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DU  SIVA  P0URAN4 


CHAPITRE  VIII. 

Du  culte  de  Siva  dans  les  régions  seplentrionales  el 
centrales  de  ï Inde  orientale. 

^\.  De  Siva ,  dieu  des  montagnes  (  Caïlasa  ),et  de  Ganga, 
issue  de  Siva  ,  el  sœur  <t  Ouma  ou  Parvali  (  la 
Montagne  ). 

On  a  identifié  Yishnou  à  Vasou  ;  il  est  le  feu  élhé- 
réen  ,  qui  respire  clans  l'air  ;  il  est  l'air  même.  Quant 

(*     Voyez  le  Catlwlifjuc  du  mois  de  scptcmbie. 
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à  Siva ,  c'est  un  feu  générateur  [Linga^,  un  feu  des- 
tructeur [Roudra\  La  conception  première  de  Siva 
est  purement  physique;  mais  celle  de  Vishnou  ne  l'est 
point.  Vishnou  dérive  de  F'ish  y  se  répandre  de  tous 
côtés,  pénétrer  partout.  C'est  en  effet  la  qualité  de 
l'air.  Mais  le  Vishnou  du  mythe  héroïque  ne  ressemble 
point  au  Vishnou  védaïque  :  le  premier  des  deux  re- 
pose constamment  sur  l'idée  du  Dieu-homme.  Siva 
n'offre  rien  de  tel.  Pour  ses  partisans ,  c'est  toujours 
une  divinité  cosmique ,  un  Dieu  triple  et  unique  ;  \\n 
Dieu  cosmique,  conçu  dans  la  matière,  dans  la  vie 
universelle ,  dans  le  feu  sacré  dont  cette  matière  est 
animée.  Il  reste  à  chercher  si  telle  fut  originairement 
l'idée  attachée  à  Siva,  ou  si,  avant  d'être  une  divinité 
générale,  Linga  ou  Roudra  ,  Linga  pour  les  Sivaïtes, 
Roudra  pour  les  sectateurs  du  Védaïsme  ,  cène  fut  pas 
une  divinité  purement  locale ,  le  génie  du  Caïlasa  , 
par  exemple  ,  le  dieu  de  la  montagne. 

Selon  moi,  telle  fut  la  première  idée  attachée  à 
Siva.  Toutefois ,  il  arriva  de  bonne  heure  que  le  culte 
du  Siva  septentrional  se  rallia  à  une  divinité  méridio- 
nale ,  au  dieu  des  Raksliasas  ,  au  Linga  ,  feu  créateur. 
Ce  fut  alors  que  le  dieu  Hindou  des  montagnes  prit 
ce  caractère  général  sous  lequel  nous  le  connaissons 
aujourd'hui. 

Le  Siva ,  dieu  du  Caïlasa  ,  souverain  de  la  montagne 
située  au  nord-est  de  l'Inde  ,  épouse  Parvati  ,  la  déesse 
de  la  montagne ,  la  fille  du  mont  Himalaya  et  de  la 
divine  Mera  ,  son  épouse,  c'est-à-dire  de  la  chaîne  de 
rimaiis ,  avec  ses  ramifications  septentrionales  et  occi- 
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dentales.  Né  à  l'Orient,  ce  culte  se  propage  vers  l'Oc- 
cident,  s'empare  de  l'Inde  septentrionale,  et  devient 
l'ancienne  religion  des  Brahmanes  et  des  Kshatryias. 
Parasou  Rama  est  Sivaïte  ,  ainsi  que  .laiiaka  roi  de  Mi- 
tlula  ,  et  les  fds  de  la  lune  ,  les  Gourous  ,  Karna  ,  Jara- 
saudha.  Ce  culte  s'est  répandu  du  Nord  vers  le  Midi, 
Sous  l'empire  de  Kartikaya  ,  il  a  tenté  de  conquérir 
la  péninsule,  l'île  de  Ceylan.  Là,  il  a  créé  un  autre 
Caïlasa  ,  un  système  d'adoration  analogue  à  l'adora- 
tion septentrionale.  Plus  le  dieu  de  la  montagne  fait 
de  progrès,  plus  ses  sectateurs,  les  Bhoutas  et  les 
Ganas ,  trouvent  d'échos,  plus  sa  religion  se  com- 
plique ,  perd  son  caractère  de  spécialité  ,  et  devient 
générale. 

Nous  allons  citer  un  mythe  gigantesque,  empreint 
d'une  poésie  sublime ,  et  qui  se  trouve  dans  le  Ra- 
mayana.  M.  A.  G.  de  Schlegel  l'a  reproduit  en  alle- 
mand ,  avec  un  extrême  bonheur.  Siva  ,  le  dieu  du 
Caïlasa  ,  la  montagne  personnifiée  ,  laisse  échapper 
de  son  sein  la  déesse  Ganga  ,  sœur  d'Ouma  ou  de  Par- 
vati  ,  c'est-à-dire  de  la  chaîne  occidentale  de  l'Imalis  , 
dont  le  Caïlasa  forme  l'embranchement  oriental. 
Ganga ,  la  déesse  du  Gange ,  se  nomme  ainsi  parce 
(ju'elle  vient  (Ganga)  (1)  des  hauteurs  de  l'Imaiis,  ou 
plutôt  parce  qu'elle  descend  des  cieux  ,  comme  le 
fleuve  de  V  Amrda  [^xwhroxûc  ) ,  boisson  immortelle, 
(jui  fertilise  les  plaines   de  l'Hindostan  ,    et   pénètre 


{ I  )  En  anglais ,  to  Gmi^  ,  Alci.  iîn  alleinanil ,  ilcr  Gant^  ,  l'allée  , 
la  niîirche,  la  venue. 
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enfin  jusque  dans  les  enïers  {Palalas),  où  elle  res- 
suscite les  morts.  C'est  la  grâce  céleste  qui  ,  tombant 
des  hauteurs  de  l'Empyrée,  verse  sur  l'Hindostan  un 
torrent  de  richesses  immorielles,  et  ranime  les  cendres 
des  tombeaux.  Ainsi  ressortent ,  du  sein  d'un  culte 
tout  local  et  tout  physique  en  apparence  ,  les  plus 
hautes,  les  plus  sublimes  idées.  Le  Gange,  comme  le 
Nil  ,  est  devenu  à  la  fois  un  symbole  de  fertilité  et 
d'immortalité  ,  une  boisson  terrestre ,  dont  la  terre 
s'abreuve  avidement ,  une  céltste  boisson  qui  donne 
l'éternelle  vie.  La  descente  progressive  de  Ganga  nous 
indique  aussi  la  route  que  suivit  la  culture  primitive 
de  la  partie  orientale  de  l'Inde;  on  voit  cette  culture 
suivre  le  cours  du  Gange ,  comme  celle  de  l'Egypte  le 
cours  du  Nil ,  depuis  Thèbes  jusqu'à  Memphis  et  l'em- 
bouchure du  fleuve.  Tel  est  le  point  de  vue  historique 
d'un  mythe  physique,  qui  nous  semble  également  re- 
marquable et  piécieu.v  ,  sous  les  rapports  de  la  poésie  , 
de  la  philosophie  et  de  l'histoire. 

A  une  époque ,  cachée  par  les  ténèbres  d'une  anti- 
quité reculée,  il  a  existé  dans  la  partie  orientale  de 
l'Inde,  un  empire  d'Ayodhya  (  Aoude),  siège  de  cette 
race  des  Kshatryias  ,  désignés  cotnraefils  du  soleil.  Ils 
furent  inquiétés  dans  leurs  possessions  par  les  Ksha- 
tryias de  l'Occident ,  qui  avaient  pour  alliés  des  peu- 
ples barbares  (Sacas),  et  d'autres  nations.  Ces  der- 
niers conquirent  le  trône  et  les  domaines  de  l'un  de 
ces  rois,  nommé  Asita  ou  Bahou.  Ce  dernier,  chassé 
de  son  empire  ,  se  réfugia  vers  le  septentrion  [le  H/- 
înavat),  avec  ses  deux  femmes.  L'une  d'elles  ,  Kah'ndi > 
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fut  empoisonnée  par  sa  rivale,  et,  avant  de  mourir, 
accoucha  d'un  fds  nommé  Sa-gara  {Sa,  avec,  Goura, 
poison).  On  donne  aussi  à  l'une  des  concubines  de 
Crishna ,  fille  du  soleil ,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe 
pas  ,  ce  nom  de  Kalindi.  C'est  bien  certainement  l'une 
des  plus  antiques  divinités  de  l'Inde,  probablement 
l'une  des  formes  les  plus  anciennes  sous  lesquelles  Cali 
fut  adorée.  Il  y  a  peut-être  quelque  analogie  entre 
l'empoisonnement  de  Kalindi  ,  et  celui  de  Siva  époux 
de  Cali ,  qui  ,  pour  tempérer  l'effet  du  poison  méri- 
dional qu'il  a  bu  ,  s'ensevelit  sous  les  glaces  de  l'Hi- 
mavat.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Sagara  reconquiert ,  à  Taide 
de  l'arme  céleste  qui  lance  le  feu  [Agneyastram),  les 
Etats  que  les  Saces  avaient  arrachés  à  son  père.  La 
postérité  de  ce  roi  se  répand  sur  les  bords  du  Gange , 
dont  elle  suit  le  cours  jusqu'à  son  embouchure,  et  où 
elle  étend  son  empire.  Laissons  parler  le  poète. 

«  Jadis  régna  dans  la  cité  d'Ayodhya  un  prince  , 
dont  le  nom  est  digne  de  louanges.  On  l'appelait  Saga- 
ras  ,  le  roi-juste.  Il  se  maria  deux  fois ,  et  ne  vit  aucune 
postérité  naître  de  son  double  hymen.  Cependant  son 
plus  vif  désir  était  de  pouvoir  contempler  un  jour  les 
traits  de  ses  enfans.  Sa  première  femme  était  Késini , 
fille  de  Vidarbha:  femme  sincère  et  d'une  ame  pieuse. 
La  seconde  se  nommait  Souniali ,  sœur  de  Garouda, 
roi  du  peuple  ailé:  femme  que  l'on  vantait  entre  toutes 
les  mortelles,  pour  les  charmes  de  son  visage  et  la 
beauté  de  son  corps. 

«  Ce  roi  voulait  accomplir  une  pénitence.  Il  se  rendit 
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au  mont  Himavat  avec  ses  deux  femmes.  Son  dessein 
était  de  conquérir  la  faveur  des  êtres  célestes.  Il  se  re- 
tira dans  des  cabanes  de  la  forêt  ,  près  d'un  rocher 
auquel  donna  son  nom  ,  Bhrigou ,  qui  y  vivait  en  er- 
mite. Après  un  siècle  de  mortifications  eî  de  prières , 
ce  prophète  leur  devint  favorable  ,  et  donna  sa  béné- 
diction au  roi-pélerin.  Voici  quelles  paroles  adressa 
au  monarque  Bhrigou  Tinfaillible  : 

«  Roi  pieux  ,  dont  le  cœur  brûle  du  désir  d'obtenir 
»de  beaux  enfans  ,  tu  obtiendras  l'objet  de  les  vœux. 
cTon  nom  s'entourera,  dans  la  postérité,  de  rayons 
«magnifiques.  O  lion  entre  les  hommes  ,  une  de  tes 
«femmes  te  donnera  un  fils  qui  perpétuera  ta  race  ;  la 
«seconde  donnera  naissance  à  six  fois  dix  mille  enfans, 
»  nés  de  toi.  » 

Cl  L'ame  des  deux  épouses  fut  remplie  de  joie  ;  elles 
se  tournèrent  vers  le  prophète;  leurs  mains  jointes 
s'abaissèrent  en  signe  de  profonde  humilité  ;  et  elles 
lui  parlèrent  ainsi  : 

«  O  Brahmane!  quelle  est  celle  de  nous  deux  qui 
«doit  donner  naissance  à  un  seul  fils  ?  Quelle  est  celle 
«dont  les  flancs  doivent  porter  d'innombrables  en- 
»fans?  Nous  avons  un  grand  désir  de  savoir  d'avance 
»ce  qui  doit  arriver.  O  Brahmane  ,  révèle-nous  la 
«vérité.  » 

«  Le  sage  ayant  entendu  ces  mots ,  leur  répondit 
ainsi  :  «Toutes  deux  ,  vous  pouvez  donner  naissance 
»à  un  seul  fils  ,  ou  engendrer  un  grand  nombre  d'en- 
»  fans  ,  tous  du  sexe  nuilc  ,  tous  d'une  force  atblcli((uo. 
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»Le  choix  vous  est  laissé.  Accordez-vous  sur  ce  point, 
»et  partagez ,  comme  il  vous  plaira,  cette  bénédiction 
»du  ciel.  » 

«  Les  femmes  suivirent  les  directions  du  saint 
homme.  Kesini,  qui  était  la  plus  âgée,  aima  mieux  don- 
ner le  jour  à  un  seul  enfant,  aïeul  des  héritiers  à  venir. 
Soumati  se  contenta  de  faire  naître  six  fois  dix  mille  fils 
du  roi.  Puis  le  roi  marcha  trois  fois  autour  du  sage  , 
toujours  en  penchant  vers  la  droite ,  courba  la  tête  , 
et  se  rendit  à  sa  demeure  avec  ses  deux  épouses. 

«  Le  mouvement  circulaire  que  suit  l'année  dans 
son  cours  ,  avait  amené  le  moment  de  l'accomplisse- 
ment des  prophéties.  Kesini  donna  naissance  au  fils 
aîné  du  roi  ,  que  l'on  nomma  Asamanjas.  Ensuite  Sou- 
mati, au  sein  fécond,  engendra  miraculeusement  la 
cUrouille ,  remplie  de  pépins  à  forme  évasée.  Lorsque 
l'on  ouvrit  son  écorce  ,  on  vit  se  mouvoir  à  la  fois  les 
six  fois  dix  mille  enfans,  semblables  à  des  germes  qui 
viennent  à  peine  d'éclore.  Les  nourrices  les  conser- 
vèrent dans  des  urnes  pleines  d'une  huile  épurée  ,  et 
lesalaitèrent.  La  croissance  de  ces  petits  êtres  fut  lente 
jusqu'au  moment  de  leur  adolescence.  Cependant  les 
années  s'écoulèrent;  la  fleur  de  leur  mâle  beauté  s'é- 
panouit ,  et  leur  père  se  vit  entouré  d'une  armée 
de  soixante  mille  héros. 

«  Asamanjas  ,  le  premier  né  de  Sagara  ,  ne  répondit 
point  à  sa  haute  naissance  ;  il  montra  une  ame  sau- 
vage. Son  plaisir  était  de  saisir  de  petits  enfans  ,  de 
les  plonger  et  de  les  noyer  dans  les  eaux  du  Sarayou  , 
et  d'insulter  aux  souffrances  de  ses  victimes.  Tous  les 
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citoyens  qui  voyaient  son  penchant  pour  rimpicté  et 
le  crime  ,  son  éloignement  pour  la  vertu  ,  l'avaient  en 
horreur.  Son  père  ,  homme  prévoyant,  dont  le  gou- 
vernement était  doux  et  paternel ,  le  bannit  de  la  ca- 
pitale de  son  empire  (1). 

«'  Cet  exilé  eut  un  fils  qu'il  nomma  Ansouman,  fils 
digne  du  sang  héroïque  qui  coulait  dans  ses  veines.  Il 
était  l'ami  des  êtres  doués  de  la  vie.  Sa  parole  était 
douce  et  charmante.  L'héritage  de  l'empire  lui  était 
dévolu;  L'espérance  publique  reposait  sur  lui. 

«Le  temps  se  passe;  et  Sagara ,  se  livrant  un  jour 
à  ses  méditations ,  se  dit  à  lui-même  ;  «  Je  veux  pré- 
»  senter  un  sacrifice  aux  dieux.  »  Il  s'adresse  ensuite 
aux  pontifes  qui  instruisent  le  peuple.  «  Comment, 
sieur  demande-t-il  ,  accomplirai-je  le  plus  solennel 
»des  rites  du  sacrifice,  la  consécration  du  cheval?» 
Réunis  en  conseil ,  les  pontifes  ,  versés  dans  les  com- 
mandemens  sacrés  ,  instruisirent  le  roi  de  tout  ce  qu'il 
devait  savoir  sous  ce  rapport.  La  consécration  du  che- 
val fut  résolue  d'une  voix  unanime. 

«Les  préparatifs  du  sacrifice  furent  disposés  par 
l'ordre  du  sublime  souverain  d'Ayodhya ,  dans  cette 
plaine  que  la  bénédiction  céleste  fertilise  et  doue  de 
verlus  surnaturelles  ,  demeure  des  pieux  et  des  justes. 
Au  Nord ,  le  plus  puissant  des  monts  ,  le  beau-père  de 

(i)  Asamanjas  me  paraît  être  le  symbole  d'un  dieu  siraïte  ,  sem- 
blable au  Molocli  des  Assyrien  ,  et  auquel  on  immolait  des  enfans. 
Les  Brahmanes,  qui  abolirent  son  culte  ,  le  transformèrent  en  he'- 
ros,  lui  donnèrent  un  mauvais  caractère  ,  et  le  chassèrent  de  l'Inde. 
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Siva  ,  Himavan  dresse  sa  lête  blanchie  :  au  Midi  s'é- 
lève le  mont  Vindhya.  Leurs  cimes  rivales  et  oppose'es 
semblent  se  contempler  mutuellement ,  et  promener 
d'immenses  regards  bien  loin  au-delà  du  cercle  de  la 
terre.  D'après  le  commandement  du  vénérable  aïeul , 
ce  fut  Ansouman  ,  le  conducteur  habile  des  chars,  le 
héros  archer ,  qui  dirigea  le  coursier  sacré. 

«On  s'occupait  avec  soin  des  cérémonies  et  des  con- 
sécrations préliminaires ,  quand  des  entrailles  de  la 
terre  déchirée  s'élança  un  gigantesque  serpent  ;  sa 
forme  ressemblait  à  celle  de  ce  reptile  sans  fin  [Ananda)^ 
serpent  immortel ,  qui  sert  de  couche  à  Vishnou  pen- 
dant son  sommeil ,  et  qui  a  sept  tètes.  Ce  monstre 
furieux  enlaça  le  coursier,  et  l'entraîna  avec  lui  dans 
l'abîme.  Occupés  du  sacrifice,  les  prêtres,  que  cet 
événement  mystérieux  effrayait  ,  coururent  vers  Sa- 
gara ,  et  lui  adressèrent  à  haute  voix  leurs  plaintes. 

«  Déjà  un  être  sous  forme  de  serpent ,  t'a  enlevé  le 
»  coursier  que  tu  consacrais  aux  dieux.  Lève  toi.  Tue 
wle  brigand.  Que  le  cheval  nous  soit  ramené;  sans 
«lui  le  sacrifice  serait  incomplet,  notre  malheur  en 
«serait  la  suite.  Agis  avec  énergie  ,  o  roi  ;  que  ta  puis- 
»sance  emploie  tous  ses  efforts  pour  rendre  complet 
»  le  sacrifice.  » 

«Le  roi  pesa  dans  son  esprit  cette  demande,  et  la 
soumit  au  conseil  des  anciens.  D'après  leur  avis ,  il 
appela  ses  soixante  mille  fils  ,  et  leur  tint  ce  discours  : 
«  Ceux  qui  ont  osé  rendre  incomplet  le  sublime  sa- 
»crifice,ne  sont  ni  les  Rakshas ,  géans  et  démons 
•)  magiciens  ,  ni  les  serpens  des  enfers  ,  je  m'en  aper- 
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»  çoissans  peine.  Les  dangers  vulgaires  ,  dont  ces  êtres 
»  impurs  pouvaient  menacer  mon  offrande ,  ont  été 
«prévus  et  écarlés  par  les  sages  qui  ,  instruits  pro- 
»  fondement  de  tous  les  commandemens  sacrés,  ne 
»se  sont  pas  rendus  coupables  de  la  moindre  négli- 
Bgence.  Il  faut  qu'un  dieu  ait  revêtu,  pour  m'enlever 
t)ce  coursier,  la  forme  de  serpent.  Quand  il  aura  vu  la 
»  première  consécration  commencée,ilaura  vu  mon  en- 
»  treprise  d'un  mauvais  œil,  et  n'aura  point  voulu  laisser 
«intact  ce  grand  sacrifice.  Quel  que  puisse  être  le  dieu, 
«soit  que  1  Océan  le  recèle,  ou  que  le  sein  des  enfers 
«le  cache;  trouvez-le,  mes  fils  !  frappez-le ,  ramenez 
»  le  coursier  !  Que  le  bonheur  vous  accompagne  dans 
«celte  entreprise  I  Commencez  par  marcher  en  cercle 
«autour  de  la  terre,  que  les  flots  environnent.  Ensuite 
»  creusez-la  au  moyen  de  la  bêche  et  du  hoyau.  Point 
«de  relâche ,  jusqu'à  ce  que  le  coursier  soit  trouvé. 
»Que  chacun  de  vous  ,  creusant  la  terre  de  l'espace 
«d'un  Yoyana  (1),  ouvre  ses  entrailles  jusqu'à  ce  que 
«le  brigand  y  soit  découvert.  Quant  à  moi,  je  resterai 
«pendant  ce  temps  à  l'endroit  même  de  la  première 
«consécration  ,  environné  de  la  foule  des  savans  pon- 
»  tifes  ;  et  j'attendrai  que  le  coursier  soit  retrouvé, 
»Ma  conscience  est  agitée  par  ce  sacrifice  manqué  ;  elle 
«ne  sera  tranquillisée  que  par  la  découverte  du  che- 
«val.  Songez-y  bien  mes  fils;  et  que  le  bonheur  ac- 
»  compagne  vos  pas  !  » 

"Ils  se  mirent  en  marche  ,  animés  par  les  exhora- 

(i)  Mesure  de  lieu  indienne. 
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lions  de  Sagara  ,  pleins  de  joie  et  de  courage.  Ils  par- 
coururent le  globe  entier  ,  et  n'y  aperçurent  nulle  part 
la  trace  du  cheval.  Alors  chacun  d'eux  creusa  la  terre 
d'un  Yoyana,  et  l'abime  s'ouvrit  sous  leurs  mains.  Les 
bras  puissans  de  ces  héros  se  succédaient  et  déchi- 
raient le  sein  de  la  terre  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
Creusée  en  tout  sens  ,  déchirée  par  le  fer  des  haches, 
des  bêches,  des  pioches,  des  tridens ,  la  terre  pous- 
sait un  long  et  douloureux  gémissement.  Un  lugubre 
cri  d'angoisse  retentissait  dans  les  cavernes  de  l'abîme. 
Serpens,  Titans  ,  habitant  des  ténèbres ,  exhalant  leur 
ame  au  fond  de  la  terre  ,  poussaient  d'effroyables  hur- 
lemens.  Sans  se  lasser ,  les  héros  descendirent  de 
soixante  mille  Yoyanas  jusque  dans  les  dernières  pro- 
fondeurs, jusqu'aux  gouffres  des  enfers.  Enfin  toute  l'île 
de  Jambou (l'Inde),  environnée  de  montagnes,  futbou- 
leversée.Tel  fut  l'exploit  qui  signala  les  fils  du  roi  Sagara , 

«Mais  tous  les  Gandharvas  ,  les  dieux,  les  chefs  des 
serpens  gigantesques,  n'étant  plus  maîtres  de  leur 
terreur,  s'adressèrent  à  Brahma  ,  le  père  commun. 
Le  courage  avait  fui  de  leur  ame  ,  et  le  chagrin  em- 
preint sur  leurs  tiails  ,  ils  dirent  tout  irerablans  : 

«  O  Brahma  ,  écoute  nos  paroles  I  Déjà  dans  toute  son 
«étendue,  la  terre,  que  recouvrent  des  monts  et  des 
»  forêts  ,  que  sillonnent  de  larges  rivières  ,  que  sèment 
))des  péninsules  et  des  îles,  est  creusée  par  les  fils  de 
«Sagara.  A  coups  de  haches  et  de  tridens  ,  ils  pénè- 
xirentdans  ses  entrailles,  et  causent  une  immense 
"destruction  d'êtres  animés.  Sans  cesse  ils  vont  égor- 
»  géant  les  habitans  du  monde  souterrain  ,  et  s'écriant  : 
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«Voici  celui  qui  a  vole  le  coursier  !  Celui  par  lequel 
»  notre  sacrifice  fut  interrompu  1  C'est  lui,  nous  le  te- 
»nons!  Nous  l'avons  trouvé  !  »  Et  dans  leur  aveugle- 
oment,  ils  continuent  cette  œuvre  de  désastre.  Dieu 
»  tout-puissant!  Avant  que  tous  les  êtres  qui  te  doi- 
nvent  la  vie  n'aient  succombé  sous  leurs  coups,  or- 
»  donne-leur  de  cesser  1  » 

Mais  le  sublime  père  de  tous  les  êtres,  quand  il 
eut  écouté  la  prière  bégayée  par  tous  les  dieux ,  dans 
la  terreur  que  lui  inspirait  celte  force  qui  ébranle 
les  mondes  ,  leur  répondit  ces  consolantes  paroles. 

«  Le  sage  \ishnou  ,  dont  la  puissance  égale  la 
«mienne,  dit  que  la  terre  nourricière  lui  appartient, 
«comme  son  épouse.  Vishnou  ,  dont  le  salut  est  ma- 
«jesié  et  puissance,  revêt  la  forme  de  Capila:  sous 
«cette  forme,  il  protège  toujours  la  terre.  Le  feu  de 
»sa  colère  une  fois  allumé  ,  ne  lardera  pas  à  dévorer 
«les  fils  du  roi.  Mon  cœur  m'en  avertit.  Déjà  Vishnou 
»a  vu  les  déchiremens  de  la  terre.  Vishnou  ,  dont  le 
«regard  est  lointain  ,  a  déjà  préparé  la  ruine  des  au- 
):dacieux.  » 

«Pleins  de  joie  et  de  courage,  après  avoir  écouté  les 
paroles  du  père  suprême,  les  trente-trois  dieux  (1) 
retournèrent  au  lieu  de  leur  départ.  Cependant  le 
bruit  du  globe  déchiré  résonnait  formidable  sous  la 
main  de  ceux  qui  le  creusaient.  Vous  eussiez  dit  une 
lutte  et  un  chaos  des  cinq  élémens.  Quand  les  fils  de 
Sagara  eurent  parcouru    la  terre  et  l'eurent  creusée 

(i)  Les  Dikpals,  les  licnte-trois  gardiens  tk-  l'uRivers. 
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dans  toute  son  étendue,  ils  se  présentèrent  devant 
leur  père ,  et  lui  dirent  : 

«  Nous  avons  fouillé  les  dernières  profondeurs  du 
«globe.  Dieux,  Titans,  Géans,  Vampires,  Hydres, 
»Serpens,  tout  ce  qui  habite  ses  entrailles  a  péri. 
»Nous  n'avons  cependant  découvert  ni  cheval  ni  vo- 
»leur.  Que  faire?  nous  avons  besoin  de  conseil..  » 

Plein  de  courroux ,  le  monarque  réplique:  «Point 
»de  relâche.  Continuez  vos  recherches.  Pénétrez  jus- 
»  qu'au  fond  des  abîmes.  Ne  revenez  pas  avant  d'avoir 
»  trouvé  le  brigand  ,  et  accompli  votre  tâche.  » 

«Tel  fut  l'impérieux  commandement  de  Sagara:  et 
les  fils,  au  nombre  de  soixante  mille,  se  précipitè- 
rent dans  les  gouffres  des  enfers.  Quand  ils  eurent 
creusé  de  nouvelles  routes  dans  ces  contrées  infernales , 
ils  aperçurent  l'éléphant  Yiroupaksha ,  grand  et  haut 
comme  une  montagne.  De  sa  tète  seule  il  soutient  le 
globe  avec  ses  forêts  nombreuses  ,  ses  opulentes  cités, 
ses  diverses  régions.  Quand,  fatigué  de  ce  poids  ,  le 
colosse  secoue  la  tète ,  un  tremblement  de  terre  a 
lieu;  et  tous  les  hommes  le  ressentent.  Autour  de  lui 
marchèrent  les  héros  qui  avaient  pénétré  au  sein  des 
enfers.  Ce  pilier  de  l'univers  fut  salué  par  eux;  puis 
ils  se  dirigèrent  vers  sa  droite,  lentement  et  avec  pompe. 
Ils  avaient  beaucoup  creusé  du  côté  de  l'Orient  :  ils  se 
mirent  à  creuser  du  côté  du  midi.  Là  aussi,  vers  le 
sud,  ils  aperçurent  un  autre  éléphant,  qui  soutient 
de  son  front  le  poids  du  globe  :  large  comme  les  vastes 
flancs  de  la  montagne  ,  animal  sublime ,  dont  le  nom 
estMahapadma,  et  dont  l'aspectfrappa  les  héros  d'éton- 
XVI.  2 
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nement.  Les  soixante  mille  fils  de  Sagara  saluèrent  l'élé- 
phant, s'avancèrent  processionnellement  autour  de  lui, 
creusèrent  jusqu'à  l'Occident,  et  touchèrent  les  limites 
du  monde.  Ils  aperçurent  également  de  ce  côté  Sau- 
manasa,  l'autre  éléphant  qui  soutient  aussi  le  globe; 
il  est  de  la  hauteur  d'une  montagne.  Les  héros  mar- 
chèrent autour  de  lui  en  le  saluant ,  et  lui  adressèrent 
leurs  vœux  pour  que  son  bien-être  continuât.  Ils  creu- 
saient toujours  ,  et,  se  tournant  vers  le  septentrion,  ils 
y  virent  l'éléphant  Himapandoura  ,  dont  le  cœur  est 
noble  et  plein  de  majesté  :  il  supporte  également  la 
masse  de  la  terre.  Ils  lui  adressèrent  leur  salut,  et  mar- 
chant autour  de  lui ,  tournèrent  vers  la  droite. 

«De  plus  en  plus,  ces  six  myriades  de  héross'enfon- 
çaient  dans  les  entrailles  du  monde;  leur  route  les 
conduisit  vers  le  Nord-Est ,  contrée  célèbre.  Ils  virent 
là  l'éternel  Vishnou  sous  la  forme  de  Capila.  Non  loin 
de  ce  Dieu  ,  le  coursier  enlevé  à  Sagara  paissait  dans 
la  prairie.  Enfin  le  voleur  du  cheval  était  trouvé.  Les 
héros ,  le  cœur  inondé  de  joie  ,  l'œil  enflammé  de 
colère,  s'élancèrent  sur  le  dieu.  Leurs  tridens,  leurs 
bêches,  leurs  boyaux  de  fer  s'agitaient:  ils  attaquèrent 
Vishnou  à  coups  de  troncs  d'arbres ,  avec  les  débris 
aigus  des  rochers.  «  C'est  toi  qui  nous  as  dérobé  notre 
coursier,  s'écrient-ils;  arrête  ,  arrête,  dieu  sans  foi! 
Reconnais  en  nous  les  fils  de  Sagara.  »  A  ce  discours 
audacieux  le  dieu  infini  sentit  une  puissante  colère  s'al- 
lumer en  son  sein.  Ses  narines  larges  comme  celles  du 
lion ,  poussèrent  un  son  aigu  ,  et  à  l'instant  même  les  fils 
de  Sagara  ne  furent  que  cendres,  éparses  sur  la  terre.  « 
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Telle  est  la  première  partie  de  ce  mythe  simple  ,  gi- 
gantesque ,  sublime  ,  dont  l'expression  est  patriarcale. 
L'effet  qu'il  produit  sur  l'imagination  ébranlée ,  res- 
semble à  l'émotion  que  nous  fait  sentir  l'aspect  subit 
des  souterrains  et  des  temples  d'Eléphante ,  d'Ellora  , 
de  Thcbes.  La  même  inspiration  qui  a  présidé  à  la  con- 
struction de  ces  merveilles  d'une  gigantesque  antiquité, 
a  dicté  cette  poésie.  Les  contrées  occidentales  ,  et  leurs 
populations  comparativement  récentes,  peuvent  admi- 
rer là  un  nouveau  genre  de  sublime  ou  plutôt  de  subli- 
mité primordiale  qui  leur  est  inconnue  ;  c'est  là  qu'on 
retrouve  les  proportions  colossales  du  Mammouth  et 
des  autres  animaux  gigantesques ,  habitans  de  la  terre 
primitive.  Quel  sujet  d'étonnement  !  quelle  carrière 
ouverte  aux  réflexions  les  plus  vastes  î 

Comme  la  spécialité  n'est  jamais  (et  le  langage  hu- 
main le  prouve)  le  fond  même  de  notre  pensée ,  il  y  a 
toujours  dans  le  mythe  spécial  et  local ,  une  idée  gé- 
nérale, qui  en  est  Tessence.  L'homme  conçoit  d'abord, 
dans  l'étendue  restreinte  de  la  localité  qui  l'a  vu  naître 
et  dont  tous  les  souvenirs  le  pressent,  les  idées,  les 
symboles  ,  expression  de  ces  mêmes  idées.  Il  les  appli- 
que ensuite  à  un  personnage  soit  héroïque,  soit  ponti- 
fical ,  soit  artiste  ,  soit  appartenant  à  la  vie  civile  ,  à  la 
classe  laborieuse  de  la  cité  :  autour  de  ce  personnage 
viennent  se  grouper  et  s'incarner  pour  ainsi  dire  les 
idées  et  les  symboles  ainsi  localisés.  Ainsi  d'une  part 
nous  ne  devons  jamais  méconnaître  la  nature  idéale  et 
symbolique  du  mythe  même  physique  ;  d'une  autre 
nous  ne  devons  pas  élargir  imprudemment  la  sphère 


(  50  ) 
de  ce  mythe  ;  nous  devons  le  concevoir  dans  les  limites 
bornées  d'un  territoire  ,  dans  la  sphère  plus  animée, 
mais  plus  limitée  encore  de  la  vie  d'un  personnage  réel. 
Si  l'on  avait  eu  soin  de  ne  point  perdre  de  vue  ce  double 
caractère  des  mythes  primitifs  ,  on  se  fût  épargné  plus 
d'une  méprise  grossière.  Stoïciens  et  Néoplatoniciens 
d'une  part ,  Epicuriens  et  Evhéméristes  de  l'autre  ne 
fussent  point  tombés  dans  des  erreurs  contraires.  Les 
hommes  des  temps  primitifs  surtout  ont  besoin  de 
réalité,  mais  non  d'une  réalité  toute  grossière  ,  bornée 
dans  l'enceinte  d'un  territoire  ,  attachée  à  un  individu 
sans  aucun  mélange  d'idéalité  plus  élevée. 

La  localité  spéciale  du  mythe  dont  nous  venons  de 
parler  ,  c'est  l'Inde  sous  le  nom  de  Jamboudwipa ,  pé- 
ninsule de  la  pomme  Jambou.  Ici  le  nom  de  cette  con- 
trée a  un  sens  restreint  :  c'est  l'Inde  ayant  pour  centre 
la  cité  d'Ay odhya ,  appelée  Nabha,  le  centre  de  la  terre , 
le  milieu  de  la  région  renfermée  entre  le  mont  Himavat 
au  Nord ,  et  le  mont  Vindhya  au  midi.  Cette  région  qui 
comprend  les  plaines  de  l'Inde  orientale  ,  arrosées  par 
le  Gange  depuis  Haridwara  (porte  d'Hari)  jusqu'à  son 
embouchure  dans  le  golfe  du  Bengale ,  ne  renferme 
ni  la  péninsule  au-delà  du  mont  Vindhya,  ni  les  régions 
occidentales,  considérées  comme  barbares,  siège  des 
Kshatryias  de  la  dynastie  lunaire ,  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  chassèrent  d'Ayodhya  le  père  du  roi 
Sagara ,  destiné  à  reconquérir  la  terre  de  ses  aïeux. 
C'est  cette  région  que  les  fils  du  roi  Sagara  explorent , 
creusent ,  bouleversent  pour  me  servir  du  langage  du 
mythe  ,  dans  l'espoir  de  retrouver  ce  cheval  du  sacri- 
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fîce,  emblème  du  gouvernement  de  l'univers  :  car  la 
mythologie  indienne  ne  promet  cet  empire  universel 
qu'à  l'homme  qui  accomplit  cet  holocauste.  L'Inde,  ou 
du  moins  la  contrée  de  l'Inde  que  nous  venons  d'indi- 
quer ,  est  appelée  la  terre  dans  cette  fable.  C'est  le 
Midhyama,  la  terre  centrale,  autour  de  laquelle  vien- 
nent se  grouper  d'autres  terres  inférieures,  placées  à 
l'extérieur  de  l'Inde ,  comme  des  satellites  tournent 
autour  d'une  planète. 

Sagara  quitte  Ayodhya  et  se  rend  vers  le  Nord.  Il  a 
un  sacrifice  à  faire ,  non  loin  de  l'ermitage  habité  par 
le  saint  Bhrigou.  C'est  le  sacrifice  qui  se  présente  le 
plus  fréquemment  dans  l'Inde  héroïque  et  patriarcale, 
celui  qui  a  pour  objet  l'obtention  d'un  fils.  On  offre  aussi 
très-fréquemment  le  sacrifice  du  cheval ,  rAswamedha, 
destiné  à  demander  aux  dieux  l'empire  du  monde, 
dont  cet  animal  est  l'emblème.  Les  rois  guerriers, 
les  conquérans,  font  l'Aswamedha.  Sagara,  lorsqu'il  est 
devenu  père  ,  veut  en  outre  posséder  l'empire  de  l'Inde 
ou  du  moins  de  la  partie  de  l'Inde  qu'il  connaît.  Une 
exploration  devient  nécessaire  ;  il  faut  parcourir ,  dé- 
fricher ,  mesurer  ,  observer  ,  dans  toute  son  étendue  , 
ce  pays  où  le  Gange,  comme  nous  le  verrons  plus  lard  , 
ne  suivait  pas  encore  son  cours  naturel.  Les  premiers 
âges  du  monde  étaient  ceux  des  travaux  Herculéens  , 
des  défrichemens,  des  luttes  contre  la  nature.  On  éle- 
vait des  digues  contre  les  débordemens  ;  on  traçait  des 
roules  à  travers  les  forêts.  Dans  les  fastes  de  la  Chine, 
de  l'Inde  ,  de  la  Perse,  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  pelas- 
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gique  ,  de  l'Italie  originelle  ,  cette  époque  est  célèbre. 
On  voit  le  sage  Bhrigou  et  Capila  jouer  les  princi- 
paux rôles  dans  le  proscenium  de  ce  mythe  antique. 
Bhrigou,  c'est  wn  précipice  ,  quelque  chose  à'al^rupô , 
d'interrompu  ,  de  brisé.  Le  même  sens  parait  avoir  été 
attaché  au  mot  Bîig,  mot  phrygien  ,  thrace  et  celtique. 
Bhrigou  promulgue  les  lois  de  Manou  et  lui-même 
est  législateur.  On  se  rappelle  ici  le  Erigés  de  l'Europe 
occidentale  ,  également  législateur.  Bhrigou  préside  à 
ce  sacrifice  par  la  puissance  duquel  Sagara  devient 
père,  et  continue  sa  race;  sans  cela  l'Inde,  ou  duraoins 
la  région  de  l'Inde  qu'il  connaît  et  qu'il  désire ,  ne  de- 
viendrait pas  son  apanage.  Le  protecteur  de  cette  Inde 
primitive  ,  confuse  ,  chaotique  ,  où  les  eaux  exercent 
encore  leurs  ravages  ,  où  le  fleuve  ne  coule  pas  dans 
un  lit  fixe  et  certain  ,  où  la  vie  de  la  civilisation  n'a  pas 
encore  vaincu  le  désordre  d'une  nature  sauvage  :  Ca- 
pila s'oppose  au  second  sacrifice ,  suite  nécessaire  du 
premier  sacrifice.  Ainsi ,  il  y  a  contraste  entre  les  deux 
saints  ;  mais  la  nature  réelle  de  ce  contraste  n'est  point 
aisée  à  découvrir. 

On  retrouve  Bhrigou  parmi  les  anciens  personnages 
de  la  religion  brahmanique.  Quand  Daksha,  qui  dési- 
rait avoir.un  fils ,  offrit  aux  dieux  un  sacrifice  solennel, 
il  immola  un  bouc.  Nous  avons  vu  que  Siva  trancha 
la  tête  au  patriarche  Daksha  et  la  remplaça  par  la  tête 
du  bouc.  Quant  à  Bhrigou  son  confrère  il  l'affubla  de 
la  barbe  du  bouc  ,  après  quoi ,  il  les  reprit  en  affection 
tous  les  deux  et  leur  rendit  sesbonnes  grâces.  Comme 
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BhrigoUjCapila  descendait  de  Manou  (1),  l'homme  pri- 
mitif,  le  philosophe ,  le  législateur.  Actions  ,  doctrine, 
influence  ,  chez  lui  tout  est  sivaïle  ;  cependant  on  l'a 
transformé  eu  un  personnage  vishnouviste. 

Ce  grand  nombre  de  fils  de  Sagara  que  Capila  dé- 
vore ,  est  le  symbole  de  la  race  très-féconde  des  Iksh- 
vakavas,  descendans  d'ikshvakou.  De  ce  dernier,  an- 
cêtre de  la  dynastie  solaire  ,  était  issu  Sagara.  Iksh- 
vakou  signifie  une  citrouille,  une  gourde  (Cucurbita 
lagenaris),  fruit  dont  les  pépins  sont  aussi  nombreux 
que  la  race  des  enfans  du  soleil  est  féconde.  C'est  elle 
qui  doit  conquérir  l'Inde  :  mais  Capila  s'oppose  à  ses 
efforts;  elle  succombe  ,  non  sans  laisser  des  traces  de 
son  passage  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Conti- 
nuons le  récit  du  poète. 

«  Sagara  s'étonne  de  l'absence  prolongée  de  ses  en- 
fans.  Il  fait  appeler  son  petit-fils,  jeune  homme  su- 
perbe, et  lui  tient  ce  discours  :  «Tu  es  sage  et  audacieux, 
«comme  les  héros  des  anciens  jours.  Ya ,  cours  sur 
»les  traces  des  frères  de  ton  père.  Vas  chercher  le  vo- 
»leur  du  coursier.  Prends  l'arc  et  le  glaive  pour  te  dé- 
»  fendre.  Tu  ne  l'ignores  pas  ,  les  êtres  qui  habitent  les 
»  entrailles  du  globe ,  sont  gigantesques  et  pleins  de 
«vigueur.  Tu  reviendras  triomphant  ,  mon  fils,  et  tu 
»me  délieras  de  mon  serment,  lorsque  tu  auras  tué 
«cet  ennemi,  cet  interrupteur  du  sacrifice  ,  lorsque  tu 
»  auras  retrouvé  tes  parens.  » 

«  Après  cette  bienveillante  exhortation  de  l'aïeul , 

(i)  Le  Mannus  germanique.  Être   analogue  à  Miuos  ,  Men-Ash- 
Renez,  Menés. 
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Ansouman  saisit  l'arc  et  le  glaive  ,  et  d'un  pas  léger , 
il  pénétra  dans  la  voie  souterraine  dont  les  bras  de  ses 
parens  avaient  agrandi  l'ouverture.  D'abord  il  ren- 
contra cet  animal  colossal ,  objet  d'adorations  com- 
munes pour  les  dieux  ,  les  géans ,  les  Titans,  les  vam- 
pires, les  serpens  ,  les  hydres.  Trois  fois  il  marcha 
autour  de  lui ,  le  saluant  avec  respect  et  s'inclinant 
vers  le  côté  droit.  Puis  il  lui  demanda  s'il  n'avait  pas 
vu  ses  parens  et  le  brigand.  L'éléphant,  plein  de  sens, 
répondit  :  «Fils  d'Asamanjas  ,  tu  ne  tarderas  pas  à  re- 
»  venir  triomphant  avec  le  coursier.  » 

«Ansouman,  ayant  reçu  ces  renseignemens,  consulta 
chacun  des  autres  éléphans ,  les  uns  après  les  autres , 
toujours  décrivant  autour  d'eux  un  cercle  ,  comme  il 
est  prescrit.  Il  fut  accueilli  avec  honneur  et  respect  par 
tous  ces  sages  animaux  ,  piliers  qui  soutiennent  l'uni- 
vers. Tous  lui  dirent  :  Tu  reconduiras  dans  tes  foyers 
le  coursier  que  tu  cherches. 

«  Ces  mots  lui  inspirèrent  un  grand  courage  ;  et  d'un 
pas  léger,  il  s'avança  vers  le  lieu  où  tous  les  fds  de  Sa- 
gara,  étendus  sur  la  terre  ,  se  trouvaient  confondus  en 
un  seul  monceau  de  cendres.  A  celte  vue  une  profonde 
et  douloureuse  angoisse  s'empara  du  fiis  d'Asamanjas. 
Il  pleura ,  poussa  de  longs  et  aigus  gémissemens  ;  il 
déplora  cette  destinée  horrible  et  tragique.  Près  d'eux 
se  trouvait  aussi  le  coursier  qui  paissait  dans  la  prai- 
rie. Lion  entre  les  hommes ,  le  jeune  prince  voulut 
d'abord  rendre  à  ses  parens  morts  le  sacrifice  de  l'as- 
persion. Il  chercha  vainement  un  réservoir  d'eau  pour 
accomplir  ce  devoir.  Ses  regards  pcrrans  se  plongé- 
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veut  au  loin  dans  le  vaste  espace;  et  il  vit  le  roi  des 
oiseaux  ,  l'aïeul  maternel  des  fils  de  Sagara  ,  qui  ser- 
vait à  Vishnou  de  monture  ailée.  C'était  le  sublime 
Garouda ,  qui  adressa  au  héros  les  paroles  suivantes  : 

«  Lion  entre  les  hommes  ,  que  ton  cœur  ne  se  livre 
»pas  au  désespoir!  Le  salut  du  monde  exigeait  qu'ils 
«périssent.  Ces  hommes  pleins  de  courage  ont  été  dé- 
»vorés  par  la  flamme  de  Capila ,  l'infini.  Sage  héros! 
»  il  n'est  pas  convenable  que  ta  main  répande  sur  eux 
»  l'aspersion  de  l'eau  céleste.  ïu  connais  Ganga,  la  fille 
»  aînée  du  mont  Himavan  :  prends  de  l'eau  qu'elle  t'of- 
»fre;  présente-la  comme  offrande  à  tes  parens  morts. 
«Purificatrice  des  mondes ,  qu'elle  humecte  tous  ces  os- 
»  semens  consumés  !  Ornement  de  l'univers  ,  dès  que 
»  Ganga  la  sainte  aura  mouillé  les  cendres  des  soixante 
»  mille  fils  de  Sagara,  tu  la  verras  soulever  tous  à  la  fois 
»  vers  les  cieux  les  héros  revenus  à  la  vie.  Va  donc  à  la 
«recherche  de  Ganga,  conduis-la  de  la  demeure  des 
«dieux  à  la  région  de  la  terre!  Achève  cette  entre- 
»  prise  si  l'accomplir  t'est  permis.  Salut  à  toi ,  héros 
«béni  du  ciel  !  Retourne  ensuite  vers  ta  patrie!  C'est 
»à  toi  qu'il  appartient  de  terminer  le  sacrifice,  que 
«ton  aïeul  a  commencé.  » 

«Dès  qu'il  eut  entendu  ces  mots  ,  il  se  hâta  de  saisir 
le  coursier  et  s'apprêta  à  repartir.  Sagara  se  tenait  de- 
bout sur  le  lieu  du  sacrifice  ,  toujours  à  la  même  place 
et  prêt  à  continuer  la  première  consécration.  Ansou- 
man  l'instruisit  de  tout  ce  qui  lai  était  arrivé  et  lui  re- 
ditles  paroles  de  Garouda.  Message  terrible!  Alors  le 
roi  continua  le  sacrifice  du  cheval ,  dont  il  remplit 
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tous  les  rites  et  toutes  les  cérémonies.  Délivré  ensuite 
de  son  serment  et  couvert  de  bénédictions  ,  il  se  diri- 
gea de  nouveau  vers  la  capitale  de  son  empire.  Cepen- 
dant le  prince  ne  savait  comment  s'y  prendre  pour 
faire  descendre  Ganga  ,  et  ressusciter  ainsi  les  fils  de 
Sa gara. 

«Les  âges  s'écoulèrent  et  les  années  se  succédèrent, 
sans  que  Sagara  trouvât  aucun  remède  à  ce  malheur  , 
aucun  moyen  d'effectuer  la  descente  de  Ganga.  Il 
passa  ainsi  dix  mille  siècles  ,  monta  aux  cieux  et  obéit 
ainsi  à  la  loi  des  temps.  Alors  Ansouman  ,  l'homme 
juste ,  fut  proclamé  roi  par  les  peuples.  11  devint  un 
puissant  monarque.  Il  eut  un  fils  nommé  Dvilipa  : 
quand  ce  fils  fut  devenu  grand  ,  son  père  lui  confia  le 
soin  de  l'empire,  et  embrassant  la  vie  érémitique  se  re- 
tira sur  les  sommités  ,  pour  y  pratiquer  des  austérités. 
Là  semblable  aux  immortels  et  revêtu  d'une  éblouis- 
sante splendeur  ,  il  se  mortifia  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir la  descente  de  Ganga:  le  ciel  ne  l'exauça  pas. 

«Depuis  que  sa  piété  s'était  réfugiée  dans  l'ermitage 
de  la  forêt  trente-deux  mille  siècles  avaient  fui.  Il  monta 
dans  les  cieux.  Le  grand  Dvilipa  ,  roi  célèbre  et  digne 
de  sa  renommée  ,  sut  que  ses  ancêtres  avaient  désiré  , 
mais  sans  y  réussir,  faire  descendre  Ganga  des  cieux  : 
dans  son  affliction  il  pensait  toujours  aux  moyens  d'o- 
pérer ce  prodige  et  ne  les  trouvait  pas.  Comment  y  par- 
venir? comment  délivrer  les  fils  de  Sagara?  comment 
humecter  de  l'eau  sainte  leurs  cendres  malheureuses  ? 
Telles  étaient  ses  constantes  pensées. 

«  Des  devoirs  austères  remplissaient  sa  vie  et  occu- 
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paient  son  ame  pieuse.  Un  fils  lui  naquit ,  du  nom  de 
Bhagiratha.  Le  célèbre  Dvilipa  tint  les  rênes  de  l'em- 
pire pendant  trois  fois  dix  mille  années  ;  il  accomplit 
maint  sacrifice  ,  et  ne  fut  visité  par  aucune  révélation 
qui  l'instruisît  de  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  opérer  la 
délivrance  de  ses  aïeux.  Enfin  obéissant  à  la  loi  des 
temps  ,  il  tomba  malade ,  monta  au  ciel  d'Indra  et  re- 
cueillit le  fruit  de  ses  bonnes  œuvres.  Avant  de  mou- 
rir, il  avait  consacré  Bhagiratha  comme  souverain 
de  l'empire  et  l'avait  frotté  de  l'huile  sainte.  Ce  der- 
nier sage,  qui  n'était  occupé  que  du  bien  de  ses  sujets  , 
ne  put  avoir  d'enfans ,  malgré  le  désir  ardent  qu'il 
avait  de  contempler  sa  postérité.  Alors  il  abandonna  à 
ses  conseillers  le  soin  de  l'empire  et  ne  chercha  qu'à 
déterminer  la  descente  de  Ganga  pour  laquelle  il  se 
donna  une  peine  infinie. 

«Ce  fut  pour  atteindre  ce  but  qu'il  accomplit  sur  le 
rocher  Gokarna  des  dévotions  sans  nombre.  Au  cœur 
de  l'été  ,  il  alluma  autour  de  lui  cinq  foyers  ardens  , 
l'un  au  centre  comme  le  soleil ,  les  autres  dans  la  di- 
rection des  quatre  points  cardinaux.  Pendant  le  froid, 
il  coucha  dans  la  neige;  resta  sans  abri  sous  la  pluie; 
se  nourrit  d'herbages  desséchés;  et  ne  cessa  de  mor- 
tifier ses  sens  ,  d'imposer  la  loi  à  son  ame. 

«Dans  cette  dévotion  terrible  et  constante,  des  mil- 
liers de  siècles  s'écoulèrent.  Enfin  le  seigneur  suprême 
des  créatures  ,  Brahma  en  fut  touché  :  il  descendit  des 
cieux,  environné  de  la  troupe  céleste  et  parla  ainsi  au 
roi  pénitent  :  «  O  Bhagiratha  ,  tu  me  vois  disposé  à  te 
rendre  service.  Roi  pieux ,  pour  récompense  de  cette 
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pénitence  si  rigoureuse  et  si  persévérante ,  quelle  est 
la  bénédiction  que  lu  réclames?» 

«Joignant  les  mains,  Bhagiratha  ,  le  monarque  à 
l'ame  haute  ,  répondit  humblement  au  souverain  des 
inondes.  «  Si  tu  m'es  favorable ,  ô  toi  le  saint  des  saints; 
si  ma  pénitence  a  pu  mériter  une  récompense  j  accorde- 
moi  que  je  puisse  donner  aux  fils  de  Sagara  le  sacrifice 
de  l'eau  sacrée;  que  les  cendres  de  mes  aïeux  s'humectent 
des  ondes  de  Ganga  et  qu'ils  puissent  monter  au  ciel. 
O  seigneur  î  fais  aussi  que  j'aie  un  héritier  ,  afin  que  ma 
race  ne  périsse  pas.  Accorde  aux  descendans  d'ikshva- 
kou  cette  grande  bénédiction  !  » 

«  A  cette  prière  du  roiBrahma  répondit  avec  bonté  : 
la  voix  du  souverain  des  mondes  était  douce ,  suave , 
pleine  d'harmonie  :  «  Que  ton  magnanime  désir  soit  ac- 
compli ,  ô  toi ,  qui  conduis  avec  adresse  un  char  dans 
la  carrière,  ô  Bhagiratha  !  Grâce  à  toi,  une  destinée 
nouvelle,  une  nouvelle  fortune  ,  naissent  pour  la  race 
d'Ikshvakou .  Mais  pour  que  Ganga  descende  sur  la  terre, 
il  est  indispensable  que  Siva  consente  à  soutenir  dans 
son  élan  immense  ,  cette  fille  aînée  de  l'Himavan  :  sans 
lui,  la  terre  serait  trop  faible  pour  supporter  un  tel 
choc;  et  nul  autre  que  le  dieu  porteur  du  trident  (1) 
ne  peut  accomplir  cette  tâche.  » 

a  Ain^i  le  créateur  du  monde  déclara  sa  volonté  à  Bha- 
giratha ,  puis  il  donna  ses  ordres  à  Ganga  ;  et,  entouré 
de  la  troupe  céleste  ,  il  retourna  dans  le  ciel.  Bhagi- 
ratha se  mit  à  exercer  de  nouveau  la  pénitence.  Le  grand 

(i)  Le  Trisoula  on  Triphala  ,  porte  par  Siva. 
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doigt  de  son  pied  s'enracina  dans  le  sol.  Nuit  et  jour  , 
on  le  vit  rester  debout ,  immobile,  pendant  une  an- 
née, étendant  ses  deux  mains,  ne  vivant  que  de  l'air  seul, 
et  semblable  à  un  tronc  d'arbre.  A  la  fin  de  l'année  , 
Siva ,  le  mari  d'Ouma  ,  celui  qui  a  soin  des  êtres  vivans 
lui  parla  ainsi  :  «  Tu  me  vois  favorable  à  tes  projets  ,  6 
héros  !  que  te  faut-il  ?  » 

«  Et  Bhagiratha,  ce  roi  si  justement  célébré,  répondit: 
«  Soutiens  le  choc  terrible  de  la  déesse  Ganga  ,  qui  va 
tomber  du  ciel ,  ô  seigneur  !  » 

«  Le  dieu  reprit  :  «  Qu'il  en  soit  ainsi.  Je  t'accorde  ta 
requête  et  je  recevrai  sur  ma  tête  le  poids  de  la  fille  du 
souverain  des  montagnes.» 

«  Il  dit  :  alors  montant  sur  la  plus  haute  cime  de  l'Hi- 
mavan ,  le  dieu  dominateur,  s'adressant  à  Ganga,  déesse 
du  fleuve  qui  baigne  les  cieux  de  ses  ondes,  s'écria  : 
Tombe /En  entendant  cet  ordre  impérieux,  Ganga  sen- 
tit la  rage  gonfler  son  sein  ;  elle  prit  la  forme  d'une 
géante,  et  s'élancant  avec  une  incroyable  rapidité,  se 
précipita  du  haut  des  cieux  sur  la  tête  de  Siva.  «  Je  vais, 
«pensait  la  déesse  ,  l'entraîner  dans  mes  ondes  et  péné- 
»trer  jusqu'aux  enfers  avec  lui.  » 

«Quand  Siva  ,  le  dieu  sur  le  front  duquel  brille  un 
œil  unique,  s'aperçut  de  l'orgueil  obstiné  de  Ganga,  la 
fureur  le  saisit.  Il  rêva  aux  moyens  de  se  venger  et  de 
la  retenir  captive.  Lorsque  Ganga  la  sainte  tomba  sur 
la  tête  sacrée  de  Sankara  (Siva)  ,  elle  y  resta,  enlacée, 
prisonnière  dans  les  boucles  immenses  d'une  cheve- 
lure ,  qui  dans  ses  anneaux  ressemblait  à  ces  forêts  aux 
vastes  feuillages  qui  couvrent  le  front  de  l'Himavan. 
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En  vain  la  déesse  se  débattit  dans  ces  entraves.  Tous 
les  efforts  de  sa  puissance  furent  inutiles  ;  elle  ne  put 
se  frayer  passage  et  descendre  sur  la  terre.  Aucune  is- 
sue ne  s'offrait  à  elle  ;  dans  cet  inextricable  labyrinthe, 
elle  fut  errante  pendant  un  grand  nombre  d'années. 
Témoin  de  cette  captivité,  Bhagiratha  recommença  ses 
macérations  et  ses  austérités,  dont  le  dieu  fut  satisfait. 

«Alors  ce  dieu  laissa  passage  à  Ganga  et  lui  permit  de 
se  plonger  dans  le  lac  de  Vindhou.  Du  sein  de  la  déesse 
mise  en  liberté  émanèrent  sept  grandes  rivières.  Hla- 
dini  {X Iravaddi) ,  Pavani  {\ejleuve  de  Camboge)  ,  Nalini 
(le  Yant-se-Kiang)  ,  veines  salutaires  delà  déesse ,  trois 
fleuves  puissans  qui  s'écoulèrent  vers  l'Orient  ;  puis  Sita 
(le  laxartes),  Soukhsakâchou  {VOxus)-,  le  puissant  Sind- 
hou  {X Indus)  ;  trois  fleuves  sacrés  qui  se  dirigèrent  vers 
l'Occident;  enfin  un  septième  fleuve  (1)  qui  suivit  les 
pas  de  Bhagiratha. 

«Alors  le  sage  roi  monta  les  marches  de  son  char  ma- 
gnifique. Il  devança  Ganga  ,  qui  suivait  dans  leurs  ré- 
volutions les  roues  du  char  du  héros. 

«Quand la  déesse, après  être  demeurée  captive  dans 
la  chevelure  de  Sankara,  se  précipita  sur  la  terre,  le  re- 
jaillissement lointain  de  ses  ondes  fut  semblable  à  un 
terrible  tonnerre.  Et  dans  les  ondes  suspendues  ,  et 
dans  celles  qui  déjà  roulaient  au  loin  sur  les  plaines,  étin- 
celaientles  nuances  infinies  des  poissons  écaillés  ,  des 
dauphins  ,  des  tortues  qui  s'y  mêlaient:  toute  la  terre 
était  illuminée  de  ces  couleurs.  Attirés  par  ce  spectacle 

(i)  Le  Gange. 
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les  Siddhas  ou  divins  prophètes  ,  les  Gandharvas  ou 
musiciens  célestes  quittèrent  leurs  demeures.  Les  uns 
montaient  des  chars  semblables  aux  cités  couronnées 
par  de  hautes  tours.  Des  éléphans  ou  des  chevaux  por- 
taient les  autres.  II  y  en  avait  qui  occupaient  des  palan- 
quins mollement  balancés.  Tous  étaient  avides  de  con- 
templer ce  grand  miracle,  la  descente  de  Ganga. 

«Toutes  ces  divinités  étaient  resplendissantes  de  pier- 
reries dont  les  éclairs  multipliés  illuminèrent  au  loin 
l'étendue  des  cieux.  D'un  firmament  sans  nuage ,  tom- 
bait à  flots  une  vive  lumière  qui  enveloppait  cette  as- 
semblée auguste  de  ses  vagues  agitées.  Au-dessous,  mille 
reflets  lumineux  jaillissaient  des  écailles  polies,  des  an- 
neaux étincelans,  des  nageoires  mobiles  des  dauphins  , 
des  poissons,  des  crocodiles ,  des  serpens .  La  face  du  ciel 
paraissait  cachée  par  l'écume  des  ondes ,  qui  dans  son 
bouillonnement  formait  d'innombrables  oscillations , 
contraires  dans  leurs  mouvemens  ,  variées  dans  leurs 
croisemens  et  dans  leur  lutte.  Vous  eussiez  dit  des 
nuages  blancs  ou  de  grandes  troupes  de  cygnes,  qui 
s'élèvent  dans  l'air  accablé  d'une  chaleur  lourde  et 
oppressive.  Les  ondes  ici  s'élançaient  avec  violence, 
là  se  courbaient  et  serpentaient,  plus  loin  s'étendaient 
et  formaient  un  miroir  limpide  et  paisible  y  ailleurs  en- 
core s'écoulaient  avec  un  doux  murmure  ,  d'une  sua- 
vité ravissante.  Tantôt  le  fleuve  jaillissait  en  gerbe  ou 
se  précipitait  en  cascade  ;  tantôt  il  tombait  mollement 
et  s'enfuyait  avec  un  bruit  mélodieux.  Tout  à  coup  les 
flots  s'élancèrent ,  s'entraînèrent ,  se  mêlèrent,  et  tout 
fut  confondu. 
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«D'abord  c'était  lefrontdeSiva  qui  soutenait  le  choc 
de  cette  eau  transparente ,  limpide ,  lumineuse  ,  qui 
nous  lave  de  tous  nos  péchés.  Ensuite  elle  tombait  sur 
la  terre.  Gandharvas  ,  sages  ,  habitans  des  plaines  ter- 
restres, pensèrent  à  la  fois  et  dirent  tout  haut  :  «  La 
»  rosée  qui  émane  de  Siva  est  une  rosée  de  purification.  » 
Alors  tous  s'y  plongèrent  pour  s'y  baigner.  Cel'.ii  qu'une 
malédiction  avait  depuis  long-temps  privé  du  séjour 
céleste  et  exilé  sur  la  terre  ,  fut  purifié  de  son  péché , 
dès  que  les  eaux  saintes  eurent  touché  son  corps. 
•Toyeux  il  reconquit  son  salut ,  et  remonta  vers  le  séjour 
céleste. 

«  Quand  les  créatures  virent  s'approcher  l'onde  éthé- 
rée ,  toutes  elles  poussèrent  des  cris  de  triomphe  : 
toutes  celles  qui  répandirent  sur  eux  cette  eau  sacrée 
furent  délivrées  du  péché. 

«Cependant  le  sage  Bhagiratha  s'avançait  toujours, 
tenant  d'une  main  ferme  les  rênes  brillantes  des  cour- 
siers magnifiques  qui  traînaient  son  char.  Ganga  le 
suivait  et  ses  eaux  se  précipitaient  toujours  dans  le 
sillon  tracé  par  les  roues  du  char.  Dieux  ,  prophètes 
célestes ,  Titans ,  géans  ,  génies  ,  serpens ,  chantres  du 
ciel ,  dieux  à  têtes  de  chevaux  (  Cimpoiu^oushas'),  nym- 
phes voluptueuses  se  pressèrent  derrière  le  char  de 
Bhagiratha  ,  avides  de  contempler  la  marche  de 
Ganga  :  les  monstres  de  l'abîme  flottaient  avec  majesté 
dans  ses  ondes.  L'élue  des  rivières ,  la  libératrice  des 
péchés  ,  Ganga  se  dirigeait  toujours  du  côté  vers  lequel 
Bhaghiratha  poussait  ses  coursiers. 

«  Ils  passèrent  près  de  l'habitation  de  Jahnou.  Ce 
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saint  était  occupé  à  faire  un  sacrifice.  Les  ondes  sau- 
vages de  Ganga  couvrirent  tumultueusement  le  champ 
où  ce  sacrifice  était  préparé.  Jahnou  voyant  cette  cri- 
minelle audace  entra  en  courroux.  O  miracle  J  II  avala 
toutes  les  ondes  du  fleuve  à  lui  seul.  Les  dieux,  les 
chantres  divins ,  les  sages  célestes  en  conçurent  un 
grand  effroi.  Ils  honorèrent  le  saint ,  lui  rendirent  pu- 
bliquement des  hommages  ,  lui  annoncèrent  qu'à  l'a- 
venir Ganga  serait  adoptée  comme  sa  fille  et  placée 
sous  sa  tutelle.  Ainsi  apaisé  ,  il  permit  à  Ganga  de  s'é- 
couler par  son  oreille.  Ensuite  Jahnou  s'apercevant  de 
la  présence  du  majestueux  Bhagiratha  lui  fit  hom- 
mage selon  son  devoir  :  alors  il  se  rendit  au  lieu  du 
sacrifice.  Pour  cette  raison  ,  la  déesse  s'appelle  encore 
Jahnavi  et  fille  de  Jahnou. 

«  Ganga  suivit  de  nouveau  la  route  tracée  par  Bhagi' 
ralha  jusqu'aux  bords  de  l'Océan.  Quand  elle  y  fut 
arrivée ,  celle  déesse  sublime  se  plongea  dans  les 
abîmes  de  l'enfer,  afin  d'accomplir  l'œuvre  sainte.  Ce 
sage  roi  obtint  enfin  l'objet  pour  lequel  il  avait  subi 
une  longue  pénitence.  Il  contempla  avec  joie  les  cen- 
dres de  ses  aïeux  :  et  dès  que  les  flots  purificateurs  eu- 
rent mouillé  les  ossemens  des  morts  ,  tous,  purifiés  du 
péché,  remontèrent  vers  les  cieux. 

«  Ensuite  apparut  Brahma  ,  le  seigneur  de  l'univers  ; 
il  dit  au  roi  :  a  Lion  entre  les  hommes  ,  tu  as  délivré 
les  aïeux  de  ton  aïeul ,  les  six  fois  dix  mille  fils  de  Sa- 
gara.  Que  cel  Océan  qui  recueille  le  tribut  des  fleuves, 
demeure  pour  jamais  dans  ses  limites  ,  et  qu'on  le 
nomme  à  l'avenir  Sagara.  Regarde  celle  mer  !  tant 
XVI.  3 
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qu'elle  durera  ,  les  fils  de  Sagara  ,  réunis  aux  dieux, 
habiteront  le  ciel.  Celle-ci,  la  déesse  du  fleuve, portera 
le  nom  de  Bhagirathi.  Ce  sera  l'aînée  de  tes  filles,  et  les 
trois  mondes  la  salueront  d'une  triple  dénomination. 
Ce  sera  d'abord  la  déesse  aux  trois  routes  ,  Tripalhaga', 
nom  que  lui  donnent  les  sages  célestes ,  parce  que  tra- 
versant les  trois  mondes,  elle  inonde  le  ciel ,  la  terre 
et  les  abîmes  de  l'enfer.  Ensuite  ce  sera  la  déesse 
Ganga  (1),  parce  qu'elle  est  descendue  sur  la  terre.  Son 
dernier  nom  de  Bhagirathi ,  lui  vient  de  toi,  ô  mo- 
narque! Sois  instruit  que  ta  renommée  constante  se 
répandra  dans  tous  les  mondes  tant  que  le  fleuve 
puissant  du  Gange  séjournera  sur  la  terre.  O  domina- 
teur du  peuple  ,  viens  ici  puiser  l'onde  qui  doit  servira 
une  libation  en  l'honneur  de  tous  tes  ancêtres.  Accom- 
plis heureusement  ton  vœu  sublime.  Ton  magnanime 
ancêtre  lui-même ,  si  grand  parmi  les  hommes  pieux, 
ne  toucha  pas  le  but  de  ses  désirs.  Ansouman,  roi  juste 
et  splendide,  pria  aussi  que  la  descente  du  Gange  lui 
fût  accordée;  mais  en  vain.  Dvilipa  ,  héros  justement 
célèbre,  guerrier  pieux  et  redoutable  ,  exemple  pour 
les  sages  de  race  royale  ,  adressa  au  ciel  les  mêmes 
prières  ;  elles  furent  stériles.  C'est  toi ,  son  fils  qui  as 
accompli  cette  entreprise  :  à  loi  seul  gloire  éternelle  ! 
toi  seul  as  su  réussir  à  faire  descendre  Ganga.  Elle  sera 
toujours  pour  les  hommes  pieux  le  grand  autel  de  la 
sanctification.  Verse  donc  sur  les  cendres  de  tes  ancê- 
tres la  libation  sainte  et  baigne-toi  toujours  dans  cette 

(i)  Voyez  la  note  pre'cedente,  pag.  3o. 
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onde  sacrée.  O  le  plus  sublime  des  hommes  ,  vis  ainsi 
purifié  et  recueille  les  fruits  de  ta  vertu.  Bénédiction 
sur  toi  !  je  retourne  vers  les  mondes  célestes.  » 

«Il  dit  ces  mots  ;  et  le  sublime  père  des  mondes  reprit 
la  route  de  l'empyrce  dont  il  habite  les  hauteurs.  Bha- 
giralha  acheva  la  libation  en  l'honneur  des  célèbres 
fils  de  Sagara  ,  et  l'accomplit  avec  tous  ses  rits.  En- 
suite il  se  purifia  lui-même  et  retourna  dans  sa  ville, 
où  il  ne  s'occupa  plus  que  de  gouverner  son  empire 
héréditaire.  Tout  son  peuple  salua  d'un  cri  de  triomphe 
son  entrée  solennelle  ;  et  le  roi  comblé  de  bénédictions 
vécut  heureux  ,  exempt  de  chagrins,  et  au  sein  de  la 
paix.  )> 

Telle  est  cette  composition  sublime,  dont  la  hauteur 
calme  et  majestueuse  dépasse  de  très-loin  tout  ce  que 
l'antiquilé  nous  a  laissé.  Elle  domine  les  compositions 
du  même  genre  autant  que  l'Himalaya  s'élève  au-des- 
sus des  Alpes  et  des  plus  hautes  cimes  des  Andes.  Rien 
de  plus  grand  que  cette  dignité  soutenue  ,  ce  calme 
majestueux  du  langage.  Vous  diriez  que  ce  morceau  ap- 
partient à  l'époque  antédiluvienne ,  dont  les  gigantes- 
ques ossemens  sont  arrivés  jusqu'à  nous.  Thèbes,  Ellore 
et  les  ruines  de  Mahabalipour,  que  l'on  entrevoit  sous 
les  eaux  ,  n'ont  rien  déplus  grand.  Essayons  de  briser 
le  sceau  magique  qui  nous  cache  les  mystères  de  cette 
composition  merveilleuse. 

Il  est  évident  que  l'imagination  créatrice  de  cette 
allégorie  noble,  patriarcale,  mystique,  aussi  belle 
en  morale  que  sublime  en  physique,  fut  contemporaine 
des  âges  reculés  du  monde.   Elle  se  transporte  à  l'é- 


(  36  ) 
poque  où  les  flots  de  l'Océan  auparavant  incertains  et 
épars,  rentrèrent  pour  la  première  fois  dans  un  lit  im- 
muable et  fixe  :  où  la  mer  quitta  les  plaines  du  Ben- 
gale et  fit  place  aux  flots  du  Gange ,  qui  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard  s'y  précipite  à  Ganga-Sagara 
par  de  nombreuses  embouchures.  Si  l'on  exploitait  les 
plaines  de  l'Hindoustan  comme  celles  du  Bengale  ,  on 
y  reconnaîtrait  la  présence  antique  d'une  vaste  mer 
qui  baignait  au  nord  les  hauteurs  de  l'Himalaya ,  au 
midi  celles  du  mont  Yindhya.  Cette  mer  avait  deuac 
bras  ,  l'un  occidental ,  l'autre  oriental  :  d'un  côté  se 
trouvent  maintenant  les  embouchures  de  l'Indus , 
de  l'autre  sont  les  embouchures  du  Gange.  Quand 
cette  région  sortit  des  eaux ,  on  la  nomma  l'île  de 
Jambou  :  Jamboudvipa;  Dvipa,  île.  Péninsule;  Jam- 
bou ,  pomme  ;  ile  de  la  pomme. 

Originairement ,  le  nom  de  Jambou  appartenait  à  un 
district  montagneux  de  l'Inde  occidentale  ,  situé  dans 
la  province  de  Lahore  et  habité  par  la  partie  indigène 
du  peuple  parlant  le  Samskrit.  De  là  il  se  dirigea ,  en 
se  divisant ,  vers  les  provinces  de  Delhi  et  d'Aoude 
[Ayodhya) ,  résidences  des  enfans  du  soleil  et  de  la  lune. 
A  mesure  que  les  plaines  de  l'Hindoustan  devinrent 
propres  à  la  culture  et  que  les  eaux  qui  en  couvraient 
l'étendue  se  retirèrent ,  le  territoire  entier  partagea  ce 
nom  de  Jambou  Dvipa,  terre  de  la  pomme,  de  la  ten- 
tation ,  du  Paradis  terrestre. 

Les  soixante  mille  fils  de  Sagara  bouleversent  Ja 
terre  et  sont  frappés  de  mort.  Le  sage  Bhagiralha  fait 
descendre  sur  la  terre  un  torrent  qui  la  féconde  ,  une 
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Ambroisie  qui  la  purifie;  les  ondes  du  Gange,  qui  sont 
comme  les  eaux  lustrales  du  paganisme,  douées  d'une 
vertu  de  purification,  lavent  à  la  fois  le  péché  et  effa- 
cent les  souillures  corporelles  et  servent  d'expression 
symbolique  à  une  doctrine  d'immortalité.  On  pourrait 
appliquer  à  l'époque  antédiluvienne  cette  mort  des  fils 
deSagara,  à  l'époque  post-diluvienne  leur  résurrection. 
Les  fils  de  Sagara  oppriment  et  torturent  le  globe  qu'ils 
doivent  gouverner  :  ils  meurent  au  sein  des  enfers  :  c'est 
l'aspect  moral  de  la  fable.    Sous  un  point  de  vue  phy- 
sique ,  il  faut  reconnaître  l'action  des  volcans  ;  en  effet 
Vishnou  est  adoré  comme  feu  souterrain  ,  comme  Va- 
sou  ,  volcan,  il  est  évident  que  le  poêle  signale  une 
immense  interruption  des  œuvres  de  l'homme ,  causée 
par  de  terribles  convulsions  de  la  nature  physique,  et 
apaisées  ,   quand  la  mer  eut  trouvé  ses  bornes  pres- 
crites ,  quand  l'Océan  eut  rencontre  ses  issues.  Le  roi 
d'A.yodhya,  Sagara  ,  fils  du  soleil,  s'identifie  avec  l'O- 
céan. Le  sage  Jahnou  et  le  triomphateur  Bhagiralha 
donnent  leurs  noms ,  l'un  au  Jahnevi ,  l'autre  au  Bha- 
girathi ,  deux  rivières  qui ,   dans  leur  réunion  à  l'Oc- 
cident,   composent,  en   s'unissant   à  i'Alaca  Nanda , 
(  venu  de  l'Orient  )  le  fleuve  Gange.  Bhagiratha ,  c'est 
le  conducteur  du  Rallia  ,  du  char.  Ce  char  du  roi  est 
le  symbole  du  lit  dans  lequel  le  Gange  renferme  ses 
eaux.  Il  semble  que  le  fleuve  a  souvent  changé  de  ri- 
vages. Peut-être  ,  à  l'époque  à  laquelle  se  rapporte  ce 
poëme  ,  quand  les  cnfans  d'ikshvakou  portèrent  leurs 
armes  triomphantes  jusqu'à  l'embouchure  du  Gange 
dans  le  golfe  du  Bengale  ,  le  fleuve  aura-t-il  frayé  son 
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litdéBnitif  et  livré  à  la  culture  le  sol  que  ses  flots  délais- 
saient. 

Le  Gange  nous  apparaît  ici  sous  un  double  aspect. 
D'abord  il  est  errant  sur  les  hauteurs  de  l'Himavan , 
dans  la  vaste  chevelure^  dansl'Yala  aux  longues  tresses 
qui  couvrent  la  tête  de  Siva;  le  fleuve  sacré  cherche 
long-temps  et  inutilement  une  issue  que  Bhagiratha 
finit  par  lui  ouvrir.  Ensuite ,  étant  parvenu  au  lieu  où 
se  trouve  le  sage  Jahnou  ,  le  fleuve  coule  paisiblement 
et  majestueusement  dans  les  plaines  de  l'Inde  qu'il 
traverse  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  golfe  du  Ben- 
gale. Trois  grands  fleuves  à  l'orient,  trois  grands 
fleuves  à  l'occident  du  Gange,  tous  les  six,  sortis 
d'une  commune  source ,  rappellent,  comme  le  remar- 
que très- bien  M.  de  Schlegel ,  les  fleuves  du  paradis 
qui  ont  également  une  origine  commune.  Ces  notions 
d'un  Eden  primitif  semblent  tout-à-fail  indigènes  dans 
les  contrées  septentrionales  de  l'Inde. 

Dans  la  vie  d'Apollonius  de  Thyane  par  Philostrate, 
on  trouve  le  dialogue  d'un  Brahmane,  nommé  Jarchas 
avec  cet  Apollonius.  Jarchas  prétend  que  dans  une  de 
ses  existences  antérieures  il  a  été  roi  du  Gange.  Il  dit 
qu'originairement  les  Éthiopiens  étaient  une  nation 
indienne  ,  avant  que  le  royaume  d'Ethiopie  fût  fondé. 
Tant  qu'ils  habitèrent  l'Inde  et  se  soumirent  aux  lois 
du  roi  Gange  ,  la  terre  les  nourrit  de  fruits  abondans, 
les  dieux  les  traitèrent  avec  bonté.  Mais  ils  tuèrent  leur 
roi.  Les  autres  Indiens  les  rejetèrent  comme  impurs. 
La  terre  leur  ferma  son  sein.  Toutes  les  semences  que 
les  Ethiopiens  lui  confièrent ,  pourrirent  au  lieu  de 
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germer  :  leurs  femmes  avortèrent ,  leurs  troupeaux 
moururent  ;  voulaient-ils  construire  une  ville  le  sol 
s'affaissait  et  se  refusait  à  leurs  travaux.  L'ombre  du 
roi  Gange,  poursuivant  en  tout  lieu  ce  peuple  infor- 
tuné le  tourmentait  cruellement.  Enfin  ils  sacrifièrent 
à  la  terre  les  auteurs  et  les  complices  du  meurtre,  et 
leurs  maux  eurent  un  terme. 

Ce  roi  Gange,  le  plus  beau  des  héros,  avait  dix 
coudées  de  hauteur.  Il  était  fils  du  dieu  qui  préside  au 
fleuve  du  Gange.  Ce  dernier  inondait  le  territoire  des 
Indiens  ;  son  fils  le  supplia  de  détourner  son  cours , 
et  parvint  à  le  rendre  favorable  aux  indigènes  et  à  faire 
couler  ses  eaux  dans  la  mer  Rouge.  Tant  que  ce  roi 
exista,  la  terre  lui  fournit  une  abondante  nourriture  : 
après  sa  mort,  elle  se  chargea  de  le  venger.  Il  avait 
construit  soixante  cités  dans  l'Inde.  Il  chassa  les  Scythes 
qui,  après  avoir  traversé  le  Caucase  indien,  dévastè- 
rent l'Inde  :  ces  Scythes  sont  les  Sacas  et  leurs  confé- 
dérés que  Sagara  expulsa.  Un  roi,  qui  gouvernait  dans 
le  pays  de  Porus  (région  des  Pourous  de  l'Inde,  con- 
trée Paurava,  habitée  par  les  enfans  de  la  lune,  dans  le 
Pandjab  et  sur  les  bords  de  l'Hyphase,)  enleva  la 
femme  du  roi  Gange,  fils  du  soleil  dans  l'Inde  orien- 
tale. Cependant  Gangès  qui  lui  avait  juré  alliance,  ne 
voulut  pas  rompre  ce  traité  favorable  à  son  peuple  ,  et 
pardonna  l'injure  qui  lui  était  personnelle. 

Gangès  avait  caché  sous  terre  sept  épées  de  dia- 
mant, afin  que  la  terreur  ne  régnât  jamais  dans  l'Inde. 
Les  dieux  ordonnèrent  que  l'on  instituât  des  sacrifices 
dans  le  lieu  où  Gangès  avait  enfoui  ces  épées.  On  se 
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souvient  que  Scanda  avait  de  même  enfoui  son  glaive 
dans  le  pays  de  Crauncha.  Cependant  on  ignorait  le 
lieu  où  ces  armes  étaient  ensevelies;  et  les  Dieux  ne  le 
désignèrent  pas.  Jarchas,  âgé  de  quatre  ans,  se  rappela 
son  existence  première  sous  la  forme  de  Gangès.  Il  se 
souvint  de  l'endroit  où  les  épèes  se  trouvaient ,  fit 
creuser  la  terre  dans  ce  lieu,  et  elles  parurent  au  jour. 

Le  même  Jarchas  ajoute  que  les  actions  du  roi 
Gange  offriraient  encore  un  long  texte  ,  et  qu'il  le  ré- 
serve à  une  autre  occasion.  On  voit  que  ce  vaste 
mythe  que  je  viens  de  rapporter  fut  connu  des  Grecs 
d'une  manière  vague  et  générale.  On  reconnaît  dans 
la  narration  défigurée  de  Philostrate ,  les  traits  prin- 
cipaux de  cette  tradition.  Les  épées  cachées  par 
Gange  et  retrouvées  par  Jarchas  rappellent  les  tra- 
vaux des  enfans  de  Sagara  ;  l'assassinat  de  Gangès 
confondu  probablement  avec  ces  derniers  s'y  rapporte 
aussi.  La  terre  refuse  de  rien  produire.  Le  roi  Gange 
conduit  le  fleuve  sacré  jusqu'à  l'Océan. 

Bhagiratha,  qui  va  chercher  le  fleuve  à  Haridwara 
porte  de  Hari  ou  \  ishnou  (1),  par  où  il  entre  dans  les 
plaines  del'Hindoustan,  et  se  faisant  suivre  par  le  fleuve 
qui  coule  et  se  renferme  à  jamais  dans  le  double  sillon 
tracé  par  son  char,  rappelle  l'empereur  chinois  ,  You  , 
qui  va  de  même  à  la  recherche  du  fleuve  Hoangho,  qui 
suit  également  ce  prince ,  se  soumet  aux  limites  imposées 
par  1  u i  et  cesse  ses  dévastations.  Som  ou  Dj  om ,  l'Hercule 
égyptien,  conduit  de  même,  d'après  les  ordres  d'Osiris, 

(i)  D'autres disiint  HariuUvara  ,  de  Hara  ou  Siva. 
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le  Nil  d'Ethiopie  en  Egypte:  coïncidence  remarquable  de 
trois  mythes  qui  appartiennent  à  trois  grands  peuples 
également  antiques.  Onvoit  dans  ces  mythes,  lesplaines 
de  la  Chine ,  de  l'Inde  ,  de  l'Egypte  ,  couvertes  par 
les  eaux  de  l'Océan,  qui  se  retirent  pour  céder  la  place 
au  grand  fleuve  ,  fécondant  et  dévastateur  à  la  fois. 
You  ,  Bhagirathi,  Som,  sont  les  héros  d'un  système  de 
culture  et  de  canalisation  antiques.  Ils  ont  dirigé  ou 
accompli  les  travaux  gigantesques  de  ces  premiers 
hommes  qui  vécurent  après  le  déluge  ;  leur  imagina- 
tion tout  empreinte  encore  des  merveilles  d'une  époque 
antédiluvienne  était  aussi  colossale  que  leur  force  phy- 
sique ,  aussi  puissante  que  la  force  de  vie  qui  assurait 
leur  longévité  ,  selon  toutes  les  traditions  primitives. 

Le  Gange  se  jette  dans  l'Océan  à  Ganga-Sagara.  Les 
systèmes  mythologiques  de  l'Inde  prétendent  qu'il  y 
coule  tantôt  par  sept  tantôt  par  cent  canaux.  Pompo- 
nius  Mêla  cite  ce  premier  nombre;  Apulée  fait  mention 
du  second.  J'emprunte  cette  citation  à  Wilford. 

Les  Pouranas  disent  que  le  Gange,  en  s'avançant  vers 
l'Océan ,  recula  effrayé  et  se  fraya  cent  canaux.  Deux 
fois  par  jour  la  déesse  avance  pour  reculer  encore. 
L'endroit  où  elle  s'arrêta  la  première  fois  est  Pourana- 
Sagara  ,  le  vieux  Sagara,  distinct  du  nouveau  Sagara , 
situé  dans  l'Ile  de  ce  nom  ,  près  l'embouchure  du 
fleuve.  \\  ilford  dit  que  le  lit  principal  de  la  rivière  s'v 
trouve  et  se  perd  dans  le  sable ,  comme  le  Pihin.  En_ 
suite,  elle  se  subdivise  en  sept  filets  d'eau.  De  là  le  nom 
ce  SapLa-Moucha-Ganga  ,  le  Gange  aux  sept  bouches. 
Quand   on  appelle  le  Gange  Soln-Mouchi,  fleuve  aux 
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cent  bouches,  on  désigne  ainsi  les  nombreuses  embou- 
chures des  divers  bras  du  fleuve,  dans  le  Sandarivana 
(pays  des  Sunderbunds)  ou  forêt  des  arbres  Soundra. 
C'est  le  Délia  du  Gange ,  vrai  labyrinthe  peuplé  de  ser- 
pens  et  de  tigres.  Le  Gange  se  perd  et  s'enlace  en  de 
nombreux  canaux.  lise  termine  comme  il  a  commencé, 
dans  une  région  sauvage  ,  tout-à-fait  différente  cepen- 
dant des  régions  montagneuses  d'où^il  est  issu. 

Le  nouveau  Sa  gara,  situé  dans  l'île  de  ce  nom  ,  près 
du  confluent  du  Gange  et  de  l'Océan ,  est  un  lieu  de 
pèlerinage  regardé  comme  particulièrement  saint. 
Beaucoup  de  fanatiques  sectateurs  de  Siva  et  de  Ganga 
sous  la  forme  de  Kali  se  précipitent  eux-mêmes  pen- 
dant leur  vieillesse  dans  les  eaux  de  cette  partie  du 
Gange ,  ou  offrent  leurs  enfans  en  sacrifice  aux  serpens 
et  aux  crocodiles  ,  dont  ces  parages  sont  infestés  ,  ani- 
maux aussi  féroces  que  la  hyène  et  le  tigre  également 
consacrés  à  Siva.  Ainsi  dans  cet  horrible  lieu  où 
s'élève  un  temple  dédié  à  Capila ,  la  vieillesse  et  l'en- 
fance sont  immolés  à  la  fois.  Capila  est  censé  avoir  ha- 
bité cette  île.  Wilford  pense  que  le  vieux  Sagara  ,  fort 
éloigné  de  l'autre  ,  et  situé  dans  l'intérieur  des  terres, 
est  rOcéanis  de  Diodorc  de  Sicile. 

Pkapporlons  le  récit  de  l'origine  de  Ganga ,  tel  que 
Sonnerai  la  raconte.  Wilford  a  cité  quelques  extraits 
des  Pouranas  qui  en  corroborent  les  indications.  Siva 
et  Parvati  se  livrent  à  leurs  ébats.  Parva  ti  passe  derrière 
Siva  ,  l'enlace  de  ses  deux  bras  ,  et  place  ses  mains  de- 
vant les  yeux  de  son  époux.  Aussitôt  les  ténèbres  cou- 
vrent l'univers.  Le  soleil ,  la  lune  ,  les  astres  s'effacent. 
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Siva,  pour  dissiper  cette  obscurité,  se  hâte  de  faire  naî- 
tre un  troisième  œil  au  milieu  de  son  front.  Parvati , 
qui  s'aperçut  bientôt  du  mauvais  effet  de  sa  plaisanterie, 
retira  ses  mains  ;  à  ses  doigts  se  trouvaient  encore  sus- 
pendues quelques  gouttes  delà  sueiir  qui  couvrait  le 
front  de  Siva.  Elle  secoue  ses  doigts.  Ces  gouttes  se  mé- 
tamorphosent en  dix  vastes  rivières,  plus  grandes  que 
l'Océan.  Un  déluge  terrible  couvre  la  terre.  Brahma  , 
Vishnou  ,  Indra  s'empressent  de  courir  vers  Siva  ,  de- 
vant lequel  ils  se  prosternent  en  s'écriant:  «  Sauve  le 
T>  monde  que  ce  déluge  inonde!  »  Le  dieu  écouta  leurs 
prières  et  ordonna  aux  dix  rivières  de  venir  se  pré- 
senter devant  lui  par  portions;  il  s'en  empara  alors  et 
les  mit  sur  sa  tète.  Les  dieux  vinrent  lui  demander  en 
don  un  peu  de  cette  eau  qui  avait  baigné  sa  tète  ,et  se 
trouvait  sanctifiée.  Il  y  consentit  et  leur  distribua  ces 
ondes  qu'ils  emportèrent  ,  et  d'où  s'écoulèrent  les 
grands  fleuves.  Le  Gange  est  issu  de  cette  partie  qui 
échut  en  partage  à  Brahma ,  le  créateur  ,  l'ame  univer- 
selle ,  Manasa.  On  sait  que  le  Gange  est  censé  sortir  du 
lac  Manasa. 

Il  y  a  aussi  dans  le  Ganga-Khanda  qui  fait  partie  du 
Scanda-Pourana  ,  et  que  Ward  cite,  des  particularités 
intéressantes  sur  l'origine  du  Gange.  Quand  l'épouse 
de  Sagara  accouche  du  melon-deau,  le  roi  se  courrouce, 
jette  le  fruit  contre  terre.  Il  se  brise  et  soixante  mille 
enfans  en  sortent.  Sagara,  qui  veut  accomplir  le  sacri- 
fice du  cheval,  le  confie  à  la  garde  de  ces  soixante  mille 
fils.  Déjà  il  avait  fait  quatre-vingt-dix-neuf  fois  ce  sa- 
crifice ,  d'une  manière  fort  heureuse  :  mais  comme  en 
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l'accomplissant  une  centième  fois  ,  il  devait  détrôner 
Indra  et  occuper  le  trône  céleste,  Indra  lui  vola  le 
coursier.  Pour  rechercher  cette  victime  les  fils  de  Sa- 
gara  creusent  la  terre  et  forment  le  bassin  des  sept 
Océans  oii  l'eau  doit  se  précipiter.  D'autres  traditions 
prétendent  qu'ils  dévorèrent  la  masse  entière  de  cette 
terre,  creusée  par  eux  en  tout  sens.  Enfin  parvenus 
au  lieu  où  se  trouve  Capila ,  ils  le  frappent.  Le  vieil- 
lard, enseveli  dans  une  profonde  méditation  ,  reste 
quelque  temps  insensible  à  leurs  coups;  enfin  il  s'éveille 
et  d'un  regard  il  les  réduit  en  cendres. 

Dvilipa  5 destiné  à  occuper  le  trône,  a  deux  épouses 
stériles.  Il  règne,  puis  il  abdique  et  embrasse  la  vie 
d'ermite.  Il  espère  que  ses  prières  obtiendront  du  ciel 
le  fils  qu'illui  demande.  Siva  lui  accorde  cette  demande, 
et  lui  annonce  que  ses  deux  femmes,  à  elles  deux,  lui 
donneront  un  seul  fils.  La  cadette  donne  le  jour  à  Bha- 
giratha;  cet  enfant  monstrueux  n'offre  au  regard  qu'une 
masse  de  chair  informe.  Cependant  on  l'élève.  Le 
Mouni  Ashtavakra ,  qui  avait  une  bosse  sur  le  dos  et  qui 
marchait  de  travers  ,  alla  voir  l'enfant.  Bhagiratha  se 
lève  pour  saluer  le  sage ,  et  comme  il  était  estropié  ,  il 
marche  de  travers.  Ashtavakra  croit  que  l'enfant  veut 
le  contrefaire,  et  s'écrie  :  «  Si  tu  ne  peux  t'empêcher  de 
»  boiter  ainsi  ,  si  telle  est  ta  nature ,  redresse-toi  ; 
»  que  ton  corps  soit  beau  et  droit.  Si  tu  te  moques  de 
»  moi ,  sois  anéanti  !  »  L'enfant  devint  aussitôt  parfaite- 
ment droit;  et  le  saint  le  bénit. 

Quand  Bhagiratha  se  livrait  à  ses  austérités,  Brah- 
ma  cul  pitié  de  cet  homme  pieux.  Il  lui  donna  une 
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goutte  d'eau  du  Gange,  à  laquelle  Vishnou  ajouta  le 
don  d'une  conque  marine.  Bhagiratha  fit  résonner 
l'instrument,  conserva  la  goutte  d'eau  ,  et  le  Gange 
suivit  le  roi.  Bhagiratha  craignit  que  la  déesse,  en  des- 
cendant sur  la  terre,  ne  le  submergeât.  Siva  la  re, 
cueillit  dans  les  tresses  de  ses  cheveux,  l'y  retint  quel- 
que temps  ,  et  permit  enfin  à  une  seule  goutte  de  des- 
cendre du  haut  de  la  montagne .  Enfin  dix  jours  après 
le  premier  quartier  de  la  lune  ,  durant  le  mois  de 
Joishtha,  la  déesse  toucha  la  terre  et  suivit  la  marche  de 
Bhagiratha  qui  sonnait  de  la  conque  en  la  guidant. 

Le  Gange  passe  auprès  de  Jahnou  et  entraîne  son 
écuelle  de  mendiant  et  les  fleurs  qu'il  destine  à  ses  of- 
frandes. Dans  sa  colère  ,  il  avale  le  Gange  ,  puis  cédant 
aux  instances  de  Bhagiratha  ,  il  laisse  le  fleuve  s'écou- 
ler par  ses  cuisses.  Ganga  et  son  conducteur  vont  tou- 
jours en  avant,  et  Ganga  demande  où  sont  les  soixante 
mille  fils  qu'elle  doit  délivrer  :  mais  Bhagiratha  ne  peut 
le  lui  dire.  Ganga  se  divise  alors  en  cent  bras,  entre 
dans  l'Océan  ,  pénètre  dans  les  enfers  et  opère  la  résur- 
rection des  fils  de  Sagara  ,  qui  montés  sur  des  chars 
brillans  s'élèvent  vers  les  cieux. 

Quand  la  déesse  fut  descendue  sur  la  terre ,  les  dieux 
représentèrent  à  Brahma  qu'eux  aussi,  quoique  dieux, 
avaient  besoin  de  se  purifier.  Brahma  décida  que  Ganga 
resterai  ta  la  fois  dans  le  ciel,  en  qualité  de  Mandakini, 
sur  la  terre  ,  en  qualité  de  Ganga,  dans  les  enfers,  en 
qualité  de  Bhogavati. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
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HISTOIRE 


INTRODUCTION 

A  l'histoire  de  l'attique. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  présence  des  Lelègues  dans  CAltique. 

Existait-il  dans  l'Attique  une  population  primitive 
avant  l'époque  des  Pélasgues?  Nous  pouvons  le  soup- 
çonner ,  d'après  ce  qu'on  nous  dit  des  origines  et  du 
culte  de  quelques-unes  des  antiques  tribus  de  celte 
contrée.  Pausanias  (1.  1,  §  14)  parle  de  Porpliyrion  , 
dieu  et  roi  d'un  des  Dêmes  de  l'Attique,  de  la  tribu  et 
du  territoire  des  Athmonéens.  Porphyrion  ,  c'est-à- 
dire  l'homme  de  la  mer,  le  pécheur,  le  marinier, 
vécut  avant  l'époque  d'Aktaios,  l'agriculteur  pélasgue. 
Il  établit ,  chez  les  Athmonéens ,  le  culte  d'une  an- 
cienne déesse  de  la  nature,  à  laquelle  on  donna  le  nom 
d'Aphrodite  Urania  ,  dans  les  temps  postérieurs  ,  lors- 
que le  culte  de  ia  déesse  assyro-cyprienne  fut  introduit 
dans  l'Attique  ,  par  suite  des  relations  de  commerce 
entre  l'île  de  Chypre  et  Athènes.  Cette  antique  déesse 
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des  Athmonéens  a  dû  avoir  des  rapports  avec  la  déesse 
cyprieiine  ,  pour  avoir  pu  lui  être  assimilée.  S'il  est 
vrai,  comme  nous  le  supposons,  que  Porphyrion,  le 
pêcheur,  le  maria,  ne  soit  autre  chose  que  l'emblème 
personnifié  d'une  tribu  de  Lelègues  ,  rien  de  plus  fa- 
cile à  expliquer  que  cette  ressemblance  de  la  déesse  , 
dont  il  institua  le  culte  ,  avec  celle  des  Cypriens.  Les 
Lelègues  sont  probablement  originaires  de  l'Asie 
mineure,  où  l'on  adorait  des  dieux  parens  des  dieux 
syriens,  avant  que  les  cultes  phrygiens,  pélasgiques 
et  helléniques  s'y  répandissent. 

Pausanias  (1.  1 ,  §  3 1  )  parle  également  du  dieu  ou  roi 
Kolainos ,  qui  régna  chez  les  Myrrhinusiens  ,  autre 
Dême  (  tribu  et  territoire  )  de  l'Altique.  Kolainos  in- 
stitua le  culte  de  la  déesse  Kolaïnis ,  qui  doit  avoir 
la  même  origine  que  l'ancienne  déesse  des  Ath- 
monéens ;  car  Kolaïnis  était  adorée  ailleurs  sous  le  nom 
d'Aphrodite  Kolias ,  dans  un  temple  qui  lui  avait  été 
élevé  sur  les  hauteurs  du  promontoire  Kolias.  Nous  la 
considérons  comme  une  déesse  lelègue,  métamorphosée 
en  déesse  cyprienne,  au  temps  de  l'échange  des  cultes 
entre  l'Attique  et  l'île  de  Chypre ,  échange  occasioné 
par  les  relations  de  commerce  et  les  affiliations  des  sa- 
cerdoces des  deux  contrées.  Le  culte  de  la  déesse  nou- 
velle ,  appelée  Kolias,  quand  on  la  considérait  sous  un 
point  de  vue  purement  matériel  ,  et  Uranie ,  lorsqu'elle 
prenait  un  caractère  plus  élevé,  ce  culte  ,  dis-je  ,  fut 
alors  rattaché  à  celui  d'une  ancienne  déesse ,  probable- 
ment d'origine  lelègue  ,  et  dont  le  souvenir  s'était 
conservé  dans  quelques  bourgs  de  l'Attique. 
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Un  roi  ou  dieu  du  nom  de  Periphas  ,  régnait  ou 
était  adoré  dans  un  autre  des  Dêmes  de  l'Attique.  Ce 
Periphas  se  croyait  plus  ancien  et  plus  grand  que  Zeus, 
la  principale  divinité  des  Pélasgues.  Il  voulut  détrôner 
le  maître  des  cieux ,  qui ,  au  lieu  de  le  foudroyer  , 
comme  il  en  avait  d'abord  l'intention ,  le  métamor- 
phosa en  aigle  ,  qui  porte  la  foudre.  Periphas  dut 
cette  faveur  à  l'amour  qu'avait  pour  lui  son  peuple. 
Ce  mythe  poétique  est  rapporté  par  Antoninus  Libe- 
ralis  (chap.  6);  on  y  reconnaît  le  souvenir  d'un  dieu 
étranger  au  dieu  des  Pélasgues,  qui  en  supprima  le 
culte  ou  se  l'incorpora. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  faut  penser  de  Mopsopos  ,  qui , 
suivant  Strabon  (livre  ix),  donna  aux  habitans  de 
l'Attique  le  nom  de  ]\Iopsopiens.  Mopsos  est  prophète 
d'Apollon  ,  et  ce  nom  appartient  aux  Hellènes  purs; 
il  est  postérieur  aux  Pélasgues.  Si  les  Mopsopiens  sont 
un  souvenir  d'une  population  primitive  ,  la  trace  en 
est  bien  effacée. 

Aucune  des  dénominations  précédentes  n'indique, 
quant  au  langage  ,  un  peuple  étranger  à  la  Grèce.  Les 
Hellènes  ont  purgé  leur  sol  de  tout  ce  qui  pouvait  rap- 
peler la  barbarie  dune  population  qui  ne  fut  ni  pélas- 
gique  ni  hellénique.  A  peine  v  a-t-il  un  indice  d'une 
nationalité  distincte  dans  les  noms  propres  d'origine 
thrace  ou  pélasgique  ;  quand  je  dis  thrace,  je  n'en- 
tends pas  parler  des  Gctes ,  mais  des  Thraces  primitifs 
de  la  Piérie.  Tout,  dans  les  anciens  souvenirs  de  la 
Grèce  ,  a  pris  une  appellation  hellénique  ,  quand 
même  les  choses  ne  le  sont  pas.   Les  Lelègues  eux- 
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mêmes  ne  portent  plus  un  nom  barbare ,  mais  un  nom 
hellénique.  Hésiode,  que  Strabon  cite  (  liv.  VII  ),  se  sert 
de  celte  expression  pour  désigner  une  race  mélangée. 
Cela  indique  que  l'on  n'a  donné  le  nom  de  Lelègues 
aux  peuples  compris  sous  cette  dénomination ,  qu'à 
une  époque  où  ils  se  trouvaient  déracinés  du  sol  de 
la  Grèce  ,  où  ils  s'étaient  rejetés  du  côté  de  la  mer, 
et  où  ils  revenaient  vers  la  terre  ferme ,  accompagnés 
de  tribus  étrangères ,  qui  s'étaient  associées  à  leurs 
infortunes.  Gomment,  d'ailleurs,  s'étonnerait-on  de 
l'oubli  dans  lequel  est  tombée  la  plus  ancienne  popu- 
lation de  la  Grèce  ,  antérieure  aux  Pélasgues ,  qui 
ont  expulsé  les  Lelègues  ;  si  l'on  songe  que  les  Hellènes 
ont  même  donné  des  noms  pélasgo-helléniques  aux 
divinités  des  Cariens  barbares  ,  et  qu'ils  ne  nous  font 
connaître  le  dieu  et  la  déesse  des  Cariens  ,  que  sous 
les  noms  de  Zeus  et  de  Hèra,  du  dieu  du  ciel  et  de 
la  déesse  de  la  terre ,  expressions  empruntées  à  la 
croyance  des  Pélasgues  ? 

Par  ce  qui  précède ,  nous  n'avons  rien  prétendu 
avancer  de  positif ,  en  ce  qui  concerne  l'existence , 
dans  l'Attique  ogygienne  ou  primitive  ,  d'une  popu- 
lation barbare,  antérieure  aux  Pélasgues.  Nous  avons 
voulu  seulement  établir  des  probabilités  assez  fortes. 
Celles-ci  se  changent,  pour  ainsi  dire  ,  en  certitude  , 
si  l'on  fait  attention  à  la  population  primitive  des  con- 
trées les  plus  voisines  de  l'Attique ,  la  Béotie ,  l'ile 
d'Eubée  et  la  Mégaride.  A  cet  égard ,  nous  sommes 
obhgés  d'entrer  dans  quelques  ^détails,  pour  rendre 
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plus  claire  et  plus  positive  la  démonstration  de  la  thèse 
que  nous  nous  proposons  de  soutenir. 

Si  nous  exceptons  la  Mégaride  qui ,  de  bonne  heure 
et  avant  l'invasion  desDoriens,  subit,  à  différentes 
reprises ,  l'influence  de  la  civilisation  d'Argos  et  du 
Péloponèse  ,  les  contrées  que  nous  venons  de  nommer 
ont  eu  la  même  population  pélasgique  ,  distincte  de  la 
population  pélasgique  d'Argos  et  du  Péloponèse.  La 
similitude  des  Pélasgues  de  l'Attique  avec  ceux  de  la 
Béotie  et  de  l'ile  d'Eubée,  va  jusqu'à  l'identité  parfaite. 
Mais  avant  que  les  Pélasgues  n'eussent  envahi  ces  ré- 
gions ,  il  existait  dans  la  Mégaride  ,  dans  la  Béotie  et 
dans  l'ile  d^Eubée  une  population  lelègue  ,  sur  laquelle 
les  auteurs  de  l'antiquité  nous  donnent  des  notions 
positives.  Comment  l'Attique  aurait-elle  échappé  à 
leur  occupation  ,  tandis  qu'ils  peuplèrent  une  partie 
de  la  Mégaride ,  dont  le  sol  est  encore  plus  âpre  et 
plus  aride? 

Pausanias  (1.  IX,  c.  5)  cite,  parmi  les  aborigènes  de  la 
Béotie,  un  peuple  de  Hektènes,  qu'il  place  dans  l'é- 
poque ogygienne  ou  primitive ,  c'est-à-dire  dans  un 
temps  où  la  contrée  n'était  pas  encore  entièrement 
desséchée ,  où  les  soins  de  l'agriculteur  pélasgue  n'a- 
vaient pas  encore  succédé  à  la  vie,  probablement 
errante,  du  pêcheur  lelègue,  qui  adorait  Ogygès , 
l'ancien  dieu  des  flots.  Ces  Hektènes  ,  à  en  croire  Pau- 
sanias ,  disparurent  au  moment  où  la  race  pélasgique 
des  Aones  vint  à  occuper  leur  territoire.  A  coté 
de  ces  Aones  ,  le  mè^ne  écrivain  place  des  Hyantes , 
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c'est-à-dire  des  hommes  de  la  pluie ,  nom  hellénique 
qui  leur  vint  probablement  de  leur  culte  ,  parce  qu'ils 
adoraient  la  divinité  terrible  qui  avait  inondé  la  terre. 
Cette  divinité,  c'est  Ogygès  ,  le  même  que  nous  re- 
trouvons, dans  l'Atlique  comme  en  Béotie ,  avant  l'é- 
poque cécropienne  des  agriculteurs  pélasgues.  Quoi- 
que Pausanias  n'attribue  pas  aux  Hyantes  la  même 
origine  qu'aux  Hektènes  ,  la  suite  des  événemens 
prouve  qu'ils  appartiennent  au  même  fond  de  popu- 
lation primordiale,  incompatible  avec  les  établissemens 
des  Pélasgues.  Car  les  Hyantes  ont  été  chassés  de  la 
Béotie  par  les  Cadméens  ,  unis  aux  Aones ,  c'est-à-dire 
par  les  Pélasgues ,  auxquels  une  colonie  crétoise  (  la 
cadméenne),  est  venue  s'incorporer  par  la  suite  des 
temps.  Alors  les  Hyantes  se  retirent  vers  la  Phocide  , 
fondent  des  cités  dans  la  Locride,  et  s'unissent  aux  Le- 
lègues  de  la  Locride  et  de  l'yEtolie.  Mais  les  anciens 
auteurs  ont  souvent  identifié  les  Lelègues  et  les  Hyan- 
tes ,  de  sorte  que  l'origine  lelégique  des  Hyantes  paraît 
à  peu  près  démontrée.  Strabon  (liv.  VH)  nous  donne 
à  ce  sujet  des  notions  étendues,  qu'il  a  puisées  dans 
le  livre  des  Politiques  d'Aristote. 

Les  traditions  de  la  Mégaride  nous  ont  été  conser- 
vées dans  une  extrême  confusion.  La  population  de 
cette  contrée  ,  ayant  été  renouvelée  par  les  Doriens, 
tout  ce  qui  concerne  ses  antiquités  a  été  plongé  dans 
l'obscurité.  On  y  fait  aborder  les  Lelègues  après  les 
Cariens  ,  et  les  Cariens  après  les  Pélasgues  de  l'Argo- 
lidc.  Pausanias  (l.I,  c.  39)  est  assez  peu  judicieux  pour 
assigner  aux  Lelègues  une  origine  égyptienne ,  contre 
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tous  les  témoignages  de  l'antiquité  qui  ont  quelque 
valeur.  Le  fait  est  que  les  Lelègues  ont  dû  former  la 
population  primitive  éparse  dans  !a  Mégaride ,  *de 
même  que  nous  les  rencontrons  jusqu'en  Laconie  ,  au 
centre  du  Péloponèse  ,  dans  la  nuit  reculée  des  âges. 
Aux  Lelègues  ont  succédé ,  dans  la  Mégaride  ,  des  Pé- 
lasgues  venus  d'Argos  avec  leur  premier  homme  ,  leur 
Phoronée ,  symbole  de  l'agriculture  pour  les  Pélasgues 
argiens  ,  comme  Cécrops  l'est  pour  les  Pélasgues  de 
l'Âtlique  ,  de  la  Béotie  et  de  l'île  d'Eubée.  Enfin  les 
Cariens  ont  fondé  des  établissemens  dans  la  Mégaride, 
avant  que  les  Achéens  du  Péloponèse  et  les  Ioniens 
del'Attique  s'en  disputassent  la  possession;  finalement 
la  Mégaride  succomba  à  l'invasion  dorienne. 

Ainsi  donc ,  des  Lelègues  occupent  toutes  les  con- 
trées voisines  de  l'Attique;  d'anciens  auteurs  nous 
disent  qu'il  y  avait  dans  l'Attique  des  Dénies  (tribus 
et  territoires  )  où  l'on  distinguait  un  culte  primordial, 
étranger  et  même  hostile  à  celui  des  Pélasgues,  qui  se 
disaient  agriculteurs  autochthones.  Nous  nous  croyons 
en  droit  d'en  conclure  que  ces  peuplades ,  isolées  au 
sein  de  l'Attique ,  se  composèrent  de  membres  de  la 
nation  lelègue,  nom  grec  et  vague  ,  qui  sert  à  dé- 
signer urîe  population  primitive  ,  originaire  de  l'Asie 
mineure ,  et  qui  a  possédé  diverses  parties  de  la  Grèce 
antérieurement  aux  établissemens  des  Pélasgues. 

Les  Lelègues  se  trouvent  partout  dans  la  Grèce  pri- 
mitive. Dans  une  partie  des  îles ,  surtout  dans  l'île  de 
Crète,  au  centre  même  du  Péloponèse,  en  iEtolie,  en 
Acarnanie,  dans  la  Locride,  peut-être  aussi  en  Thés- 
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salie,  jusqu'aux  confias  de  i'Epire  et  de  la  Macé- 
doine. Il  Y  a  d'assez  fortes  probabilités  pour  sup- 
poser que  les  Lclègues  ont  la  même  origine  que  les 
tribus  cariennes ,  dont  le  berceau  est  dans  l'Asie  mi- 
neure. Gardons-nous  ,  toutefois  ,  de  les  confondre 
avec  ces  mêmes  Cariens.  C'est  celle  confusion  qui  a 
jeté  dans  plus  d'une  erreur ,  même  les  écrivains  de 
l'antiquité. 

Avant  la  Thalassocratie  des  Cretois  ,  c'est-à-dire 
avant  l'empire  que  les  Cretois  exercèrent  sur  la  mer, 
il  y  eut  une  Thalassocratie  carienne  ,  détrônée  par 
celle  des  Cretois.  Cet  empire  des  Cariens  est  contem- 
porain des  derniers  temps  de  la  Grèce  pélasgique  ,  et 
coïncide  avec  les  commencemens  de  la  Grèce  héroïque , 
à  l'époque  des  Hellènes  primitifs.  Alors  les  Minyens  flo- 
rissaient  en  Béotie  ,  les  Achéens  dans  le  Péloponèse  , 
les  Ioniens  avaient  peut-être  déjà  subjugué  l'Altique 
une  première  fois,  quand  les  Cariens  s'établirent  dans 
Id  Mégaride  ,  et  fondèrent  des  établissemens  sur  les 
côles  de  l'Altique.  Voyons  comment  il  se  fait  que  le 
nom  des  Carieiis  et  celui  des  Lelègues  se  soient  plus 
d'une  fois  trouvés  confondus  dans  îc  souvenir  des  sa-' 
vans  de  la  Grèce. 

11  est  probable  d'abord  que  les  Lelègues  sont  ori- 
ginaires de  l'Asie  mineure ,  berceau  des  Cariens  ;  il 
est  probable  qu'ils  composent ,  avec  les  Cariens  ,  une 
antique  branche  de  la  grande  nation  lydo-mysienne  , 
issue  d'un  mélange  de  deux  grandes  races  hétéro- 
gènes, la  race  syrienne  et  la  race  phrygienne,  qui 
se  sont  disputé  ia  possession  de  l'Asie  mineure,  à  une 


(54  ) 

époque  antérieure  à  toute  histoire.  C'est  le  peuple  de 
Lud,  d'origine  syrienne,  et  le  peuple  d'âshkenas,  de 
race  phrygienne ,  dont  parle  l'Ecriture  Sainte.  Lud 
fut  antérieur  à  Ashkenas  ;  les  Lydiens  sont  plus  an- 
ciens que  les  Phrygiens  ou  les  Mysiens  ;  mais  ce  qu'on 
a  appelé  ,  plus  tard  ,  du  nom  de  Lydiens  ,  ce  peuple 
dont  sont  issus  probablement  les  Lelègues  et  certai- 
nement les  Cariens ,  ce  peuple  a  reçu  une  telle  im- 
pression myso-phrygienne  ,  que  le  génie  syriaque  des 
tribus  originelles  de  la  Lydie  en  a  été  entièrement 
étouffé.  11  va  sans  dire  que  je  donne  ici  en  substance 
le  résultat  de  recherches  qui  ne  peuvent  être  mises  en 
évidence  que  dans  une  histoire  détaillée  des  antiquités 
de  l'Asie  mineure. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'en  reste  pas  moins  démontré 
que  la  population  lelègue  de  la  Grèce  est ,  dans  le 
principe ,  entièrement  distincte  de  la  population  ca- 
rienne.  Les  Lelègues  sont  antérieurs  aux  Pélasgues , 
leurs  ennemis  héréditaires ,  et  ils  se  liguent  même  avec 
les  Hellènes  de  la  Thessalie  contre  les  Pélasgues  qui 
les  ont  subjugués  ,  exterminés  ou  chassés  d'une  partie 
de  la  Grèce.  Denys  d'Halicarnasse  (liv.  I,  chap.  17) 
fait  mention  de  cette  ligue ,  dans  un  passage  d'ailleurs 
où  se  montre  la  manie  de  combiner  des  notions  fausses 
et  hétérogènes,  qui  ne  concordent  jamais  avec  les  tra- 
ditions locales.  Il  fait  dériver  les  Pélasgues  de  la  Thes- 
salie des  Pélasgues  de  l'Arcadie ,  tandis  que  le  con- 
traire est  certain  ;  car  les  Pélasgues  du  Péloponèse 
dérivent  des  Pélasgues  de  la  Thessalie.  Ces  derniers , 
à  leur  tour ,  sont  originaires  de  l'Emathie  macédo- 
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nienne ,  comme  nous  le  prouverons  en  temps  et  lieu. 

Denys  fait  chasser  de  la  Thessalie  des  peuples  bar- 
bares (probablement  des  Lelègues),  par  suite  de  l'in- 
vasion qu'y  firent  les  Pélasgues.  Il  identifie  ensuite 
les  tribus  pélasgiques  avec  les  tribus  helléniques ,  mal- 
gré leur  difîérence  ,  et  oubliant  cette  affiliation  au 
même  instant ,  il  fait  s'allier  les  Hellènes  de  la  Thes- 
salie ,  dont  les  uns  sont  Achéens ,  les  autres  Eoîiens  et 
Minyens  d'origine  ,  avec  les  Lelègues  de  l'jïltolie  et 
de  la  Locride ,  pour  l'expulsion  des  Pélasgues  du  seia 
de  la  Thessalie.  Ceci  contient  une  importante  révéla- 
tion historique  ,  sur  laquelle  nous  devons  nous  expli- 
quer sommairement. 

Les  Pélasgues  composent  la  plus  ancienne  popula- 
tion grecque  d'origine.  Ils  sont  agriculteurs ,  et  en 
partie  pasteurs.  Les  Hellènes  qui  forment  une  popula- 
tion grecque  plus  récente,  furent  chasseurs  et  guer- 
riers ,  et  se  montrèrent  naturellement  hostiles  aux 
Pélasgues  ,  dont  ils  envahirent  le  territoire,  en  rédui- 
sant les  Pélasgues  à  l'état  de  servitude.  Le  paysan 
grec  ,  le  petit  cultivateur  ,  est  pélasgue  ;  le  citadin  est, 
à  quelques  exceptions  près  ,   de  race  hellénique. 

Les  Hellènes ,  comme  les  Pélasgues  ,  viennent  du 
nord  de  la  Grèce,  de  la  contrée  qui ,  plus  tard  ,  porta 
le  nom  de  Macédoine.  De  là  ils  envahirent  la  Thessalie 
et  l'Epire  ,  dont  ils  chassèrent  les  Pélasgues.  Alors  les 
Lelègues,  qui  composaient  le  fond  de  la  population 
locrienne  et  aitolienne ,  se  réveillèrent  do  l'assoupis- 
sement oîi  ils  étaient  plongés  par  suite  des  échecs  qu'ils 
avaient  essuyés  des  Pélasgues.  Ils  firent  cause  com- 
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mune  avec  les  Hellènes ,  les  aidèrent  à  renverser  Ist 
domination  pélasgique  de  laThessalie,  et  ainsi  se  pré- 
para cette  longue  suite  d'envahissemens  qui  arracha 
aux  Pélasgues  le  reste  de  la  Grèce  ,  et  la  fit  helléniqu", 
de  pélasgique  qu'elle  avait  été  dans  le  principe.  Ainsi 
les  Lelègues  marquent  encore  dans  les  destinées  de  la 
Grèce  a.  une  époque  postérieure  à  l'assujettissement 
de  leurs  tribus  sous  la  domination  pélasgue. 

Cette  double  manifestation  de  la  présence  des  Le- 
lègues dans  la  Grèce  continentale  ,  leur  expulsion  pri- 
mitive par  les  Pélasgues ,  et  la  vengeance  qu'ils  en 
tirent,  lorsque,  se  reformant  en  corps  de  nation, 
tant  dans  r^Etolie  que  dans  la  Locride ,  ils  assistent 
les  Hellènes  contre  les  Pélasgues  ,  sert  déjà  à  les  distin- 
guer suffisamment  d'avec  les  Cariens  ,  qui  n'ont  ja- 
mais eu  la  même  influence  sur  les  destinées  de  la  Grèce 
continentale.  Les  Cariens ,  avons-nous  dit ,  sont  pos- 
térieurs aux  Pélasgues  ,  et  paraissent  seulement  dans 
les  premiers  temps  de  la  Grèce  hellénique  et  héroïque, 
dont  ils  infestent  les  cotes.  Nous  arrivons  maintenant 
à  la  cause  réelle  de  leur  confusion  avec  les  Lelègues. 

D'abord  il  y  eut  des  Lelègues  dans  plusieurs  des 
îles  de  la  Grèce,  et  probablement  dans  l'ile  de  Crète, 
où  ils  ont  du  arriver  ,  dans  la  nuit  reculée  des  temps, 
avec  une  colonie  myso-phrygienne.  Ensuite  il  est  cer- 
tain que,  de  même  que  les  Lelègues  de  la  Béotie,  no- 
tamment les  Hyantes^  quand  les  Pélasgues  les  euren:; 
expulsés  avec  le  secours  des  C.idméens,  d'arigine  Cre- 
toise ,  se  retirèrent  vers  les  Lelègives  de  la  Locride , 
où  le  corps  de  la  nation  dtnneurait  en  force  ,  d'autres 


(  57  ) 
Lelègues  se  rejetèrent  du  côté  des  îles  ,  ce  qui  a  du 
principalement  arriver  par  rapport  à  ceux  qui  habi- 
taient le  Péloponcse.  Ces  Lelègues  du  continent  se 
confondirent  ainsi  avec  ceux  de  l'Archipel  ;  puis , 
quand  les  Cariens  eurent  étendu  leur  empire  sur  les 
côtes  del'Asie  mineure,  pour  envahir  de  là  les  îles  de  la 
Grèce ,  ces  Cariens  s'allièrent  avec  les  Lelègues ,  aux- 
quels ils  ressemblaient  par  les  mœurs  et  le  langage. 
De  là  est  résulté  cette  confusion  des  Lelègues  et  des 
Cariens,  par  suite  de  laquelle  on  appelait  tantôt  Le- 
lègues et  tantôt  Cariens ,  les  pirates  qui  infestèrent  les 
côtes  de  la  Grèce  au  temps  de  la  Thalassocratie  ca- 
rienne.  Du  reste  les  Cariens  niaient  positivement  leur 
descendance  des  Lelègues  du  continent,  comme  le  dit 
formellement  Hérodote  (liv.  1,  c.  171). 

Il  n'est  resté  aucune  trace  de  la  présence  des  Lelè- 
gues dans  l'Attique ,  à  l'exception  de  quelques-uns 
des  Dèmes  de  cette  contrée ,  dont  nous  avons  précé- 
demment parlé.  Les  Cariens  y  ont  introduit  le  culte 
d'un  dieu  et  d'une  déesse,  auxquels  on  a  donné  les 
noms  pélasgiques  de  Zeus  et  de  Héra  ;  mais  que  l'on  a 
distingués  par  l'appellation  de  Zeus  carien  et  de  Héra 
carienne.  Ce  culte  a  du  ressembler  à  celui  de  l'île  de 
Crète,  où  l'on  remarque  un  mélange  de  la  religion 
myso -phrygienne  avec  le  culte  des  Pélasgues  ,  qui 
s'étaient  également  établis  dans  l'île  de  Crète  ,  et 
les  croyances  phéniciennes  ,  mélange  qui  nous  est  my- 
thologiquement  révélé  à  l'époque  de  la  Thalassocratie 
Cretoise.  Ne  confondons  donc  pas  ces  souvenirs  de  la 
présence  des  Cariens  dans  l'Awique ,  avec  ceux  des 
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Lelègues ,  qui  y  avaient  été  avant  eux  ,  et  des  Cretois, 
qui  y  vinrent  après  eux. 

Si  j'ai  été  forcé  d'entrer,  dans  ce  premier  chapitre, 
dans  quelques  détails  généraux  au  sujet  des  Lelègues, 
c'est  qu'il  n'est  guère  possible  de  rendre  l'histoire 
d'un  peuple  à  tel  point  locale ,  qu'il  ne  faille  tenir  au- 
cun compte  de  ce  qui  est  arrivé  chez  ses  voisins.  La 
triple  population ,  thrace  ,  pélasgique  et  hellénique 
de  l'Attique  primitive  a  eu  son  berceau  au  nord  de 
la  Grèce,  dans  les  vastes  régions  de  la  Macédoine.  Si 
les  Pélasgues  ont  effacé  les  Lelègues  de  la  carte  de  la 
Béotie  et  de  l'Attique,  les  Lelègues  ont  contribué  à 
effacer  les  Pélasgues  de  la  carte  de  la  Thessalie  ,  en 
assistant  les  Hellènes  qui  les  en  expulsèrent  ;  et  ainsi 
s'est  préparée  de  loin  cette  vaste  invasion  hellénique, 
qui  a  successivement  éteint  le  régime  des  Pélasgues  , 
sans  pouvoir  le  faire  disparaître  entièrement  du  sol  de 
l'Attique. 
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CHAPITRE  IL 

De  l'origine  des  Pélasgues ,  et  de  leur  extension  primitive , 
(  Des  Pélasgues  de  la  Mace'doine  et  de  l'Epire.  ) 

Avant  de  parler  des  Pélasgues  de  l'Attique  ,  il  faut 
savoir  d'où  sont  venus  les  Pélasgues ,  et  dans  quels 
rapports  ils  ont  existé  ,  soit  avec  les  peuples  qui  les 
ont  avoisinés  dans  leurs  résidences  primitives,  au 
nord  de  la  Grèce,  soit  avec  les  aborigènes  de  cette 
dernière  contrée ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Le- 
lègues. 

Les  Pélasgues  sont  les  Grecs  primitifs.  On  les  nomine 
Graikoi  (  Grecs)  parmi  les  tribus  illyriennes ,  de  même 
que  parmi  les  peuplades  latines  et  sikéliennes  de  l'Italie 
centrale  et  méridionale.  Ce  nom  de  Grecs  est  donné 
aux  Pélasgues  par  opposition  aux  Hellènes ,  qui  sont 
les  Grecs  des  temps  héroïques ,  tandis  que  les  Pélas- 
gues sont  les  Grecs  du  temps  patriarcal  et  primitif. 

Les  Pélasgues  du  Péloponèse  sont  issus  de  ceux  de 
l'Emathie  ,  contrée  qui  prit,  par  la  suite  des  temps,  le 
nom  de  Macédoine.  Les  limites  de  l'Emathie  pélas- 
gique  ont  été  plus  étendues  que  celles  de  l'Emathie 
macédonienne  (  Makedonis  ) .  Eschyle  ,  dans  les  Sup- 
pliantes (v.  257  ),  recule  l'empire  septentrional  des 
Pélasgues  jusqu'au  fleuve  Strymon,  qui  sépare  ce  que 
l'on  a  appelé  la  Macédoine  de  laThrace  des  temps  pos- 
térieurs. Pélasgus  s'énonce  dans  les  termes  suivans: 
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«  Je  suis  Pélasgus  ,  maître  de  ce  pays  où  demeurent 
«les  Pélasgues  qui  portent  mon  nom  ,  le  nom  de  leur 
»  roi.  Je  commande  dans  les  contrées  que  l'Axios  et  le 
»Strymon  baignent  au  couchant;  mon  empire  touche 
y)  aux  Perrhcebes ,  au  Pinde  voisin  de  la  Pœonie  ,  aux 
nraonls  de  Dodône ,  et  de  l'autre  côté,  il  n'est  borné 
»que  par  les  ondes  de  l'Océan.  » 

Tel  est  le  langage  de  l'Argien  Pélasgus,  Eschyle  ,  qui 
recherchait  avidement  les  traditions  antiques  ,  veut 
dire  que  les  Pélasgues  de  l'Ârgolide  viennent  de  l'E- 
mathie.  Le  berceau  des  Pélasgues  se  trouve  placé  dans 
les  régions  situées  au  nord  de  la  Grèce;  il  embrasse 
toutes  les  contrées  qui  s'étendent  depuis  l'Epire  jus- 
qu'à la  Thrace  ,  et  remonte  probablement  jusque  dans 
les  régions  illyriennes. 

Apollodore  (  liv.  Ill ,  chap.  8  ,  §  1)  ,  donne  pour 
fils  à  l'Argien  Pélasgus  ,  Lykaon  ,  qu'il  dit  avoir  do- 
miné en  Arcadie.  Lykaon  est  le  dieu  des  pâtres  de 
l'Arcadie  pélasgique.  Il  avait  pour  fds  Makednos  ^  la 
Macédoine,  nom  que  porta  l'Emathie  dans  les  temps 
postérieurs.  C'est  encore  un  vestige  de  la  tradition  , 
suivant  laquelle  les  Pélasgues  du  Péloponèse  sont  ori- 
ginaires des  contrées  septentrionales  de  l'Emathie. 

On  pourrait,  à  la  rigueur,  faire  émigrer  vers  la 
Macédoine ,  les  Pélasgues  d' Argos  ou  ceux  de  l'Arcadie  ; 
c'est  la  route  que  leur  fait  prendre  Denys  d'Halicar- 
nasse ,  quand  il  les  transporte  en  ïiiessalie.  Mais  aucun 
événement  majeur  ne  força  les  Pélasgues  à  quitter  le 
Midi  pour  le  Nord.  Denys  fait  en  quelque  sorte  un 
double  emploi ,  puisque  ses  Pélasgues  sont  chassés  de 
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la  Thessalie ,  d'où  ils  envahissent  la  Grèce  méridio- 
nale ,  qu'ils  ont  abandonnée  ,  on  ne  sait  par  quel 
motif.  Il  est  certain  ,  d'ailleurs  ,  que  la  partie  grecque 
de  la  langue  latine  est  pélasgique  d'origine,  qu'une 
partie  de  la  population  pélasgue  s'est  transportée  en 
Italie,  où  elle  a  vécu  au  milieu  de  peuples  d'origine 
différente.  Quoi  de  plus  absurde  que  de  faire  des- 
cendre ,  avec  certains  historiens  ,  ces  Pélasgues  d'Ita- 
lie de  ceux  de  l'Arcadie ,  contrée  isolée ,  sans  puis- 
sance maritime ,  tandis  que  l'existence  des  nations 
pélasgiques  est  constatée  dans  l'Epire ,  et  que  ces 
Pélasgues  de  l'Epire  (les  Chaoniens )  portent  le  même 
nom  que  les  Chonians  de  la  côte  opposée  de  l'Italie? 
Il  est ,  en  outre ,  certain  que  les  ancêtres  des  Sikèles , 
qui  habitaient  l'Italie  centrale,  y  sont  arrivés  par  le 
Nord;  et  nous  possédons  dans  la  langue  des  Ombres, 
un  monument  de  la  présence,  dans  l'Ombrie  ,  d'un 
peuple  sikéliote,  que  les  Ombres  ont  subjugué,  ou  avec 
lequel  ils  se  sont  mêlés.  Les  Pélasgues  sont  peut-être 
antérieurs  aux  Illyriens  dans  ces  régions  de  l'IUyrie 
qui  s'étendent  entre  l'Epire  et  le  nord  de  l'Italie.  Les 
Pélasgues  grecs  et  les  Pélasgues  sikéliotes  forment 
deux  branches  d'une  seule  nation ,  qu'il  est  insensé 
de  faire  venir ,  soit  de  l'Argolide  ,  soit  de  l'Arcadie. 
De  ce  que  nous  venons  d'avancer,  il  résulte  incon- 
testablement ,  que  les  Pélasgues  ,  originaires  de  l'E- 
mathie,  se  sont  répandus  dans  la  Thessalie.  De  là 
une  branche  des  Pélasgues  a  passé  dans  le  Péloponèse, 
où  elle  a  peuplé,  entre  autres  contrées,  l'Argolide  et 
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l'Arcadîe;  l'autre  a  pénétré  dans  la  Béotic  et  s'est  co- 
lonisée dans  l'Attique. 

Croyons-en  donc  Justin  ,  lorsque  (  liv.  VII ,  l  )  il 
affirme  que  l'Emathie  macédonienne  s'était  trouvée 
dans  la  possession  des  Pélasgues.  Cette  contrée  ,  dont 
les  limites  furent  postérieurement  resserrées  vers  les 
côtes ,  s'étendait  anciennement  bien  avant  dans  le 
haut  pays  que  lesPéoniens  arrachèrent  aux  Pélasgues, 
et  qui  fut  appelé  depuis  la  Péonie  (  Polybe  XXIV,  8  ). 
Les  Pélagones  de  la  Pélagonie  sont  des  Pélasgues  des 
montagnes  ,  enclavés  dans  le  territoire  des  Pseoniens  , 
leurs  maîtres  ,  et  dont  ils  ont  adopté  les  coutumes. 

11  est  possible  (  mais  nous  ne  donnons  ceci  que 
comme  une  conjecture  )  que  les  Enchéléens  de  l'il- 
lyrie  méridionale,  voisins  de  l'Epire  d'une  part ,  de  la 
Pélagonie  de  l'autre  ,  soient  des  Pélasgues  ,  subjugués 
par  les  lllyriens  ,  comme  les  Pélagones  sont  des  Pé- 
lasgues que  les  Pœoniens  se  sont  incorporés.  Enché- 
léens et  Pélagones  ont  fait  des  excursiens  de  brigan- 
dage dans  la  Grèce  des  temps  héroïques;  ils  ont  pé- 
nétré dans  la  Thessalie  ,  et  le  souvenir  des  Enchéléens 
s'est  même  conservé  en  Béotie  ,  où  ils  ont  ravagé  les 
environs  de  Thèbes.  Ces  Pélasgues ,  devenus  barbares 
au  milieu  des  lllyriens  et  des  Pseoniens  ,  ne  doivent 
pas  être  confondus  avec  les  Pélasgues  de  la  civilisa- 
tion primitive. 

S'il  peut  y  avoir  des  doutes  sur  l'existence  des  Pé- 
lasgues dans  l'Illyrie ,  il  n'y  en  a  aucun  sur  leur  pré- 
sence dans  l'Epire  et  la  Thesprolie,  régions  pélasgi- 
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ques  par  excellence.  Les  Chaoniens  de  l'Epire  for- 
ment un  anneau  qui  rattache  les  Pélasgues  du  nord 
de  la  Grèce  aux  Pélasgues  du  midi  de  l'Italie.  Ces 
derniers  sont  les  Itales  ,  les  Choniens ,  les  OEno- 
triens,  et  probablement  aussi  les  Peukétiens,  quoiqu'il 
soit  possible  que  les  Peukétiens  fussent  de  race  illy- 
rienne. 

Ces  tribus  habitent  l'extrémité  méridionale  de  l'Ita- 
lie, et  font  face  aux  tribus  de  l'Epire.  Comme  elles  , 
les  Sikèles  sont  de  race  pélasgique  ;  les  Sikèles,  qui  ont 
habité  la  contrée  des  Ombres  et  qui  ont  possédé  le 
Latium,  avant  que  les  Ombres  et  d'autres  tribus  sep- 
tentrionales ne  vinssent  les  subjuguer  dans  l'Ombrie 
et  le  Latium.  Dans  la  langue  latine  ,  comme  dans  celle 
des  Ombres,  autant  qu'on  peut  juger  de  celle-ci  par 
les  monumens  qui  en  restent ,  on  peut  étudier  l'amal- 
game d'un  idiome  sikélo-pélasgique ,  base  de  la  partie 
grecque  de  ces  dialectes,  avec  un  idiome  d'origine 
barbare. 

Reste  à  savoir  comment  les  Pélasgues  sikéliotes  ont 
pénétré  en  Italie.  Sont-ils  venus  du  Midi  au  Nord? 
sont-ils  une  branche  des  Itales  ,  des  OEnotriens ,  des 
Choniens ,  peut-être  des  Peukétiens ,  qui  font  face  à 
l'Epire?  Sont-ils  venus  du  Nord  au  Midi,  comme  une 
population  pélasgo-sikéliote  distincte  de  la  population 
pélasgo-italienne  ou  œnotrienne?. Les  Itales,  les  Cho- 
niens, les  OEnotriens  sont-ils  arrivés  de  l'Epire  par 
mer  ?  Les  Sikéliens  de  l'Ombrie  ,  qui  ont  pénétré  dans 
le  Latium ,  et  qui  ont  très-probablement  occupé  une 
partie  de  l'Etrurie  méridionale ,  avant  le  temps  des 
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Etrusques,  sont-ils  arrivés  de  l'Illyrie  par  mer  égale- 
ment? Ou  bien  toute  la  population  pélasgique  de 
l'Italie  ,  a-t-elle  une  origine  commune ,  et  est-elle 
venue  par  terre,  en  traversant  la  contrée  des  Libur- 
niens  et  des  Istriens?  Nous  penchons  pour  la  première 
des  deux  opinions;  nous  pensons  que  des  Pélasgues 
établis  dans  l'Epire  ,  ont  passé  dans  l'Italie  méridio- 
nale par  voie  d'embarcation  ,  et  que  les  Sikèles  de 
rOmbrie  sont  également  arrivés  en  Italie  par  mer ,  à 
une  époque  de  beaucoup  antérieure  à  l'envahissement 
de  l'Italie  et  du  nord  de  la  Grèce  par  les  Illyriens. 

Les  voisins  les  plus  proches  des  Pélasgues  de  l'Ema- 
thie  étaient  les  Thraces ,  dont  une  partie  s'établit  à 
côté  des  Pélasgues  ,  dans  la  Béotie  ,  et  s'introduisit  à 
leur  suite  dans  l'Attique.  Nous  reviendrons  sur  ces 
Thraces  d'une  manière  plus  spéciale.  Il  nous  suffit  de 
dire  ici  que  les  véritables  Thraces,  les  voisins  des  Pé- 
lasgues ,  qui  ont  parlé  une  langue  parente  de  celle  des 
Pélasgues  ,  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les 
Thraces  des  temps  postérieurs  ,  avec  les  Gètes.  Ceux- 
ci  ont  envahi  les  terres  des  aborigènes  de  la  Thrace  , 
antérieurement  subjugués  par  les  Phrygiens  et  les 
Péonicns.  Cependant  l'ancien  nom  de  la  Thrace  a  été 
conservé  à  une  vaste  étendue  de  pays,  où  il  n'existait 
probablement  que  peu  de  souvenirs  des  véritables 
Thraces. 

Ce  qui  distingue  les  Thraces  originels  ,  c'est  le  culte 
des  Muses,  tel  qu'il  se  trouve  établi  dans  la  Piérie. 
La  Piérie  thrace  est  à  la  vérité  une  colonie  de  la 
Piérie  macédonienne  ;  mais  comme  les  croyances  dio- 
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nysiaques  des  pâtres  tle  la  Thrace  se  rattachent  aux 
hauteurs  du  Pangœon,  il  est  probable  que  les  Piériens 
de  la  Macédoine  ont  colonisé  une  nouvelle  Piérie, 
dans  la  Thrace  ,  parce  que  là  était  le  berceau  de  leur 
culte,  don  l'origine  se  liait  peut-être  à  celle  du  culte 
du  Dionysos  des  pâtres  de  la  Thrace. 

Les  Phrygiens  envahirent  la  Thrace ,  TEmathie  et , 
en  partie  du  moins,  l'Illyrie,  où  les  Bryges ,  voisins 
des  Enchéléens ,  forment  encore  un  débris  de  cette 
nation  phrygienne.  Ils  communiquèrent  auxThraces  le 
culte  orgiaste,  enthousiaste  de  leur  Bakchos ,  .Jakchos  , 
Sabazios  ,  dont  Scilenos  était  le  prophète  ,  Seilenos , 
l'oracle  de  Bakchos  ,  Seilenos ,  lui-même  dieu  de  la 
nature.  Dès  lors  il  y  eut  une  fusion  entre  le  culte  dio- 
nysiaque des  Thraces  et  le  culte  bacchique  des  Phry- 
giens ;  Dionysos-Bakchos  , le  nouveau  dieu,  fut  rattaché 
en  qualité  de  Melpomenos  au  culte  des  Muses.  Ce 
culte  fut  porté  dans  la  Béotie  et  se  répandit  dans 
l'Altique. 

Les  Gètes,  ou  Thraces  barbares,  ont  conquis  la 
Thrace  bien  des  siècles  après  l'invasion  phrygienne  , 
et  même  des  siècles  après  la  guerre  de  Troie.  Ils  n'a- 
doraient ni  les  Muses ,  ni  Dionysos ,  ni  Bakchus  le 
Phrygien  ;  mais  ils  avaient  pour  dieu  Zalmolxis .  Nul 
doute  que  le  culte  de  Zalmolxis  ne  se  soit  teint ,  chez 
les  Gètes,  d'une  couleur  dionysiaque.  A  leur  tour, 
les  dogmes  attribués  à  Zalmolxis,  ont  jeté  de  pro- 
fondes racines  dans  le  culte  du  Bakchus  phrygien  et 
du  Dionysus  thrace;  mais  celte  influence  est  posté- 
rieure aux  temps  de  la  Grèce  thrace  et  pélasgique  ; 
XVI.  5 
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elle  est  même  postérieure  aux  temps  héroïques.  Elle 
avoisiuc  l'époque  de  la  propagation  des  Mystères.  A 
cette  époque  se  répandit  une  nouvelle  doctrine  sur 
l'immortalité  de  l'anie.  doctrine  orientale  qui,  du 
moins  en  partie  ,  est  arrivée  aux  Grecs  par  le  moyen 
des  Gètes. 

Les  peuples  helléniques  ont  aussi  leurs  racines  au 
nord  de  la  Grèce  ,  dans  les  mêmes  contrées  et  tout  à 
côté  des  Pélasgues.  Ainsi  Ips  Minyens  dérivent  de  l'Al- 
mopie ,  qui  a  dû  originairement  être  comprise  dans 
l'Emalhie ,  et  les  plus  anciens  établissemens  des  Hyl- 
léens  ,  de  race  dorienne ,  sont  dans  l'Epire.  Comme 
je  reviendrai  par  la  suite  sur  les  Hellènes ,  ce  sera 
alors  seulement  que  je  les  caractériserai,  et  que  je 
dirai  ce  qui  les  distingue  des  Pélasgues. 

Les  Grecs  ,  tant  Pélasgues  qu'Hellènes  ,  ont  été  ex- 
pulsés des  régions  de  l'Epire  ,  de  la  Thesprotie  ,  de  la 
Macédoine,  par  la  grande  invasion  illyrienne,  qui  a  eu 
lieu  à  la  fois  dans  deux  directions  opposées ,  tant  en 
Grèce  qu'en  Italie.  Les  Illyriens  d'Italie  y  sont  venus 
par  terre  ;  ils  y  ont  pénétré  par  le  Nord ,  où  les  Ve- 
iiètes  composent  la  branche  principale  de  la  nation  il- 
lyrienne. D'autres  Illyriens  ont  peuplé  la  Japygie , 
contrée  qui  aura  probablement  élé  arrachée  aux  Pélas- 
gues OEnolriens.  Ces  invasions  semblent  dater  d'une 
époque  beaucoup  plus  reculée  que  celles  qui  trarjs- 
portèrenr  les  Illyriens  ,  sous  le  nom  de  Maketai ,  dans 
l'Emalhie  ,  qui  s'intitula  dès  lors  la  Macédoine  ,  et 
que  ces  autres  invasions  qui  bouleversèrent  la  ïhes- 
salie  hellénique  et  ci-devant  pélasgique  ,   par    suite 
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des  établissemens  qu'y  firent  les  Thessaliens  barbares, 
de  race  illyrlenne. 

Ce  grand  mouvement  des  nations  illyriennes  se  lie 
aux  plus  anciens  événemens  du  nord  de  la  Grèce  et 
de  l'Italie  ,  et  se  prolonge  assez  pour  se  rapprocher 
des  temps  historiques.  On  ne  peut  le  deviner  que 
dans  son  vaste  ensemble ,  et  il  nous  échappe  dans  ses 
détails.  Nous  ne  savons  pas  d'où  sont  venus  les  Uly- 
rieus  ,  et  la  langue  albanaise  ,  qui  en  contient  les  res- 
tes ,  n'a  pas  encore  été  analysée.  Une  branche  de  la 
nation  illyrienne  ,  les  Vendes  ou  Venètes ,  paraît ,  par 
suite  de  migrations  éloignées ,  s'être  incorporée  soit 
aux  nations  slavonnes  ,  soit  aux  peuples  celtiques  et 
aux  tribus  germaniques ,  et  l'on  croit  que  ce  nom  se 
rattache  aux  Hénètes  de  l'Asie  mineure.  Cependant 
les  Illyriens  ne  doivent  être  confondus  ni  avec  les 
Grecs  pélasgiques  ou  helléniques  ,  ni  avec  les  Phry- 
giens et  les  Péoniens ,  ni  avec  les  Thraces  et  les  Gètes  ; 
moins  encore  est-il  permis  d'en  faire  des  Germains  , 
des  Celtes  ou  des  Slaves.  Si  le  nom  de  Venètes  s'est 
beaucoup  répandu  dans  le  monde  antique ,  parmi  une 
foule  de  tribus  d'origines  diverses ,  cela  tient  à  des 
causes  inconnues. 

L'époque  qui  sépara  les  Grecs  de  l'Italie  d'avec 
ceux  de  la  Macédoine ,  fut  antérieure  de  beaucoup  à 
l'invasion  de  la  Macédoine  ,  de  l'Epire ,  de  la  Thes- 
protie ,  de  la  Thessalie  par  les  tribus  illyriennes.  Mais 
dans  un  temps  plus  ancien  encore ,  les  nations  phry- 
giennes se  rendirent  d'Asie  en  Europe,  et  leur  mi- 
gration les  porta  jusqu'en  Illyrie.  Le  foyer  de  leur 
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civilisation  fut  à  Berôa  ,  proche  du  mont  Bermios,  où 
l'on  place  le  royaume  de  Midas  ,  et  le  jardin  où  pro- 
phétisait Seilenos  ,  l'oracle  par  lequel  se  manifestait 
le  Bakchos  phrygien  ,  dont  la  religion  orgiaste  et 
enthousiaste  se  confondit  avec  celle  du  Dionysos  des 
pâtres  de  la  Thrace. 

Hérodote  fait  dériver  les  Phrygiens  de  l'Asie  de 
ceux  de  l'Europe.  L'erreur  est  évidente  ;  car  la  vaste 
nation  phrygienne  est  proche  parente  des  Arméniens. 
Elle  a  arraché  aux  Syriens  (  Lud  et  Aram  )  les  régions 
Ivdiennes  et  cariennes.  Lorsque  la  Thrace  et  la  Macé- 
doine ,  jusqu'aux  confins  de  l'Jllyrie,  avaient  été  en- 
vahies par  des  tribus  phrygiennes  ,  celles-ci  ont  pro- 
bablement conservé  un  lien  d'association  avec  leurs 
parens  de  l'Asie.  Par  suite  de  ce  lien ,  plusieurs  tribus 
phrygiennes  ont  pu  repasser  d'Europe  en  Asie  ,  comme 
leurs  ancêtres  avaient  pris  le  chemin  contraire.  La 
migration  des  Phrygiens  d'Asie  eu  Europe  est  anté- 
rieure à  celle  des  Péoniens ,  qui  eux-mêmes  sont  Teu- 
criens  ,  c'est-à-dire  Phrygiens  d'origine.  Les  Péoniens 
traversèrent  la  Thrace  ,  pour  conquérir  la  région  qu'ils 
appelèrent  la  Péonie  sur  les  Pélasgues  de  l'Emathie, 
et  sur  les  Pélagoncs  de  la  Pélagonie  ;  cet  événement 
devance  de  plusieurs  générations  la  guerre  de  Troie. 
Ceci  fait  remonter  la  première  migration  des  Phry- 
giens à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Aussi  des  Phry- 
giens ou  Eriges,  paraissent-ils  englobés  dans  les'éta- 
blissemens  d'une  foule  de  tribus  celtiques ,  depuis  la 
Pannonie  et  le  Noricum  jusqu'en  Cellibérie  et  dans 
la  Grande-Bretagne.  La   même  remarque  que  nous 
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avons  faite  au  sujet  des  Venètes  de  race  illyrienne  , 
s'applique  également  aux  Bryges  ou  Bebrykes  ou  Bri- 
gantes  de  race  phrygienne;  ce  sont  des  tribus  déta- 
chées de  l'ancien  tronc  de  la  nation  phrygienne  ,  et 
qui  sont  devenues  celtes  à  l'étranger. 

Les  Péoniens  de  race  teucrienne  communiquaient 
librement  avec  les  Troyens  lors  du  siège  de  Troie, 
quoiqu'il  y  eût  entre  eux  la  Thrace  et  leur  mère- 
patrie  ,  preuve  qu'alors  la  Thrace  était  encore  pos- 
sédée ,  du  moins  en  partie ,  par  des  nations  teukro- 
phrygiennes  ,  et  n'avait  pas  encore  succombé  sous  l'in- 
vasion des  Gètcs  ou  Thraces  barbares.  Ces  Péoniens 
ont  occupé  la  Pannonie ,  probablement  avec  des  tri- 
bus phrygiennes  et  illyriennes  qui  les  y  avaient  de- 
vancées. Les  Pannoniens,  disent  les  Grecs,  étaient 
de  race  péonienne. 

Il  reste  à  déterminer  maintenant  la  position  des  Pé- 
lasgues  par  rapport  à  ces  Phrygiens  et  ces  Péoniens  , 
qui  ont  tant  influé  sur  leur  sort  ,  ainsi  que  sur  celui 
des  Thraces. 

Et  d'abord  cette  invasion  de  la  race  phrygienne,  à 
deux  époques  difTérentes  ,  a  dû  opérer  diversement 
dans  ces  deux  époques.  La  première  migration  des 
Phrygiens,  ou  Bryges,  ou  Mygdoniens,  ne  fit  pas  table 
rase  ni  des  Pélasgues  ni  des  Thraces  ,  puisque  le  culte 
phrygien  s'allia  profondément  à  celui  des  Thraces. 
Les  Pélasgues ,  d'ailleurs ,  contractèrent  plus  d'une 
alliance  avec  les  Phrygiens  ,  car  les  Dardaniens  de 
l'ile  de  Samothrace  ,  qui  concoururent  à  fonder  Troie, 
conjointement  avec  les  Teucriens  de  race  phrygienne, 
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furent  des  Pélasgues.  Ceci  paraît  un  indice  de  l'ex- 
tension originelle  des  Pélasgues  jusqu'au  sein  de  la 
Thrace.  Ces  Pélasgues  n'ont  donc  pas  été  en  position 
absolument  hostile  vis-à-vis  les  Phrygiens ,  puisqu'ils 
s'unissent  dans  la  Troade  même.  Plus  tard ,  des  Pé- 
lasgues concourent ,  avec  des  Phrygiens  et  des  Péo- 
niens  d'Europe  ,  à  la  défense  de  Troie.  Tous  montrent 
une  hostilité  confniune  contre  les  Hellènes  ,  ennemis 
des  Phrygiens  et  des  Pélasgues. 

Cependant  le  premier  choc  de  la  nation  phrygienne , 
lorsqu'elle  se  transplanta  en  Europe  ,  a  dû  être  assez 
puissant  pour  déterminer  une  migration  de  Thraces 
et  de  Pélasgues.  Ce  fut  alors  que  les  Thraces  s'établi- 
rent en  Piérie  ,  et  quittèrent  les  hauteurs  du  Pan- 
gaeon  ,  pour  les  retraites  de  l'Olympe.  Plus  tard , 
nous  les  rencontrons  dans  la  Phocide ,  en  Béotie  et 
dans  l'Attique. 

Vers  l'époque  où  les  Thraces  se  mirent  en  mouve- 
ment, les  Pélasgues  auront  quitté,  du  moins  en  par- 
tie ,  l'Emathie  pour  aborder  en  Thessalie  ,  où  ils 
avoisinaient,  comme  par  le  passé,  leurs  parens  de 
l'Epire.  C'est  de  la  Thessalie  que  les  Pélasgues  ont 
insensiblement  colonisé  le  midi  de  la  Grèce.  Ils  y 
rencontrèrent  les  Lelcgues  qui  s'étaient  répandus  ^  du 
Midi  au  Nord  ,  jusqu'aux  confins  de  l'Epire  ,  et  avaient 
pénétré  en  Thessalie ,  avant  les  Pélasgues. 

Nous  verrons  les  peuples  helléniques  grandir  à  côté 
des  Pélasgues  ,  et  parvenir  à  les  expulser  de  la  Thes- 
salie ,  avec  le  secours  des  Lelègues.  Ainsi  commence 
cette  vaste  série  d'invasions ,  qui  eut  pour  résultat 
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d'arracher  la  Grèce  aux  Pélasgues.  Ce  mouvement 
des  tribus  helléniques  coïncide  ,  d'une  part  ,  avec  la 
dernière  invasion  phrygienne  ,  avec  celle  des  Pe'o- 
niens ,  qui  subjuguèrent  les  débris  des  Pélasgues,  au 
nord  de  la  Grèce  ,  et  avec  les  mouvemens  successifs 
par  suite  desquels  les  Illyriens  s'approchèrent  des  con- 
fins ds  l'Epire  et  occupèrent  la  IVIacédoine.  Quand 
les  Péoniens  et  les  Thessaliens  de  race  illyrienne  pé- 
nétrèrent dans  la  Thessalie  ,  et  que  la  Grèce  septen- 
trionale fut  devenue  barbare  ,  d'hellénique  qu'elle 
avait  été  en  partie ,  alors  les  Doriens ,  celle  des  races 
helléniques  qui  se  maintint  le  plus  long-temps  dans 
la  Grèce  septentrionale  ,  se  mirent  en  mouvement, 
jes  Béotiens  de  la  Thessalie  émigrèrent  également 
dans  la  contrée  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Béotie  ,  et  les  restes  de  la  Grèce  pélasgique  ,  comme 
la  Grèce  hellénique  des  temps  héroïques  ,  furent  en- 
traînés   dans  une  ruine  commune. 

Nous  indiquons  sommairement  ces  événemen?  ,  pour 
faire  comprendre  cette  disparition  totale  de  ia  nation 
pélasgue  des  régions  situées  au  nord  de  la  Grèce.  Il 
est  impossible  de  préciser  à  tous  ces  mouvemens  une 
époque  tant  soit  peu  exacte ,  avant  îa  guerre  de  Troie, 
époque  si  incertaine  elle-même. 
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CHAPITRE  III. 


Des  Pélasgues  thessaliens. 


Dans  le  passage  précédemment  cité,  où  Eschyle  fait 
parler  le  roi  Pélasgus ,  celui-ci  dit  que  son  pays  est 
borné  vers  le  midi  par  celui  des  Perrhœbes.  Ce  peuple, 
d'origine  pélasgique  ,  habitait  les  revers  méridionaux 
du  mont  Olympe  ,  qui  sépare  la  Thessalie  de  la  Macé- 
doine. Les  Perrhsebes  et  les  Arcadiens  ont ,  dans  les 
temps  postérieurs  ,  formé  les  seules  tribus  pélasgigues 
qui  se  soient  maintenues  dans  une  certaine  indépen- 
dance ;  les  Illyriens  au  Nord  ,  comme  les  Hellènes 
dans  le  Péloponèse,  ne  sont  pas  parvenus  à  les  effacer 
entièremeut. 

Les  Perrhacbes  de  la  Thessalie,  au  midi  de  l'Olympe, 
composent,  avec  les  Perrhsebes  de  l'Epire,  qui  sem- 
blent s'être  répandus  aussi  dans  l'iEtolie,  un  fond  de 
population  pélasgique  originelle.  Cette  population 
conserva  quelque  liberté  dans  les  montagnes  ,  lorsque 
les  plaines  eurent  été  entièrement  conquises ,  d'abord 
par  les  tribus  helléniques  ,  ensuite  par  des  peuples  de 
race  illyrienne.  Les  Perrhsebes  occupèrent  très-certai- 
nement les  vallées  et  les  plaines  ;  mais  la  force  des 
choses  et  l'amour  de  la  liberté  les  portèrent  à  pré- 
férer une  retraite  dans  les  montagnes  ,  à  l'assujettis- 
sement où  languissaient  leurs  frères  des  plaines.  Ho- 
mère parle  des  Perrhsebes ,  établis  proche  de  l'Olympe 
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et  sur  les  bonis  du  Titarésios  ,  dans  une  contrée  âpre , 
mais  fertile.  Ces  Perrhaebes  avaient  le  culte  des  morts, 
qui  régnait  également  à  Dodône  ,  parmi  les  Pélasgues 
de  la  Thesprotie  ,  et  qui  se  rencontre  parmi  les  Dryo- 
pes  et  les  Arcadiens  ,  ainsi  que  parmi  les  Pélasgues  de 
la  Béotie  et  de  l'Attique.  C'est  un  culte  incontestable- 
ment pélasgique  ,  et  qui  se  lie  aux  institutions  d'un 
peuple  agricole;  car  ce  sont,  presque  partout,  les 
mêmes  divinités  qui ,  sous  une  forme ,  président  à  la 
culture  des  céréales,  et  sous  une  autre  forme,  gou- 
vernent lès  régions  inférieures  ,  les  régions  sombres 
des  morts.  Plus  tard ,  le  culte  dionysiaque  des  Thraces, 
modifié  par  les  Phrygiens,  influa  puissamment  sur  ces 
doctrines  pélasgiques  ,  que  les  Hellènes  ont  fait  re- 
vivre dans  la  suite  des  siècles  ,  en  les  combinant ,  en 
les  élargissant,  et  en  les  altérant  sous  forme  de  Mys- 
tères. 

LePéneios  est,  pour  ainsi  dire,  le  Nil  des  plaines 
de  la  Thessalie  cultivées  par  les  Pélasgues.  Toute  la 
vallée  si  fertile ,  qui  compose  V Argos  Pelasgikon  ,  et 
où  s'élève  Larisse  ,  l'Acropole  des  Pélasgues ,  est  le 
produit  des  terres  d'alluviou  du  Péneios.  Les  Pélas- 
gues ont  entrepris,  dans  celte  contrée,  ces  travaux 
de  canalisation  ,  ces  constructions  immenses  que  l'on 
remarque  partout  où  ce  peuple  défricheur  s'est  établi, 
dans  l'Epire,  en  Béotie,  dans  l'Attique,  à  Argos, 
constructions  cyclopéennes  qui  prouvent  suffisamment 
combien  est  fausse  l'opinion  de  ceux  suivant  lesquels 
ces  Pélasgues  furent  des  espèces  de  sauvages  que  les 
Egyptiens  et  puis  les  Phéniciens  ont  dû  arracher  à  la 
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vie  des  forêts  ,  pour  leur  donner  des  institutions  so- 
ciales. 

Ces  Pélasgues  célébraient  les  Pélories,  vieille  fête 
de  la  civilisation  par  l'agriculture,  instituée,  dit-on, 
en  souvenir  de  ce  que  les  plaines  de  la  Thessalie 
avaient  été  cultivées  par  eux ,  lorsque  le  Péneios  se 
fraya  un  écoulement  vers  la  mer.  Alors  naquit  Argos, 
la  plaine  ihessalienne  ,  soignée  par  les  mains  des  Pé- 
lasgues ,  qui  s'attachaient  avec  un  amour  religieux  à  la 
terre  qu'ils  venaient  de  dessécher.  Ces  habitans  pri- 
mitifs de  la  vallée  succombèrent  plus  tard  sous  l'inva- 
sion des  peuples  helléniques  venus  du  Nord  ,  et  qui 
s'étaient  unis  à  des  tribus  lelègues  ,  hostiles  aux  Pélas- 
gues, comme  nous  l'avons  précédemment  établi.  Alors 
ces  Pélasgues  thessaliens  se  fortifièrent ,  sous  le  nom  de 
Perrheebes,  dans  les  montagnes  d'où  étaient  descendus 
leurs  aïeux  ;  les  autres  devinrent  serfs  des  Hellènes  , 
ou  furent  exterminés;  d'autres  émigrèrent  vers  Cres- 
tone,  dans  les  régions  d'où  leur  race  était  originaire. 

Il  y  eut  ainsi  des  Pélasgues  en  Thessalie  et  en  Epire, 
dans  des  régions  d'où  les  chassèrent  les  peuples  hel- 
léniques venus  du  Nord  ;  ces  Pélasgues  étaient  hostiles 
aux  yEtoliens  ,  aux  Epéens,  aux  Locriens  ,  aux  Lelè- 
gues, tribus  d'une  seule  et  même  souche  asiatique  qui 
occupait  originairement  diverses  portions  de  la  Grèce, 
jusqu'aux  confins  de  la  Thessalie  et  de  l'Epire.  Les 
Pélasgues  parvinrent  à  les  subjuguer  en  Béotie  ,  dans 
l'Atlique  ,  dans  le  Péloponèse  ,  dans  les  îles  :  de  là 
cette  réaction  des  Lelègues  contre  les  Pélasgues  de  la 
Thessalie  ,  et  probablement  aussi  contre  ceux  de  l'E- 
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pire ,  quand  ces  mêmes  Lelègues  s'unirent  aux  Hel- 
lènes, pour  les  aider  à  subjuguer  les  Pélasgues.  Les 
Lelègues  avaient  conservé  ,  sur  divers  points  ,  la  libre 
possession  des  contrées  qui,  de  la  Thessalie  ,  condui- 
sent en  Phocide,  et  s'étaient  maintenus  dans  cette 
même  Phocide ,  de  sorte  qu'il  leur  était  facile  d'in- 
terrompre ou  de  rendre  difficile  toute  communication 
entre  les  tribus  pélasgiques  du  nord  et  du  midi  de 
la  Grèce. 

Ce  sont  les  Minyens  de  l'Alraopie  ,  Hellènes  de  race 
éolienne  ,  qui  ont  les  premiers  conquis  la  Thessalie 
sur  les  Pélasgues  du  Pélasgiolis;  Orchomenos  et  Jol- 
kos  sont  des  cités  minyennes;  cependant  Orchomenos 
appartient  à  la  haute  antiquité  pélasgique  ,  et  les  Mi- 
nyens s'y  sont  substitués  aux  Pélasgues,  comme  ils 
l'ont  fait  à  Orchomenos  en  Béotie,  où  l'ancienne  Or- 
chomenos (Erchomenos)  s'appelle  encore  Eleusis,  et 
porte  un  nom  aussi  pélasgique  que  l'Orchomenos  ar- 
cadienne.  Les  Phlégyens  et  Lapithes  sont  des  tribus 
minyennes  ,  et  les  Lapithes  avaient  long-temps  con- 
servé la  possession  de  l'Argos  Pelasgikon  ,  de  la  plaine 
des  Pélasgues.  Ces  Minyens  ou  Eoliens  primitifs  ,  de 
race  hellénique  ,  ont  leur  berceau  dans  l'Almopie  ma- 
cédonienne ,  proche  des  Pélasgues  de  l'Emathie,  com- 
prise postérieurement  dans  la  Péonie  ,  et  plus  lard 
dans  la  Macédoine.  Par  la  suite,  nous  apprendrons  à 
connaître  plus  intimement  les  rapports  mutuels  des 
Pélasgues  et  des  Hellènes.  Il  nous  suffit  de  savoir  ici 
que  les  tribus  minyennes  ou  éoliennes  assujettirent  les 
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Pélasgues,^  mais  ne  les  écrasèrent  pas  au  même  degré 
que  le  firent  plus  tard  les  Acliéens  et  les  autres  Hel- 
lènes. Li'invasion  minyenne  s'est  appesantie  non-seule- 
ment sur  les  Pélasgues  de  la  Thessalie  ,  mais  encore 
sur  ceux  de  la  Béotie;  les  Phlégyens  ,  tribus  guerrières 
de  race  minyenne ,  ont  été  maîtres  de  la  Phocide. 

Une  autre  branche  des  Hellènes ,  les  Achéens  ou 
Hellènes  proprement  dits  ,  semble  originaire  du  pays 
des  Molosses  en  Epire  :  et  ces  Molosses  paraissent  avoir 
été  les  Hellènes  primitifs.  Ceci  constitue  une  parenté 
très-proche  ,  mais  interrompue  par  le  laps  des  siècles , 
entre  les  Achéens  et  les  Doriens  ,  car  les  Doriens  peu- 
vent se  reconnaître  dans  les  Hylléens  ,  à  l'extrémité 
septentrionale  et  occidentale  de  l'Epire.  Ces  Hylléens 
forment  une  des  tribus  des  Doriens;  et  leur  nom  offre 
la  plus  grande  analogie  avec  celui  des  Hellènes. 

Les  Hellènes  Molosses  ont  arraché  Dodône  aux  Pé- 
lasgues, et  ont  pénétré  en  Thessalie ,  jusque  dans  la 
Phtiotide ,  où  il  y  eut  un  pays  du  nom  d'Hellénie  pos- 
térieurement compris  dans  la  Phtiotide.  Les  Achéens 
doivent  avoir  fait  partie  de  cette  invasion,  et  ce  furent 
les  Achéens  qui ,  en  se  liguant  avec  les  Lelègues ,  fi- 
rent disparaître  la  majeure  partie  de  ces  Pélasgues  du 
sol  de  la  Thessalie.  Nous  retrouverons  plus  tard  les 
Achéens  comme  conquérans  du  Péloponèse  qu'ils  ar- 
rachent aux  Pélasgues. 

Les  Doriens  de  race  hylléenne  se  transportèrent 
de  l'Epire  dans  quelques  contrées  de  la  Thessalie, 
et  leur  migration  correspond  avec  les  premiers  mou- 
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vemens  des  tribus  illyriennes  ,  qui  commencèrent  à 
pénétrer  dans  l'Epire.  Nous  voyons  les  Doriens  s'em- 
parer du  haut  pays  de  Herstiseotis  dans  la  Thessa- 
lie ,  et  s'y  fortifier  contre  les  Minyens  d'Jolkos  et 
les  Hellènes  (Achéens)  de  la  Phtiotide  ,  qui  veulent 
expulser  ces  nouveau-venus  ;  mais  ceux-ci  gagnent 
de  plus  en  plus  du  terrain.  Ils  s'emparent  de 
toutes  les  régions  de  l'Olympe  ;  bientôt  cependant 
le  choc  de  tribus  illyrienues  force  à  l'émigration 
les  Pélagones  de  la  Péonie;  ces  Pélagones  viennent 
occuper  le  territoire  dorien  vers  le  mont  Olympe, 
et  forcent  les  Doriens  à  choisir  de  nouvelles  résidences 
du  côté  de  l'OEta.  Ainsi  les  événemens  survenus 
parmi  les  tribus  doriennes  se  rattachent  constamment 
à  de  grands  mouvemens  parmi  les  tribus  septentrio- 
nales. Les  Hylléeus  sont  expulsés  de  l'Epire,  proba- 
blement à  celle  époque  reculée  qui  coïncide  avec  l'ir- 
ruption que  firent  les  Enchéléens ,  de  race  illyrienne, 
dans  la  Thessalie ,  jusqu'en  Phocide  et  en  Béotie,  ir- 
ruption qui  n'eut  aucun  résultat  pour  l'avenir  de  ces 
contrées.  Puis  les  Doriens,  y  compris  lesHylléens, 
cèdent  aux  Pélagones  les  hautes  contrées  qui  séparent 
la  Thessalie  de  la  Macédoine  ,  parce  que  ces  Pélagones 
ont  élé  forcés  de  s'expatrier ,  par  suite  du  mouvement 
des  nalions  illyriennes.  Alors  commence  cette  migra- 
tion dorienne  qui,  par  la  suite  des  temps  ,  renouvela 
entièrement  la  face  de  la  Grèce. 

L'anliquilé  des  Perrheebes  dans  la   Thessalie ,   les 
régions  épirotes  et  même  eelohennes ,  est  déjà  prouvée 


(  78  ) 
parla  forme  du  culte,  les  mythes  de  cette  région, 
ainsi  que  par  les  rapports  qu'on  établit  entre  ces  Pé- 
lasgueset  ceux  de  l'Epire  (les  Chaoniens),  qui  ont  en- 
voyé des  colonies  en  Italie.  Plutarque,  dans  les  Questions 
romaines  ,  fait  régner  Saturne  (  le  symbole  de  la  domi- 
nation sikéliote  ou  pélasgique  du  Latium  )  dans  la 
Perrheebie  ,  puis  il  le  fait  passer  de  là  en  Italie.  C'est, 
sans  contredit,  une  tradition  très-défigurée ,  mais  qui 
se  rapporte  toujours  à  l'origine  pélasgique  des  Siké- 
liotes,  et  à  l'alliance  incontestable  des  Pélasgues  de 
l'Epire  avec  ceux  de  la  Thessalie.  A  leur  tour  ,  ces  der- 
niers s'étendent  dans  les  régions  de  l'Emathie  macédo- 
nienne jusqu'en  Pélagonie  ,  et  dans  la  contrée  des 
Dardaniens  d'origine  pélasgique ,  c'est-à-dire  dans  les 
régions  illyriennes.  D'autre  part  ,  les  souvenirs  pé- 
lasgiques  touchent  à  la  Thrace  macédonienne  ,  à  l'Ile 
de  Samothrace  ,  et  aux  Dardaniens  de  l'Asie  mineure, 
qui  se  sont  fondus  avec  les  Teucriens  d'origine  phry- 
gienne ,  pour  créer  l'empire  de  Troie. 

Il  est  impossible  de  préciser  aujourd'hui  la  suite 
des  événemens,  par  laquelle  une  partie  des  Pélasgues 
thessaliens  de  l'Hestiœotis ,  chassés  par  l'invasion  do- 
rienne  ,  s'est  retirée  dans  ces  contrées  thraco-macédo- 
niennes,  où  fut  le  berceau  de  ses  ancêtres.  Hérodote 
(liv.  I,  §  57)  les  fait  émigrer  de  l'Hestiœotis,  et 
s'établir  à  Kreston  ,  au-dessus  de  Chalkidike ,  c'est- 
à-dire  au  nord  de  la  région  que  les  Pélasgues  tyrsé- 
niens  occupèrent ,  lorsqu'après  avoir  été  expulsés  de 
l'Attique  ,  ils_  se  firent  pirates ,  et  se  portèrent  vers 
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les  côtes  de  la  Troade  ,  de  la  Thrace  et  de  la  Ma- 
cédoine ,  dans  les  régions  où  anciennement  avaient 
déjà  habité  des  Pélasgues.  Mais  le  sort  de  ces  Tyrsé- 
niens  nous  sera  révélé  plus  tard  avec  de  plus  grands 
détails. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  éiahlissemens  des  Pélasgues  dans  les  régions  de  l'OEta 
et  du  Parnasse  ,  en  Phocide. 

Nous  avons  appris  à  connaître  les  Pélasgues  dans 
les  contrées  qu'ils  habitaient  au  nord  de  la  Grèce. 
Nous  les  avons  soupçonnés  en  Thrace,  à  cause  de  leur 
présence  dans  l'ile  de  Samothrace  ,  et  de  la  fondation 
du  royaume  de  Troie ,  à  laquelle  ont  concouru  les 
Pélasgues  dardaniens.  Nous  les  avons  rencontrés  dans 
l'Emalliie ,  la  Pélagonie,  jusqu'aux  confins  des  Dar- 
daniens de  riUyrie.  Nous  les  avons  observés  dans 
l'Epire ,  d'où  ils  semblent  être  passés  en  Italie,  ou  la 
présence  de  leurs  tribus  est  indiquée  par  le  dialecte 
des  Ombres  et  des  Latins  ,  composé  d'une  fusion  de 
langues  barbares  avec  un  idiome  pélasgique. 

Puis  nous  sommes  descendus  en  Thessalie,  où  nous 
avons  trouvé  des  Perrbsebes  ,  qui  s'étendent  jusqu'en 
Epire  et  dans  l'iEtolte.  Ce  sont  les  Pélasgues  des 
montagnes,  mais  dont  la  population  n'est  pas  distincte 
de  celle  des  plaines.  Maintenant  nous  allons  les  envi- 
sager comme  Dryopes  ,  au  midi  de  la  Thessalie , 
dans  les  vallées  du  mont  OEta,  jusques  et  au-delà 
des  Thermopyles.  Nous  les  verrons  dans  la  Doride  , 
que  les  Doriens  leur  ont  enlevée  ;  ils  occupent  toute 
la  chainc  du  Parnasse  ,  et  descendent  jusqu'à  la  mer 
de  Kirrha ,  dans  le  pays  de  Delphes  ,  séjour  des  Krau- 
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gallides  ,  qui  sont  Dryopes  d'origine.  Toutes  ces  con- 
trées possédèrent  des  religions  et  des  institutions  pé- 
lasgisques  dans  les  temps  d'une  antiquité  reculée  ,  bien 
avant  l'occupation  des  mêmes  lieux  par  les  Doriens  et 
la  dépossession  des  Pélasgues  ,  dont  les  cultes  furent 
abolis  ,  et  remplacés  par  des  croyances  helléniques. 
Les  iEloliens  ,  les  Locriens  et  autres  tribus  lelègues 
limitaient  de  tout  côté  ces  Dryopes  et  aidèrent  proba- 
blement les  Doriens  à  les  subjuguer,  comme  ils  avaient 
assisté  les  Achéens  ,  quand  ceux-ci  soumirent,  chassè- 
rent ou  exterminèrent  les  Pélasgues  de  la  Thessalie. 

Le  nom  des  Dryopes  se  retrouve  aux  deux  extré- 
mités du  monde  pélasgique  :  dans  le  Péloponèse  et  en 
Epire.  Dans  la  Macédoine  ,  entre  la  Pélagonie  et  l'E- 
maihie,  c'est-à-dire  dans  les  limites  delà  primitive 
Emathie ,  le  pays  appelé  Deuriopos  s'étendait  sur 
les  bords  de  l'Erigone,  qui  se  jette  dans  l'Axios  :  les 
Péoniens  l'incorporèrent  avec  la  Pélagonie  et  la  con- 
trée illyrienne  des  Dardaniens.  Ceci  prouve  l'antiquité 
du  nom  des  Dryopes  ou  Deuriopes  parmi  les  Pélasgues. 
11  existe  de  même  en  Epire  une  Dryopie  ,  dont  la  po- 
sition n'est  pas  encore  déterminée  par  des  limites  bien 
précises  ,  puisqu'on  l'étend  parfois  jusque  dans  la 
contrée  des  Molosses  de  race  hellénique  ,  ce  qui  ferait 
supposer  que  les  Molosses  ont  subjugué  la  Dryopie. 
En  tout  cas,  Ambrakia  ,  sur  le  golfe  d'Ambracie  ,  fut 
le  séjour  d'un  vieillard  du  nom  de  Kragaleos  ,  auquel 
on  rendait  des  honneurs  divins  à  Ambrakia  et  que  les 
Dryopes  adorèrent  également  dans  les  Thermopyles, 
en  même  temps  que  les  Kraugallides  de  race  dryo- 
XVI.  6 
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pienne,  portaient  son  nom  sur  le  territoire  de  Delphes. 

Ce  nom  deDryope  paraît  appartenir  à  la  religion  an- 
cienne. Il  vient  (le  Drys ,  chêne,  à  cause  des  oracles 
qui  se  prononçaient  sous  les  chênes.  Chacun  sait  qu'on 
a  voulu  revendiquer  une  semblable  origine  pour  les 
Druides ,  et  qu'on  les  a  considérés  comme  un  ancien 
sacerdoce  placé  dans  la  proximité  des  Pélasgues  et  qui 
s'était  retiré  parmi  les  nations  celtiques  pour  les  civi- 
liser. Mais  ce  sont  là  les  ténèbres  de  l'histoire  ,  que 
l'on  ne  pourra  jamais  pénétrer. 

Les  Dryopes  de  l'Epire  s'intitulaient  ainsi  d'après  la 
nymphe  du  chêne  ,  fille  d'OEchalie.  Ce  nom  d'OEcha- 
Ue  remonte  à  une  antiquité  pélasgique  ,  dans  les  diffé- 
rentes contrées  où  nous  le  trouvons  cité  :  sur  les  bords 
du  Péneios,  en  Thessalie  (région  que  les  Lapithes 
de  race  œolienne  arrachèrent  aux  Pélasgues),  dans 
l'île  d'Eubée ,  et  dans  la  Messénie ,  contrées  où  l'on 
place  les  Dryopes  qui  tirent  leur  origine  de  la  Phocide. 
Les  Doriens  combattirent  les  OEchaliens  de  Thessalie, 
qui  étaient  alors  des  Lapithes,  conquérans  de  la  cité 
des  Pélasgues.  Lors  de  leur  invasion  du  Péloponèse , 
ils  domptèrent  i'OEchalie  mcssénienne  ,  alors  pélasgi- 
que. Dans  celte  Messénie  pélasgique  ,  l'on  retrouve  les 
noms  des  villes  situées  sur  le  territoire  des  Pélasgues 
de  la  Thessalie.  De  ce  nombre  est  OEchalie  ,  ce  qui 
prouve  la  connexion  intime  qui  existait  entre  les  Pé- 
lasgues du  nord  et  ceux  du  Péloponèse.  JNous  ne  sau- 
rions donc  attribuer  la  présence  des  Dryopes  dans  le 
midi  de  la  Grèce  comme  dans  l'île  d'Eubée  à  la  seule 
invasion  des  Doriens  ,  qui  chassèrent  les  Dryopes  de  la 
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Phocide.  Elle  doit  être  de  beaucoup  antérieure  à  cet 
événement.  Dryope  ,  la  nymphe  du  chêne,  est  fille 
d'OEchalie,  selon  le  mythe  de  l'Epire.  Aussi  les  Pélas- 
gues  (le  rOEchalie  thessalicnne ,  eubéenne  et  messé- 
nienne  doivent  être  considérés  comme  des  Dryopes. 

Occupons-nous  maintenant  des  Dryopes  de  la  Pho- 
cide. Nous  les  retrouvons  dans  la  Thessalie  méridio- 
nale, et  au  midi  de  la  Thessalie  sur  toute  la  chaîne  du 
mont  OEta  jusqu'aux  Thermopyles.  A  l'autre  extrémité 
de  ces  Thermopyles  ,  entre  l'OEta  et  le  Parnasse  ,  ils 
occupent  la  Doride ,  qui  faisait  partie  de  la  Dryopie  , 
avant  que  les  Doriens  en  s'y  établissant  donnèrent 
leur  nom  à  cette  contrée.  Les  Dryopes  étaient  en  pos- 
session du  Parnasse  jusqu'à  la  mer  Kirrhéenne  :  ils 
habitaient  le  territoire  de  Delphes.  Une  grande  partie 
de  la  Phocide  était  placée  sous  leur  empire,  mais  ils 
étaient  resserrés  de  tous  côtés  par  les  tribus  locriennes, 
d'origine  lelègue. 

Qu'il  y  ait  une  connexion  intime  entre  ces  Dryopes 
et  les  Pélasgues  de  l'Arcadie  et  de  la  Messénie  ,  c'est 
ce  qui  est  hors  de  toute  contestation.  Ballottés  entre 
les  deux  opinions  contraires,  dont  l'une  fait  venir  les 
Pélasgues  du  Péloponèsc  pour  se  répandre  de  là  dans 
la  Phocide  ,  en  Thessalie  ,  en  Epire,  en  Macédoine,  en 
Italie  ,  tandis  que  l'autre  dérive  les  Pélasgues  du  Pé- 
loponèse  de  ceux  des  contrées  septentrionales;  les  an- 
ciens ont  prétendu  rattacher  ensemble,  par  de  fausses 
généalogies,  cette  descendance  commune  des  Dryopes 
et  des  Arcadiens.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  uns  et  les 
autres  professaient  le  culte  des  divinités  chthoniennes 


on  infernales,  culte  dont  nous  avons  indiqué  le  rap 
port  étroit  avec  d'antiques  institutions  agraires.  Cette 
croyance  des  Dryopes ,  si  elle  a  des  traits  d'une  parenté 
plus  prononcée  avec  celle  des  Arcadiens  ,   ne  se  re- 
trouve pas  moins  parmi  les  autres  tribus  de  Pélasgues. 

Les  Dryopes,  grâces  aux  positions  fortes  qu'ils  oc- 
cupaient dai:^  les  chaînes  de  l'OEta  et  du  Parnasse , 
n'avaient  pas  été  assujettis  par  les  Achéens;  moins  heu- 
reux avec  les  Doriens,  ils  en  subirent  un  dur  esclavage. 
Les  Doi-iens  venaient  de  l'Hestiœotis ,  où.  ils  avaient 
fini  par  se  maintenir  contre  les  Eoliens  et  les  Achéens. 
Lorsque  les  Pélagones  les  expulsèrent  de  la  Thessalie, 
les  Doriens  envahirent  la  terre  des  Dryopes ,  depuis 
les  Thermopyles  ,  le  long  de  l'OEta  jusqu'en  Doride , 
où  ils  établirent  le  centre  de  leur  puissance.  Puis  ils 
subjuguèrent  la  région  du  Parnasse,  y  compris  le  terri- 
toire de  Delphes  ,  où  ils  soumirent  les  Kraugalides. 

Les  Pélasgues  comme  les  Hellènes  semblent  avoir 
organisé  des  Amphictyonies,  les  premiers  pour  la  dé- 
fense, les  seconds  pour  l'agression  ,  mais  les  uns  et  les 
autres  dans  un  but  à  la  fois  religieux  et  politique.  On 
peut  soupçonner,  dans  l'Lpire,  la  présence  d'une  Am- 
phiktyonie  pélasgique  contre  la  prépondérence  exclu- 
sive des  Hellènes,  Hylléens  ou  Molosses,  avant  l'époque 
où  les  Hellènes  et  les  Pélasgues  de  cette  contrée  s'uni- 
rent contre  l'invasion  des  tribus  illyriennes.  Dodône 
a  été  probablement  le  centre  d'une  pareille  Amphik- 
tyonie;  à  Buthrotum  il  y  avait  un  oracle  de  Thémis  , 
la  déesse  pélasgique,  Gâ-Thémis  ,  celle  qui  préside  à 
la  terre  par  la  culture  des  céréales  ,  et  y  rattache  des 
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lois  morales  et  des  préceptes  sociaux  sous  le  nom  de 
Thémistes  ,  lois  et  préceptes  qu'elle  proclame  sous 
forme  d'oracles  souterrains  ou  par  la  voie  du  chêne; 
Ambrakia  également  était  une  cilé  pélasgique  ,  où  a 
pu  siéger  une  Amphiktyonie  primitive  5  mais  ce  ne 
sont  là  que  des  conjectures. 

L'Amphiktyonie  des  Pélasgues  de  la  Thessalie  est 
plus  certaine.  Elle  est  attribuée  h  Akrisios  le  Pélasgue, 
que  les  uns  font  naître  aux  Thermopyles  ,  tandis  que 
les  autres  le  transportent  d'Argos  dans  cette  région. 
Akrisios  ,  dit-on  ,  éleva  sur  celte  terre  de  Pylà  un  tem- 
ple à  Dàraatâr,  qui  est  Gâ-Thémis ,  la  déesse  pélasgi- 
que.  Les  Amphiktyons  pélasgues  s'y  rassemblaient, 
Mais  le  même  personnage  mythologique  d' Akrisios 
est  également  censé  avoir  institué  l' Amphiktyonie 
de  De'phes,  au  temps  des  Pélasgues.  A  Delphes  se 
trouvait  l'oracle  de  Thémis  ou  de  Gâ-Thémis  ,  que 
cette  nation  adorait  avant  toutes  les  autres  divinités. 
C'est  ainsi  qu'il  existe  une  liaison  intime  entre  les  Am- 
phiktyonies  ihessalieunes  et  phocéennes  avaut  la  do- 
mination des  Hellènes. 

Les  Achéens  et  autres  Hellènes  ,  quand  il  voulurent 
chasser  les  Pélasgues  de  la  Thessalie  et  de  la  Phocide  . 
s'unirent  en  Amphiktyonie  agressive  ,  dans  laquelle  ils 
firent  entrer  les  Locricns  et  autres  tribus  lelègues  , 
anciens  ennemis  des  Pélasgues.  Mais  cette  entreprise 
ne  leur  réussit  qu'incomplètement  :  ce  ne  fut  qu'au 
temps  des  Doriens  seulement  ,  et  lors  de  l'invasion  il- 
lyrienne  dans  la  Thessalie,  que  la  presque  totalité  des 
Pélasgues    lut    exterminée    ou   rétîuile   à    l'esclavage. 
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Quand  les  Doriens  menacèrent  l'indépendance  des 
Achéens  et  des  ^Eoliens  de  la  Thessalie ,  ceux-ci  se 
réunirent  avec  le  reste  des  Pélasgues  indépendans  , 
dans  une  Amphiktyonie  commune  qui  siégeait  tou- 
jours aux  Thermopyles;  Apollon,  le  dieu  des  Hel- 
lènes ,  s'y  unissait  h  Dâmdtàr  (Gâmàtâr  ou  Thémis), 
la  déesse  des  Pélasgues.  Enfin  les  Doriens  eux-mêmes 
prirent  part  à  cette  Amphiktyonie  ,  lors  de  la  grande 
invasion  illvrienne  qui  mit  fin  à  son  existence. 

L'autre  Amphiktyonie  pélasgique  paraît  être  de- 
meurée plus  long-temps  purement  pélasgique  et  s'être 
ralliée  autour  de  la  Pythonisse ,  prêtresse  de  Thémis  à 
Delphes.  Pytho  était  le  serpent,  emblème  de  la  terre 
qui  nourrit  les  humains  ,  et  qui  change  de  peau  en  se 
couvrant  de  céréales.  Apollon  avait  déjà  fait  la  guerre 
à  Pytho  dans  la  Thessalie  ,  où  il  avait  substitué  son 
culte  à  celui  des  Pélasgues  dans  la  vallée  de  Tempe; 
c'était  l'Apollon  doricn  ,  qui  s'impose  de  force  aux 
Perrhaebes ,  et  qui  acheva  son  ouvrage  lors  de  l'inva- 
sion dorienne  dans  le  pays  de  Delphes  ,  où  il  détrôna 
la  prêtresse  de  Thémis,  et  força  la  Pylhonisse  à  se 
courber  sous  le  sacerdoce  d'Apollon.  Depuis  cette 
époque,  Thémis,  comme  Welker  l'a  supposé  ,  semble 
s'être  transformée  en  Arîémis  ,  sœur  d'Apollon  ,  et 
avoir  revêtu   une  figure  dorienne. 

Les  mêmes  Lelègues ,  jadis  opprimés  par  les  Pé- 
lasgues ,  et  qui  s'étaient  unis  aux  Achéens  pour  les 
combattre  en  Thessalie,  paraissent  aussi  s'être  ligués 
avec  les  Doriens,  pour  former  avec  ceux-ci  une  Am- 
phiktionie  agressive  contre  les  Dryopes.  Ces  derniers 
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furent  chassés  de  leur  territoire,  en  partie  exterminés, 
et  ceux  qui  survécurent  furent  consacrés  à  Apollon , 
dont  ils  devinrent  les  esclaves.  C'est  aussi  le  sort  que 
les  Doriens  firent  subir  aux  Dryopes  du  Péloponèse. 
Mais  les  Kraugalides  se  révoltèrent  contre  le  joug  et 
saccagèrent  Delphes;  cette  résistance  alluma  la  guerre 
sacrée ,  appelée  la  guerre  de  Kirrha ,  à  laquelle  les 
Athéniens  prirent  part  sur  les  instigations  de  Solon. 
Telle  est,  en  résumé  ,  l'histoire  géographique  des  Pé- 
lasgues  de  la  Phocide. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Pélasgues  du  Péloponèse. 

Deux  populations ,  d'origine  distincte  ,  ont  existé 
dans  le  Péloponèse  ,  avant  que  les  Pélasgues  y  intro- 
duisissent leur  civilisation  et  leur  culture.  L'une  d'elles, 
originaire  de  l'Asie  mineure  et  établie  dans  l'île  de 
Crète  ,  se  composait  des  Lelègues  ;  l'autre  ,  qui  se  trou- 
vait dans  l'île  de  Rhodes,  et  dont  il  existait  aussi  des 
traces  dans  l'île  de  Crète  ,  était  celle  des  Telchines. 
Ces  derniers  ,  au  fond  ,  ne  formaient  pas  un  peuple; 
ils  étaient  les  pontifes  des  ouvriers  en  métaux  ,  qu'on 
voyait  sur  terre  et  sur  mer,  forger  la  charrue  du  cul- 
tivateur et  le  trident  de  Neptune;  ils  prenaient  rang 
parmi  les  puissances  magiques,  et  leur  culte,  aboli  dans 
la  suite  des  temps  ,  a  laissé  aux  peuples  une  impression 
d'horreur. 

Les  Lelègues  se  rencontraient  dans  la  partie  occi- 
dentale comme  dans  la  partie  méridionale  du  Pélopo- 
nèse. En  Elide ,  on  les  appelait  Epéens  ;  ils  étaient 
parens  des  jEloliens  de  la  côte  opposée.  Dans  la  Mes- 
sénie,  lesHylléens,  de  racedorienne  ,  parvinrent  seuls 
à  assujettir  les  Lelègues;  on  les  retrouvait  encore  au 
fond  des  terres ,  dans  la  Laconie.  Là  on  considérait 
Lélex  comme  aulochthone  :  on  attribuait  à  ses  descen- 
dans  des  travaux  pélasgiques  ,  entre  autres  les  canaux 
pour  dessécher  les  plaines  que  lEurotas  inondait  et 
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pour  conduire  celte  rivière  jusqu'à  la  mer.  On  leur  at- 
tribuait encore  la  construction  de  moulins  et  les  soins 
de  l'agriculture.  Y  aurait-il  eu,  sur  quelque  point,  un 
mélange,  dans  ces  contrées,  des  Pélasgues  avec  les  Le- 
lègues  ?  \ 

LesTelchines  ont  fondé  l'antique  Mécone  ou  Sicyone, 
jadis  appelée  Telchinia  et  où  il  est  dit  que  Prométhée 
forma  les  premiers  hommes.  Prométhée,  dont  le  mythe 
a  reçu  bien  des  développemens  ,  avant  d'atteindre  à  la 
hauteur  sublime  ou  Eschyle  nous  le  présente,  est  l'em- 
blème de  l'homme  qui,  au  moyen  des  arts,  veut  s'é- 
lever jusqu'à  la  Divinité,  mais  qui  ne  saurait  achever 
sa  tâche.  Comme  Hàphaistos ,  il  est  précipité,  châtié 
pour  son  orgueil.  Partout  où  nous  rencontrons  les 
enfans  d'Hâphaistos  dans  la  Grèce  antique,  nous  re- 
trouvons de  semblables  idées  ,  qu'élabore  une  race 
d'artistes  ,  gouvernée  par  des  pontitès  jongleurs  et  ma- 
giciens. Tels  sont  les  Ergadeis  de  l'Attique  ,  enfans  de 
Daedale  ;  tels  sont  les  Telchines  de  Sikyone  et  de  l'île 
de  Rhodes.  Nous  reviendrons  plus  particulièrement 
sur  ces  tribus,  qui  présentent  le  phénomène  d'une  af- 
filiation unique  dans  la  haute  antiquité.  Ce  sont  des 
corporations  d'artistes  et  d'artisans,  surtout  d'ouvriers 
en  métaux  ,  dont  les  pontifes  sont  magiciens  ,  adorant 
et  conjurant  l'élément  du  feu;  on  les  retrouve  parmi 
les  Daktyles  de  la  Phrygie,  chez  les  Chalybes,  et  leurs 
traces  peuvent  se  poursuivre  jusque  dans  l'antique 
Médie.  Ces  Telchines  ,  ces  Ergadeis  ,  ces  Eupalamoi , 
ces  Da;dalides  ,  ces  Dactyles,  ces  Chalybes,  (juelque 
nom  qu'on  veuille  leur  donner,  ne  forment  jamais  un 
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peuple,  mais  composent  des  affiliations  d'ouvriers,  dont 
l'histoire  est  des  plus  importantes  pour  la  connaissance 
de  la  civilisation  dans  la  haute  antiquité. 

Nous  avons  vu  que  plusieurs  historiens  de  l'antiquité 
avaient  fait  dériver  les  Pélasgues  de  la  Dryopie  et  de  la 
Thessalie, ainsi  que  ceux  de  l'Ernathie,  de  TEpire  et  de 
l'Italie,  des  Pélasgues  de  l' Arcadie  et  de  l'Argolide.  Cette 
origine  est  en  pleine  contradiction  avec  la  nature  des 
choses.  La  masse  du  peuple  pélasgique  est  très-consi- 
dérable dans  les  contrées  du  nord ,  et  elle  l'est  beau- 
coup moins  dans  le  Péloponèse  ;  ensuite  les  Pélasgues 
de  la  Béotie  et  de  l'Attique  ne  peuvent  être  tirés  de  ceux 
du  Péloponèse,  sous  aucun  rapport  ;  leurs  cultes  ,  tout 
en  se  rapprochant ,  diffèrent  cependant  sous  des  points 
de  vue  essentiels.  Tout  fait  présumer  que  les  tribus  pé- 
lasgiques  se  sont  divisées  en  deux  grandes  branches  , 
qui,  elles-mêmes,  se  partagent  en  plusieurs  rameaux 
dont  l'ensemble  formait  ce  que  j'oserais  appeler  le 
tronc  pélasgique,  l'arbre  généalogique  de  cette  famille 
du  genre  humain.  Voici  à  peu  près  dans  quel  ordre  ces 
divisions  me  semblent  s'être  effectuées. 

Les  Pélasgues  occidentaux  touchent ,  peut-être  ,  aux 
Pélasgues  orientaux  du  côté  de  l'Illyrie  ,  si  l'on  peut 
admettre  que  les  Enchéléens  et ,  surtout ,  les  Dar- 
daniens  et  les  Pélagones  ,  furent  originairement  des 
Pélasgues,  devenus  barbares  au  milieu  des  nations  illy- 
riennes  et  péoniennes  qui  se  les  incorporèrent.  Toute- 
fois ces  Pélasgues  occidentaux  sont  assez  dislincts  des 
Pélasgues  orientaux  ,pour  qu'on  puisse  même  les  séparer 
dans  leur  origine.  Les  premiers  siègent  dans  l'Epire  et 
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passent  en  Italie  ;  les  autres  ont  leur  résidence  dans  l'E- 
malhie,  et  l'on  pourrait  soupçonner  qu'ils  ont  occupé 
la  Thrace,  si  l'on  fait  attention  à  la  population  pélasgo- 
dardanienne  de  l'île  de  Samolhrace  et  de  l'empire 
troyen  ,  où  les  Dardaniens  s'unirent  à  des  Teucriens 
indigènes.  Mais  sur  tous  ces  points  ,  il  y  a  nécessaire- 
ment une  grande  incertitude. 

Les  Pélasgues  épirotes  se  rencontrent  avec  les  Pé- 
iasgues  de  l'Emathie  dans  la  Thessalie  ,  où  les  uns  et 
les  autres  ont  envoyé  leurs  colonies.  LaThessalie  a  donc 
été,  pour  la  Grèce,  le  véritable  berceau  ,  la  véritable 
patrie  des  Pélasgues.  De  là  ,1a  branche  épirote  des  Pé- 
lasgues, connue  plus  particulièrement  sous  le  nom  de 
Dryopes,  s'étend  depuis  les  Thermopyles  par  toute  la 
chaîne  de  l'OEta  jusqu'au  Parnasse,  et  occupe,  entre 
l'OEta  et  le  Parnasse,  lu  contrée  postérieurement  ap- 
pelée la  Doride.   Puis  les  Dryopes  se  répandent  dans 
toutes  les  régions  du  Parnasse,  jusqu'à  la  mer  Kir- 
rhéenne,  dans  le  territoire  de  Delphes, et  passent  dans 
le  Péloponèse,  où  nous  les  retrouvons  dans  l'Ârcadie 
et  dans  l'Argolide  ,  c'est-à-dire  dans  les  régions  sep- 
tentrionales et  orientales  du  Péloponèse  ,  s'établissant 
ainsi  entre  les  demeures  des  Telchines  et  des  Lelègues. 
Quant  à  l'autre  branche  de  la  nation  pélasgue  ,    que 
nous  appellerons  la  branche  thrace  ou  macédonienne 
des  Pélasgues  de  l'Emathie,  nous  la  retrouvons  près 
des  Thraces  de  la  Phocide  et  de  la  Béotie  ,  dans  cette 
dernière  région  et  dans  l'Attique  ,  ainsi  que  dans  l'ile 
d'Eubée.   Telle  est  la  filiation  de  ces  peuples  sous  un 
point  de  vue  général. 
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11  y  eul ,  dans  le  Péloponèse,  un  double  culte  pélas- 
gique ,  un  culte  de  la  nature  telle  qu'elle  est,  et  un 
culte  de  la  nature  civilisée,  domptée  par  la  main  de 
l'homme.  Artémis  ,  non  la  sœur  d'Apollon  ,  mais  Ar- 
témis,  la  déesse  des  bois  et  des  forêts,  des  lacs  et  des 
plaines  humides,  Artémis  appelée  Kallisto,  en  Arcadie, 
Saronis,  à  Troezène,  recevant  mille  noms,  suivant  les 
localités, dans  l'Argolide,  en  Laconie,  àCorintbe,etc. , 
Artémis  nourrissait  les  bêtes  fauves  des  forêts,  résidait 
comme  Nymphe  et  Naïade  dans  les  eaux  ,  les  lacs  ,  les 
fontaines  ,  élevait  le  genre  humain  :  c'était  Artémis 
telle  qu'elle  s'était  présentée  aux  yeux  dupélasgue, 
lors  de  la  première  occupation  d'un  pays  qu'il  fallait, 
en  quelque  sorte, arracher  aux  mains  de  la  nature  pour 
le  civiliser.  Mais  malgré  les  immenses  travaux  que  les 
Pélasgues  entreprirent  pour  dessécher  les  régions  mal- 
saines et  fertiliser  le  pays  ,  Artémis  conserva  son  em- 
pire; son  culte  passa  à  Brauron  dans  l'Attique,  par  suite 
d'une  antique  liaison  entre  les  Pélasgues  de  l'Attique  et 
du  Péloponnèse  ,  même  de  l'Arcadie  ,  liaison  sur  la- 
quelle nous  nous  nous  expliquerons  plus  tard. 

L'autre  culte  des  Pélasgues  du  Péloponèse  est  celui 
de  la  déesse  de  la  nature  domptée  ,  civilisée  ,  le  culte 
de  Dâmàtar ,  de  la  terre  nourricière,  de  la  terre  di- 
vine ,  qui  porte  dans  son  sein  le  blé  dont  on  fait  le 
pain,  emblème  de  l'immortalité;  car  au  culte  de  la 
déesse  des  céréales  se  rattachait  celui  des  divinités 
chtboniennes  ,  et  la  forme  sombre  sous  laquelle  ils 
envisageaient  la  vie  avenir.  Elle  était  Thesmophoros  et 
apportait  les  lois;  elle  régissait  les  niariages  et  prési- 
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dait  à  la  culture  de  l'esprit  chez  les  femmes.  Cette 
déesse  avait  nourri  l'agriculteur  Phoronée  ,  symbole 
des  Pélasgues  autochlhones  de  l'Argolide.  Son  culte 
avait  pénétré  jusqu'à  Mégare  avec  le  personnage  em- 
blématique de  Phoronée.  Là  il  s'était  rencontré,  sur 
les  confins  d'Eleusis ,  avec  le  culte  d'une  autre  Dâ- 
mâtàr ,  déesse  des  Pélasgues  d'Eleusis  ,  à  laquelle  ceux 
d'Argos  apportèrent,  peut-être,  les  Thesmophories. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  y  eut  action  et  réaction  entre  les 
sacerdoces  d'Eleusis  et  ceux  du  Péloponèse.  Athânà  , 
déesse  de  l'Attique  ,  pénétra  dans  l'Argolide  ;  la  déesse 
éleusinienne  reçut  un  culte  à  Andania  ,  sur  les  confins 
de  la  Messénie  et  de  l'Arcadic,  car  nous  croyons  que 
les  communications  entre  les  religions  d'Eleusis  et  du 
Péloponèse  remontent  au  temps  des  Pélasgues.  11 
est  inutile  de  dire  que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'in- 
stitution des  mystères  de  la  grande  déesse  qui  appar- 
tient à  une  ère  de  beaucoup  postérieure,  tant  dans 
l'Attique,  que  dans  le  Péloponèse. 

Il  est  temps,  maintenant,  de  dire  un  mot  de  ces  in- 
fluences phéniciennes,  égyptiennes  ,  persanes  et  mènie 
médiques ,  auxquelles  les  savans  qui  ont  écrit  sur  l'an- 
tiquité dans  l'intérêt  d'un  système,  ont  prétendu  at- 
tribuer toute  l'antique  civilisation  du  Péloponèse. 
Sans  être  aussi  affirmatif  sur  cette  grande  question , 
que  les  Otffried  Muller  et  les  Welker,  hommes  d'une 
érudition  haute  et  consciencieuse  ,  nous  avouons ,  ce- 
pendant ,  qu'ils  nous  semblent  avoir  victorieusement 
ruiné  toutes  les  bases  sur  lesquelles  on  avait  voulu 
établir  ces  colonies  d'Inachus  ,  de  Danaus  ,  de  Persée, 
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ainsi  que  les  rapports  entre  Corinlhe  et  la  Colchide  , 
par  l'intermédiaire  de  Médée.  Exposons  sommaire- 
ment notre  opinion  à  cet  égard. 

Les  généalogies  grecques  sont  de  deux  espèces  ;  ou 
elles  portent  un  caractère  d'authenticité  locale  ,  mais 
toujours  sous  enveloppe  de  la  fable ,  ou  elles  n'ont  rien 
de  local ,  et  la  fable  y  a  été  rattachée  par  de  faibles 
liens.  Ces  dernières  généalogies  remontent  à  l'époque 
où  les  Grecs  conimencèrent  à  commercer  en  Pbénicie, 
où  ils  fondèrent  Cyrène  en  Libye  ,  où  ils  établirent  des 
rapports  avec  l'Egypte  ,  au  temps  de  Psammétique  ,  où 
ils  apprirent  à  connaître  le  Caucase  et  les  peuples  de  la 
Scythie,  parles  colonies  qu'ils  fondèrent.  Ces  généa- 
logies sont  un  essai  d'union  entre  tous  ces  peuples, 
qu'on  a  prétendu  affilier  à  mesure  qu'on  apprenait  à 
les  connaître.  Il  y  a  plus;  les  diverses  races  des  Hel- 
lènes et  même  des  Pélasgues  ont  été  également  affi- 
liées entre  elles  ,  après  coup  ,non  pas  sur  des  données 
primitives ,  mais  afin  de  mettre  d'accord  les  traditions 
qui  les  faisaient  ou  cohabiter  ou  se  succéder  sur  le 
même  territoire.  En  un  mot,  et  à  peu  d'exceptions 
près ,  les  généalogies  de  la  Grèce  méritent  autant  de 
confiance  que  celles  de  l'Irlande  ou  de  la  Scandinavie. 
Tout  y  est  sujet  à  caution  et  doit  être  soumis  à  une 
révision  minutieuse.  C'est  l'œuvre  d'une  critique 
versée  dans  les  antiquités  de  cette  contrée. 

Les  Phéniciens,  à  ce  qu'on  prétend  ,  ont  abordé 
sous  Inachos  dans  l'Argolide.  Cette  colonie  d'Inachos 
est  un  rêve-creux  qui  n'a  pas  le  moindre  fondement 
historique.    L'Argolide  fut  une  plaine  marécageuse, 
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que  rinachos  inondait;  c'était  donc  une  rivière  ,  qu'on 
disait  mariée  à  Melia  la  plaine  humide;  Phoronée  , 
l'agriculteur  pélasgue  ,  dessécha  cette  plaine  et  la 
rendit  pfopre  à  la  culture.  Partout  où  sont  établis  les 
Pélasgues  ,  il  y  a  des  traditions  qui  indiquent  leurs 
travaux  et  des  idées  religieuses  qui  s'allient  à  l'état  du 
pays  sous  leur  domination.  La  métamorphose  de  ces 
idées  en  personnages  historiques  est  d'une  date  très- 
récente  ,  comparativement  à  la  véritable  antiquité  des 
Pélafgues. 

Les  Danaëns  peuvent  être  considérés  sous  deux 
points  de  vue  :  comme  Pélasgues  et  comme  Achéens. 
Il  paraît  que  ce  fut  une  tribu  militaire  parmi  les  Pé- 
lasgues ,  qui  se  rallia  aux  Achéens,  ou  que  les  Achéens 
s'incorporèrent.  Les  Danaëus  me  semblent  de  même 
origine  que  les  Pélasgues  dardaniens  ,  connus  en  II- 
lyrie  ,  dans  l'île  de  Samothrace  et  dans  le  royaume  de 
Troie.  Je  ne  donne  ceci  que  comme  une  conjecture. 
Ce  nom  de  Danaëns  et  même  de  Dardaniens  a  été 
porté  par  une  foule  de  peuplades  antiques  d'une  ori- 
gine diverse.  La  signification  de  ce  nom  est  encore 
obscure.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  suite  des  temps 
les  Danaëns  se  sont  trouvés  confondus  avec  les 
Achéens,  conquérans  de  l'Argolide  ;  et  leur  nom  a 
bientôt  servi  à  désigner  indistinctement  la  branche 
achéenne  des  Hellènes. 

On  a  prétendu  établir  un  antique  rapport  des  Da- 
naëns avec  l'Egypte  et  même  avec  la  Perse.  On  a 
voulu  en  faire  des  Egyptiens  qui  fuyaient  devant  les 
Hyksos  ou  pasteurs  arabes;    on   en   a  fait  aussi  des 
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Hyksos  qui  fuyaient  devant  les  Egyptiens.  Sans  nier 
la  possibilité  de  l'arrivée  de  quelques-uns  de  ces 
fuyards  dans  le  Péloponèse  ,  rien  cependant  ne  rap- 
pelle dans  les  institutions  ,  les  lois  ,  les  mœurs  ,  le 
culte  des  Pélasgues,  et  moins  encore  dans  les  mœurs 
et  croyances  des  Achéens  la  moindre  influence  ,  soit 
arabe  ,  soit  égyptienne.  Toutes  les  assimilations  de  di- 
vinités sont  du  fait  des  Grecs  établis  en  Libye  et  en 
Egypte,  dans  les  commencemens  des  temps  historiques. 

Àmmien  IMarcellin  (XIY  ,  8)  fait  fonder  la  ville  de 
Tarse  en  Cilicie,  par  Sandan  ou  Persée  ,  et  ce  Sandan 
est,  sans  contredit,  celui  qu'Agathias  (au  chap.  24  de 
son  histoire  )  appelle  Sandes  et  dont  il  fait  un  Hercule 
d'origine  persane.  Un  savant  orientaliste,  très-connu 
pour  des  travaux  importans  sur  l'histoire  et  la  géogra- 
phie arménienne,  a  cru  voir  dans  ce  Sandan,  le 
Feridoun  du  Shahnameh,  le  Treoteono  des  livres 
zends.  Il  a  pensé  que  les  Persans  ,  sous  Feridoun  ,  ont 
envahi  l'Occident,  se  sont  portés  vers  l'Asie  mineure, 
à  Chemmis  en  Egypte  et  jusqu'en  Numidie  ,  où  Sal- 
lusle  place  aussi  des  Persans.  Mais  les  Grecs  nous  as- 
surent positivement  que  le  nom  des  Perses  n'a  été 
connu  que  depuis  Cyrus  ,  et  qu'auparavant  il  existait 
des  Mèdes ,  mais  non  des  Perses ,  du  moins  comme 
peuple  dominateur  et  conquérant. 

Les  Parasicas  des  livres  indiens,  les  Perses  de 
l'Élam  sont  des  peuples  cavaliers  ,  ce  que  leur  nom 
indique.  L'Argivien  Persée  ,  être  à  moitié  pélas- 
gisque  ou  danaën  ,  personnage  mythologique  que 
les    Achéens    ont  emprunté   aux   Pélasgues  ,   en    lui 
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tlqpnant  un  caractère  héroïque  ,  l'Argivien  Persée  , 
dis-je  ,  porte  un  nom  qui  a  rapport  à  la  Ininicre.  C'est 
un  nom  grec  ,  qui  n'indique  pas  nécessairement  une 
origine  persane. 

On  a  voulu  remettre  aussi  ce  mot  en  rapport  avec 
une  prétendue  nymphe  Perse  ,  existant  dans  la  Col- 
chide.  Je  renvoie  le  lecteur  au  docte  ouvrage  de 
Millier  sur  Orchomenos  et  les  Mimjens ,  pour  y  voir  la 
preuve  développée  de  la  non-existence  du  royaume 
d'Aètes  dans  la  Colchide  ,  et  du  rapport  originel  de 
toutes  ces  fables  avec  la  ville  d'Ephyre  (Corinlhe). 
Là  on  verra  aussi  démontré  d'une  manière  que  j'ose- 
rais appeler  péremploire,  que  Médée  ,  la  prêtresse  de 
Héra,  n'est  pas  une  princesse  d'origine  médique.  Si 
les  Pélasgues  ont  des  rapports  de  parenté  avec  les 
Modes  ,  ces  rapports  datent  d'une  antiquité  primitive  , 
et  sont  antérieurs  au  passage  des  Pélasgues  d'Asie  en 
Europe  ,  qui  s'effectua  peut-être  par  l'Arménie  et  les 
régions  phrygiennes.  La  langue  est  la  seule  preuve  de 
celle  parenté  ,  sur  laquelle  il  n'existe  pas  ,  au  reste  ,  le 
moindre  indice  historique. 

I^es  Hellènes  du  Péloponèsc  ,  avec  lesquels  finissent 
les  siècles  primitifs  et  commencent  les  temps  héroï- 
ques, sont  les  descendans  des  Hellènes  de  la  Thessalie  , 
qui  eux-mêmes  doivent  dériver  des  Hellènes  de  l'É- 
pire  ,  dont  font  partie  les  Molosses  et  les  Hylléens.  Ce 
sont  les  frères  aînés  de  la  race  des  conquérans  Doriens, 
qui  appartiennent  à  une  époque  postérieure  de  la  na- 
tion hellénique. 
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Les  Hellènes  ihessaliens  ont  fait  la  guerre  aux  Pé- 
lasgues  de  la  Thessalie  sous  le  nom  d'Achéens  ;  ils  les 
ont  en  partie  subjugués,  en  partie  expulsés,  avec  le 
secours  des  nations  lelègues  de  l'iEtolie  et  de  la  Lo- 
cride  ;  mais  les  Pélasgues  se  sont  aussi  partiellement 
perpétués  ,  dans  la  Thessalie  ,  d'une  manière  indépen- 
dante ,  jusqu'au  temps  de  l'invasion  dorienne. 

D'autres  Hellènes  thessaliens  sont  connus  plus  par- 
ticulièrement sous  cette  appellation  d'Hellènes  ,  qui 
leur  est  commune  avec  les  Molosses  de  l'Epire.  Ce  sont 
les  Achéens  de  la  Phlhiotide  ,  que  nous  retrouvons 
dans  l'ile  d'^gine  ,  où  ils  ont  émigré  ,  probablement 
à  la  même  époque  que  les  Achéens  se  transportèrent 
dans  le  Péloponèse.  En  général ,  ces  races  belliqueuses 
ont  été  faibles  en  nombre  ;  elles  ont  commandé  par 
l'épée  ,  par  la  supériorité  de  leurs  institutions  politi- 
ques et  militaires  ,  et  parce  qu'elles  savaient  plus  for- 
tement nouer  les  nœuds  d'un  empire  que  les  Pélasgues 
plus  avancés  en  civilisation  sous  d'autres  rapports. 
Les  Pélasgues  durent  céder,  aux  vainqueurs,  leurs 
Acropoles ,  ou  élever  pour  eux  les  murailles  d'Acro- 
poles nouvelles ,  à  Tyrins  et  à  Mykènes.  Mais  le  plus 
grand  nombre  des  cités  vraiment  antiques  du  Pélopo- 
nèse furent  d'origine  pélasgique  ;  les  Achéens  en 
expulsèrent  les  fondateurs  qui  ensuite  occupèrent 
exclusivement  les  campagnes,  dans  toutes  les  con- 
trées soumises  à  la  domination  achéenne ,  à  l'exception 
des  régions  arcadiennes  ,  messéniennes  et  de  l'Elide. 
Argos  devint  avec  Lacédémone  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
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fondre  avec  la  Sparte  dorienne)  le  centre  da  la  puis- 
sance achéenne  ,  dont   les  peuples   s'intitulèrent   les 
Danaëns  dans  l'Argolide. 

Les  Ioniens  forment  une  branche  de  cette  nation 
achéenne.  Ils  ont  occupé  la  région  appelée  l'^Egialée  , 
au  nord  del'Arcadicjet  qui  constituait,  dajis  l'origine  , 
une  dépendance  de  cette  Arcadie  du  côté  de  la  mer. 
Sikyone  aussi  a  été  appelée  iEgialée  et  occupée  par  les 
Ioniens,  maîtres  de  l'Akté ,  ou  de  la  côte  du  Pélopo- 
nèse  qui  fait  face  à  l'Attique.  Là  sont  Épidaure  et 
Troezène,  dont  la  dernière  surtout  est  une  cité  ionienne 
par  excellence. 

Nous  ignorons  absolument  la  cause  qui  engagea  les 
Ioniens  à  envahir  une  première  fois  l'Attique.  Ils  y 
passèrent  en  petit  nombre  et  y  acquirent  une  prépon- 
dérance marquée  sur  l'Etat  pélasgique  qui  s'v  était 
formé,  sans  pouvoir  le  renverser.  L'Attique  n'est  de- 
venue entièrement  ionienne  que  des  siècles  plus  tard  , 
lorsque  les  Doriens  envahirent  le  Péloponèse  ,  et  que 
les  Achéens  furent  obligés  de  se  jeter  sur  l'^Egialée . 
d'où  les  Ioniens  se  réfugièrent  dans  l'Attique.  D'autres 
Ioniens  y  arrivèrent  de  l'Akté,  dont  les  Doriens  les 
expulsèrent. 

Il  y  eut  à  Ephyre  ou  Corinthe  une  colonie  minyenne, 
de  race  éolienne.  Ces  Minyens  venaient  de  la  Béotie  et 
appartenaient  à  une  branche  orientale  des  Hellènes, 
laquelle  correspond  à  la  branche  orientale  des  Pélas- 
gues.  D'autres  Minyens  émigrèrent  par  la  suite  des 
temps  dans  la  Laconie ,  et  s'établirent  dans  la  Messé- 
nie  et  dans  l'Elide.   Ce  fut  a  la  dernière  époque   de 
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IVxistence  inclépentlanle  des  Achéens,  qui  succombè- 
rent bientôt  sous  l'invasion  dorienne. 

Lors  de  la  grande  invasion  des  Doriens  qui ,  victo- 
rieuse au  Péloponèse  ,  semble  avoir  en  partie  échouée 
contre  les  Ioniens  de  l'Attique ,  les  Pélasgues ,  de  tribu- 
taires ou  Périôkes  des  Achéens  qu'ils  avaient  été  dans 
le  principe,  devinrent  les  Hélotes  des  Doriens  ;  leur 
condition  fut  un  assujettissement  total  à  la  glèbe.  Alors 
les  Achéens  eux-mêmes  devinrent  les  Périôkes  ou  tribu- 
taires des  Doriens  ,  mais  ils  demeurèrent  en  possession 
de  grand  nombre  de  leurs  villes,  où  ils  vécurentcomme 
une  espèce  de  tiers-état  honoré  ,  mais  non  pas  égal  de  la 
noblesse  des  vainqueurs.  Ces  Achéens  Périôkes  ne  fu- 
rent pas  citoyens  ,  mais  tributaires  de  l'Etat  dorien  ; 
quant  aux  Pélasgues  ,  qui  cultivaient  la  terre  ,  ils  n'é- 
taient ni  citoyens  ni  tributaires,  mais  chacun  apparte- 
nait à  un  maître  déterminé  ,  dont  ils  cultivaient  le  sol 
sous  la  surveillance  de  l'Etat.  Ils  furent,  à  peu  d'ex- 
ceptions près  ,  ce  qu'étaient  nos  serfs  du  moyen  âge. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Pelas  gués  des  îles  de  la  Grèce  cl  des  cotes  de 
V Asie  mineure. 

Les  Pélasgues  sont  venus  du  Gominent  dans  les  îles 
de  la  Grèce  ,  et  des  îles  ils  ont  passé  sur  les  côtes  de 
l'Asie  mineure.  L'histoire  de  leurs  établissemens  dans 
chaque  localité  mérite  d'être  approfondie;  mais  dans 
nulle  autre  partie  de  cette  histoire  ,  il  ne  règne  autant 
de  confusion.  G'est  que  les  Pélasgues  ont  subi  ,  à 
ce  qu'il  paraît ,  deux  dispersions  violentes  :  l'une  en 
Thessalie  par  les  Minyens  et  les  Lapithes  de  race  éo- 
lienne  ,  avant  que  Icsv^Achéens  les  eussent  attaqués  de 
concert  avec  les  Lelègues  de  l'yElolie  et  de  la  Locride; 
l'autre  dispersion  eut  lieu  bien  des  siècles  après  dans 
la  Béotie  ,  lorsque  les  Béotiens  de  race  éolienne,  qui 
occupaient  le  midi  de  la  Phthiotide  ihessalienne ,  ayant 
été  chassés  de  cette  région  par  l'invasion  des  Thessa- 
liens,  se  jetèrent  sur  les  Minyens  d'Orchomenos  et 
sur  les  Pélasgues  de  Thèbes  ,  et  ruinèrent  leur  empire. 
Alors  les  Pélasgues  delà  Béotie  émigrèrent ,  les  uns 
vers  le  Péloponèse,  les  autres  vers  l'Attique  ,  et  se 
dispersèrent  de  ces  deux  points  dans  les  îles  et  vers 
les  côtes  de  l'Asie  mineure. 

Plus  tard,  les  Dryopes,  de  race  pélasgiquc,  succom- 
bant sous  l'invasion  dorienne,  passèrent,  en  partie  du 
moins,  dans  l'île  d'Eubée.  Bien  d'autres  expulsions  par- 
tielles de  tribus  pélasgiqucs  ont  pu  s  eiroctuer  à  <li- 


(  102  ) 
verses  époques ,  par  suite  desquelles  les  Pëlasgues  se 
seront  embarqués  pour  les  îles  voisines  du  continent, 
sans  que  l'histoire  nous  en  ait  conservé  le  souvenir. 

Mais  indépendamment  de  ces  dispersions  violentes, 
il  y  eut  très-certainement  ,  antérieurement  à  ces  évé- 
nemens,  des  émigrations  volontaires  par  suite  des- 
quelles les  Pélasgues  ont  peuplé  quelques-unes  des  îles 
de  la  Grèce  et  des  côtes  de  l'Asie  mineure  dans  l'anti- 
quité la  plus  reculée.  Il  faut  donc  mettre  un  soin  ex- 
trême à  ne  rien  confondre  à  cet  égard,  et  à  distinguer 
entre  les  époques. 

Dans  toute  l'antiquité  pélasgique  ,  il  y  a  peu  de  points 
aussi  obscurs  cjue  ceux  qui  concernent  le  personnage 
purement  mythologique  de  Dardanos  ,  symbole  des 
Pélasgues  Dardaniens.  Il  était  fils  d'Electre  ,  dit-on , 
et  de  Zens  ,  et  il  avait  Jasion  pour  frère.  Il  régnait  en 
Triphvlie  ,  sur  les  côtes  de  l'Elide,  d'où  il  passa  dans 
l'île  de  Samothrace  et  dans  le  pays  des  Teucriens  ;  il  y 
concourut  à  la  fondation  de  Troie.  Enfin  son  tiom  de- 
meure attaché  à  l'île  de  Zakynthos  dans  la  mer  io- 
nienne ;  sans  parler  des  Dardaniens  de  l'Illyrie  ,  qu'on 
peut  tour  à  tour  considérer  comme  Pélasgues  ou  Péo- 
niens  d'origine  teucrienne. 

J'avoue  qu'il  me  paraît  très-peu  probable  que  les 
Dardaniens  de  Samothrace  et  du  royaume  de  Troie 
tirent  leur  origine  des  Pélasgues  de  l'Elide,  ou  plutôt 
de  l'Ârcadie,  car  l'Elide  était,  du  moins  en  partie, 
originairement  occupée  par  une  nation  d'origine  le- 
lègue  et  parente  des  yEtoliens  de  la  côte  opposée.  Il  me 
paraît  plus  raisonnable  de  supposer  que  ces  Dardaniens, 
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même  en  cas  qu'on  voulût  les  identifier  aux  Danaëns, 
ont  émigré  de  la  Macédoine  ou  peut-être  de  la  Thrace, 
dans  l'île  de  Samolhrace  et  sur  la  côte  asiatique  ,  que 
de  leur  faire  foire  cet  autre  voyage  ,  qui  nous  semble 
contrarier  les  notions  que  nous  avons  sur  les  commen- 
cemensde  la  navigation  dans  l'ancienne  Grèce.  .îasion  , 
le  dieu  desPélasgues  ,  est  l'amant  de  Dùmàlàr;  les  Mi- 
nyens  de  Jolcos  en  Thessalie  l'ont  métamorphosé  en 
héros,  ils  en  ont  fait  le  premier  Argonaute,  et  quoi- 
qu'on retrouve  ce  personnage  mythologique  dans  l'île 
de  Crète  ,  tout  semble  prouver  que  son  culte  s'est 
développé  dans  les  régions  voisines  de  la  Macédoine 
et  non  pas  dans  le  Péloponèse.  Mais  Jasion  est  le  dieu 
des  Pélasgues  dardaniens  ,  et  figure,  comme  tel ,  dans 
les  mystères  de  Samolhrace  ,  dont  l'origine  ,  il  est 
vrai ,  est  très-poslérieuro. 

Un  autre  établissement  très -antique  des  Pélasgues 
exista  dans  l'île  de  Crète.  Ils  y  sont  probablement 
venus  du  Péloponèse,  a  une  époque  antérieure  à 
l'invasion  achéenne  de  cette  contrée.  Les  Pélasgues 
semblent  avoir  rencontré  ,  dans  l'île  de  Crète  ,  des 
Phrygiens  et  des  Lelègues  ,  avec  le  culte  desquels  le 
leur  parait  s'être  diversement  combiné,  mêlé  ou  même 
confondu.  Ceci  est  de  beaucoup  antérieur  à  l'époque 
de  la  Thalassocratic  des  Cariens  et  des  Cretois  ,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  de  la  réaction  de  l'île  de  Crète  sur  les 
cultes  et  les  institutions  du  Péloponèse,  de  l'Attique  et 
de  la  Béolie. 

La  présence  des  Pélasgues  dans  l'île  de  Cliypre  est 
indiquée  par  le  cuite  des  vierges  agrauliennes, nymphes 
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qui  entourent  Pallas  Alhànâ ,  la  déesse  des  Pélasgues 
de  l'Atlique  et  de  la  Béotie.  Ceci  indique  de  très-an- 
ciennes liaisons  entre  les  Pélasgues  de  l'Attique  et  les 
habitans  de  l'ile  de  Chypre.  Les  Hellènes  qui  fondèrent 
Salamine  en  Chypre ,  après  avoir  quitté  l'ile  de  Sala- 
mine  sur  les  côtes  de  l'Attique,  ont  dû  y  rencontrer 
ce  culte  des  nymphes  agrauliennes  ,  qui  n'était  pas  le 
leur,  car  ce  n'est  pas  un  culte  hellénique.  Les  relations 
entre  Chypre  et  l'Attique  sont  encore  attestées  par 
d'autres  traditions  de  l'antiquité  ,  qu'on  retrouve  dans 
l'histoire  fabuleuse  d'^Egée.  Alors  le  culte  d'Aphrodite, 
que  les  Phéniciens  avaient  emprunté  aux  Assyriens, 
passa  de  Chypre  dans  l'Attique. 

Sans  examiner  jusqu'à  quel  point  on  peut  regarder 
comme  fondé  que  des  colonies  pélasgiques  aient  peu- 
plé d'autres  îles  des  mers  de  la  Grèce,  avant  d'y  avoir 
été  forcées  par  des  invasions  ennemies ,  passons  à  ces 
invasions  elles-mêmes  ,  qui  eurent  pour  suite  l'expul- 
sion des  Pélasgues  ,  soit  de  la  Thessalie,  soit  de  la 
Dryopie,  soit  delà  Béotie, soit  du  Péloponèse,  et  leur 
passage  dans  les  îles  et  sur  les  côtes  de  l'Asie. 

Parlons  d'abord  des  Pélasgues  de  la  Thessalie.  La- 
risse  ,  dans  le  royaume  de  Troie,  fut  fondé  par  des 
Pélasgues  thessaliotes  sur  le  modèle  de  Larisse  en  Thes- 
salie. On  dit  que  les  ^oliens  les  forcèrent  à  cette  émi- 
gration; mais  alors  ce  ne  fut  que  dans  le  premier  mo- 
ment ,  car  nous  retrouvons  ,  plus  tard  ,  en  Thessalie , 
un  Etat  pélasgique  à  côté  d'un  état  min  yen  ou  éolien. 
Le  nom  de  Teulamos  ,  d'origine  pélasgue ,  reparaît  en 
Thessalie  comme  ^Darmi    les   Pélasgues  de  la  Larissç 
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troyennc.  On  retrouve  encore  ce  nom  chez  les  Pélas- 
gues  du  Pëloponèse  et  de  l'île  de  Crète.  Ces  Pélasgues, 
parens  des  Pélasgues  dardaniens,  mais  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  eux  ,  sont  donc  ,  si  l'on  veut ,  des 
Teutamides. 

D'autres  Pélasgues  thessaliens  se  sont  retirés  en 
Thrace  ,  au  dire  d'Hérodote.  Ce  sont  les  Pélasgues 
crestoniates  qui  occupaient  une  partie  de  la  Péninsule 
de  Chalkidike  ,  et  que  d'autres  Pélasgues  fugitifs  de  la 
Béotie  et  de  l'Attique  sont  venus  rejoindre  par  la  suite 
des  temps ,  en  s'établissant  dans  les  régions  du  mont 
Athos.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événemens. 

Les  Pélasgues  de  l'île  d'Eubée  appartiennent  à  la 
même  souche  qui  peupla  la  Béotie  et  l'Attique;  chez 
toutes  ces  tribus,  un  autochlhone  Kékrops,  père  des 
nymphes  agrauliennes  ,  prêtresses  d'Athânâ  ,  paraît 
comme  chef  des  colonies;  on  en  a  fait,  sans  raison,  un 
roi,  un  homme  réel.  C'est  l'Adam  des  Pélasgues, c'est 
leur  premier  agriculteur;  il  joue ,  en  Béotie  ,  dans  l'At- 
tique et  dans  l'île  d'Eubée,  le  même  rôle  que  Phoronée 
remplit  dans  l'Argolide.  Les  Aoniens  ,  alliés  des  Kad- 
méioniens,  c'est-à-dire  des  Pélasgues  de  Thèbes,  se  re- 
trouvent dans  l'île  d'Eubée  comme  en  Béotie.  On  y 
rencontre  encore  des  Dryopes  ,  que  les  Doriens  avaient 
chassés  des  régions  de  l'OEta  el  du  Parnasse.  D'autres 
Dryopes  se  réfugièrent ,  est-il  dit ,  dans  l'île  de  Chypre 
et  au  Péloponèse  ;  quant  aux  derniers,  il  paraît  plus 
probable  que  les  Doriens  les  y  transplantèrent  comme 
esclaves  d'Apollon,  dieu  des  Hellènes,  que  les  Dryopes 
avaient  combattus. 
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Nous  arrivons  niaiulenant  à  l'histoire  des  Pélasgues 
appelés  Tyrrhéniens  ,  sur  lesquels  le  célèbre  auteur 
ài'Orchomenos  et  les  Minyens  ,  le  docte  Mûller  ,  a  jeté 
une  grande  lumière  ,  d'abord  dans  l'ouvrage  indiqué , 
puis,  en  le  rectifiant,  dans  ses  Prolégomènes ,  ensuite 
dans  son  Histoire  des  Étrusques.  Un  homme  d'un  génie 
non  moins  riche  et  étendu  ,  le  savant  Welker  l'a  con- 
tredit sur  plusieurs  points  ,  sans  toutefois  renverser 
la  base  de  son  système,  dont  il  a  reconnu  la  justesse. 

Les  Kadméens  de  Thèbes ,  Péla«*gues  d'origine,  ado- 
raient Hermès-Kadmos  ou  Kadmilos,  Hermès  l'ordon- 
nateur, le  dieu  ilyphallique.  Ils  repoussèrent  les  Le- 
lègues  de  la  Béotie,  et  s'allièrent  aux  Aones  ,  tribu 
égalementpélasgique,  dontle  nom  rappelle  lesChaones 
de  l'Epire.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  ces  Aones 
se  retrouvent  dans  l'ile  d'Eubée. 

Au  temps  de  la  Thalassocratie  Cretoise,  le  culte  de 
la  déesse  Europa  ,  d'origine  phénicienne  ,  fut  apporté 
en  Béotie  par  une  colonie  crétoise,  et  s'établit  parmi 
les  Kadmeiones  ,  qui,  d'autre  part,  avaient  reçu  des 
Thraces  de  la  Phocide  et  de  l'Hélikon  le  culte  de  Dio- 
nysos, dieu  des  Thraces.  Lorsque  la  race  illyrienne 
des  Thessaliens  conquit  la  Thessalie,  elle  chassa  la 
tribu  éolienne  des  Béotiens  du  midi  de  la  Phlhiotide, 
contrée  thessalienne,  et  ceux-ci  envahirent  alors  la 
Béotie  sur  les  Minyens  d'Orchomenos  et  sur  les  Kad- 
meiones de  Thèbes.  Alors  les  Pélasgues  ou  Kadmeiones 
furent  forcés  à  émigrer,  et  c'est  de  ces  émigrations 
que  datent  les  colonies  pélasgiques  connues  sous  le 
nom  de  ivrrliéniennes. 
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Forcé  de  beaucoup  me  concenlrer,  je  dois  me  bor- 
ner à  indiquer  sommairement  ici  que  l'exposé  pré- 
cédent contient  des  opinions  contraires  à  celles  émises 
par  Muller  et  par  Welker,  sur  la  religion  des  Kad- 
meiones,  et  que  ces  opinions  ont  été  principalement 
suggérées  par  les  observations  faites  ,  sur  ce  sujet, 
par  le  savant  Ilœkh  ,  dans  son  bel  ouvrage  sur  1'//^  de 
Crète. 

Les  Kadraeiones  formaient  une  espèce  de  noblesse 
sacerdotale  parmi  les  Pélasgues  de  la  Béotie.  Deux  de 
leurs  principales  familles  se  rendirent,  la  première 
dans  l'Altique,  où  elle  se  perpétua  sous  le  nom  de 
Géphyréens ,  l'autre  dans  la  Laconie  ,  où  elle  fut  cé- 
lèbre sous  la  dénomination  des  ^Egides.  Ces  égides  et 
ces  Géphvréens  avaient  déjà  existé,  sous  les  mêmes 
noms  ,  dans  la  mère-patrie.  Une  masse  considérable 
de  peuple  pélasgique  les  suivit  dans  l'Attique  et  dans 
la  Laconie. 

Dans  l'Attique,  ces  Pélasges  bâtirent  les  murailles 
du  Pelargikon  et  rendirent  si  fertile  la  contrée  aride 
du  mont  Hymettos  ,  que  les  Athéniens  en  conçurent 
une  grande  jalousie.  Les  Pélasgues  s'étaient  fortifiés 
sur  le  promont  Kolias  ,  et  dans  la  Laconie  ,  sur  le  cap 
Malée;  c'est  de  là  qu'ils  entreprirent  leurs  pirateries. 
Ceux  de  l'Attique  furent  chassés  et  se  retirèrent  dans 
l'île  de  Lemnos  ;  ceux  de  la  Laconie,  repoussés  par 
l'invasion  dorienne  ,  se  rendirent  en  Lydie  :  double 
mouvement  que  nous  aurons  à  spécifier. 

Arrives  à  Lemnos,  les  Pélasgues  en  expulsèrent 
une  colonie  minyenne  ,  qui  passa  en  Laconie  et  qui , 
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après  en  avoir  été  elle-même  chassée  par  les  Doriens  , 
s'établit  dans  l'île  de  Théra.  C'est  de  là  que  sortit, 
dans  la  suite  ,  le  fameux  Rattos,  fondateur  de  Cyrcne 
en  Libye ,  cité  qui  exerça  une  grande  action  sur  les 
mythes  ,  les  croyances,  et  plus  tard  sur  la  philosophie 
des  Hellènes.  Quant  aux  Pélasgues,  ils  occupèrent, 
avec  Lemnos  et  Imbros,  l'île  de  Samothrace  ,  et  pas- 
sèrent sur  les  côtes  de  la  Troade  ,  dans  des  contrées 
déjà  occupées  par  des  Pélasgues  dardaniens.  Alors 
Hermès-Kadmos  s'unit  au  Dardanien  Jasion  dans  les 
croyances  de  l'île  de  Samothrace  ,  et  les  sectateurs 
d'Hermès-Kadmos ,  qui  avaient  passé  en  Phrygie,  y 
rattachèrent ,  de  leur  côté  ,  le  culte  de  Cybèle  et  l'Or- 
giasme  phrygien.  Tels  furent  les  premiers  élémens 
d'une  religion  qui  ,  plus  tard  ,  se  développa  sous  le 
nom  de  Mystères  de  Samothrace  ,  et  dans  laquelle 
d'autres  croyances  vinrent  postérieurement  se  con- 
fondre. 

Quand  les  Doriens  eurent  chassé  les  Pélopides 
d'Argos,  les  vainqueurs  se  transportèrent,  avec  les 
Achéens  ,  vers  la  Béotie  ,  où  ils  s'unirent  à  des 
Béotiens  et  à  un  reste  de  Pélasgues  Kadméens.  Cette 
troupe  d'aventuriers  passa  dans  l'île  d'Eubée  et  en- 
vahit celte  partie  des  côtes  de  l'Asie  mineure  qui  prit 
le  nom  de  rjiolide.  Au  fond  ce  n'était  pas  une  mi- 
gration œolienne ,  parce  qu'elle  avait  des  Pélopides 
pour  chefs  et  des  Achéens  pour  corps  d'armée;  mais 
comme  beaucoup  d'iEoliens  de  race  béoiienne  s'y 
étaient  joints  avec  un  nombre  considérable  de  Kad- 
méens ,  le  nom  d'/Eoliens  prévalut  ,  et  la  terre  asia- 
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tique  reçut   le    nom    d'iEolitle.    Comme  je   l'ai   dit, 
d'autres  Kadméens ,  établis  à  Lemnos,   à  Imbros  et 
dans  l'île  de  Samollirace  ,  avaient  déjà  occupé  précé- 
demment quelques-uns  des  points  de  ces  côtes. 

Les  Pélasgues  de  tous  ces  parages  furent  fameux  par 
leurs  pirateries.  Ils  se  dirigèrent  de  nouveau  vers  les 
contrées  qui  furent  le  berceau  de  leurs  aïeux  :  la 
Thrace  et  la  Macédoine.  De  ce  nombre  sont  les  Pélas- 
gues du  mont  Athos  ,  qui  touchaient  aux  Pélasgues 
de  Kreston  ,  venus  de  Thessalie  à  une  époque  bien 
plus  ancienne  ;  puis  les  Pélasgues  qui  fondèrent  JE?ine 
dans  la  Macédoine.  Mais  la  grande  masse  de  ces  Pé- 
lasgues continua  à  infester  les  côtes  de  l'^Eolide.  Ils  bâ- 
tirent Antandros  dans  la  Troade  (  Conon,  Narrât.  41  j, 
qui  leur  avait  été  donné  en  échange  d'une  de  leurs  con- 
quêtes. On  les  retrouve  dans  la  Proponllde,  à  côté  d'au- 
tres Pélasgues  précédemment  expulsés  de  Thessalie, 
comme  nous  l'avons  dit.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  les  suivre  dans  tous  leurs  établissemens,  entre  au- 
tres à  Lesbos  ,  où  ils  semblent  avoir  rencontré  d'autres 
Pélasgues  ,  qui  y  demeuraient  dès  une  époque  reculée. 
Car  le  vieux  nom  de  Lesbos  est  Pélasgia  ,  et  on  a  pré- 
tendu qu'elle  avait  été  peuplée  primitivement  par  des 
Pélasgues  originaires  de  l'Argolide.  Ces  mêmes  Pélas- 
gues de  Lesbos  s'étaient  répandus  dans  l'île  de  Chio  à 
une  époque  également  reculée. 

Comme  je  l'ai  dit ,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  le 
dénombrement  de  tous  les  établissemens  anciens  et 
modernes  des  Pélasgues  dans  les  Cyclades  et  les  Spo- 
rades.  Ils  paraissent  aussi  avoir  primitivement  habile 


(  tio  } 

l'ile  de  Délos ,  qui  fut  également  appelée  Pélasgia  , 
mais  il  importe  avant  tout  de  vérifier  et  de  distinguer 
soigneusement  entre  ce  qui  appartient  aux  établisse- 
mens  primitifs  des  Pélasgues  et  à  ceux  des  Pélasgues 
Tyrrhéniens,  vers  lesquels  nous  allons  de  nouveau  di- 
riger noire  attention. 

Nous  avons  vu  qu'une  partie  des  Kadméens  s'était 
dirigée  vers  l'Attique  ,  tandis  que  l'autre  avait  abordé 
en  Laconie  où  se  distinguèrent  les  égides,  d'origine 
kadméenne,  et  où  les  pirates  du  cap  Maléa  menaçaient 
la  sûreté  de  tous  les  navigateurs.  Ces  pirates  Kadméens 
de  la  Laconie  infestèrent  les  côtes  de  la  Lydie  et  s'y 
fortifièrent  parmi  les  Tyrrhèbes  ou  Torrhèbes  de  race 
Ivdienne,  qui  avaient  leur  chef-lieu  à  TorrhaouTyrrha, 
cité  lydienne.  Ce  fut  dans  la  Tyrrhébie  ,  ou  Tyrrhénie, 
qu'ils  se  rendirent  surtout  fameux  par  leurs  brigan- 
dages. Ils  inquiétèrent,  entre  autres,  les  Thracesde  l'île 
de  Naxos  et  l'on  dit  d'eux,  pour  cette  raison,  qu'ils 
firent  prisonnier  Dionysos,  qui  les  métamorphosa  en 
dauphins.  On  les  appela  Tyrrhèbes  ou  Tyrrhéniens, 
à  cause  du  teiritoire  dans  lequel  ils  s'étaient  retran- 
chés, et  ce  fut  d'eux  que  tous  les  peuples  de  race  cad- 
méenne,  qui  de  la  Béotie  et  de  l'Attique  avaient   in- 
festé les  îles  de  Skyros,  Lemnos,  Imbros,  Samothrace, 
les  côtes  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  la  Propon- 
tide  ,  la  Troade  ,  Lesbos  ,  rvEolie  ,  reçurent  le  nom  de 
Tyrrhènes.  Telle  fut  la  suite  d'un  mouvement  qui  trans- 
porta la  gloire  des   plus  redoutables  d'entre  eux  sur 
la  tête  d'autres  Pélasgues  ,  que  ces  Pélasgues  lidyens 
avaient  éclipsés. 
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Cependant  leur  Thalassocratie  finit  comme  celle  des 
Thraces  ou  Abantes  de  l'île  d'Eubée  et  de  l'ile  deNaxos. 
Ce  fut  le  résultat  de  la  migration  ionienne,  com- 
posée d'un  grand  mélange  de  peuples,  entre  autres  de 
Kadméens  venusdeBéotie,de  Dryopes  etd'Arcadiens, 
tous  Pélasgues  d'origine.  Ces  émigrés,  en  envahissant 
les  côtes  de  l'Asie  mineure  auxquelles  on  donna  le 
nom  de  l'Ionie  ,  troublèrent  les  pirates  dans  leurs  re- 
paires et  insensiblement  ils  se  virent  obligés  de  dispa- 
raître des  mers  qu'ils  infestaient ,  et  où  commençaient 
à  dominer  des  marines  plus  régulières.  En  revanche 
ils  se  jetèrent  du  côté  de  l'Italie,  et  abordèrent  chez 
les  Etrusques,  qui  leur  donnèrent  le  nom*  de  Tarchun, 
c'est-à-dire  de  Torrhènes  ouTyrrhènes,  et  qui  appe- 
lèrent Tarchufin  la  cité  de  Tarquinii  ,  la  cité  des 
Tarchun  et  des  Tyrrhènes  où  ils  s'établirent.  Sur  tous 
ces  points  je  suis  obligé  de  renvoyer  à  l'ouvrage  pré- 
cité de  Millier,  parce  qu'il  les  a  mis  en  grande  lumière. 

Tel  est  ce  monde  pélasgique  dans  ses  plus  vastes 
embranchemens.  Nous  allons  en  resserrer  maintenant 
le  cadre,  et  l'envisager  dans  une  seule  localité.  Jl  est 
temps  enfin  ,  que  nous  arrivions  aux  Pélasgues  de  la 
Béotie  et  surtout  de  l'Attique ,  de  l'histoire  desquels 
nous  nous  proposons  traiter  dans  le  plus  grand  dé- 
tail. 

(  La  suite  au  îiuméro  prochain») 
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POESIE. 


CHANTS  POPULAIRES 

DES   RUSSES. 


§  II.    Vestiges  de  la  poésie  héroïque  russe. 

(Suite.*) 

L'un  des  guerriers  qui,  selon  la  tradition  poétique  re- 
cueillie parDanilow,  firent  le  plus  redouter  leur  glaive, 
n'était  point  noble  et  se  distingue  de  tous  les  autres 
par  son  origine  plébéienne.  Cependant  Tshurila  Plen- 
kowitsch  (tel  est  son  nom)  brilla  à  la  cour  de  Wladi- 
mir.  Yoici  comment  ses  exploits  sont  racontés. 

«Wladimir  chassait  accompagné  de  ses  Bojars  et  de 
de  la  Zarine  que  suivait  un  cortège  de  femmes.  La  joie 
régnait.  On  poursuivait  gaiement  le  gibier  sauvage  que 
l'on  se  plaisait  à  traquer  sur  les  hautes  rives  du  Dnie- 
per. Mais  cette  allégresse  est  troublée  :  on  voit  appa- 

(*)  Voir  le  Cathoht/iic  du  mois  de  septembre. 
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raître  un  dragon  horrible.  Sous  son  élan  se  brisent  les 
légers  filets  qui  suffisent  pour  captiver  les  autres  ani- 
maux. Il  tue  un  grand  nombre  de  chasseurs  et  les  me- 
nace tous  du  même  sort.  Assailli  par  l'audace  de  quel- 
ques guerriers  intrépides ,  il  leur  fait  expier  par  une 
sanglante  mort  cette  témérité. 

«  Obligés  de  fuir  ,  le  Tzar  et  la  Tzarine  cherchent  un 
asile  derrière  les  murailles  de  Kiew,  seul  rempart  qui 
les  protège  contre  les  atteintes  du  monstre. 

«  De  tous  les  Bojars  le  plus  brave,  le  héros  de  No- 
vogorod  ,  Dobryna  est  loin  de  Kiew.  Ils  sont  occupés 
dans  des  entreprises  lointaines  ,  les  héros  Ilja  et  Rog- 
daï.  Quel  sera  le  défenseur  de  la  ville  ,  le  vainqueur 
du  dragon  ? 

o  Triste  ,  Wladimlr  baisse  la  tête.  Le  dragon  ravage 
tous  les  champs.  Un  vieillard  delà  classe  bourgeoise , 
s'approche  du  Knjâs  et  lui  dit  : 

«  0  Wladimir,  ô  notre  espoir,  accorde  à  un  vieillard 
la  liberté  de  parler.  Que  ta  bienveillance  daigne  écou- 
ter ce  mauvais  conseil.  Dans  la  ville  basse  ,  vit  un  cor- 
royeur  appelé  Plenko.  Son  fils,  jeune  d'âge  ,  a  la  force 
d'un  homme  mûr.  Crois-moi,  ce  jeune  homme  est  le 
seul  qui  puisse  dompter  le  dragon.  Envoie-lui  des  mes- 
sagers. Qu'on  l'examine.  Que  des  armes  lui  soient 
données.  Il  combattra  oisuite  avec  l'aide  de  Dieu.  » 

«Wladimir  qui  reçoit  avec  bonté  tous  les  conseils,  ne 
méprise  point  celui-ci.  Sept  hommes  choisis  sont  char- 
gés d'aller  prendre  dans  la  ville  basse  ,  le  fils  de  Plenko 
et  de  le  conduire  dans  la  forteresse.  Ils  trouvent  sans 
peine  la  maison,  où  le  jeune  Tshurilo ,  corroyeur  comme 
XVI.  8 
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son  père,  est  debout,  occupé  à  battre  six  peaux  de 
bœuf  pour  les  assouplir  et  les  rendre  aussi  flexibles  que 
le  cuir  le  plus  fin.  Les  envoyés  du  Knjàs  entrent  et  ra- 
content leur  message.  Tshurilo  distrait  par  ce  discours 
déchire  comme  on  déchirerait  une  faible  toile,  rongée 
par  les  vers,  les  six  peaux  à  l'épais  tissu.  Les  messa- 
gers voient  cette  preuve  de  vigueur ,  s'en  étonnent  et 
espèrent.  Ils  ordonnent  ensuite  au  jeune  homme  de 
les  suivre  à  la  cour  du  Knjâs  qui  les  envoie. 

«Jamais,  répond  Tshurilo,  je  ne  quittai  cette  maison 
sans  la  permission  de  mon  père.  Il  est  sorti.  Je  vous 
prie  de  l'attendre.  Vous  lui  direz  ce  que  le  Knjàs  dé- 
sire :  ainsi  l'ordonnent  les  coutumes  antiques ,  les 
mœurs  et  la  convenance.  » 

M  Debout ,  en  attendant  la  venue  du  père  et  admi- 
rant la  force  du  corps  et  la  simplicité  d'ame  du  jeune 
homme,  les  envoyés  restent  dans  la  maison  dePlenko. 
Quand  même  ils  eussent  voulu  employer  la  violence, 
elle  eût  été  inutile.  Le  père  arrive.  Ils  lui  disent  leur 
message  et  la  volonté  de  Wladimir. 

«La  volonté  d'un  prince  est  la  volonté  d'un  père,  ré- 
pond le  vieillard.  Obéis  ,  mon  fils  !  Le  ciel  l'a  donné 
dans  un  âgé  très-jeune,  une  force  très-grande.  Tu  auras 
à  soutenir  un  combat  terrible.  Va  ,  puisque  le  destin 
le  veut.  »  Le  fils  s'incline  humblement  devant  son 
père  ,  prie  en  se  tournant  vers  les  quatre  points  cardi- 
naux ,  et  reçoit  la  bénédiction  de  Plenko. 

«Tshurilo  dans  sajoie,  suit  chez  le  prince  les  envoyés 
de  Wladimir.  Ces  derniers  proclament  l'opinion  qu'ils 
ont  de  sa  force  :  le  Knjâs  copçoit  de  vives  espérances. 
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Il  offre  au  jeune  homme  ses  propres  armes  et  le  con- 
duit lui-même  dans  la  salle  d'armes  où  brillent  beau- 
coup de  glaives  étincelans  ,  d'armes  enchantées  ,  d'in- 
strumens  qui  donnent  une  mort  infaillible  et  que  le 
Christ  a  bénis  de  sa  main. 

«  Lejeune  homme  dit  :  «  J'ignore  l'usage  de  ces  armes. 
«  Laisse-moi  me  munir  de  celles  qui  me  conviennent. 
«  Veuille  me  céder  la  possession  de  ce  chêne  noueux, 
«  que  j'aperçois  dans  la  cour  de  la  forteresse  !  »  — Aus- 
sitôt il  s'élance  ,  déracine  l'arbre  gigantesque  ,  le  dé- 
pouille de  ses  rameaux  et  le  transforme  en  massue  si 
puissante  que  les  honnnes  n'en  virent  jamais  ,  n'en 
verront  jamais  de  semblable.  Ensuite  il  jette  sans  peine 
sur  son  épaule  l'arme  colossale.  A  peine  les  serviteurs 
du  roi  dans  leur  élonnement  ajoutent- ils  foi  au  té- 
moignage de  leurs  propres  yeux. 

«  I  .e  dragon  reposait  devant  sa  caverne  et  se  chauffait 
aux  clairs  rayons  du  soleil  ,  quand  les  pas  hardis  de 
Tshurilo  retentirent  et  l'arrachèrent  à  son  repos.  Sa 
gueule  s'ouvre  enflammée  ,  semblable  à  un  gouffre  de 
feu  prêt  à  tout  dévorer.  Tshurilo  ébranle  sa  massue 
qui  siffle  dans  l'air  ,  va  frapper  la  tête  du  dragon  et  la 
brise.  Ensuite  il  redouble  de  coups  et  achève  le  mons- 
tre. Si  jeune  ,  il  accomplit  avec  facilité  une  lâche  dif- 
ficile; que  sera-ce  quand  lejeune  homme  qui  vient  de 
prouver  sa  vigueur  ,  sera  parvenu  à  l'âge  mûr  ? 

«  Wladimir  sort  de  la  forteresse  et  s'avance  vers  Tshu- 
rilo. Il  le  prend  par  la  main  et  le  conduit  lui-même  dans 
les  salles  élevées  du  château.  Il  lui  donne  place  à  sa 
table  ,  lui  accorde  son  estime,  et  depuis  ce  moment  le 
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compte  au  nombre  des  principaux  Bojars.  Héros  puis- 
sant, Tshurilo  reste  près  du  Tzar,  s'exerce  dans  les  com- 
bats, devient  presque  aussi  redoutable  queTugarin.  On 
pourrait  presque  affirmer  qu'il  fut  le  plus  terrible 
guerrier  de  la  Russie.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  du  mérite 
poétique ,  mais  par  l'esprit  intime  dont  il  est  animé 
que  ce  fragment  est  précieux.  Les  Slaves  en  général , 
et  spécialement  les  Russes  ,  n'ont  pas  de  noblesse  ori- 
ginelle. La  maison  des  Varègues  est  Scandinave. 
Les  chefs  de  tribus  russes  sont  comme  les  Scheichs 
arabes ,  des  anciens,  que  rien  ne  distingue  de  leurs 
compatriotes  ,  si  ce  n'est  leur  richesse  ,  leurs  terres  , 
leurs  troupeaux ,  mais  qui  pour  l'origine  et  le  droit 
ne  trouvent  que  des  égaux  parmi  ceux  qui  leur  obéis- 
sent. Ainsi  le  peuple  russe  ne  fait  qu'un  originaire- 
ment avec  ses  Knjàs  et  ses  Bojars  ,  avec  ses  anciens  et 
ses  princes.  Les  Varègues  seuls  ,  appartenant  à  une 
race  étrangère  ,  introduisirent  dans  ces  tribus  la  dis- 
tinction des  classes,  qui  cependant  n'y  a  jeté  que  de 
faibles  racines. 

Il  est  vrai  de  dire  toutefois  que  la  présence  des  Va- 
règues a  suffi  pour  changer  la  physionomie  moscovite. 
A.U  lieu  de  vivre  au  milieu  de  leurs  tribus  respectives 
comme  les  Knjàs  et  Bojars,  dont  l'existence  était  toute 
patriarcale,  les  Varègues  se  bâtirent  des  forteresses 
dans  les  lieux  élevés  ;  c'est  à  peu  près  ainsi  que  les  Hel- 
lènes construisirent  au  milieu  des  tribus  pélasgiques 
agricoles  et  subjuguées  leurs  citadelles  ou  Akropoles. 
Parmi  les  nations  germaniques,  il  y  a  une  ligne  de  dé- 
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marcation  profonde  et  distincte  entre  les  Lilcs,  culti- 
vateurs originels  du  sol ,  asservis  par  une  caste  mili- 
taire ,  et  les  hommes  d'armes  vainqueurs;  paysans  et 
guerrieis  ,  roturiers  et  nobles  se  trouvent  ainsi  sépa- 
rés. Toutefois  comme  les  hommes  d'armes  en  devenant 
pauvres  devenaient  paysans  et  s'assimilaient  à  ces 
derniers,  avec  cette  exception  que  la  liberté  leur  était 
conservée  dans  le  droit ,  si  ce  n'est  dans  le  fait;  la  dis- 
tinction dont  nous  parlons  s'effaçait  assez  souvent. 

L'accroissement  du  commerce  des  villes  ,  et  la  puis- 
sance acquise  par  les  métiers,  forcèrent  chez  les  Grecs, 
comme  chez  les  Germains  ,  la  classe  militaire  à  entrer 
en  accommodement  :  et  bientôt  on  vit  les  bourgeois 
former  des  démocraties  souveraines.  De  toute  anti- 
quité ,  les  Slaves  en  général  et  particulièrement  les 
Russes  ont  montré  du  goût  pour  le  commerce  et  de 
l'aptitude  à  l'exercice  des  métiers.  Ils  n'abandonnaient 
pas  ces  soins  aux  esclaves  ,  comme  il  arrivait  parmi 
les  Germains.  Aussi  les  princes  Varègues ,  recon- 
naissant l'impossibilité  d'établir  parmi  les  tribus 
russes ,  des  divisions  de  castes  complètes  et  parfaite- 
ment tranchées  ,  se  trouvèrent  obligés  de  capituler  et 
d'accorder  aux  métiers  une  certaine  prépondérance. 
Le  souvenir  de  ces  transactions  s'est  conservé  dans  le 
poëme  que  nous  venons  de  citer  et  qui  ,  sous  ce  rap- 
port ,  offre  un  tableau  de  mœurs  assez  remarquable. 

Dans  ce  morceau  digne  d'attention  ,  l'héroïsme  n'est 
plus  patriarcal  comme  celui  des  Bojars  ,  ni  guerrier 
et  nobiliaire  comme  celui  des  Varègues  ;  c'est  un  hé- 
roïsme bourgeois.  Les  Doriens  et  les  Béotiens    ado- 
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raient  l'héroïsme  nobiliaire  et  aristocratique  sous  la 
forme  de  leur  Hercule  ,  qui  était  l'idéal  de  leur  cheva- 
lerie. Ce  dieu  des  Béotiens  et  des  Doriens  fut  admis  et 
adopté  par  les  habitans  de  l'Attique  ,  marchands ,  ma- 
telots ,  petits  cultivateurs  ,  habitans  des  montagnes , 
lorsqu'ils  se  liguèrent  et  s'insurgèrent  contre  les  no- 
bles, de  race  ionienne,  et  introduisirent  la  démo- 
cratie athénienne  ;  mais  ils  le  conçurent  sous  un  point 
de  vue  qui  leur  appartenait.  L'ancien  Hercule  dé- 
pouillé de  son  ancien  génie  aristocratique  ,  ne  fut  plus 
qu'un  vigoureux  lutteur ,  d'une  force  prodigieuse  et 
d'un  esprit  borné ,  grand  mangeur,  grand  buveur, 
armé  d'une  massue  colossale,  n'ayant  de  rapport 
qu'avec  des  paysans ,  des  Cercopes  ,  des  bouffons. 
Cette  conception  ironique  fit  disparaître  l'ancien  Her- 
cule, à  peine  reconnaissable  sous  ce  travestissement 
de  l'Hercule  nouveau,  devenu  un  démocrate  bour- 
geois ,  ou  un  paysan  démocrate,  héros  de  la  ville  ou  de 
la  campagne  ,  mais  absolument  étranger  à  son  carac- 
tère primitif. 

I/ancien  héros  nobiliaire  des  Germains ,  Sigfrid  , 
subit  la  même  métamorphose  au  moyen  âge ,  quand 
la  bourgeoisie  allemande  s'empara  de  lui  et  le  travestit 
dans  ses  livres  populaires.  Ce  fut  un  forgeron,  un  ap- 
prenti :  je  crois  me  souvenir  que  l'une  de  ces  fables  le 
met  en  apprentissage  chez  un  corroyeur  ,  comme 
Tshurilo  Plenkowitsch.  X\i  surplus  ,  ce  peut  être  une 
erreur  e  ma  mémoire.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  ce  Sigfrid 
devint  le  héros  de  la  bourgeoisie  ,  s'arma  de  la  massue 
et  tua  aussi  le  dragon. 
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Il  est  impossible  que  les  Russes  aient  emprunté  aux 
Allemands  cette  tradition.  Le  coloris  et,  si  nous  pou- 
vons le  dire,  le  ton  et  l'allure  du  poëme  de  Danilow sont 
trop  franchement,  trop  complètement  slaves.  Si  l'on 
voulait  supposer  à  cette  fable  une  origine  germanique 
elle  ne  pourrait  venir  que  de  la  bourgeoisie  deNovo- 
gorod ,  presque  tout  allemande  ,  du  moins  quant  à 
la  constitution  intérieure  de  la  cité.  Mais  le  lieu  de 
l'action  du  poëme  n'est  point  Novogorod  :  c'est  Kiew. 
D'ailleurs  le  combat  contre  le  dragon  appartient  à  un 
si  'grand  nombre  de  peuples  ,  qu'il  est  impossible  de 
déterminer  quelles  nations  l'ont  primitivement  popu- 
larisé. De  toute  manière,  et  même  en  admettant  que 
les  Varègues  ayant  répandu ,  parmi  les  Slaves  ,  ce 
mythe,  il  faut  toujours  reconnaître  qu'il  s'est  revêtu 
d'une  nationalité  très-caractérisée. 

Le  type  héroïque  de  Tshurilo  est  Tugarin  le  Bol- 
gare  ,  que  le  héros  Rogdaï  tue  ,  comme  nous  l'appren- 
drons bientôt.  Ennemi  des  Russes  ,  Tugarin  est  nommé 
fils  du  Dragon.  Quand  Rogdaï  triomphe  de  lui ,  il  lui 
prend  son  coursier  ,  mais  le  met  au  rebut.  C'est  ce 
coursier  que  Tshurilo  monte  ensuite. 

Il  y  a  dans  ce  poëme  un  contraste  fondamental 
entre  les  grands  et  les  petits  ,  les  puissans  et  les 
faibles.  Ces  derniers  commencèrent  à  sentir  un  ac- 
croissement de  force.  Leur  secrète  satisfaction  se 
trahit  lorsqu'ils  peuvent  humilier  l'orgueil  des  grands. 
Au  sein  de  sa  forteresse ,  de  son  Acropole  ,  bâti  sur 
les  lieux  hauts  ,  AVladimir  ne  se  trouve  pas  en  sûreté. 
Celui  qui  le  délivre,    qui  lui  rend  force  et   courage, 
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c'est  un  artisan  ,  un  corroyeur ,  un  homme  de  la  ville 
basse,  qu'habitent  les  hommes  de  métier.  Tshurilo  est 
le  type  d'un  héros  bourgeois  ,  type  qui  probablement 
n'est  que  le  travestissement  de  quelque  héros  varègue, 
de  quelque  Bojar  patriarcal ,  jeté  dans  un  moule  bour- 
geois ,  comme  l'Hercule  athénien ,  comme  le  Sigfrid 
des  cités  germaniques. 

Cette  opposition  entre  les  grands  et  les  petits  éclate 
partout ,  et  se  révèle  spécialement  par  le  rôle  un  peu 
lâche  que  l'on  fait  jouer  aux  nobles  ;  non-seulement 
leur  courage  ,  mais  leur  moralité  sont  fort  mal  traitées 
dans  ce  poëme.  A\  ladimir  fuit.  Il  ne  se  croit  pas  en 
sûreté  derrière  ses  murailles.  Il  lui  faut  le  glaive  pour 
combattre.  Au  contraire  Tshurilo  habite  la  partie  de 
la  ville  la  moins  forte.  Loin  de  fuir,  il  va  chercher  le 
dragon  ,  s'avance  d'un  pas  intrépide  ,  l'éveille ,  et  sans 
autre  arme  qu'un  tronc  d'arbre  grossier  ,  sans  autre 
secours  que  sa  vigueur  et  son  audace ,  il  tue  le  monstre. 
Il  laisse  aux  grands  l'adresse  et  la  ruse ,  qui  ne  les  pro- 
tègent cependant  pas.  II  s'instruit  bientôt  dans  la 
science  des  combats,  telle  que  les  guerriers  nobles  la 
pratiquent  :  car  le  mérite  arrive  à  tout.  Wladimir 
lui-même  le  flatte  ,  le  caresse ,  le  prend  par  la  main,  le 
conduit  dans  la  salle  d'armes ,  dans  la  salle  du  festin, 
et  fait  de  lui  un  grand  de  son  empire. 

Quand  les  envoyés  du  Tzar,  voyant  la  résistance  du 
jeune  plébéien,  n'osent  pas  lui  faire  violence  ,  et  sont 
obligés  de  regarder  sa  volonté  pour  quelque  chose;  ce 
trait  révèle  d'une  manière  plus  naïve  encore  la  satisfac- 
tion des  bourgeois  et  leur  révolte  contre  la  hauteur  aris- 
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tocratique.  11  y  a  dans  le  respect  profond  de  Tshurilo 
pour  son  père  quelque  chose  de  patriarcal .  de  pro- 
fondément slave.  C'est  un  héros  ;  mais  sans  le  congé 
de  ses  parens  ,  il  n'ose  rien  entreprendre.  Il  lui  faut 
le  consentement  paternel  pour  sortir  de  la  maison  , 
pour  se  rendre  à  la  forteresse.  Les  messagers,  grands  de 
la  cour  du  Tzar,  race  affaiblie ,  s'étonnent  de  la  force 
corporelle  du  jeune  homme;  mais  ce  qui  les  étonne 
bien  davantage,  eux  accoutumés  à  la  ruse,  à  la  finesse, 
à  la  pompe  des  cours ,  c'est  la  modeste  simplicité  de 
Tshurilo.  Ici  le  poète  a  touché  pour  ainsi  dire  le  point 
culminant  de  la  fierté  plébéienne. 

L'antiquité  et  le  moyen  âge  offrent  souvent  des 
phénomènes  analogues.  Beaucoup  de  poètes  doriens, 
Pindare  et  surtout  Théognis  de  Mégare  ,  traitent  avec 
un  profond  mépris  les  idées  et  les  mœurs  démocra- 
tiques. Quoique  porté  par  son  penchant  vers  la  démo- 
cratie ,  Solon  évite  cependant  tous  les  excès.  Ce  sont 
les  poètes  comiques  Athéniens ,  qui  dans  leur  vanité 
bourgeoise  insultent  les  riches  et  les  grands,  jusqu'au 
moment  où  Aristophane  ,  tout  en  captant  le  suffrage 
du  peuple,  s'attaqua  violemment  à  lui. 

Il  y  a  un  contraste  frappant  entre  les  poésies  nobiliaires 
des  Minnesinger  et  Troubadours  et  les  poëmes  essen- 
tiellement démocratiques  des  Meislersaenger  etdes/ow- 
gleurs.  Aujourd'hui  que  la  civilisation  s'étend  à  la  fois 
sur  tous  les  rangs  sociaux  ,  il  nous  est  impossible  de 
nou^  faire  une  idée  de  ces  luttes  vives  dont  les  an- 
ciens poètes  portent  si  souvent  l'empreinte. 

Cependant  le  même  poërae,  à  côté  de  celte  satisfac- 
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tion  ironique  et  assez  peu  cachée  que  les  bourgeois 
manifestent  en  humiliant  et  méprisant  presque  les 
Bojars,  le  Tzar  et  les  hautes  classes,  présente  aussi 
des  traits  qui  rappellent  à  la  fois  les  mœurs  patriar- 
cales et  l'antique  sujétion  des  Slaves  sous  l'épée  des 
Varègues.  Quand  un  vieillard  ,  appartenant  à  la  bour- 
geoisie, apprend  à  Wladimir  le  nom  de  Tshurilo  et  le 
lui  indique  comme  le  seul  homme  qui  puisse  vaincre 
le  dragon  ,  il  commence  par  s'excuser  en  style  patriar- 
cal ,  par  lui  demander  la  permission  de  s'adresser  à 
lui  :  il  avoue  même  que  le  conseil  qu'il  va  donner,  tout 
utile  qu'il  soit,  est  un  mauvais  conseil:  mauvais,  parce 
qu'il  vient  d'un  homme  mauvais,  d'un  homme  qui  n'est 
rien,  qui  ne  vaut  rien.  Pour  les  Hellènes  comme  pour 
les  Germains  des  temps  héroïques  ,  l'homme  bon,  ce- 
taitl'hommeybr^,  l'homme  généreux,  l'homme  de  race 
noble:  l'homme  mauvais  ,  c'était  l'homme  du  peuple , 
Vhoïïixne  faible  ,  l'homme  de  rien  ,  le  méchant,  V envieux. 
Ainsi  cet  avertissement,  ^ow  en  lui-même  ,  et  auquel 
Wladimir  trouvait  son  compte  ,  n'en  était  pas  moins 
mauvais,  dans  son  origine  ,  dans  sa  source. 

Le  père  de  Tshurilo  dit  à  ce  dernier  :  «  que  la  vo- 
«lonté  d'un  prince  est  celle  d'un  père.  »  C'est  l'auto- 
rité paternelle,  toute-puissante  dans  les  mœurs  patriar- 
cales des  Slaves,  qui  commande  à  Tshurilo  et  le  force 
à  l'obéissance.  Il  n'a  pas  l'indépendance  des  Varègues  : 
chez  ces  derniers,  plus  libres  dans  leurs  familles,  l'in- 
dividualité se  déploie  de  meilleure  heure.  C'est  le 
langage  d'un  Slave  de  la  vieille  roche  que  tient  à  son 
fils,  Plenko  le  corroyeur,  quand  il  lui  recommande  de 
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voir  dans  le  prince  un  père.  Vous  ne  retrouvez  pas  là 
le  discours  du  vassal  attaché  au  Varègue  conquérant; 
mais  bien  celui  du  membre  de  la  tribu  ,  asservi  par 
l'habitude  du  despotisme  patriarcal ,  à  l'ancien  ,  au 
chef  de  la  tribu  ,  au  vrai  patriarche,  que  représente 
le  Knjâs. 

Rien  de  plus  éloigné  des  mœurs  germaniques  que  la 
manière  dont  les  Slaves  soumis  parlent  aux  Varègues. 
Ce  n'est  point  du  tout  le  génie  féodal  ;  c'est  la  naïveté 
franche  des  temps  patriarcaux.  Le  bourgeois  s'ap- 
proche du  prince  avec  autant  de  familiarité  que  dans 
le  Mahabaratha  ,  où  les  citoyens  des  villes  ne  recon- 
naissent pas  comme  Kshalryia  ou  guerrier,  leur  prince 
qu'ilsappellentVaisampati,  le  souverain  des  bourgeois, 
des  Vaisyas.  Ils  se  plaisent  à  voir  en  lui  leur  père  et  non 
leur  conquérant,  ce  qui  indique  un  souvenir  de  l'an- 
cienne existence  indépendante  des  Vaisyas  avant  que 
les  Kshatryias  ne  les  eussent  soumis.  Il  y  a  dans  cette 
manière  russe  de  s'adresser  au  prince,  je  ne  sais  quoi 
de  la  simplicité  pélasgique,  telle  que  l'Attique  ionienne 
elle-même  l'a  vue  se  mêler  à  ses  mœurs. 

\Vladimir  qui,  pour  les  Russes,  est  l'idéal  d'un  bon 
prince  ,  écoule  les  conseils  que  lui  donnent  libre- 
ment les  vieillards  qui  font  partie  de  la  bourgeoisie. 
C'est  sur  ce  trait  de  son  caractère  que  le  poète  attire 
spécialement  l'attention.  S'il  ne  consulte  que  ses  Bo- 
jars,  dont  il  a  fait  les  grands  de  sa  cour,  il  est  loin  de 
dédaigner  les  avis  des  petits,  quand  ces  derniers  lui 
adressent  la  parole.  Il  suit  même  leurs  conseils.  Ce 
sont  là  des  traits  q\\\  ij'onl  fl'analogucs  ni  dans  la  poé- 
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sie  nobiliaire  ,  ni  dans  la  poésie  bourgeoise  des  Ger- 
mains, dans  les  temps  primitifs  et  au  moyen  âge. 

Du  reste,  la  poésie  populaire  prête  souvent  à  ce 
Wladimir  ,  si  aimé  du  peuple,  la  même  attitude  oisive, 
immobile  et  magnifiquement  nulle  ,  que  le  poëme  des 
Nibelungen  attribue  au  terrible  Attila,  la  chronique 
de  l'archevêque  Turpin  à  Charlemagne.  Ses  héros  agis- 
sent à  sa  place  :  ce  qui  indique  une  métamorphose 
presque  bourgeoise  de  l'antique  épopée  héroïque  ou 
chevaleresque.  On  voit  déjà  percer  dans  cette  trans- 
formation le  passage  de  l'héroïque  au  fantastique,  une 
ironie  peu  sensible,  il  est  vrai ,  mais  réelle,  et  un  com- 
mencement de  réaction  contre  la  splendeur  des  grands, 
contre  l'éclat  de  leur  renommée ,  dont  on  semble  se 
plaire  à  rabaisser  la  valeur  réelle. 

Le  corroyeur  Tshurilo,  qui  tanne  des  peaux  de 
bœufs  et  qui  lui-même  a  la  force  de  six  bœufs,  semble 
désigner  un  dieu  sous  forme  de  taureau ,  qui  combat 
le  dieu-serpent.  Dans  beaucoup  de  poëmes  antiques  ce 
mythese  représente.  La  vigueurextraordinairedeTshu- 
rilo ,  indique  un  héros  moins  élégant  que  grossier. 
Déjà  la  parodie  se  montre  dans  ce  personnage.  Ainsi 
Hercule  et  Sigfrid,  en  subissant  une  iranformation  po- 
pulaire, sont  devenus  grotesques  ,  et  ont  acquis  un  ca- 
ractère étranger  à  la  sévère  et  chaste  idéalité  de  l'hé- 
roïsme primitif;  ce  dernier  n'outre  rien ,  ne  se  revêt  pas 
de  couleurs  exagérées ,  ne  tombe  pas  dans  cette  carica- 
ture ,  dont  l'Arioste  a  su  tirer  un  si  brillant  parti  en 
l'outrant ,  dont  le  génie  de  Cervantes  a  fait  un  usage  si 
profond,  en  ayant  l'air  de  le  prendre  au  grand  sérieux. 


(   1^5   ) 

Quant  aux  beautés  réelles  de  ce  petit  poëme ,  je  n'ai 
pas  besoin  de  les  indiquer  à  la  sagacité  de  mes  lecteurs. 
C'est  de  la  poésie  de  fait,  un  peu  bourgeoise  sans 
doute,  mais  toute  naïve  :  il  y  a  même  pour  le  connais- 
seur une  sorte  d'intérêt  fort  piquant  et  très-neuf,  dans 
ce  mélange  de  la  poésie  bourgeoise  et  du  genre  héroïque . 

Une  autre  composition  va  nous  montrer  Tshurilo  , 
qui  a  fait  son  éducation  guerrière  ,  et  qui  se  trouve 
au  nombre  des  grands  de  la  cour  de  Wladimir,  se 
distinguer  par  ses  premiers  faits  d'armes.  Ecoutons  le 
récit  de  Danilow. 

«  Dr.ns  la  forteresse  de  Kiew  ,  où  règne  une  joyeuse 
clarté,  habite  depuis  fort  long-temps  Tshurilo,  fds 
du  vieux  corroyeur  Plenko.  Le  vaillant  jeune  homme 
veut  tenter  sa  première  entreprise  guerrière.  Il  veut 
voir  les  pays  lointains  ,  et  s'y  faire  connaître.  Le  héros 
descend  dans  les  écuries  du  Knjàs  ,  afin  d'y  choisir  un 
coursier.  Là ,  dans  ces  riches  écuries  se  trouvent 
beaucoup  de  chevaux  de  race  noble  :  mais  aucun  assez 
beau  pour  le  jeune  homme.  A  peine  la  paume  de  sa 
main  repose-t-elle  sur  un  de  ces  coursiers  ,  son  dos 
plie,  l'animal  tombe  sur  ses  genoux.  Comment  pour- 
rail-il  soutenir  le  poids  d'un  héros  ? 

«Tshurilo  s'attriste,  passe  et  repasse  devant  ces  écu- 
curies  ,  et  son  ame  héroïque  s'agite  de  la  pensée  de 
savoir  comment  il  pourra  se  procurer  un  coursier. 
Occupé  à  méditer  ainsi ,  il  voit  s'approcher  de  lui 
Rogdaï,  qui  lui  demande  d'un  ton  de  voix  amical  la 
cause  de  ses  chagrins,  et  d'où  vient  le  nuage  qui  obs- 
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curcit  son  visage  radieux.  Tshurilo  lui  apprend  le  nio. 
tif  de  sa  peine.  «  Je  n'en  suis  point  surpris  ,  jeune 
«héros,  répond  Rogdaï.  Depuis  ton  combat  avec  le 
«dragon,  ta  taille  est  devenue  gigantesque  ;  mais 
nj'espère  te  tirer  d'embarras.  Le  cheval  du  Bolgar 
»Tugarin  ,  abattu  par  moi,  est  devenu  ma  proie.  Un 
»  tel  coursier  veut  un  maître  comme  toi.  Permets  moi 
»de  le  l'offrir.» 

«En  effet,  PiOgdaï  avait  étendu  mort  a  ses  pieds  le 
fils  du  serpent,  Tugarin.  Le  cheval  de  ce  dernier  , 
prix  du  vainqueur  ,  fut  condamné  à  d'indignes  tra- 
vaux ,  et  ne  se  plaignit  pas  :  le  noble  animal,  devenu 
le  compagnon  des  ânes  dans  l'écurie  ,  porta  des  sacs 
au  moulin  ,  traîna  des  pierres  à  la  carrière.  Il  souffrait 
ces  injures;  mais  quelqu'un  essayait-il  de  le  monter? 
sauvage  ,  indompté  ,  il  rejetait  le  nouveau  maître  qui 
voulait  lui  imposer  le  joug.  On  le  mène  à  Tshurilo. 
Pour  la  première  fois ,  depuis  bien  long-temps  ,  il 
fait  retentir  un  long  hennissement.  Son  pied  gratte  la 
terre  ;  ses  oreilles  se  dressent  ;  on  place  une  selle  sur 
son  dos  ,  il  ne  résiste  pas. 

«Tshurilo  pose  la  main  sur  le  coursier  qui  bondit 
dans  sa  joie  sous  cette  main  puissante.  Le  guerrie,r 
s'élance,  tombe  sur  sa  selle,  caracole,  tourne,  fait 
exécuter  au  cheval  toutes  les  éyplutiqns.  Plus  vif^  pjius 
obéissant,  plus  fier  que  jamais,  sa  noble  moptuçe 
obéit  à  tous  les  mouvemens  qui  lui  sont  imprimés.  Le 
héros  contemple  son  compagnon  de  guerre  avec  plai- 
sir. Un  grand  fardeau  pesait  auparavant  sur  son  cœur 
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Il  se  sent  heureux  et  libre:  il   a  trouvé  un  vaillant 
coursier. 

«  Bientôt  il  va  chercher  dans  la  salle  d'armes  du 
prince  sa  belle  armure  d'argent  relevée  d'or.  Tl  v 
trouve  aussi  sa  grande  épée,  de  forme  élégante,  à  la 
pointe  acérée.  Quand  tout  est  piêt,  il  selle  lui-même 
son  cheval,  s'avance  vers  le  prince  pieux,  le  salue 
comme  le  commande  la  décence,  après  s'être  incliné 
devant  l'image  du  Sauveur,  et  monte  son  grand  cour- 
sier de  bataille.  Oh!  que  son  équipage  était splendide, 
qua:ad  on  le  vit  galoper  dans  la  cour  de  la  forteresse! 
Quand  il  sera  de  retour ,  que  de  faits  héroïques  se 
trouveront  accomplis  ! 

«Il  se  met  en  marche.  En  suivant  sa  route  (nous  igno- 
rons quelle  en  avait  été  la  durée) ,  il  rencontre  Jaga 
Baba  au  milieu  de  la  vaste  plaine.  C'est  une  sorcière. 
Elle  entre  dans  un  mortier,  le  conduit  comme  un  char, 
an  moyen  d'un  pilon,  et  efface  la  trace  de  sa  route  avec 
un  effaçoir.  Puis  s'approchant  du  guerrier.  «Jeune 
homme,  d'où  viens-tu,  dis-moi?  et  où  vas-tu?  Voilà 
bien  des  années  qu'un  seul  Russe  ne  s'est  pas  présenté 
sur  mon  chemin.» 

«  Le  héros  Tshurilo  répondit  :  «  O  la  nouvelle  cou- 
»  lurae  d'adresser  aux  étrangers  que  l'on  rencontre  des 
«questions  à  propos  de  rien  !»  — Et  la  sorcière  répondit: 
«O  sang  sauvage!  ôjeune  guerrier  !  quelles  audacieuses 
«sontles  paroles  que  tu  prononces!  Depuis  tantqttantde 
»  petites  années  que  je  suis  au  monde,  la  raison  a  eu  le 
>)  temps  de  se  loger  dans  ma  vieille  tête;  et  je  puis  t'ap- 
»  prendre  bien  des  choses.  Ce  n'est  pas  la  curiosité  qui 
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«me  porte  à  te  faire  des  questions.  Je  sais  ton  nom  ,  ta 
»  race,  tes  desseins.  Tu  es  Tshurilo  ,  fils  de  Plenko.  Tu 
»  veux  essayer  ta  première  entreprise  ;  et  il  ne  te  sied 
»  pas,  pour  y  réussir,  de  mépriser  les  conseils  des  vieilles 
»  gens.  » 

«Tshurilo  l'écoute  attentivement  et  se  lait.  «Ecoute, 
»  cher  jeune  guerrier,  continue  la  sorcière.  Je  te  vois  à 
»  cheval,  beau  et  puissant  ;  ion  regard  est  plein  d'audace. 
»  Je  pense  qu'un  homme  tel  que  toi  doit  rechercher  l'a- 
»mour  des  femmes.  Je  puis  te  nommer  une  belle  prin- 
»  cesse.  Elle  est  charmante  comme  la  déesse  Lado,  la 
»  plus  aimable  des  compagnes  de  Lela  dans  ses  jeux. 
«Elle  se  nomme  Milolika.  On  l'a  enlevée  à  son  père  , 
»  pour  la  conduire  loin ,  bien  loin  dans  les  régions 
»  étrangères  ,  oùKashtschey  la  tient  captive.  Il  l'a  en- 
»  fermée  dans  une  forteresse  et  veut  la  contraindre  à 
«l'aimer.  Il  faudra  le  combattre.  » 

«  Dis-moi,  vieille  femme  !  quel  chemin  prendre  pour 
arriver  jusqu'à  lui?  Quanta  le  vaincre  ce  Kashtschey  , 
cela  me  regarde  seul.  Plairai-je  à  3Iilolika  ?  me  plaira- 
t-elle  ?  L'avenir  seul  peut  en  décider.  » 

«  Jaga  Baba  indique  à  Tshurilo  le  chemin  qu'il  doit 
suivre  et  Tshurilo  s'y  engage. 

«Il  a  marché  les  jours  elles  nuits.  Dans  un  champ 
découvert ,  il  aperçoit  une  cabane  solitaire  ,  habitée 
par  une  autre  Jaga  Baba,  sœur  de  la  sorcière.  Aucune 
porte  ne  conduit  dans  l'intérieur  de  la  maison.  Tshu- 
rilo n'aurait  jamais  pu  y  pénétrer  si  la  sorcière  ne  lui 
avait  pas  appris  les  paroles  magiques  suivantes  : 

«  Grande  cabane,  petite  cabane  !  Cabane  qui  reposes 
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sur  le  pied  d'une  poule!     ourne-toi  tout  entière  du 
côté  de  la   forêt  et  tourne-toi  en   arrière  et  viens    à 
moi.  » 

«  A  peine  a-t-il  dit  ces  mots,  la  cabane  tourne,  la  porte 
s'ouvre  ;  et  la  vieille  sorcière  ,  aussi  sèche  que  l'os  de 
la  jambe,  s'y  montre  étendue.  Elle  attend  le  héros  et 
s'écrie  :  «  Voilà  bien  long-temps  qu'il  ne  m'est  arrivé 
«aucune  nouvelle  de  la  Russie.  Maintenant  je  sens  cir- 
oculer  dans  ma  cabane  un  air  qui  vient  de  la  Russie — 
«Jeune  sang!  dis -moi,  quel  est  ton  nom?  quelle  est 
»  ta  race  ?  » 

«Tshurilo  s'écrie  d'un  ton  audacieux  :  «  Voilà  de 
«belles  manières  1  La  première  chose  dont  on  s'a- 
«  vise,  est-ce  donc  de  demander  aux  gens  le  nom  qu'ils 
«portent?  Est-ce  là  le  respect  que  l'on  témoigne  aux 
D guerriers  russes  !  Vieille  femme,  commence  par  me 
«conduire  au  bain.  Place-moi  ensuite  à  la  table.  Je  te 
«permettrai  ensuite  de  me  faire  des  questions.  » 

«  Ces  paroles  fermes,  prononcées  d'un  ton  mâle,  ren- 
dent à  Jaga  Baba  toute  son  agilité.  Elle  court  prépa- 
rer le  bain,  et  sert  ensuite  la  table.  Tshurilo  se  met  au 
bain  ,  mange  ,  se  repose,  et  dit:  «Ecoute,  sorcière;  je 
«viens  vers  toi  à  cheval,  envoyé  par  ta  sœur  ;  je  ne  me 
«suis  pas  arrêté  sur  la  route.  Il  faut  que  tu  me  serves 
»  et  que  tu  me  conseilles.  Je  me  suis  engagé  dans  une 
«difficile  entreprise.  Je  me  nomme  Tshurilo.  Je  viens 
>;de  la  ville  de  Kiew;  je  la  sers  et  je  cherche  la  forte- 
«ressc  de  Kashtshcy.  Jaga  Baba  ,  c'est  toi  que  je  prie 
»  de  m'apprendre  la  route,  comme  ta  sœur  me  l'a  or- 
»  donné.  » 

XVI.  9 
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«  Très-volontiers,  jeunehomme.  Je  consens  à  t'assisler 
dans  cette  circonslance.  Mais  il  faut  que  tu  fasses 
exactement  ce  que  je  te  recommande.  Je  te  donnerai 
demain  matin,  avant  ton  départ, un  peloton  de  fil  que 
tu  jetteras  sur  ta  route.  Il  se  déroulera  de  lui-même, 
et  te  conduira  jusqu'à  l'endroit  où  tes  yeux  apercevront 
le  fort  de  Kashtshey.  Approche-toi  de  cette  forteresse, 
vers  l'heure  où  l'on  écoute  à  Kiew  la  messe  du  soir. 
C'est  alors  que  îvashtshey  repose.  î!  y  a  une  porte  qui 
pourrait  te  faire  pénétrer  dans  l'intérieur  du  foft. 
Mais  jamais  lune  l'ouvrirais  :  un  pouvoir  magique  tient 
cette  porlefennée.  Il  fautpourvaincrecetenchantement 
prononcer  des  paroles  qui  me  sont  inconnues.  Vaillant 
et  téméraire  comme  tu  l'es,  il  te  sera  facile  d'escalader 
la  muraille.  Seulement  prends  bien  garde  de  ne  pas... 

—  «C'en est  assez,  s'écrie Tshurilo  impatient.  Je  ne 
«viendrais  jamais  à  bout  de  cette  entreprise  si  je  vou- 
))lais  attendre  la  fin  de  ton  histoire.  A  quoi  sert  la  pru- 
«dence,  quand  on  se  sert  de  son  épée  ?  » 

a S'\mzev\si [V ^ urore)  la  déesse  se  lève  vêtue  de  rose  , 
déjà  Tshurilo  est  à  cheval.  Il  le  frappe  de  son  kantshug 
embelli  d'ornemens  d'or,  et  le  contraint  de  suivre  le 
peloton  de  fil  magique  qui  se  déroule  devant  lui.  Trois 
fois  le  guerrier  a  traversé  neuf  contrées  diverses  ;  il 
passe  par  de  vastes  et  profonds  marécages  et  atteint  le 
trentième  royaume.  Il  parcourt  des  forêts  sombres  et 
élevées;  et  le  fil  se  déroule  toujours.  Tout  à  coup  il 
s'arrête,  lève  les  yeux.  Devant  lui  s'élèvent  de  grandes 
ùmrailles  et  une  maison  brillante. 

«Près  de  la  fenêtre  de  celte  maison  est  assise  ,  le  re- 
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gard  voilé  de  larmes,  la  fille  charmante  d'un  prince. 
Ces  beaux  yeux,  naguère  si  transparens  ,  sont  devenus 
rouges  à  force  de  verser  des  larmes.  Elle  jcite  un 
vague  regard  sur  le  désert  vaste  et  sauvage.  Il  semble 
au  jeune  homme  que  ces  yeux  l'appellent  et  lui  font 
signe;  ce  que  son  cœur  désire,  il  croit  l'avoir  vu. 
—  «  Coursier,  ô  mon  coursier  ,  s'écrie-t-il ,  recueille 
oies  forces,  franchis  hardiment  la  muraille.  »  —  Et  le 
coursier  prudent,  le  coursier  sage,  le  sublime  coursier 
de  Tugarin  répliqua  :  «  Héros  !  ô  mon  héros  !  il  fut  un 
«temps  où  je  m'élançais  par  dessus  des  forêts  élevées 
«et  vastes,  où  de  ma  queue  aux  crins  floltans  je  cou- 
»  vrais  le  fleuve  entier.  Jamais  cetle  muraiJle  ne  ui'of- 
»  frira  d'obstacle.  » 

«D'un  élan  rapide,  il  franchit  le  mur.  Tshurilo  monte 
les  escaliers  d'un  pas  léger,  trouve  la  princesse  ,  lui 
déclare  son  amour,  lui  propose  de  la  servir.  Elle  les 
accepte,  elle  écoule  avec  plaisir  le  héros  à  la  taille  gi- 
gantesque. Kaschtschey  repose.  Il  dort.  Personne 
n'empêche  Tshurilo  de  fuir.  Si  pour  une  foisseuleuient 
il  avait  voulu  écouter  jusqu'au  bout  le  conseil  de  la 
sorcière  ,  le  conseil  d'une  femme  !.,. 

«  La  forteresse  miraculeuse  habitée  par  Kashlshey  et 
jjarses  mystères  reposait  sur  un  magique  fondement. 
iJn  lil  d'airain,  invisible  à  tous  les  yeux,  ciiculaii  au- 
tour de  la  forteresse.  Fabriqué  avec  un  artifice  ex- 
trême, il  rendait,  quand  on  le  louchait  légèrement,  des 
sons  mystérieux.  Le  moindre  mouvement  avait  à 
peine  réveillé  son  harujonie,  que  de  tous  côtés  elle  écla- 
tait et  se  faisait  entendre  avec  le  fracas  de  la  tempête. 
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«  Tshurilo  emporte  en  croupe  sur  son  cheval ,  la 
jeune  et  belle  princesse.  Kaschtschey  dort  toujours  d'un 
profond  sommeil.  Le  long  glaive  de  bataille  du  héros  , 
traîne  sur  la  terre;  l'extrémité'  de  cette  arme  immense 
va  toucher  la  muraille.  Comme  on  voit  des  landes  en- 
tières s'embraser,  quand  une  étincelle  tombe  sur 
l'herbe  sèche  et  la  dévore  :  de  même  le  premier  bruit 
éveillant  une  multitude  de  bruits ,  tous  les  sons  se 
confondent  et  leur  mélange  pétille  au  loin  comme  un 
feu  sauvage. 

«  Kaschtschey  s'élance  de  sa  couche,  saisit  la  lourde 
massue  d'airain ,  descend  ou  plutôt  vole,  et  s'aperçoit 
que  la  princesse  a  fui.  Rapide  et  terrible  est  sa  colère. 
H  poursuit  le  ravisseur  et  la  jeune  fille.  Ses  pieds  tra- 
versent la  plaine  comme  de  longues  échasses.  Chacun 
de  ses  pas  est  un  bond  immense.   Bientôt ,    malgré 
l'extrême  rapidité  de  sa  course  ,  le  cheval  de  Tshurilo 
est  atteint.   Ce  dernier  apprête  son  arc  ,  y  place  la 
flèche  durcie  au  feu  ,  et  se  retournant  veut  lancer  le 
trait ,  pendant  que  le  coursier  continue  son  élan  fou- 
gueux. Mais  le  noble  animal  lui  dit  :  «  Héros  ,  ne  lance 
»  pas  cette  flèche.  Tu  la  perdras,  Kaschtschey  ne  peut 
u  être  vaincu  par  le  fer.  Aucune  blessure  ne  peut  l'at- 
»  teindre.  Il  est  à  l'épreuve  des  armes  des  héros.  Qu'il 
»  approche.  C'est  à  moi  de  le  recevoir.  » 

«  Kaschtschey  s'approche.  Ce  vaillant  et  sage  coursier 
qui  eut  jadis  pour  maître  le  fils  du  serpent,  Tugarin, 
soulève  une  colline  verdoyante  avec  le  sabot  gigan- 
tesque de  son  pied.  Il  la  lance  tout  entière  contre 
Kaschtschey  :  cette  colline  l'ensevelit,  et  forme  aussitôt 
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sur  sa  tête  un  Kurgan  (  monument  de  terre  ,  consacré 
aux  héros  morts).  Kaschtschey  resta  sept  jours  sous 
cette  colline  ;  enfin ,  à  force  de  s'agiter  sous  ce  tombeau , 
il  revoit  la  céleste  lumière. 

n  D'autres  chants  nous  apprennent  que  son  esprit 
seul  a  reparu,  et  qu'il  se  montre  encore  sous  ses  an- 
ciennes formes  corporelles.  Nul  ne  saurait  affirmer  la- 
quelle de  ces  assertions  est  la  vraie.  » 

Ce  poëme  nous  transporte  au  milieu  des  supersti- 
tions païennes ,  dans  un  monde  de  croyances  toutes 
païennes  déjà  modifiées  et  défigurées  par  le  christia- 
nisme. Cette  Jaga  Baba  qui  depuis  si  long-temps  n'a 
pas  entendu  une  seule  parole  russe  ,  qui  ne  connaît  pas 
les  mœurs  russes  ,  qui  ne  se  fait  aucune  idée  de  l'hos- 
pitalité slave  ,  est  évidemment  une  divinité  tartare  , 
adoptée  par  les  souvenirs  du  peuple  russe  et  transfor- 
mée en  sorcière ,  parce  qu'elle  était  regardée  comme 
magicienne.  Son  nom  est  moins  slave  que  tartare. 
Dans  la  poésie  slave  elle  se  montre  tour  à  tour  bien- 
faisante et  malfaisante.  Ses  traits  sont  bizarres,  dif- 
formes ;  dans  la  fable  précédente  c'est  à  l'os  desséché 
de  la  patte  d'une  poule  qu'elle  ressemble. 

Les  poésie  populaire  des  Russes  présente  également 
Kaschtschcv  sous  une  forme  ridicule.  Ce  dernier  rap- 
pelle une  divinité  tartare  et  non  une  divinité  slave.  On 
l'ensevelit  sous  le  Kurgan ,  la  colline  des  morts  ,  monu- 
ment sépulcral ,  formé  de  terre.  La  Troade  ,  plusieurs 
autres  parties  de  l'Asie  mineure  ,  toute  la  Russie  et 
l'ancienne  Germanie,  offrent  un  grand  nombre  de  ces 
Tumuli.  On  en  a  retrouvé  plusieurs  dans  le  Décan  de 
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l'Itide.  C'est  ainsi  que  les  nations  scythiques  enseve- 
lissaient leurs  guerriers  et  leur?  rois.  Les  Turcs  et  les 
Tarlares  païens  avaient  la  même  coutume.  Il  n'était 
pas  ,  à  ce  que  nous  croyons  ,  pratiqué  des  Slaves.  Mais 
ce  n'est  pas  ici  que  nous  devons  nous  expliquer  à  ce 
sujet. 

En  contraste  avec  ces  divinités  tartares,  si  bizarres 
dans  leur  forme  et  en  rapport  avec  les  puissances 
magiques  ,  le  poëme  nous  offre  les  divinités  slaves  : 
Lado  ,  déesse  de  l'amour  ;  l'enfant  Lela  ,  dieu  de  l'a- 
mour. On  sait  que  Polela  , l'amour  qui  naît  après /.«/«, 
présidait  à  l'amitié  et  au  mariage.  C'est  une  mytholo- 
gie charmante.  La  déesse  de  l'amour  et  Lcla  son  en- 
fant sont  en  quelque  sorte  personnifiés  par  Milolika 
(celle  qui  mérite  la  compassion);  princesse  enlevée 
par  le  dieu  tartare,  transportée  par  lui  dans  une  ré- 
gion barbare  ,  et  délivrée  par  Tsliurilo. 

Ce  poëme  contient  encore  wne  allégorie,  celle  du 
-fil  qui  se  déroulant  de  lui-même  ,  conduit  le  héros  au 
lieu  où  la  beauté  repose,  mais  où  la  mort  attend  le 
ravisseur.  C'est  un  fil  de  lin  ,  le  fil  tissu  par  la  Parque, 
le  fil  que  Thésée  a  saisi  pour  sortir  du  Labyrinthe.  Les 
Cylonlens  enlacèrent  de  ce  même  fil  la  statue  de  Mi- 
nerve, quand  ils  capitulèreiit  avec  les  Alcmaeonides  , 
dans  Athènes  ;  le  fil  se  brisa  ,  et  les  Cyloniens  furent 
égorgés.  C'est  le  tissu  fatal ,  le  fil  de  la  vie. 

En  opposition  avec  le  fil  qui  se  déroule  naturelle- 
ment devant  Tshnrilo,  il  y  a  le  fil  d'airain  dont  Kash- 
tschey  entoure  sa  demeure  mystérieuse.  Dès  que  l'on 
touché  ce  fil  magique  et  néfaste ,  on    l'entend   réson- 
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ner.  Ces  accens  funestes  rappellent  les  bruits  que  fait 
entendre  le  rossignol  ,  Bogomil ,  dont  l'hisloire  se 
trouve  dans  l'un  des  chants  russes  que  nous  avons  pré- 
cédemment traduits.  On  ne  peut  douter  qu'un  sens 
mystique  ne  se  soit  attachée  originairement  à  cette 
comparaison  du  feu  qui  ravage  une  lande  et  des 
sons  lugubres  qui  pétillent  comme  ce  feu  sinistre  : 
comparaison  d'ailleurs  très-poétique  et  très-belle. 

Comme  les  coursiers  homériques,  le  cheval  de  Tshu- 
rilo  parle  à  son  maître.  Dans  la  poésie  épique  indienne  , 
les  coursiers  sont  aussi  doués  de  la  parole.  Dans  la 
poésie  germanique  ,  je  me  rappelle  avoir  rencontré 
des  oiseaux  qui  parlent ,  mais  non  des  chevaux  fatidi- 
ques. Un  Bolgar  ennemi  des  Pousses  ,  Tugarin  fils  du 
serpent  a  été  le  maîtrs  de  ce  courtier.  Ce  n'est  pas  un 
cheval  comme  celui  d'Ilja  et  des  autres  héros  russes  ; 
il  y  a  chez  lui  quelque  chose  de  la  nationalité  bulgare  : 
probablementc'est  un  symbole tartare.  Sa  queues'étend 
sur  des  fleuves  entiers.  On  sait  que  dans  la  mythologie 
hellénique  ,  Poséidon  Ilippios  était  le  Neptune  sous 
forme  de  cheval  .  emblème  d'un  peuple  guerrier,  d'un 
peuple  enthousiaste  del'équitation,  et  des  ioniens  qui 
en  se  livrant  à  cet  exercice  ,  s'adonnaient  à  la  naviga- 
tion. On  comparait  les  ondes  à  la  crinière  flottante  de 
ce  coursier. 

La  cabane  de  Jaga  Baba  est  sans  porte  ;  il  faut  pro- 
noncer des  mots  magiques  pour  y  entrer.  Le  fort  de 
Kashtshey  a  une  porte  ;  mais  la  conjuration  nécessaire 
pour  l'ouvrir  est  inconnue.  Dans  la  Ibrme  originelle- 
ment slave  de  ce  poërae  ,   il  est  certain  que  cette  op- 
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position  a  dû  avoir  un  sens  précis.  Au  reste  on  y  dé- 
couvre aussi  quelques  traces  de  nombres  symboliques. 
Le  fil  de  la  vie  qui  se  déroule  devant  Tshurilo  parcourt 
trois  fois  neuf  territoires  et  s'arrête  au  trentième 
empire. 

M.  Mone  acru  voir  danslepersonnage  deKashtschey 
enseveli  sousle  Kurgan,un  symbole  de  l'hiver  qui  ne  se 
réveille  et  ne  sort  du  tombeau  que  sept  mois  après  l'équi- 
noxe  du  printemps.  Dans  le  sens  moral,  c'est  la  froi- 
deur del'ame,  le  vice  et  la  méchanceté  dont  on  prépare 
la  tombe,  mais  dont  l'ombre  ,  représentée  par  l'esprit 
de  Kashtschey,  se  conserve  dans  l'amehumaine.  Ainsi 
Milolika  révélant  à  son  amant  les  secrets  de  son  ennemi, 
serait  le  printemps  délivré  des  chaînes  de  l'hiver ,  l'inno- 
cence et  la  beauté  arrachées  au  pouvoir  du  méchant.  Il 
nous  semble  entrevoir  quelque  chose  de  forcé  dans  ces 
explications  :  d'autant  plus  que  ne  possédant  point  la 
forme  originaire  et  païenne  de  ces  poésies,  toute  espèce 
de  critérium  nous  manque  pour  apprécier  la  vérité  des 
commentaires  en  question.  Si  on  ne  doit  pas  repousser 
d'une  manière  absolue  ces  allégories  physiques  et  mé- 
taphysiques au  moyen  desquelles  les  Stoïciens  et  les 
Néoplatoniciens  expliquaient  les  anciens  mythes  ,  on 
doit  reconnaître  que  trèa-fréquemment  elles  en  voilent 
la  naïveté  primitive  ,  le  génie  mystérieux  ,  intime  , 
beaucoup  plus  profond  que  celui  de  la  simple  allégorie, 
de  la  divinisation  d'idées  abstraites,  empruntées  à  la 
nature  physique  ou  à  la  nature  morale. 

On  voit  toujours  Tshurilo    conserver  ce  caractère 
bourgeois  indiqué  précédemment  par  nous.  Interrogé 
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par  la  sorcière  ,  il  répond ,  non  qu'il  est  serviteur  de 
Wladimir  ,  mais  simplement  qu'il  est  au  service  de  la 
ville  de  Kiew,  qu'il  est  bourgeois.  Dès  qu'il  appuie  sa 
main  sur  un  coursier  du  prince  ,  il  le  fait  ployer,  il  l'é- 
crase ;  aucune  arme  ne  lui  convient  dans  la  salle  d'armes 
du  prince.  C'est  une  massue  grossière  qu'il  choisit  ; 
c'est  un  coursier  barbare  qu'il  monte.  Poursuivi  par 
Kaschtschey ,  au  lieu  de  lui  porter  des  coups  de  cette  épée 
qu'il  a  fini  par  prendre  dans  l'arsenal ,  il  veut  décocher 
en  fuvant  une  flèche  à  son  ennemi  :  c'est  la  coutume 
des  Parthes  ,  des  Roxolans  ,  des  Scythes  ,  des  Slaves 
qu'il  préfère.  Au  lieu  de  céder  à  l'amour-propre  aris- 
tocratique ,au  point  d'honneur  Scandinave  particulier 
aux  héros  Varègues  ,  il  ne  craint  pas  de  fuir  devant  un 
ennemi.  C'est  l'épée  de  Wladimir,  qui  frappant  la  mu- 
raille de  la  forteresse,  trahit  Tshurilo  ,  réveille  Kasch- 
tschey au  bruit  funesteproduit  par  le  fil  d'airain  et  rend 
sa  présence  d'esprit  au  ravisseur  de  MiloUka.  Le  che- 
val d'origine  barbare  ,  est  le  sauveur  du  jeune  homme. 
N'oublions  pas  non  plus  que  Tshurilo,  au  lieu  de  ma- 
nier son  épée,  comme  les  nobles  ,  avec  art,  parle  de 
s'en  servir  comme  d'une  massue  ,  d'en  frapper  d'estoc 
et  de  taille  ,  sans  principe  et  sans  règle, 

La  naïve  et  grossière  confiance  de  Tshurilo  en  ses 
propres  forces  ,  trait  caractéristique  de  sa  naissance, 
lui  est  commune  avec  le  Sigfrid  modelé  par  les  bour- 
geois germaniques.  Sans  élégance  de  mœurs ,  étranger 
à  la  science  des  combats  ,  ce  n'est  point  à  son  adresse, 
à  l'habile  emploi  de  ses  armes  qu'il  se  fie.  Il  se  con- 
tente d'assommer  sans  plus  de  façons  :  de  même  que 


(  138  ) 

son  coursier  lance  sur  Kaschtschey  une  colline  dont  la 
masse  l'écrase.  C'est  en  quelque  sorte  le  symbole  du 
grand  nombre  et  de  la  force  brute. 

Ainsi  quand  Tshurilo  va  combattra  le  dragon  ,  il  ne 
compte  que  sur  so.  vigueur  corporelle  pour  triompher 
des  dangers  qu'il  n'aperçoit  pas  même.  Il  dit  à  la  sor- 
cière :«  Je  vais  battre  Kaschtschey.  Cela  me  regarde 
»seul.  Quant  aux  dangers,  ne  m'en  parlez  pas.  11 
«n'en  existe  pas  pour  moi.  Tout  doit  me  céder.  »  Ce- 
pendantil  se  trompe.  S'il  eût  écouté  Jaga  Baba  jusqu'au 
bout ,  il  eût  échappé  à  un  grand  péril.  L'adresse  et  la 
prudence  ne  doivent  pas  être  méprisées  par  \es, forts. 
C'est  ce  qu'ignore  le  rustre  Tshurilo.  Au  contraire  les 
héros  de  race  noble  soumettent  leur  force  à  une  règle, 
y  mêlent  l'adresse  et  l'habilelé.  Tantôt  la  voix  du 
peuple  méprise  celle  règle  ,  méconnaît  celle  harmonie 
des  forces  ,  tempérée  par  la  sagesse ,  modérée  par  une 
délicatesse  d'ame  employée  à  propos.  Tantôt  forcée  d'a- 
vouer son  infériorité,  elle  rend  en  dépit  d'elle-même 
hommage  à  la  supériorité  de  l'esprit ,  au  génie  du  com- 
mandement, qui  ne  résident  pas  dans  le  grand  nombre. 

Le  cheval  qui  appartient  à  Tshurilo  après  avoir  ap- 
partenu a  Tugarin,  fds  du  serpent,  établit  une  sorte 
d'affinité  entre  les  deux  guerriers.  Cependant  Tshurilo 
comme  vainqueur  du  dragon  se  rapproche  davantage 
encore  de  Rogdaï ,  vainqueur  de  Tugarin.  Nous  con- 
naîtrons plus  tard  ce  Rogdaï  ,  héros  d'une  naissance 
inconnue  et  qui  flotte  incertain  entre  une  origine  obs- 
cure et  une  illustre  origine.  Le  mystère  enveloppe  sa 
famille;  on  ignore  qui  il  est  précisément.  De  même 
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qu'en  tuant  Tugarin  ,  Rogdaï  a  grandi  par  la  renom- 
née,  Tshurilo  est  devenu  un  géant,  depuis  qu'il  a  tué 
le  dragon.  Nous  retrouvons  ici  Sigfrid  qui ,  pour  aug- 
menter sa  vigueur,  mange  le  dragon  tué  par  lui.  Peut- 
être  est-ce  là  im  trait  varègue  qui  a  modifié  la  fable 
slavonne. 

Au  reste,  ce  singulier  poëme  se  fait  remarcjuer,  non- 
seulemeut  par  des  traits  de  naïveté  patriarcale  ,  mais 
par  des  traits  de  noblesse  d'ame.  Jaga  Baba  ne  con- 
naît point  la  politesse.  Ses  mœurs  sont  barbares.  Elle 
fait  deux  fautes  :  celle  de  questionner  au  milieu  de  sa 
route  le  voyageur  qui  ne  lui  a  pas  demandé  l'hospila- 
lité  ,  et  celle  de  continuer  les  mêmes  questions  lorsqu'il 
repose  sous  son  toit.  Aux  yeux  du  Slave  Tshurilo  ce 
sont  là  de  graves  infractions  à  l'ordre  et  à  la  décence. 
Le  cérémonial  de  l'hospitalité  slave  rappelle  les  mœurs 
patriarcales  desPélasgues  et  surtout  des  Brahmanes  : 
l'eau  pour  laver  les  pieds  ,  la  table  couverte  de  mets  , 
le  repos  ;  ce  n'est  qu'après  cette  réception  que  l'étran- 
ger permet  que  la  parole  lui  soit  adressée,  ou  rompt 
lui-même  le  silence.  Ces  coutumes  sont  moins  héroï- 
ques que  patriarcales.  Dans  la  maison  héroïqueon  peut 
se  défier  du  nouvel  hôte  :  ce  peut  être  un  guerrier 
armé,  un  ennemi  caché  ,  un  espion  déguisé  qui  veut 
découvrir  les  cotés  faibles  de  la  place.  Une  sécurité 
plus  grande  environne  le  toit  patriarcal  ,  et  le  céré- 
monial de  l'hospitalité  n'y  est  pas  absolument  le 
même. 

Tshurilo  choisit  son  coursier,  comme  llja,  comme 
Rusthem,  comme  tant  de  héros.  Alors  éclate  la  noblesse 
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d'ame  ,  la  nouvelle  ardeur  héroïque  du  cheval ,  sem- 
blable à  Babieça  et  aux  chevaux  célestes  qui  pleurent 
la  mort  de  Patrocle.  Le  poète  fait  un  philosophe,  un 
stoïque  sublime  de  ce  noble  animal.  On  le  voit  subir 
les  outrages  du  sort  avec  une  résignation  parfaite  ,  et 
se  soumettre  à  l'esclavage  corporel ,  jamais  à  l'asser- 
vissement de  son  ame  :  quelle  admirable  leçon  donnée 
aux  hommes  par  cette  créature  généreuse  !  Personne 
ne  peut  le  monter  sans  son  agrément.  Tshurilo  paraît; 
le  coursier  indomptable  se  soumet  avec  grâce,  recon- 
naît librement  son  maître  et  obéit  avec  indépendance. 
Il  ne  va  plus  faire  qu'un  avec  le  héros  qu'il  portera  , 
auquel  il  donnera  conseil.  Il  a  repoussé  les  êtres  vul- 
gaires ;  il  a  pressenti  l'ame  généreuse  qui  devait  le 
dominer  :  par  la  seule  magie  ,  par  le  seul  ascendant  de 
sa  présence,  Tshurilo,  guerrier  majestueux,  a  conquis 
ce  majestueux  quadrupède  ,  ce  nouvel  ami ,  ancien 
compagnon  de  Tugarin  ,  et  de  moitié  dans  ses  ex- 
ploits. 

Dans  ce  poëme  si  rude,  quelques  traits  d'une  galan- 
terie grossière  trahissent  une  influence  varègue  ou 
normande.  Cette  entreprise  aventureuse  de  Tshurilo  , 
est  une  coutume  varègue,  étrangère  aux  mœurs  casa- 
nières des  Slaves.  L'offre  de  services  que  fait  Tshurilo 
à  la  princesee  ,  pour  gagner  son  amour,  n'est  point  du 
génie  slave  :  c'est  là  le  costume  normand.  Bientôt  nous 
examinerons  un  personnage  non  moins  curieux,  Rog- 
daï  ,  dont  le  nom  s'est  déjà  présenté  plusieurs  fois. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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DE  LA  POESIE 

DES  GAELS  IRLANDAIS  ET  ECOSSAIS. 


AVA  NT-PROPOS. 

Des  rapports  qui  se  trouvent  entre  la  poésie  héroïque  aes 
anciens  Irlandais  et  celle  des  anciens  Ecossais. 

Cet  Ossian  de  Macpherson ,  dont  le  vrai  nom  est 
Oisian ,  n'est  qu'une  amplification  de  rhéteur ,  pâle 
et  dernier  reflet  d'un  cycle  de  mythes  héroïques  ap- 
partenant aux  Fins  ou  Scots  :  ce  sont  les  guerriers  de 
l'Irlande  et  de  l'Ecosse;  ils  font  aussi  partie  de  la  na- 
tion des  Gaëls  de  race  celtique.  Ce  que  IMacpherson  a 
pu  recueillir  de  fragmens  originairement  ossianiques , 
il  l'a  noyé  dans  un  déluge  de  mots  emphatiques  ,  orné 
d'une  pompe  ridicule;    et   des  portions  entières  des 
poëmes  qu'il  a  publiés  peuvent  bien  être  sorties  de  son 
cerveau.  Mais  si  pour  mettre  cette  poésie  barbare  en 
harmonie  avec  le  goût  sentimental  de  son  temps,  il 
s'est  permis  de  beaucoup  altérer ,  de  beaucoup  ampli- 
fier ,  il  n'a  rien  inventé  ,  quant  aux  faits.  Quoique  sa 
naissance  et  son  origine  fussent  gaéliques  ,  il  compre- 
nait sans  doute  très-imparfaitement  ce  langage  qu'il 
avait  désappris  dès  sa  jeunesse  :  c'est  ce  que  prouvent 
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les  nombreuses  erreurs  dont  fourmille  la  prétendue 
traduction  de  l'Ossian  primitif ,  hérissé  de  difficultés, 
et  dont  le  sens  a  fréquemmentéchrppé  à  son  imitateur. 

Si  jamais  poète  se  nomma  Ossian  ,  nous  ne  pouvons 
rien  posséder  de  lui.  L'Ossian  de  la  fable  irlandaise 
est  un  personnage  mythologique  étrangement  défiguré. 
Barde  et  héros  de  race  fénienne  ou  scolique,  cet 
Ossian  semble  nous  cacher  une  antique  divinité  des 
Tuatha  Danan  ou  pontifes  d'Irlande  ,  dont  l'histoire 
est  bien  loin  d'être  éclaircie,  et  que  l'on  entrevoit 
d'une  manière  vague  sous  ce  voile  héroïque  et  poé- 
tique. On  ne  possède  pas  encore  sur  le  continent  une 
connaissance  assez  approfondie  des  antiquités  irlan- 
daises pour  se  livrer  à  l'examen  que  demanderait  cette 
question. 

La  poésie  héroïque  des  peuples  de  l'antiquité  est 
empreinte  d'un  caractère  double.  D'une  part,  elle  re- 
présente des  mœurs  réelles  ,  celles  ,  par  exemple  ,  des 
divers  Clans  militaires  de  la  tribu  des  Fins  ou  Scots  , 
des  guerriers  irlandais  originels  :  c'est  tantôt  le  Clanna 
Mihadh  ,  tantôt  le  Clanna  Baosgaine.  D'autre  part, 
changeant  le  caractère  des  divinités  de  l'ancienne 
religion  naturelle  ,  cette  poésie  leur  donne  une 
couleur  historique.  Depuis  l'époque  où  les  tribus 
guerrières  eurent  soumis  cette  contrée  à  leurs  armes, 
une  foule  de  Maiihes  irlandais,  appartenant  à  la  tribu 
des  Tuatha  Danan  ,  beaucoup  de  divinités  secondaires 
qui  se  rattachaient  à  une  époque  de  civilisation  pon- 
tificale ou  patriarcale  ,  revêtirent  la  forme  de  guer- 
riers ,  de  rois  ,  de  héros.  C'est  une  transmutation  évi- 
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dente ,  à  laquelle  sont  habitués  tous  ceux  qui  ont 
approfondi  les  traditions  mythologiques  des  peuples 
divers.  De  même,  en  étudiant  les  poënies  héroïques 
persans,  indiens,  helléniques,  germaniques;  si  l'on 
compare  les  héros  qui  y  prirent  un  rôle  avec  les  fables 
qui  se  rapportent  aux  dieux  de  la  nature,  on  ne 
tarde  pas  à  reconnaître  qu'un  grand  nombre  de  ces 
êtres  qui  prennent  part  à  l'action  ,  ne  sont  que  des 
puissances  naturelles  ,   métamorphosées  en  hommes. 

11  s'est  établi  touiefois  une  sorte  de  con)promis 
entre  ces  deux  espèces  de  persoimages  qui  se  sont 
fréquemment  confondus.  Quelquefois,  mais  non  gé- 
néralement ,  les  races  Héroïques  ,  pour  ajouter  h  l'il- 
lustration de  leurs  chefs  ,  ont  fait  de  ces  héros  des 
incarnations  de  divinités  appartenant  à  d'anciens  my- 
thes. Plus  souvent  cependant,  le  héros  d'une  tribu  mi- 
litaire n'est  qu'une  divinité  ancienne  adoptée  par  cette 
tribu,  revêtue  par  elle  d'un  caractère  nouveau,  et 
changée  en  guerrier  ,  en  personnage  héroïque.  Sous 
cette  forme  nouvelle,  le  dieu  devenu  homme  préside 
à  toutes  les  entreprises  de  la  tribu,  qui  croit  rehausser 
par  là  sa  gloire  et  ajouter  à  sa  splendeur. 

Macfai  lan  a  publié  l'Ossian  écossais  ,  dans  la  langue 
originale  (1)  ,  accompagnée  d'une  traduction  latine. 
11  est  impossible  d'y  voir  autre  chose  qu'un  reflet  pale 
et  affaibli ,  une  contre-épreuve  altérée  de  l'Ossian  ir- 
landais, type  j>rimitil  de  ce  i.ouvel  Ossian.  Nous  ne 
connaissons  l'Ossian  irlandais  que  pai-  des  fragmens 

(i)  Londres,  1807.  3  vol. 
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très-incomplets.  Mais  le  grand  ouvrage  de  Keating 
renferme  des  documens  précieux  ,  qui  nous  permet- 
tent provisoirement  d'entrevoir  ,  dans  cet  Ossian  défi- 
guré ,  l'empreinte  d'un  autre  Ossian  moins  effacé 
que  rOssian  écossais.  Plus  tard  ,  la  publication  des 
originaux  nous  permettra  peut-être  d'asseoir  un  ju- 
gement plus  solide. 

La  fable  héroïque  irlandaise  n'existe  plus  sous  sa 
forme  primitive.  Mais  telle  que  nous  la  possédons  il  est 
certain  qu'elle  se  rattache  à  une  tradition  antérieure 
à  la  fable  héroïque  des  Ecossais.  D'abord  l'Ecosse  n'a 
pas  été  le  théâtre  véritable  des  événemens  que  célèbre 
l'Ossian  écossais.  Les  Scots  bu  guerriers  irlandais  , 
lorsqu'ils  conquirent  (  peut-être  avec  les  secours  des 
anciens  Calédoniens,  gaéliques  d'origine,  c'est-à-dire 
de  la  même  souche  qu'eux  )  cette  partie  de  l'Ecosse 
que  les  Pietés  possédaient ,  transportèrent  dans  leur 
nouveau  domaine  leurs  divinités  et  leurs  héros  sous 
forme  de  souvenirs  poétiques  ou  d'autres  traditions. 
On  sent  que  les  souvenirs  originaux  et  vivaces  de  la 
mère-patrie  ont  dû  se  trouver  uu  peu  effacés  ,  que  la 
poésie  de  ces  mythes  anciens  a  dû  prendre  une  teinte 
plus  pâle  dans  cette  patrie  nouvelle. 

Celte  poésie  scotique  ou  fénienne,  c'est-à-dire  hé- 
roïque ,  que  nous  appelons  assez  mal  à  propos  poésie 
ossianique  ,  est  certainement  tout  aussi^ancienne  dans 
son  type  originel ,  que  le  sont  les  Fins  eux  -  mêmes  , 
c'est-à-dire  le  gouvernement  du  Clan  militaire,  qui 
usurpa  l'empire  en  Irlande  et  déposséda  les  pontifes  et 
les  agriculteurs  d'une  date  plus  ancienne.  Quand  a'ac* 
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complit  l'usurpation  du  Clan  militaire?  nous  l'igno- 
rons. Mais  il  est  probable  qu'elle  n'est  pas  de  beaucoup 
antérieure  h.  l'ère  chrétienne ,  du  moins  si  l'on  en  juge 
par  l'analogie  de  ce  qui  se  passa  dans  les  Gaules,  et  par 
la  fréquente  mention  des  pirates  belges  ,  assujettis  par 
les  Tuatha-Danan  (anciens  pontifes  ,  qui  perdirent 
leur  pouvoir  ,  le  cédèrent  aux  Belges  et  ne  le  recon- 
quirent sur  ces  derniers  que  pour  succomber  au.x. 
armes  des  Scots  ou  Féniens).  L'ère  héroïque  des  Ir- 
landais commence  à  cette  époque  ,  et  se  termine  à  l'in- 
vasion des  Normands ,  pendant  le  neuvième  siècle. 
Dans  cette  ère  héroïque  se  confondent  et  s'enlacent 
les  souvenirs  d'un  Druïdisme  primiiif,  de  ce  Druïdisme 
réformé,  et  ceux  des  conquêtes  religieuses  accomplies 
par  les  moines  et  missionnaires  chrétiens.  La  vivacité 
de  ces  traditions  ne  s'est  point  effacée  dans  la  poésie 
irlandaise.  La  poésie  écossaise  en  conserve  à  peine  quel- 
ques traces  et  offre  par  conséquent  beaucoup  moins 
d'intérêt. 

Dans  la  poésie  écossaise  ,  plus  moderne,  les  combats 
des  Fins  ne  se  renferment  plus  dans  les  bornes  de  l'Ir- 
lande et  s'étendent  bien  plus  loin  que  les  rivages  d'E- 
cosse. Le  théâtre  s'agrandit;  nous  voyons  les  guerriers 
de  Lochlin  et  les  Scandinaves  y  jouer  un  rôle.  Dans 
les  fragmens  recueillis  par  Keating ,  les  anciens  Fins 
n'ont  aucune  connexion  avec  les  guerriers  de  Lochlin, 
qui  ne  font  leur  apparition  que  beaucoup  plus  tard  et 
se  montrent  absolument  indépendans  delà  poésie  des 
Fins.  Si  les  Bardes  du  moyen  âge  ont  dans  la  suite 
confondu  l'erc  des  anciens  Fins  avec  l'ère  de  l'invasion 
XVI.  10 
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Scandinave  ,  le  fond  de  la  vieille  tradition  poétique 
n'a  point  été  altéré  par  cette  confusion  ;  nous  l'ctrou- 
vons  encore  ces  souvenirs  d'une  époque  antérieure  , 
sinon  sous  leur  forme  originelle  ,  du  moins  avec  assez 
d'iudépendance  pour  que  le  souvenir  de  l'irruption 
danoise  ne  l'ait  pas  totalement  effacée. 

Je  ni'aliacherai  à  étudier  successivement  et  d'une 
manière  individuelle  chacun  des  anciens  héros  Féniens, 
qui  jouent  un  rôle  dans  la  tradition  poétique  ;  et  je 
comparerai  constamment  la  poésie  ossianique  écos- 
saise avec  la  poésie  Irlandaise ,  que  l'on  nomme  com- 
munément ossianique.  Le  premier  exemple,  celui  de 
Cuchullin  ,  prouvera  combien  la  poésie  écossaise  a 
tout  altéré  ;  en  effet,  elle  place  en  Ecosse  le  règne  de 
Fingal,  et  fait  entrer  Cuchullin  dans  le  cercle  héroïque 
qui  s'était  formé  dans  l'Ulster  àla  même  époque. D'abord 
Fingal  n'appartient  pas  à  l'Ecosse  ,  mais  à  l'Irlande  : 
pais  il  est  beaucoup  plus  moderne  que  Cuchullin.  Ce 
dernier  appartient  à  une  série  d'anciens  mythes  qui 
portent  une  empreinte  druidique  plus  marquée.  Au- 
tour de  Connor  ,  souverain  de  l'Ulster  ,  se  groupent 
ces  héros  dont  Cuchullin  fait  partie  et  que  la  poésie 
écossaise  a  tout-à-fait  déplacés. 
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CHAPITRE  I. 

Da  caractère  sacerdotal  de  Cuchullin  considéré  sous  sa 
forme  primitive. 

Les  Féniens  ou  Fins  sont  les  héros  de  l'Irlande  an- 
tique ;  ils  composent  des  familles  distinctes  au  sein 
d'une  nation  guerrière.  Les  Fins  sont,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  la  plus  haute  expression  à  laquelle 
soit  parvenue  la  nation  des  Scots ,  Mileadh ,  guer- 
riers :  le  mot  Mil  ,  Miless ,  dans  la  langue  gaéli- 
que ,  emporte  précisément  le  même  sens  que  le  mot 
Miles  dans  la  langue  latine.  Il  rappelle  le  Malek  des 
nations  sémitiques  ,  leur  héros  ,  leur  prince  ,  leur  chef, 
leur  roi  ;  c'est  leur  divinité  guerrière  ,  Malek  ,  Moloch , 
divinité  terrihle  dont  l'autel  ruisselait  de  sana. 

Dans  l'Irlande  ancienne  ,  les  Féniens  recevaient 
une  éducation  spéciale  ;  et  les  Bardes  postérieurs 
y  introduisirent  de  grands  raffmemens.  Dans  les 
souvenirs  de  leur  grandeur  toute  militaire  ,  les  souve- 
nirs de  la  poésie  bardique  et  de  la  religion  druidi- 
que ont  nécessairement  du  se  confondre.  En  géné- 
ral ,  les  classes  supérieures ,  en  Irlande  comme  dans 
les  Gaules  ,  reçurent  l'initiation  dans  les  écoles  druiV 
diques  :  plus  d'un  Fénien  parait  avoir  été  Ovate, 
Barde  ou  Druide  ;  car  les  Druides  des  temps  posté- 
rieurs formaient  une  hiérarchie  qui  ne  se  composait 
pas  exclusivement  de  familles  sacerdotales  ,  comme 
celle  des  anciens  pontifes  ou  Tualha-Danan. 
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Les  traditions  des  Bardes  irlandais  ont  été  souvenE 
fort  mal  comprises  par  ces  commentateurs  anglais  qui, 
tout  imbus  d'idées  émanées  de  la  chevalerie  normande, 
ont  voulu  transformer  les  Féniens  en  chevaliers,  et 
leur  prêter  un  caractère  de  galanterie  qui  leur  était 
étranger.  Avant  de  subir  celte  altération  ,  les  mêmes 
traditions  avaient  déjà  passé  par  la  filière  des  moines 
chrétiens.  Bardes  eux-mêmes,  et  qui  avaient  voulu  , 
en  s'emparant  de  l'autorité  des  Druides  ,  s'approprier 
leurs  mystères.  Il  est  résulté  de  ces  mélanges  de  sin- 
gulières méprises.  Les  Féniens  se  sont  revêtus  d'un 
caractère  semi-biblique;  et  le  paganisme  héroïque  at- 
taché a  leurs  mythes  et  à  leurs  noms  ,  a  pris  la  couleur 
bizarre  de  ce  christianisme  plus  savant  qu'orthodoxe, 
propre  aux  moines  irlandais,  qui  cultivèrent  autre- 
fois les  lettres  et  les  sciences  ,  sans  méthode,  sans 
goût,  mais  avec  ferveur  et  quelquefois  avec  succès. 

Il  faut  donc  distinguer  dans  le  caractère  des  héros 
irlandais  plusieurs  nuances  très-diverses.  C'étaient, 
jusqu'à  un  certain  point  ,  des  initiés  aux  mystères 
druidiques;  leur  éducation  s'était  faite  clans  les  écoles 
druidiques;  et  celte  initiation  s'est  conservée  sous  le 
christ  in  nisine  même.  Il  y  avait  alors  des  écoles  spéciales 
pour  les  Féniens  que  l'on  initiait  à  quelque  doctrine  se- 
crète ,  sans  doute  à  quelque  système  sur  l'immortalité 
de  l'ame.  De  là  cette  couleur  mystique  répandue  sur 
rOssian  et  même  sur  le  Fingal  irlandais,  qui  se  trou- 
vent en  rapport  avec  les  mystères  du  monde  souter- 
rain et  ceux  du  monde  supérieur  :  mystères  que,  selon 
toute  apparence  ,  on  enseignait  aux  héros  d'une  ma- 
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nlcre   symbolique,  dans   ce  purgatoire   de   saint  Pa- 
trick, institution  originellement  druidique. 

En  Ecosse  ,  rien  de  tel  n'avait  pu  prendre  racine. 
Les  Féniens  de  cette  contrée  avaient  leurs  Bardes  : 
quelques  Féniens  étaient  peut-être  Bardes  eux-mêmes. 
Mais  nulle  trace  parmi  eux  d'initiations  druidiques. 
On  ne  trouve  pas  non  plus  d'indices  de  l'influence  que 
les  moines  Kuldéens  ou  Keldéens  ont  pu  exercer  sur 
l'éducation  de  ces  Féniens.  A  peine  la  poésie  ossia- 
liique  en  fait-elle  mention. 

Cette  différence  fondamentale  achève  de  caracté- 
riser l'Ossian  des  Ecossais  et  de  le  faire  contraster  avec 
rOssian  Irlandais  ou  plutôt  avec  cet  ensemble  de  tra- 
ditions épiques  qui  nous  viennent  de  l'Irlande.  Il  y  a 
dans  la  poésie  héroïque  irlandaise  ,  une  certaine  pré 
cision  ,  une  netteté  de  mythes  et  de  caractères  qui 
manque  à  la  poésie  écossaise.  Elle  est  riche  d'événe- 
mens  ,  et  à  travers  les  nombreuses  métamorphoses 
qu'elle  a  subies ,  on  reconnaît  encore  un  certain  lan- 
gage mythologique.  La  poésie  des  Ecossais  ,  dépourvue 
de  toute  mythologie,  ne  porte  l'empreinte  d'aucune 
idée  générale  dans  les  croyances  ou  dans  les  senti- 
mens  ;  elle  ne  manque  pas  d'énergie  ni  d'élévation, 
mais  sa  monotonie  est  extrême.  A  peine  y  voit-on  les 
anciens  Dieux  figurer  comme  de  vagues  fantômes  au 
sein  des  nuées;  les  Fins  eux-mêmes  ont  perdu  tout 
caractère  mythologique.  Ce  sont  des  souvenirs  de 
Clans,  où  tout  est  confondu,  bouleversé,  comme  va 
le  prouver  l'histoire  de  CuchuUin. 

Ke-koulan  ,  c'est-à-dire  Koulan-l'lUustre  ,  le  pontife 
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fameux  ,  avait  pour  père  Ke-Baïdh  ,  le  Vale  illustre, 
l'Ovate  célèbre.  Ke-Koulan  est  le  même  nom  que  Kou- 
Koulan.  C'est  le  Couchoullin  des  poèmes  ossianiques  ; 
ce  mot  se  prononce  Kou-KouUin.  Personnage  de  la 
hiérarchie  druidique,  comme  son  nom  l'indique: 
Koulan  ou  pontife  ,  issu  d'un  Vate  ou  Ovate ,  autre 
grade  de  la  même  hiérarchie  ;  la  fable  populaire  l'a 
métamorphosé  en  héros. 

Il  est  ennemi  des  Firbolg  ,  des  Belges  pirates  ,  éta- 
blis dans  le  Conacht.  Il  commande  les  héros  de  i'Ul- 
ster  et  livre  la  guerre  à  ces  pirates.  Au  premier  aspect 
cette  tradition  semble  historique;  mais  elle  se  revêt 
d'une  couleur  bien  différente  ,  quand  on  réfléchit  que 
le  véritable  Ke  Koulan  ,  le  pontife  de  l'ancienne  reli- 
gion est  le  chef  des  Tuatha-Danan  ,  et  qu'en  cette 
qualité  ,  il  s'oppose  aux  Firbolg  dans  une  guerre  de 
religion.  Les  pontifes  indigènes  s'allièrent  aux  habi- 
tans  du  pays  pour  repousser  l'invasion  belge.  Dans  la 
suite  ,  quand  les  descendans  des  mêmes  Belges  déchus 
de  leur  splendeur  antique  ,  furent  attaqués  par  les  Fé- 
niens  ou  héros ,  et  soumis  dans  le  Conacht ,  il  s'éleva 
parmi  les  Féniens  un  second  Ke-Koulan  ,  ou  Cuchul- 
lin;  et  ces  deux  noms  si  opposés,  celui  du  héros  Fé- 
nien  ,  plus  moderne ,  celui  du  guerrier  sacerdotal 
antique ,  du  pontife  de  la  religion  primitive,  se  trou- 
vèrent confondus. 

Soumettons  à  un  examen  rapide  ,  mais  plus  intime 
et  plus  complet,  le  Ke-Koullan,  le  Couchoullin  de  l'an- 
cienne religion  ,  le  chef  des  Tuatlia-Danan  ,  des  pon- 
tifes ennemis  de  la  royauté  héroïque  des  Firbolg  ,  des 
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pirates  belges.  Il  se  nomme  Caicoullan  :  nom  parfaite- 
ment identique  avec  KecouUan  ou  Koucoullan.  On 
l'appelle  aussi  Caï-Coulloïn;  mais  la  signification  du 
mot  reste  la  même  :  c'est  toujours  le  grand-prètre , 
le  chef  des  pontifes. 

Ce  même  personnage  estMugh,  Mo gh  ou  Mage. 
Comme  tel ,  il  se  nomme  Nuagatt ,  Nuadah  ,  Nuadhat. 
C'est  le  nom  que  porte  Eogan  More ,  chef  des  Eoga- 
nacht,  du  Clan  des  Dalcaïs  de  la  pi'ovince  de  Munster  ; 
chef  célèbre  par  ses  guerres  contre  Conn  ,  le  chef  prin- 
cipal du  nord  de  l'Irlande.  On  prétend  que  ce  Conn 
vécut  aussi  pendant  la  première  moitié  du  second 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  11  est  probable  qu'il  y  a  ici 
confusiou  de  deux  personnages  distincts  ;  run,Tuatha- 
Danan ,  éire  idéal,  le  Coucoulan  de  l'ancienne  reli- 
gion ;  l'autre  ,  chef  du  Clan  des  Dalcaïs  :  c'est  ce  der- 
nier que  l'on  nomma  Modha  Nuagat ,  le  paysan 
robuste,  ou  encore  Mogha  Nuaghatt ,  du  mot  Magh , 
champ,  plaine  cultivée  par  le  même  paysan.  Il  ne 
faut  pas  confondre  Eogan  More  ,  personnage  histo- 
rique, avec  le  Tualha-Danan ,  personnage  fabuleux, 
bien  qu'il  semble  que  quelque  chose  de  symbolique  se 
soit  également  incorporé  au  personnage  d'Eogan 
Moge  ,  Fénien  ou  guerrier  ,  transformé  en  cultivateur  , 
en  patron  du  labourage.  Le  caractère  du  cultivateur 
correspond  beaucoup  mieux  avec  celui  du  pontife  de 
l'ancienne  religion  qu'avec  celui  du  guerrier  de  la 
nouvelle  race  guerrière.  Mais  continuons  notre  examen. 

Mogha    Nuadhat   ou  Nuaghat  ,    chef  ,    conducteur 
des  Tuatha-Danan  ,  célébré  sous  le  nom  de  Caï-Koulan 
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(Ku-Kullin  )  ou  de  pontife  suprême  est  Mage  et  Dac- 
tyle. Il  porte  le  surnom    de  Main-d Argent  ,  Aïrgiod- 
Lamh ,   ou  aussi  de  la  main,  Lamh ,  ou  plus  propre- 
ment Luamii.    CeUe  main  était  un  insigne  du  sacer- 
doce parmi  les  Tuatha-Danan.  En  leur  qualité  de  pon- 
tifes ,  ces  derniers  s'appellent  tous  Lamh  ou  Luamh, 
c'est-à-dire  mains.  Telle  est  également  la  signification 
du  mot  Dactyle  [digili ,  doigts)  titre  donné  à  certains 
pontifes  de  la  Grèce  primitive  :  ils  étaient  forgerons  et 
Mages.    C'était   une  tribu   d'artistes  qui    réunissait    à 
l'exercice  du  pontificat  l'enseignement  des  mystères. 
Cette  race  cabirique  joue  un  rôle  important  dans  les 
antiquités  de  l'Irlande.  Elle  succède  aux  Neimeadh  , 
aux  pontifes  de  l'ancienne  loi.  Elle  ranime  le  courage 
du  cultivateur  irlandais  et  s'oppose  à  l'invasion  des 
pirates  belges.  Elle  succombe  à  l'ascendant  de  la  tribu 
guerrière  des  Mileadh  ;  mais  ensuite  elle  reprend,  sous 
cette  influence  même  et  sous  une  nouvelle  forme,  quel- 
que chose  de  son  ancienne  autorité.  .Je  suis  obligé  de 
m'occuper  ici  du  fond  même  de  cette  histoire  ,  extrê- 
mement curieuse,  sans  laquelle  on  ne  peut  pénétrer 
profondément  le  sens  intime  de  la  fable  irlandaise.  Le 
caractère    primordial  ou   pontifical  de   CuchuUin  ne 
saurait  se  concevoir  sans  cette  étude  préliminaire. 

Ces  pontifes  forgerons  ,  ces  mains -artistes ,  ces  Mages 
aux  mystérieuses  invocations,  fabriquent  des  armes 
enchantées.  Ils  forgent  une  double  espèce  d'épées  et 
de  lances;  les  armes  religieuses,  le  glaive  de  la  pa- 
role; et  les  armes  meurtrières,  l'épée  et  la  lance  du 
combat.    «  De   la  cité  de  Gorias  ,  »    dit  la  tradition, 
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»  Mogha  Nuatlhat ,  le  Caïcoulan  ,  le  pontife  suprême, 
»  X AirgiodLamh  ,  la  main  d'argent  apporta  une  mer- 
»  veilleuse  épée  ;  jamais  il  ne  la  tira  dans  la  bataille. 
»  Mais  son  successeur  Luighaidb  ,  à  la  longue  main, 
»  cet  autre  Lamh  Fhada  ,  cet  autre  Mailh.e  ou  Dieu  , 
»  cet  autre  Caïcoulan  ,  ou  souverain  pontife  desTuatha 
»  Danan  lira  dans  les  combats  l'épée  merveilleuse  et 
))  V  resta  vainqueur.  De  même  aussi  ce  dernier  ap- 
»  porta  de  la  cité  de  Finias  ,  de  la  ville  guerrière,  une 
»  lance  merveilleuse  ,  dont  ii  se  servit  dans  toutes  ses 
»  batailles.  » 

Les  deux  mains  ,  les  deux  chefs  des  Tuatba  Danan  , 
la  main  d'argent  et  la  main  longue  ,  ne  sont  dans  le  fond 
tpi'uu  seul  et  même  personnage  idéal.  C'est  la  divinité 
de  Lugh  ou  Lu  ,  en  l'honneur  de  laquelle  on  célèbre  la 
fête  Lughnasa.  Il  est  dit  de  l'un  et  de  l'autre  qu'ils 
vinrent  pour  délivrer  l'Irlande  des  Firbolg  ou  Fomho- 
raïcc  ,  des  Belges  pirates  qui  dévastaient  le  pays  et  ré- 
duisaient la  classe  agricole  au  servage  de  la  glèbe. 
Lugh  vint  de  Chrotun  ,  situé  sur  les  bords  de  la  mer 
de  Tuiréan.  On  a  cru  reconnaître  ici  une  colonie 
étrusque  de  PélasguesTyrhéniens,  venus  de  Crotone. 
C'est  la  terre  bienheureuse  <X Eamhoin  (  Eamhoin- 
Ablach)  que  l'on  j^lace  dans  la  contrée  deTaïrge.  Mais 
Eamhain  est  aussi  le  nom  d'une  partie  de  l'Ulster, 
siège  des  Tualha-Danan  ,  d'où  ils  attaquèrent  les  Fir- 
bolg duConacht.  Ainsi  le  souverain  pontife  des  Mages, 
des  artistes,  des  forgerons,  des  Lamh,  des  Dactyles,  le 
Caïcoulan  ,  avait  pour  lieu  de  résidence  Eamhain  situé 
dans  ruister,  premier  théâtre  de  leurs  exploits. 
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Ce  n\ol  Lamhjhada ,  main  longae  ,  signifie  réellement 
celui  qui  distingue,  Fadham,  F/iadhlan,  la  main,  Laînh, 
celui  qui  sait  comment  employer  la  main  droite  et  la 
main  gauche  :  l'une  forge  l'épée  ,  et  probablement 
l'autre  y  attache  un  charme  magique.  Le  Laînh  ,  la 
main  ,  le  principal  ouvrier  porte  aussi  le  nom  de  Deas  , 
droite;  c'est  la  main  droite,  et  ce  nom  indique  sa  pré- 
éminence sur  la  main  gauche.  Il  y  a  un  Sior-Lamh  parmi 
les  princes  milésiens  de  l'Irlande  ,  mêlés  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  un  si  grand  nombre  de  vieux  noms  de 
dieux  appartenant  à  la  religion  antique  ,  et  où  les 
doubles  emplois  sont  fréquens.  On  nous  apprend  une 
seule  particularité  sur  ce  héros  ,  c'est  que  sa  taille  était 
gigantesque,  que  ses  bras  étaient  remarquables  par 
leur  longueur  ,  et  que  lorsqu'il  était  debout ,  ses  doigts 
atteignaient  le  sol. 

LesTualha-Danan  sont  des  pontifes  du  peuple;  dieux 
et  pontifes  des  artistes  ,  en  contraste  avec  les  Némèdes, 
les  pontifes  primitifs  ,  les  législateurs  qui  régissaient 
la  classe  agricole.  Quand  ces  Némèdes  furent  asservis 
par  les  Belges  ,  quand  ces  derniers  soumirent  au  joug 
la  nation  des  cultivateurs  du  sol,  les  artisans  se  soule- 
vèrent avec  leurs  pontifes  :  tel  fut  le  but  de  la  lutte 
soutenue  par  les  Tuatha-Danan  contre  les  Firbolg  ou 
Belges.  Ensuite  la  partie  militaire  de  la  nation  ,  les 
Brigantcs  celtibères  mirent  fin  a  leur  tour  à  la  domi- 
nation des  Tuatha-Danan.  Le  système  religieux  et  le 
gouvernement  civil  de  l'Irlande  subirent  un  change- 
ment total. 

Le  caractère   populaire  que   nous   attribuons  aux 
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Tuatha-Danan  ,  éclate  dans  ce  que  la  IracUtion  rapporte 
(le  leurs  divinités.  Ils  ont  adopté  les  dieux  elles  déesses 
des  Neimeadh,  des  pontifes  de  l'ancienne  loi,  des  agri- 
culteurs appartenant  à  la  souche  primitive.  iVlp-is  le  Caï- 
coulan  des  Tuatha-Dadan  a  complètement  métamor- 
phosé ces  mêmes  divinités.  Eire  est  bien  devenue  la 
mère  des  Tuatha-Danan  ,  comme  elle  avait  été  celle  des 
Némcdes.  Mais  ce  n'est  plus  l'ancienne  Eire,  la  déesse 
de  la  fertilité  du  sol  :  c'est  la  magicienne  Eire  ,  ou  pour 
parler  autrement,  c'est  Danan,la  mère  des  Tuatha-Da- 
nan ,  confondue  avec  la  némédienne  Eire. 

Il  y  a  toujours  un  profond  contraste  entre  les  divi- 
nités anciennes  et  les  dieux  ,  les  déesses  des  Tuatha- 
Danan,  même  alors  que  ces  derniers  revêtant  le  nom  des 
premiers.  Toujours  les  nouveaux  dieux  appartiennent 
à  une  tribu  d'artisans  qui  rappelle  les  Sintiens  de  Lem- 
nos  avec  leurs  dieux  Cabires.  On  rapporte  que  les  Tua- 
tha-Danan eurent  pour  compagnons  de  route  dans  leurs 
migrations  trois  artistes,  qui  étaient  aussi  trois  pontifes 
et  qui  jouent  un  rôle  important  dans  leurs  croyances. 
Le  premier,  le  chef  de  ces  trois  artistes  ,  c'est  Goibhne 
Gabh,  Goibneadh  Gobha ,  le  forgeron  du  feu.  Le  se- 
cond est  le  charpentier,  Luctaire ,  celui  qui  fonde  des 
palais,  élève  des  murailles  et  construit  des  monumens 
druidiques.  On  attribue  aussi  ces  derniers  au  concours 
desFomhoraïcc,  pirates  asservis,  forcés  à  exécuter  ces 
travaux;  on  le  dit  expressément  desFirbolg,  Belges 
réduits  à  la  servitude  et  soumis  au  joug  qu'eux-mêmes 
ils  avaient  fait  peser  sur  les  autres.  Enfin  le  troisième 
grand  artiste  des  Tuatha-Danan  est  Credtie  Ceard,  le 
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fabricant  à^  fers  rivés.  Ces  trois  artisans  composent  une 
trinitéde  dieux  et  de  pontifes  ouvriers  qui  embrassent 
tout  le  système  des  arts  industriels  de  l'Irlande  antique. 

En  langue  irlandaise,  Gabh  ou  Gou,  signifie  forgeron. 
Le  Gou  de  Tamhra  était  chargé  de  surveiller  le  grand 
feu  de  l'île,  ce  feu  que  chaque  année,  durant  un  certain 
jour,  on  éteignaitsolennellement  en  signe  de  deuil,  pour 
le  rallumer  ensuite  en  signe  de  joie.  Tous  les  feux  de  l'ile 
disparaissaient  avec  celte  flamme  sacrée.  Plus  de  foyers 
ardens  ,  plus  d'autels  allumés  ;  les  dieux  avaient  pour 
ainsi  dire  abandonné  le  pays  ;  la  vie  de  la  nature  s'était 
éteinte.  Mais  dès  qu'on  rallumait  la  flamme  ,  les  dieux 
revenaient  ,  la  vie  recommençait  à  circuler  dans  les 
veines  de  la  nature,  et  ce  feu  sacré  qui  brûlait  au  cen- 
tre de  l'île  servait  à  faire  renaître  la  flamme  de  tous 
les  foyers  ,  de  tous  les  autels.  On  conçoit  aisément 
l'importance  de  l'office  confié  au  Gou  ou  forgeron  de 
Tamhra,  dont  les  fonctions  se  conservèrent  même  sous 
la  domination  fénienne,  quoique,  selon  toute  appa- 
rence ,  elles  eussent  beaucoup  perdu  de  leur  impor- 
tance première. 

Cette  prépondérance  du  Gou  ,  du  grand  pontife  des 
Cabires  ou  dieux  artistes  de  l'île,  se  trouve  attestée  par 
la  légende  suivante  ,  légende  qui  inspire  d'autant  plus 
d'intérêt  qu'elle  est  tout-à-fail  analogue  à  une  légende 
de  l'ancienne  mythologie  persane.  Les  Mages  de  la 
Perse  détestaient  les  dieux  des  forgerons  ou  les  Ca- 
bires. Cependant  ils  n'ont  pu  effacer  entièrement  leur 
souvenir.  Ils  ont  été  même  forcés  de  rendre  hommage 
à  Kaweh  ,  au  chef  de  ces  Cabires ,  dont  le  tablier  de 
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cuir  est  devenu  le'^principal  insigne  déployé  dans  les 
guerres  de  l'Iran.  Les  tribus  d'artistes  avec  leur  culte 
magique  et  leurs  mystères  semblentformerdans  la  plus 
haute  antiquité  une  chaîne  continue  de  secrètes  affi- 
liations dont  le  premier  anneau  va  se  rattacher  aux 
Cuveras  ou  Danavas  indiens  ,  se  retrouve  parmi  les 
Devs  persans  ,  considérés  par  les  sectateurs  d'Or- 
mouzd  comme  des  magiciens  néfastes  ,  et  aboutit  aux 
Chalybes  de  la  Phrygie  et  du  Pont-Euxin.  Partout 
dans  l'ancienne  Grèce  ,  vous  retrouvez  ces  Goâtes,  ces 
hommes  aux  magiques  incantations,  qui  portent  les 
noms  de  Telchines ,  Dactyles,  Ergadeis,  fils  d'Hœ- 
phaïstos ,  Cabires.  Enfin  la  mythologie  du  Nord,  les 
fables  galloises  et  irlandaises  en  offrent  des  traces. 
Phénomène  unique  dans  l'histoire  de  l'antiquité.  Les 
autres  religions  s'y  montrent  purement  locales  et  ne 
s'affilient  pas  à  de  grandes  distances.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être  ,  voici  cette  légende  : 

«  Le  Gou  de  Tara  apprend  que  sa  femme  lui  a  man- 
qué de  foi.  Dans  ce  moment  même  il  a  entre  les  mains 
le  bois  d'une  lance.  Saisissant  son  tablier  de  travail 
son  Uir -neisi-ceirde  ^  le  tablier  qui  le  protège  contre 
les  étincelles  enflammées  ,  il  sort  en  courant  de  sa  de- 
meure et  frappant  çà  et  là  de  son  bâton  et  de  son  ta- 
blier, il  met  à  mort  tous  ceux  qu'il  rencontre.  Si  quel- 
qu'un témoigne  du  mépris  pour  le  bâton  et  le  tablier 
aussitôt  son  sang  se  corrompt ,  des  ulcères  et  des  dar- 
tres lui  surviennent,  sou  corps  se  gonfle.  Le  Gou 
apprend  ù  ces  contempteurs  que  leur  crime  serait  puni 
d'un  5up[)lice  cruel,  qu'un  feu  intérieur,  dont  ils  ne 
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pourraient  se  débarrasser,  les  dévorerait.  La-'coliine 
où  ce  massacre  eut  lieu  se  nomma  Neish-Scuùh,  \e  ta- 
blier (ks  Ecossais,  en  mémoire  de  cet  événement. 
Ifei^h,  Néash  ,  tablier,  signifiait  aussi  une  arme  défen- 
sive, parce  qu'il  écartait  les  étincelles  du  feu,  {Uir).y> 

On  voit  aisément  que  la  femme  du  Gou  ,  infidèle  à 
son  mari,  c'est  le  pays  qui  menace  de  se  révolter  contre 
sa  doctrine  ,  la  déesse  h  laquelle  il  est  fiancé,  la  terre 
sur  laquelle  brûle  ce  feu.  Il  est  évident  que  les  Scots  , 
après  avoir  essayé  d'opprimer  le  culte  des  artisans  ,se 
virent  contraints  de  capituler  avec  lui.  Depuis  cette 
époque  ,  les  forgerons  qui  fabriquent  les  armes  des 
héros  sont  censés  exercer  une  profession  libre.  Au  lieu 
de  rester  confondus  avec  les  agriculteurs  esclaves,  on 
les  assimile  aux  Bardes  ;  ils  jouisseut  des  mêmes  hon- 
neurs, des  mêmes  privilèges  que  ces  derniers.  La  fable 
héroïque  de  l'Irlande  fait  souvent  mention  de  princes 
féniens,  deMilésiens,  consumés  d'une  flamme  interne  : 
princes  haïs  du  peuple,  on  a  prétendu  que  leur  cruauté 
punie  par  le  ciel  avait  attiré  sur  eux  de  dangereuses 
maladies  et  causé  la  corruption  de  leur  saug. 

Le  grand  forgeron  des  Tuaiha-Danan,  Goibhine 
Gou  forge  toutes  leurs  armes.  C'est  aussi  lui  qui  fa- 
brique la  main  d'argent  de  Kaikoulan  ,  Airgiodlamh  , 
cette  main  qui  soutient  lépée  magique  ,  le  double 
glaive  des  batailles  et  de  la  religion.  Kaikoulan  avait 
perdu  sa  main  droite  dans  la  bataille  de  la  plaine  de 
Tuirean,  Muighe  Tuireadh,  bataille  soutenue  contre  les 
Belges.  Il  perdit  ta  vie  dans  un  autre  combai  contre 
les  mêmes  Belges.  Mais  LuighLamhfhadha  à  la  longue 
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main,  lui  succède  et  extermine  les  Belges,  commandés 
par  un  roi  cavalier.  Au  reste  nous  ne  faisons  qu'effleu- 
rer celte  fable  ,  d'une  manière  simplement  cpisodique. 
Pour  la  développer  dans  son  ensemble  ,  il  nous  fau- 
drait de  grands  développemcns.  Surtout  on  devrait, 
pour  atteindre  ce  but ,  consulter  les  traditions  défi- 
gurées qui  se  rattachent  aux  règnes  mythologiques  de 
Tighermass  et  de  Tualhal  Tcachtmar.  Sous  le  premier 
de  ces  rois  on  apprit  l'art  de  forger  les  métaux.  Quant 
àTuathal,  sa  physionomie  estplus  historique;  le  peuple, 
révolté  contre  les  Milésicns  ,  accepta  pour  prince  Tua- 
thaï  ,  qui  fut  nommé  Tcachtmar ,  l'acceptable.  Il  or- 
donna que  le  feu  Tlachtga,  l'ancienne  religion  des  Tua- 
tha-Danan  fussent  rétablis  ;  c'est  ce  même  feu  central 
et  sacré  ,  dont  nous  nous  sommes  occupés  plus  haut. 
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CHAPITRE  II, 

Naissance  et  origine  ae    Connor ,   chef  du    Clanna^ 
Rughraidhe ,  dans  l'Ulsler. 

De  tous  les  princes  de  l'Ouladh  ,  ou  l'Ulsler,  le  plus 
célèbre  fut  Connachar  ou  Connor  Mac  Neasa  ,  que  l'on 
a  nommé  par  corruption  Concovor  Mac  Neasa;  il 
vécut ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  vers  le  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Pure  hypothèse  ,  car  le  caractère  do 
ce  personnage  auquel  nous  ne  refusons  cependant  pas 
toute  existence  historique  est  un  peu  mythologique  , 
et  son  histoire  est  environnée  de  fables. 

Connor  s'appelle  emphatiquement  le  grand  Connor 
dans  les  chants  des  Bardes.  Il  appartenait  au  Clanna 
Rugliraidhe ,  dont  les  membres  prétendaient  descendre 
du  dieu  héroïque  Ir ,  qui  donna  son  nom  à  l'Irlande , 
Ireo  ,  le  tombeau  d'ir.  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut 
de^et  Ir ,  qui  n'est  que  la  déesse  Eire  ,  revêtue  d'une 
forme  héroïque.  On  sait  que  cette  divinité  est  mère 
des  Tualha-Danan,  et  qu'elle  donna  à  l'Irlande  le  nom 
d'Eirin.  Selon  les  uns  ,lesKughraidhe  sont  Firbolg  ou 
Belges  ;  selon  d'autres  ,  ils  sont  Milésiens  ou  Mileadh  , 
ce  qui  signifie  Scols  ou  Irlandais.  Peut-être  arriva-t-il 
que  dans  l'Ulsler  des  Bolges  ou  Belges  s'amalgamèrent 
avec  les  guerriers  de  race  irienne  ou  irlandaise. 
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On  do^nc  au  père  de  Connor  le  nom  de  Fachtna- 
le-sagc  ;  Fachlna-Fathach ,  le  dernier  mot  signifie  sa- 
gesse. Ce  fut,  disent  les  Bardes,  un  sage,  un  législa- 
teur. En  d'autres  termes,  il  fut  Barde  et  juge  ou 
Brchon  ;  ce  qui  indique  peut-être  simplement  qu'il 
fut  élevé  à  l'école  des  Bardes  et  des  Brehons.  Le 
caractère  d'un  tel  personnage  s'accorde  peu  avec  une 
race  guerrière.  Remarquons  toutefois  que,  selon  César, 
l'éducation  des  guerriers  gaulois  était  confiée  aux 
Druides  ,  qui  cherchaient  ainsi  à  assurer  l'empire  de 
leur  sacerdoce.  Du  reste  ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt ,  Connor  lui-même  est  représenté  comme  pro- 
tecteur des  Bardes;  en  lui  donnant  pour  père  un 
Barde,  un  Brehon,  sans  doute  on  n'a  voulu  qu'in- 
diquer l'origine  de  Connor,  descendant  d'une  race 
protectrice  des  Bardes.  En  fait  de  flatterie,  les  Bardes 
étaient  prodigues  ;  ils  flattaient  ce  chef  en  lui  don- 
nant pour  père  un  sage. 

Nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  les  ancêtres  réels 
de  Connor  ,  dont  la  généalogie  véritable  nous  est 
ainsi  tout-à-fait  inconnue.  Le  Rughraidhe-le-Grand 
qu'on  lui  donne  pour  aïeul  ,  qui  mourut  ,  dit-on  ,  à 
Airgiod-Ross,  n'est  qu'une  personnification  du  Clanna- 
Rughraidhe.  Le  troisième  fils  de  ce  dernier  est  Fachlna- 
le-Sage,  père  prétendu  de  Connor.  Ici  se  représente 
ce  nombre  typique,  trois,  si  fréquent  dans  les  an- 
nales fabuleuses  de  l'Irlande ,  où  nous  avons  déjà  vu 
trois  frères  pendant  un  espace  de  temps  assigné  et 
limité  sous  chacun  d'eux  ,  s'emparer  tour  à  tour  du 
gouvernement. 

XVI.  11 
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On  donne  pour  père  à  Piughraidhe-le-Grand ,  uq 
Sitrighe,  fils  de  Dubh  ;  deux  personnages  également 
inconnus.  Dubh  signifie  le  Noir.  Dubh-Gall ,  c'étaient 
«  les  étrangers  noirs  ,  »  par  opposition  a'ux  Fionn-Gall, 
étrangers  blonds,  il  parait  que  dans  cette  double  dé- 
nomination ,  les  Irlandais  comprirent  une  foule  de 
peuples  ;  peut-être  étaient-ce  d'une  part  les  pirates 
ibères,  aux  cheveux  bruns;  d'une  autre,  les  pirates 
gaulois  et  belges  à  la  chevelure  blonde.  Les  Bardes 
irlandais  divisèrent  ensuite  les  Danois  eux-mêmes  en 
Dubh-Gail  et  Fionn-Gall;  Galls  blonds  et  noirs. 

Je  serais  porté  à  croire  qu'en  voulant  systématiser 
et  généraliser  les  traditions  locales  de  l'Irlande  ,  on 
a  introduit  dans  ses  annales  une  étrange  confusion. 
Vers  l'année  853,  un  Danois  nommé  Sitrik  débarqua 
en  Irlande ,  et  se  rendit  bientôt  après  dans  la  partie 
méridionale  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  Danois  ne 
serait-il  pas  Sitrighe ,  père  de  Rughraidhe?  L'antiquité 
du  personnage  de  Connor  m'est  bien  prouvée.  Mais  il 
est  possible  que  les  Bardes,  ne  trouvant  dans  leurs  tra- 
ditions qu'une  mention  vague  de  l'origine  de  Connor  , 
comme  se  rattachant  au  ClannaPiughraidhe  mêlé  aux 
pirates  noirs  ,  aux  Dubh  Gall ,  aux  Ibères  peut-être  ; 
que  les  Bardes  ,  dis-je,  qui  ne  savaient  comment 
parler  des  ancêtres  de  Connor ,  aient  tenté  d'établir 
une  connexion  entre  les  pirates  antiques  et  les  Danois 
du  moyen-âge.  Dans  la  poésie  irlandaise  ,  tous  les 
pirates  anciens,  ibères,  gaulois  ou  belges,  se  nom- 
ment Fondiare  :  et  le  père  de  Rughraidhe  ,  Sithriglic  , 
selon  les  Bardes  ,  est  le  fils  de  Fomhare,  le  pirate. 
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Ce  dernier  Fomliare  descend  ,  disent  les  mêmes 
Bardes,  de  Airgeaclnihar,  personnage  inconnu  et  dont 
on  ne  dit  rien  sinon  qu'il  donna  naissance  aux  trois 
Iriens ,  Badhurn  ,  Dlomain  et  Fionntan.  Ceux-ci  à 
leur  tour  donnèrent  naissance  à  Aodh  Ruadh  fîls  de 
Badhurn  ou  Badhuirn  ,  à  Diathorba  ou  Diarba,  fds  de 
Diomaiu,  qui  habita  Visneach;  enfin  à  Ciombaoth  ou 
Cimbaoth,  fils  de  Fionntan ,  originaire  de  Fionna- 
bhair.  Ces  personnages  nous  introduisent  dans  une 
sphère  d'idées  mythologiques,  et  même  d'événemens 
historiques  ,  sur  lesquels  il  est  bon  de  s'arrêter  un 
instant. 

Long-temps  les  trois  cousins  ,  fils  des  trois  frères,  se 
disputèrent  l'empire.  Ils  finirent  par  convenir  que 
chacun  d'eux  gouvernerait  à  son  tour  la  contrée  de 
l'Ulster,  et  que  cette  période  de  gouvernement  durant 
pour  chacun  vingt  ou  vingt  et  un  an  ,  les  trois  règnes 
réunis  embrasseraient  dans  leur  ensemble  un  espace 
de  soixante  ou  de  soixante-trois  années.  Il  paraît  que , 
d'après  un  autre  calcul ,  on  aurait  assigné  une  année 
de  règne  de  plus  à  Kimbaolh ,  qu'à  ses  deux  frères  : 
ce  qui  donnait  pour  résultat  soixante-une  années.  On 
retrouve  ici  cette  éternelle  combinaison  de  trois  frères 
ou  parens  qui  gouvernent  chacun  à  son  tour.  Il  paraît 
que  c'était  la  coutume  dans  l'antique  Irlande ,  de  sa- 
tisfaire les  familles  rivales  qui  se  disputaient  la  direc- 
tion du  même  Clan,  et  d'accorder  à  chacune  d'elles  le 
droit  de  gouverner  pendant  un  certain  laps  de  temps. 
Ce  qui  n'empêchait  pas  que  les  membres  d'une  même 
tribu  n'eussent  entre  eux  de  fréquentes  querelles ,  et 
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que  des  guerres  civiles  sur  une  plus  grande  échelle 
n'eussent  souvent  lieu. 

On  dit  que  le  règne  des  trois  cousins  fut  équitable 
et  paisible  ,  et  que  la  tribu  fut  contente  de  la  manière 
dont  les  affaires  furent  gérées  :  puisque  cette  même 
tribu ,  c'est-à-dire  le  peuple  souverain ,  assigna  de 
nouveau  sept  années  de  gouvernement  à  chacun  des 
trois  cousins:  ce  qui  porte  à  vingt-une  le  nombre  total 
des  années  de  leur  gestion.  C'est  précisément  là  le 
nombre  des  années  que  dura  le  gouvernement  de  Kim- 
baoth.  On  voit  que  les  vrais  nombres  typiques  sont  ici  7 , 
et  21  (trois fois  sept).  Yingt-un  et  soixante-trois  d'une 
autre  part  n'offrent  qu'un  double  emploi.  Mais  des 
deux  manières ,  il  y  a  nécessairement  inexactitude 
dans  les  nombres  vingt,  soixante,  soixante-un.  Ce 
n'est  pas,  bien  entendu,  de  la  réalité  historique  des 
choses  qu'il  s'agit  ici ,  mais  de  simples-formes,  de  com- 
binaisons et  de  symboles. 

Aodh-le-Rouge  ,  Aod-Ruadh  se  noya  dans  un  lieu 
qui  depuis  lors  fut  nommé  Eas-Raaclh ,  l'endroit  rouge  ; 
déjà  ,  quand  nous  avons  soumis  à  notre  examen  quel- 
ques-unes des  antiquités  de  l'Irlande  ,  nous  avons  vu 
que  l'étymologie  des  noms  attribués  aux  lacs,  aux  ri- 
vières et  autres  lieux  de  cette  île  ,  se  rapporte,  selon  la 
tradition  ,  aux  noms  des  héros  et  des  héroïnes  que  la 
mort  a  frappés  dans  ces  mêmes  localités.  Ce  sont  les 
anciens  dieux ,  les  anciennes  déesses  de  la  contrée  dont 
on  a  fait  des  êtres  vivans  et  historiques  et  dont  le  sou- 
venir est  resté  attaché  aux  localités  diverses  de  l'ile. 
Au  reste,  on  voit  se  reproduire  plusieurs  fois  dans  le 
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catalogue  dos  anciens  souverains  irlandais ,  le  mot 
Buadh  ,  rouge  :  c'est  tantôt  le  prince  rouge  ,  tantôt  le 
prince  à  la  main  rouge  ,  à  la  tache  rouge.  Il  y  a  là 
quelque  sens  mystique  dont  le  secret  se  révélerait 
enfin  ,  si  l'on  traitait  à  fond  les  antiquités  irlandaises. 
Nous  verrons  bientôt  la  déesse  Mâcha  ,  épouse  de 
Kimbaoth  ,  cousin  d'Aodh-le-Rouge  ,  honorée  elle- 
même  du  titre  de  Maclia-Mong-Ruadh  ,  l'oiseau  Mâcha 
à  la  crête  rouge.  Peut-être  cet  oiseau  est-il  de  l'espèce 
du  Phénix  ,  si  toutefois  ,  du  temps  des  Romains , 
les  Druides  possédaient  ce  symbole ,  originaire  ou 
transmis. 

Le  second  de  ces  trois  cousins,  Diathorba ,  que  l'on 
appelle  aussi  Diarba  ,  meurt  à  Eamhain-Macha ,  ainsi 
que  Kimbaoth  ,  qui  après  sa  mort  succède  au  gouver- 
nement. Kimbaoth  jeta  les  fondemens  du  gouverne- 
ment du  Clanna-Rughraidhe,tel  que  ce  gouvernement 
émanait  des  règles  et  des  institutions  d'Eamania  ou 
Eamhain  ,  siège  de  l'empire,  et  où  le  chef  résidait.  Ces 
règles  et  ces  institutions  étaient  basées  sur  l'autorité 
de  la  déesse  Mâcha  ,  femme  de  Kimbaoth  ,  l'une  des 
déesses  antiques  adorées  par  les  Neimeadhs  ou  pon- 
tifes législateurs  ,  et  par  les  Tuatha-Dadan  ou  pontifes 
artistes  et  magiciens  ,  qui  gouvernèrent  après  les  Nei- 
meadhs.  Mâcha  était  femme  du  Neimeadh  ,  du  législa- 
teur ,  et  déesse  des  Ïnalha-Dadan  :  elle  mourut  à 
Ard-Macha  {^Armagh  )  et  elle  y  fut  adorée.  Sun.  tombeau 
devint  son  temple. 

Ainsi  cette  déesse  Mâcha  ,  déesse  des  pontifes  légis- 
lateurs { Neimeadhs')  qui  instituèrent  l'agriculture  et 
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organisèrent  les  lois  de  la  propriété  foncière  est  une 
des  antiques  divinités  de  l'Irlande  pontificale.  En- 
suite elle  fut  adorée  par  les  Tuatha-Danan  ,  enfans  de 
Danan,  artistes  et  magiciens,  qui  l'adoptèrent  et  l'ado- 
rèrent à  Ard-Macha  ,  ou  Armagh  ,  lieu  de  sa  sépul- 
ture. Elle  devint  ensuite  dans  l'Ulster  épouse  de  Kim- 
baolh  ;  c'est-à-dire  que  le  Clanna-Rughraidhe  l'adopta 
pour  patrone ,  embrassa  les  institutions  fondées  par' 
elle  ,  et  les  règles  de  son  gouvernement.  Mais,  d'après 
le  génie  spécial  de  ce  Clan,  l'antique  divinité  de  la  na- 
ture civilisée ,  la  déesse  des  agriculteurs  gouvernés 
par  les  lois  de  la  propriété,  cette  même  déesse  dont 
les  Tualha-Dadan  avait  fait  une  magi  ienne ,  une  ar- 
tiste ,  une  architecte  ,  élevant  et  consacrant  des  rem- 
parts ;  cette  même  divinité  devient  une  reine  ama- 
zone, une  guerrière,  gouvernant,  par  une  exception 
unique  et  singulière ,  les  Clans  militaires  de  l'Irlande 
septentrionale. 

Macba-Mong-Ruadh  ,  Mâcha  aux  cheveux  rouges  ,  à 
la  crête  rouge  ,  l'oiseau  miraculeux  ,  avait  pour  père 
Aodh  Ruadh,  le  prince  rouge ,  le  cousin  de  Kimbaoth, 
qui  épouse  sa  fille.  Ici  le  sol  historique  manque  sous 
nos  pas;  et  nous  nous  trouvons  jetés  dans  une  sphère 
toute  religieuse  ,  toute  magique. 

On ditqueDiathorba  disputa  l'empire  àMacha,  après 
la  mort  de  son  cousin  Kiinbaolh.  H  y  a  certainement 
ici  erreur  :  car  Kimbaoth  succéda  à  Diathorba.  Selon 
une  tradition  plus  vraisemblable  ,  les  cinq  fils  de  Dia- 
thorba luttèrent  contre  la  reine  Mâcha.  Ils  se  nom- 
maient Baolh,  Buadhach,  Bras,  Uallach  et  Borbchas.  Il 
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y  a  dans  ces  noms,  dont  quelques-uns  appartiennent  à 
Tancienne  religion,  un  sens  secret  et  mystique.  Leur 
nombre  rappelle  ces  cinq  frères  ,  dont  le  groupe  sv- 
métriquc  se  représente  dans  une  foule  de  fables  irlan- 
daises. 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  un  de  nos  précédens  ar- 
ticles sur  les  antiquités  irlandaises  ,  de  la  ruse  employée 
par  Mâcha  pour  rendre  captifs  les  cinq  frères,  tous  ses 
ennemis,   et  qu'elle  força  de  construire  sa  demeure 
d'Eamliain  ,  résidence  du  chef  de  l'Ulster.  Ailleurs  ce 
sont  cinq  frères  pirates  (Fomhare)  ,  ou  du  moins  ap- 
partenant à  cette  origine,  et  qui  bâtissent  les  demeures 
de  Neimeadh  qui  défricha  l'Irlande  et  lui  donna  des 
lois.  Neimeadh  époux  de  Mâcha  les  fait  égorger  et  c'est 
de  leur  sang  que  les  murs  de  l'édifice  sont  cimentés. 
Les  Firbolg  vaincus  et  jetés  dans  l'esclavage  sont  sou- 
mis à  des  travaux  semblables.  Il  paraît  que  la  tribu  des 
Piobogdii ,  placés  par  Ptolémée  au  nord  de  l'Irlande  , 
tribu  probablement  composée  de  descendans  de  pirates 
belges  ou  ibères  ,  fut  obligée  à  entreprendre  des  tra- 
vaux de  construction  pour  les  temples  druidiques  et 
les  maisons  où  se  tenait  le  conseil  des  chefs  de  l'Irlande 
septentrionale.  Au  moins  est-il  certain  que  les  frères 
Bogh  et  Robhog  se  trouvent  au  nombre  des  pirates, 
des  Fomhare  ,que  Neimeadh  contraignit  à  se  charger 
de  ces  travaux. 

Mâcha  est  encore  appelée  épouse  de  Cruin  ,  fds 
d'Adnanihuin.  C'est  encore  un  des  noms  que  les  Bardes 
donnèrent  aux  législateurs  (Neimeadh)  de  l'Irlande 
ancienne.  Ctfr  on  dit  que  Nemed  fut  fils  de  cet  Adnam- 
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huin  ,  fils  du  chant;  le  chant  enseigna  la  loi,  ou  plu- 
tôt la  loi  exista  sous  forme  rhylhmique  ,  en  sentences 
brèves,  en  rapides  axiomes.  Cette  Mâcha  fut  forcée  de 
disputer  le  prix  de  la  course  aux  chevaux  du  célèbre 
Connor,  prince  de  l'Ulster.  Elle  les  devança  et  toucha 
le  but  avant  eux.  Elle  était  enceinte ,  et  au  moment 
même  du  triomphe  ,  la  fatigue  précipitant  son  accou- 
chement ,  elle  donna  le  jour  à  deux  jumeaux,  un  gar- 
çon et  une  fille.  Dans  le  désespoir  et  la  fureur  qu'elle 
ressentit  en  les  mettant  au  monde  ,  elle  lança  contre 
Connor  la  malédiction  suivante  :  «  Que  désormais  les 
«guerriers  de  l'Ulster  ressentent  les  douleurs  de  l'en- 
wfantement  !  wEn  effet,  depuis  le  règne  de  Connor  jus- 
qu'à celui  de  Mal ,  fils  de  Rughraidhe  ,  c'est-à-dire  de 
Maol  ou  Mal ,  du  pontife  issu  du  Clanna-Rughraidhe  , 
les  guerriers  de  ce  Clan  furent  en  proie  à  des  douleurs 
semblables  à  celles  que  Mâcha  avait  ressenties. 

Déjà  nous  avons  parlé  de  cette  métamorphose  des 
sexes ,  vestige  d'un  culte  de  la  nature ,  où  la  divinité 
est  adorée  à  la  fois  sous  forme  active  et  passive.  En 
revenant  sur  cette  circonstance ,  nous  voulons  seule- 
ment prouver  par  un  nouvel  exemple ,  que  dans  toute 
l'histoire  des  ancêtres  de  Connor  en  ligne  directe  ou 
collatérale,  rien  n'est  absolument  et  purement  histo- 
rique. C'est  dans  la  sphère  des  idées  et  non  des  faits 
positifs  que  nous  nous  trouvons  placés.  Ces  fables  se 
groupent  autour  de  la  déesse  Mâcha  ;  c'est  elle  qui  est 
contemporaine  de  Connor  et  des  ancêtres  de  ce  héros. 
Elle  gouverna  seule  pendant  sept  années  ;  c'est  encore 
le  nombre  symbolique  et  mythologique  sur  lequel  notre 
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observation  s'est  arrêtée  précédemment.   Mais  conti- 
nuons à  passer  en  revue,  en  ligne  ascendante,  les  aïeux 
de  Connor. 

Air  giodmhar,  père  des  trois  frères  ,  de  qui  sont  nés 
les  trois  cousins  dont  nous  venons  de  parler,  était  fils 
de  Siorlanih  a  la  longue  main  ,  dont  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  nous  occuper,  et  qui  en  se  tenant  de- 
bout,  touchait  le  sol  de  ses  doigts  étendus.  C'est  un 
Tuatha-Dadan ,  appelle  Lamh,  la  main,  le  Dactyle, 
l'artiste. 

Fionn  était  père  de  Siorlamh.  Il  régna  vingt  ans. 
Nous  avons  déjà  remarqué  ce  nombre  typique.  Fionn 
signifie  hlojnc  ;  comme  dans  Fionn  Gall ,  ce  mot  peut 
aussi  indiquer  un  héros  à  la  blonde  chevelure,  un  Finu, 
un  guerrier  irlandais.  Il  était  fils  deBraiha,  et  ce  nom 
fut  donné  à  un  chef  des  Tuatha-Dadan  ,  ainsi  qu'à  un 
chef  desNeimeadhs.  C'est  simplement  une  désignation 
sacerdotale.  Bralha,  dit-on,  eutpour  ÏA'àMidhe  et  pour 
père  Daghdaë ,  Druide  en  chef  des  Némèdes  ,  des 
Neimeadhs.  Daghdaë  est  le  dieu  des  Tuatha-Dadan.  Il 
allume  en  Irlande  le  premier  foyer.  Pour  conserver 
ce  feu  pur  et  intact,  on  assigne  à  Daghdaë  le  territoire 
de  Midhe  (Meath)  situé  au  centre  de  l'Ile.  Là  s'éleva 
l'autel  du  feu  de  Ouisueach,  chef-lieu  des  pontifes  des 
Tuatha-Dadan.  Les  Brigantes  du  midi  de  l'île  fClanna 
Brcoghan  )  prétendent  aussi  descendre  de  Bratha  ;  c'est- 
à-dire  qu'ils  veulent  se  rattacher  à  l'ancien  culte  du 
pays ,  auquel  ils  firent  cependant  subir  une  métamor- 
phose complète. 

Bratha,  dit-on,  fut  fils  de  Labhra  fils  de  Carbrc, 
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descendant  d'Ollamh- Fodhla.  Ce  dernier  nous  re- 
jette au  sein  d'institutions  bardiqucs  ,  mais  qui  ne  peu- 
vent avoir  aucun  rapport  avec  l'origine  d'un  Clan 
militaire  ,  semblable  à  celui  dont  Connor  était  le 
chef. 

D'abord  on  dit  que  cet  OUamh-Fodhla  eut  trois  fils  , 
et  qu'ils  gouvernèrent  l'un  après  l'autre  ,  d'après  leur 
rang  d'ancienneté.  L'aîné  s'appelait  Fion-Sneachla  ; 
on  le  nommait  ainsi  parce  que,  durant  son  règne,  une 
grande  abondance  de  neige  couvrit  le  pays.  Cette 
neige  venant  à  se  fondre,  se  métamorphosa  en  sang 
ou  en  vin.  Il  s'agit  peut-être  de  cette  teinte  rougeâtre, 
que  l'on  a  quelquefois  observée  sur  la  neige  nouvelle- 
ment tombée.  Fion  signifie  vin.  C'est  un  mot  que  les 
Irlandais,  qui  ne  connaissaient  pas  originairement  cette 
liqueur  ,  empruntèrent  aux  peuples  méridionaux.  Pro- 
bablement ce  n'est  pas  Fion  qu'il  faut  lire  ,  mais  Fionn , 
mot  qui ,  ainsi  orthographié  ,  signifie  liane.  Sneachta  , 
c'est  la  neige.  F ionn- Sneachta ,  c'est  la  neige  blanche  , 
emblème  de  l'hiver.  Ce  prétendu  prince  meurt  et  est 
enseveli  à  Magh  Inis ,  dans  la  plaine  de  l'île.  La  neige 
couvrait  les  plaines  et  semblait  ensevelir  la  contrée 
entière. 

Le  second  fils  d'Ollamh-Fodhla  fut  SlanoU  ,  succes- 
seur de  son  frère ,  le  prince  de  la  neige  blanche  ou  de 
la  neige  rouge.  SlanoU,  vient  de  O/,  grand,  et  AeSlan, 
santé.  C'est  le  prince  d'une  santé  vigoureuse.  Sous  son 
empire,  à  ce  que  la  tradition  rapporte,  il  n'y  eut  pas 
de  maladie  mortelle  eu  Irlande,  et  tout  le  monde  re- 
prit une  vigueur  nouvelle.  Probablement  il  s'agit  du 
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printemps  qui  succède  à  l'hiver  ;  l'un  des  princes  a  tenu 
le  pays  captif,  asservi ,  glacé  ,  l'autre  lui  a  rendu  la 
force  ,  la  vie ,  la  jeunesse. 

Enfin  le  troisième  frère,  qui  se  nommait  Geide 
Ollgolhach,  régna  dix-sept  ans.  Le  règne  du  second  n'a- 
vait duré  que  quinze  années  ;  celui  du  premier  avait 
été  de  quinze  à  vingt  ans.  OU  ^  comme  nous  l'avons 
dit,  signifie  grand.  Golhack  est  celui  qui  parle.  Sous  son 
règne  ,  le  peuple  avait  la  voix  haute  et  libre  dans  les 
assemblées;  probablement  c'était  une  époque  de  dis- 
cordes et  de  clameurs  populaires.  Aussi  Ollgothach 
fut-il  tué  par  Fiachadh  ,  enfant  de  son  frère ,  le  prince 
de  la  neige ,  qui  lui-même ,  après  un  règne  de  vingt 
à  vingt-quatre  ans  ,  tomba  sous  le  glaive  de  Béarn- 
gall ,  fils  de  ce  même  Ollgothach,  le  prince  sous  lequel 
le  peuple  avait  la  voix  haute.  Ce  Béarngall  régna  douze 
ans ,  et  fut  tué  par  Oilioll  fils  du  prince  à  la  santé  vi- 
goureuse :  ce  dernier  conserva  la  puissance  pendant 
seize  années.  Encore  trois  frères  et  trois  cousins  enre- 
gistrés méthodiquement  dans  les  annales  de  l'Ulster. 
Il  suffit  d'un  peu  de  bon  sens  pour  découvrir  la  fraude 
systématique  des  généalogistes  qui  ont  créé  ces  cata- 
logues jetés  dans  le  même  moule. 

Ollamh-Fodhla ,  ancêtre  de  toute  la  race  des  Iriens 
de  l'Ulster  ,  dont  Connor  est  censé  descendre  ,  sortit, 
dit-on,  de  l'enceinte  de  la  province,  et  sous  sa  domi- 
nation le  Clanna-Rughraidhc  obtint  la  prépondé- 
rance. En  vertu  de  cette  prépondérance  ,  les  chefs  de 
ce  Clan  siégeaient  à  Tara  ou  Teamhair  ,  résidence  des 
pontifes  suprêmes  et  d'une  espèce  de  chef  poHlique  au- 
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quel  on  rendait  un  certain  hommage  de  suzeraineté. 
Il  est  douteux  que  cetîe  institution  d'une  souveraineté 
nominative  ,  s'étendant  sur  l'île  tout  entière  ,  remonte 
à  une  haute  antiquité.  L'imagination  toujours  fertile 
des  Bardes  ,  aura  reculé  de  plusieurs  siècles  une  insti- 
tution beaucoup  plus  moderne. 

Ollamh  Fodhla  se  montre  à  nous  comme  le  point 
culminant  de  la  science  politique  ,  telle  qu'elle  ressor- 
tait dans  l'antique  Irlande  ,  d'une  alliance  intime  avec 
les  institutions  des  Bardes  ,  Druides  ,  Brehons ,  des 
poètes  ,  juges  et  pontifes  de  l'île.  Ce  n'est  pas  ici  que 
nous  devons  approfondir  cette  curieuse  histoire.  Dans 
la  hiérarchie  des  Bardes  affdiés  aux  Druides,  le  Ollamh 
occupe  le  premier  rang.  Fodhla  est  le  nom  des  an- 
ciennes déesses  du  chant  et  de  la  science  bardiques , 
nymphes  que  l'on  a  comparées  aux  Muses.  Dans  les 
chants  des  Bardes,  le  nom  de  Fodhla  était  donné  à 
rirlanda  elle-même. 

Ainsi,,  avec  Ollamh  Fodhla  ,  nous  sommes  tout 
aussi  avancés  quaxccFachfna,  (Fathach,  la  sagesse), 
père  de  Connor.  Les  Bardes  persécutés  dans  l'Irlande 
voulurent  flatter  un  prince  qui  les  protégeait  et  les  ad- 
mettait dans  le  royaume  de  l'Ulster  :  et  ils  ne  trouvè- 
rent rien  de  mieux  que  de  changer  ses  ancêtres  guer- 
riers en  sages  et  en  Bardes.  Ce  fut  le  grand  Connor, 
Connor-mor  qui  reçut  ce  titre  d'Ollamh-Fodhla  ,  que 
les  Bardes  reconnaissans  lui  donnèrent.  De  son  temps 
c'était  le  chef  le  plus  redoutable  de  toute  l'Irlande.  Il 
paraît  qu'il  convoqua  dans  Tara  une  assemblée  à  la- 
quelle il  invitait  les  principaux    d'entre  les  chefs  de 
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Clans,  Brehonsou  juges,  Bardes  etDruïdesderirlande. 
De  semblables  réunions  avaient  lieu  dans  les  Gaules  , 
sous  les  auspices  des  Druides  et  des  nobles.  Tara  se 
nommait  Labera,  le  lieu  de  la  parole.  Beaufort  a  raison 
d'observer  que  ce  peut  bien  être  le  Laberos  de  Ptolé- 
mée,  ville  que  ce  géographe  place  dans  l'intérieur  de 
l'île.  Toutefois  ce  n'est  pas  à  Gonnor  lui-même  qu'il 
faut,  avec  certains  savans  irlandais, faire  remonter  l'o- 
rigine des  institutions  religieuses  et  scientifiques  de 
l'Ile.  G'est  au  fond  d'une  antiquité  bien  plus  reculée 
qu'elles  ont  leur  racine.  Du  reste ,  comme  je  l'ai  ob- 
servé ,  ce  n'est  pas  ici  que  nous  devons  considérer  en 
elle-même  la  question  et  la  traiter  d'une  manière  ap- 
profondie. 

Fiachadh  Fionnsgothach  qui  régna  vingt  ans  après 
avoir  tué  son  père  Seadhna,  fut  dit-on  père  d'Ollamh 
fodhla.  G'est  un  prince  aussi  historique  que  celui  sous 
le  règne  duquel  la  neige  tomba  en  abondance.  Fionn 
signifie  blanc,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  :  ^t  Sgolh 
s\^n\&.e  Jleur  :  quand  ce  prince,  qui  porte  un  si  doux 
nom  et  qui  n'en  fut  pas  moins  parricide  ,  tint  les  rênes 
de  l'empire,  on  vit  naître  en  grande  quantité  des  fleurs 
de  couleur  blanche  ,  d'où  les  Irlandais  surent  extraire 
le  jus,  qui,  versé  dans  des  coupes ,  leur  servait  de  mé- 
decine. Pour  assassiner  son  père  ,  il  saisit  le  moment 
où  les  Dubhloingios ,  pirates  noirs,  débarquèrent  à 
Cruachan  dans  le  Conacht. 

Le  père  de  ce  monstre  ,  Seadhna  était  fils  d'Artri , 
dont  le  père  était  Eibhric ,  qui,  entre  autres  cnfans, 
eut  deux  jumeaux  à  ce  qu'il  semble,  et  qui  gouver- 
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nèrent  conjointement  l'île  entière  pendant  quarante 
années.  Ce  ftirent  les  premiers  chefs  du  Cianna  Piugh- 
raidhe  qui  sortirent  de  l'Ulsler  pour  assujettir  l'Ir- 
lande. On  les  nomme  Cearmna  et  Sobhaïrce.  Ils  par- 
tagèrent l'ile  en  deux  portions  ;  la  ligne  de  démarcation 
allait  d'Inblier  Golpa  (  Droghcda  )  à  Limerick  dans  le 
Munster.  Sobhaïrce  eut  pour  son  lot  la  partie  septen- 
trionale; le  Ueu  de  sa  résidence  fat  Dunn  Sobhaïrce; 
Dunn ,  Diinum  signifie  la  cité.  Cearmna  occupa  le  Midi 
et  habita  Dunn  Cearmna.  Tous  deux  ne  sont  comme  on 
le  voit  qu'une  double  et  maladroite  personnification  de 
la  division  politique  de  l'Irlande  ,  en  Scots  du  Nord  et 
en  Scots  du  Midi.  Peut-être  en  envahissant  les  contrées 
centrales ,  les  Scots  du  Nord  donnèrent-ils  lieu  à  une 
division  tranchée  entre  les  deux  populations  des  Bri- 
gantes  au  midi  et  des  Iriens  au  nord  ;  les  Scots  du  Midi 
durent  nécessairement  réagir  sur  les  mêmes  territoires 
du  centre ,  où  s'opéra  ainsi  la  démarcation.  Il  paraît 
que  Tara  ,  dont  la  possession  semblait  conférer  une 
sorte  de  suzeraineté  nominale  sur  toute  l'ilc,  fut  l'objet 
des  discussions  et  des  guerres  acharnées  des  divers 
partis. 

On  place  avant  Eibhric ,  père  de  ces  derniers  ,  Ei- 
bhear ,  l'Ibère.  Probablement  c'était  le  Brigante ,  le 
Cellibère  ,  originaire  du  midi  de  l'île  ,  et  apparaissant 
dans  le  nord  comme  fils  d'Ir,  l'ancêtre  du  Cianna 
Rughraidhe  :  ainsi  les  Scots  septentrionaux,  semblent 
résulter  d'un  mélange  de  Brigantes  du  midi  avec  le 
Cianna  Rughraidhe  ,  dont  l'origine  est  peut-être  Belge. 

On  voit,  d'après  tout  ce  qui  précède  ,  que  Connor 
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est  le  seul  personnage  historique  de  toute  sa  race. 
Voyons  jusqu'à  quel  point  il  est  lui-même  historique: 
jusqu'à  quel  point  la  fable  se  mêle  à  son  origine. 

Nous  avons  parlé  du  père  de  Connor  et  de  sa  gé- 
néalogie en  ligne  ascendante.  Il  avait  pour  mère  Neasa; 
ce  nom  religieux  indique  en  général  cérémonie,  fête, 
consécration.  Ainsi,  en  qualité  de  législateur  et  de 
Barde  ,  son  père  lirait  son  nom  de  la  science.  Sa  mère 
portait  un  nom  symbolique  et  religieux  II  n'y  a  point 
d'élément  historique  dans  cette  double  étyraologie, 
Eochaidli  Saluuidhe,  personnage  sur  lequel  je  n'ai  au- 
cun renseignement ,  était  père  de  Neasa. 

Connor,  dans  un  moment  d'ivresse,  fit  violence  à  sa 
propre  mère.  Ce  n'est  pas  ici  un  fait  historique;  c'est 
un  mythe  défiguré.  Plusieurs  princes  irlandais  sont 
accusés  du  même  crime,  commis  delà  même  manière, 
avec  les  mêmes  circonstances.  Tantôt  l'inceste  est 
commis  entre  le  père  et  la  fille  ,  tantôt  entre  le  fils  et 
la  mère.  Cet  événement  se  reproduit  ensuite  escorté 
d'autres  faits  ,  absolument  fabuleux.  On  sait  combien 
l'inceste  est  fréquent  dans  les  mythologies  des  autres 
peuples.  Il  faut  y  voir  l'emblème  de  doctrines  em- 
pruntées à  l'ancienne  religion  de  la  nature  ,  sur  laquelle 
nous  ne  devons  pas  donner  ici  de  développemens. 

Au  reste  ce  que  la  tradition  rapporte  au  sujet  d'un 
cheiHérémomen^E ireamhon)  , nommé  AongusTuirm- 
heach,  révèle  assez  la  nature  mythologique  de  ce  récit, 
abrégée  ou  oubliée  dans  la  tradition  sur  Connor.  Hon- 
teux d'atoir  attenté  à  l'honneur  de  sa  fille,  pendant 
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son  ivresse ,  il  se  nomma  désormais  Tuirmheach ,  la 
honte ,  et  cessa  de  se  montrer  en  public.  Le  fruit  de 
l'inceste,  Fiachadh  Fearmara  ^  fut  mystérieusement 
soustrait ,  exposé  sur  un  canot  et  lancé  sur  le  vaste 
Océan  :  de  là  lui  vint  son  nom.  Un  riche  manteau  le 
couvrait;  pour  que  l'on  reconnût  la  noblesse  de  sa 
naissance  et  qu'on  lui  donnât  une  éducation  digne  de 
son  rang  ,  on  avait  eu  soin  de  placer  auprès  de  lui  ses 
bijoux.  Des  pêcheurs  le  recueillirent,  prirent  soin 
de  lui  et  lui  donnèrent  une  nourrice.  Ce  mythe  rappelle 
d'une  manière  éloignée  l'exposition  de  Persée  et  de 
plusieurs  héros  de  l'antiquité. 

Cormac  Conluingios  ou  Conloingios  ,  héros  cé- 
lèbre et  dont  nous  aurons  l'occasion  de  reparler , 
fut  le  fruit  de  l'inceste  de  Connor  avec  Neasa  sa  mère. 
Nous  avons  cité  les  pirates  Dubh-Loingios,  qui  avaient 
débarqué  à  Cruachan  dans  le  Conacht ,  au  moment 
où  le  roi  des  fleurs  blanches  devint  parricide.  Nous  re- 
trouverons également  dans  le  Conacht  ce  Cormac, 
dont  le  surnom  rappelle  celui  des  pirates  ;  il  s'y  réfugie 
pour  se  venger  de  son  père  Connor  ,  en  dévastant  les 
côtes  de  l'Ulster.  Peut-être  y  a-t-il  quelque  rapport  di- 
rect entre  la  naissance  incestueuse  de  Cormac,  entre 
son  hostilité  contre  son  père  qui  avait  manqué  à  sa 
parole  envers  Cormac  ,  et  quelques  guerres  civiles , 
soulevées  entre  les  tribus  du  Conacht  et  de  l'Ulster, 
guerres  sur  lesquelles  nous  reviendrons  et  qui  par  leur 
illégitime  violence  auront  été  considérées  comme  un 
adultère  véritable  :  car  il  y  avait  parenté  entre  l'ori- 
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gine  des  héros  ennemis.  Cependant  le  mythe  même 
de  la  naissance  de  Cormac  est  indépendant  de  cette 
circonstance. 

La  tradition  ajoute  que  les  dieux  punirent  le  crime 
dont  la  mère  de  Connor  s'était  rendue  coupable.  Elle 
perdit  tous  ses  enfans  à  l'exception  de  trois  ;  et  ces 
derniers  ,  Beanna ,  Lamha  ,  Glaisne  ,  moururent  sans 
postérité;  Beanna  donna  son  nom  au  comté  de  Bean- 
try;  Lamha  donna  le  sien  au  canton  de  Lamhruidhe  , 
et  Glaisne  à  celui  de  Glaisruidhe.  Ainsi  ces  trois  frères 
indiquent  trois  différens  districts  subjugués  et  effacés 
peut-être  de  la  carte  politique  du  pays.  Les  trois  frères 
meurent  sans  enfans  ;  symbole  de  cette  disparution. 
Toutefois  ce  n'est  qu'une  conjecture.  Cette  fable  , 
comme  nous  le  savons,  ne  peut  contenir  une  vérité 
réellement  historique.  Connor  fils  de  Neasa ,  et  Cor- 
mac fils  de  l'inceste  commis  entre  ces  deux  personnages 
ne  meurent  pas  :  donc  il  est  faux  que  tous  les  enfans 
de  Neasa  ,  excepté  Beanna  ,  Lamha  et  Glaisne,  aient 
péri. 

Nous  avons  été  obligés  de  donner  ici  l'analyse  suc- 
cincte de  la  généalogie  de  Connor,  parce  que  son  his- 
toire se  mêle  à  celle  du  héros  Cuchullin  ,  qui  fut  l'un 
des  principaux  guerriers  de  Connor  et  qui  reparait 
aussi  dans  la  suite  ,  lorsque  Connor  sauve  les  Bardes 
irlandais  et  les  arrache  à  la  destruction  qui  les  mena- 
çait. 

(  La  suite  au.  numéro  prochain.  ) 
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ANTIQUITÉS 


DE    L'ATTIQUE  PRIMITIVE 


CHAPITRE  PREMIER. 

D'Ogygcs  en  Béotie  et  de  Vépoque  ogygienne. 

L'Attique  et  la  Béotie  ont  été  placées  sous  la  domina- 
tion fabuleuse  d'un  roi  Ogygès.  Dans  l'origine,  il  n'y 
avait  pas  de  rois  cb  ^z  les  Grecs ,  mais  des  patriarches , 
chefs  des  familles  agricoles ,  exerçant  une  espèce 
de  sacerdoce.  Indépendamment  des  agriculteurs  ,  il 
existait  des  tribus  d'artistes  ,  surtout  des  forgerons  qui 
fabriquaient  des  armes  et  des  inslrumens  propres  a 
l'agriculture  :  ils  s'occupaient  du  perfectionnement 

(*)   Voyez  le  Catholique  du  mois  d'octobre. 
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de  leur  art.  Ces  tribus  possédaient  une  sorte  de  sacer- 
doce et  avaient  un  culte  magique.  On  distinguait  en- 
core des  pâtres  qui  avaient  soin  des  troupeaux  ,  et  un 
esprit  de  liberté  s'agitait  dans  leurs  montagnes.  Leur 
religion  était  grossière,  mais  spéciale.  Les  agriculteurs 
sont  Pélasgues  ,  les  artisans  appartiennent  à  la  race 
des  Dactyles  ou  des  Telchines  ,  les  pâtres  sont  Thraces 
dans  quelques  régions ,  notamment  en  Phocide  et  en 
Béolie,  en  partie  aussi  dans  l'Attique.  L'antique  noyau 
des  paires  de  l'Attique  se  composait  cependant  de  Pé- 
lasgues comme  dans  le  reste  de  la  Grèce. 

Les  tribus  qui  portent  principalement  le  nom  de 
Pélasgues  se  faisaient  remarquer  par  leurs  institutions 
agricoles.  Originairement  tous  les  Pélasgues  s'appel- 
Jaient  Autochthones.  Ils  se  disaient  nés  de  la  terre.  La 
terre  était  leur  mère  :  ils  l'adoraient  sous  une  foule  de 
noms  dans  des  localités  différentes.  Elle  était  Mâtâr,  la 
mère.  Les  Pélasgues  de  l'Attique  l'intitulaient  Dà 
Mâtâr  ou  Gà  Màtctr ,  la  mère  céleste  ,  Deo,  la  déesse  , 
Gâ,  Gaia,  la  terre.  Ces  invocations  rappellent  des  dé- 
nominations semblables  qui  existaient  au  fond  de  l'O- 
rient. Deva  était  la  déesse  des  Brahmanes  qui  culti- 
vaient le  sol ,  d'où  leur  venait  le  nom  de  Gauvansas  , 
fds  de  la  vache,  parce  que  Gavah  ,  Gau  ,  la  vache  était 
un  emblème  de  la  terre. 

Les  pasteurs  et  les  agriculteurs  se  sont  alliés  do 
bonne  heure.  Les  pâtres  élevaient  les  bestiaux  qui  ser- 
vaient au  labour.  Une  alliance  non  moins  étroite  s'était 
formée  dans  les  villes,  entre  ces  tribus  et  les  familles  in- 
dustrielles ,  les  artisans ,  les  artistes ,  ouvriers  en  mé- 
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taux ,  potiers  ,  etc.  Dans  un  état  de  civilisation  plus 
développé,  les  fa  iiilles  industrielles  jetèrent  les  fonde- 
mens  des  villes,  construisirent  des  canaux  ,  élevèrent 
des  digues  pour  les  débordemens.  Il  régnait  surtout 
une  union  intime  entre  les  pontifes  des  agriculteurs  et 
les  pontifes  des  artistes  ou  artisans.  Les  pasteurs  vi- 
vaient généralement  retirés  dans  un  monde  à  part,  au 
sein  de  leurs  montagnes. 

Nous  avcris  dit  que  ces  tribus  d'agrici.lteurs  ,  de 
pâtres  et  d'artistes  ne  furent  pas  toutes  également  d'o- 
rigine pélasgique.  Cependant  elles  avaient  entre  elles 
une  certaine  parenté  de  langage.  Les  Thraces  ,  le? 
Phrygiens  et  les  Pélasgues  appartenaient  à  la  même 
famille  indo-thrace,  ou  indo  phrygienne  ,  ou  indo-pé- 
lasgique  du  genre  humain.  On  retrouve  des  associa- 
tions d'artistes  parmi  les  Chalybes  et  les  Dactyles  de 
l'Ida,  de  race  phrygienne  ;  les  Telchines  de  Rhodes  et 
de  l'ile  de  Crète,  ceux  de  Sicyone  et  de  la  Béotie  sem- 
blent appartenir  à  la  même  origine.  Il  en  est  de  même 
des  enfans  dHàphaistos  dans  l'île  de  Lemnos  eî  à 
Athènes,  des  Cabires ,  Eupalamoi  ,  Daedalides ,  Hé- 
phàstiades,  de  toutes  ces  sectes  et  affiliations  d'artistes 
que  l'on  rencontre  également  dans  l'île  d'Eubée.  Du 
reste,  si  les  associations  d'hommes,  dont  nous  par- 
lons ,  ont  eu  une  origine  distincte  de  celle  des  Pélas- 
gues, celles  de  l'Attique  ,  du  moins,  se  sont  confondues 
de  bonne  heure  avec  ces  mêmes  Pélasgues.  Les  Aones 
des  contrées  de  Thèbes  et  de  l'île  d'Eubée  cultivaient 
à  la  fois  le  sol  et  forgeaient  le  fer. 

Nous    avons  parlé   des  traces   qu'ont   laissées    les 
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Lelègues  en  Béotie  et  dans  la  Mégaride.  Plusieurs 
Démes  de  l'Attique  semblent  avoir  conservé  le  sou- 
venir de  leur  présence.  Il  est  probable  que  plus  d'une 
tribu  lelègue  s'est  amalgamée  avec  les  Pélasgues  qui  ont 
envahi  son  territoire.  Les  Lelègues  eux-mêmes  parais- 
sent avoir  appartenu  à  une  race  indo-phrygienne,  quia 
arraché  aux  Syriens  plusieurs  con  trées  de  l'Asie  mineure. 

Si  les  agriculteurs  ,  les  pasteurs  et  les  artisans  des 
temps  pélasgiques  de  la  Béotie  et  de  l'Attique  se  res- 
semblaient par  leurs  idiomes ,  tout  en  parlant  des 
langues  assez  distinctes  ,  ils  différaient  par  leurs  mœurs 
et  par  leurs  cultes.  Atout  prendre,  cependant,  ces 
élémens  de  peuples  ,  de  langages ,  d'habitudes ,  de 
croyances  distincts  ,  se  rapprochèrent  d'assez  bonne 
heure  pour  constituer  un  état  de  civilisation  pélas- 
gique  ,  base  primitive  de  la  culture  du  sol  comme  de 
celle  de  l'esprit  pour  les  peuples  de  la  Grèce. 

C'est  avant  l'accomplissement  de  toutes  ces  circon- 
stances que  l'on  nous  parle  d'un  roi  Ogygès  et  d'une 
époque  ogygienne ,  sur  lesquels  nous  allons  mainte- 
nant fixer  notre  attention. 

Ogha,  en  sanskrit,  veut  dire  eau.  C'est  le  même  mot 
c\yxOgân,  Ogànos  en  grec,  dont  on  a  fait  Okeanos  et 
Ogygès.  C'est  le  roi  eau ,  qui  régnait  au  temps  où  les 
flots  de  la  mer  couvraient  de  vastes  espaces  de  terre 
ferme,  lorsque  les  eaux  n'avaient  pas  encore  trouvé  leur 
écoulement.  Telle  était  l'époque  d'Ogygès  ,  l'empire 
ogygien.  Cependant  ce  roi  de  l'élément  humide  s'enten- 
dit avec  les  enfans  de  la  terre,  avec  les  Autochthones  , 
les  cultivateurs,  les  Pélasgues,  qui  desséchèrent  le  pays 
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par  des  travaux  immenses.  Ogygès  ne  demeura  pas  tou- 
joursle  dieu  des  ondes  amères;  il  fut  égaleraentcelui  des 
ondes  bienfaisantes.  OnrappellaitPhytalmios,  surnom 
de  Poséidon  ,  dieu  des  flots.  Ce  n'était  pas  le  Poséidon 
des  cavaliers  ,  le  dieu  des  Ioniens  ,  des  hommes  de 
cheval ,  qui  montaient  également  des  vaisseaux  pour 
exercer  la  piraterie.  C'était  le  Poséidon  des  agriculteurs, 
celui  dont  les  eaux  baignent  les  racines  des  arbres  , 
fertilisent  les  champs,  font  mûrir  les  céréales.  C'était 
Poséidon  Erechtheus,  qu'on  appelle  encore  Ericlitho- 
iiios,parcequ'il  est  une  divinité  chthonienne, parce  qu'il 
commande  aux  eaux  souterraines.  Nous  le  retrouve- 
rons par  la  suite  sous  figure  du  roi  Erechlhée.  Mais  ce 
n'est  pas  ce  Poséidon  ,  déjà  dompté  et  civilisé  qui  doit 
nous  occuper  en  ce  moment,  c'est  un  Poséidon  plus  an- 
tique ,  Ogygès  en  personne. 

Les  noms,  dans  le  principe,  ont  eu  la  signification  la 
plus  générale.  Ogàn,  Okeanos,  ce  n'était  pas  l'Océan 
tel  que  nous  l'entendons  ,  c'était  l'eau  ou  plutôt  ce  qui 
est  humide.  Homère  connaît  le  fleuve  Océan  et  il  n'en- 
tend pas  désigner  la  mer ,  mais  une  simple  rivière  , 
dont  le  cours,  à  la  vérité,  est  fantastique.  Ogygès,  qui 
gouverne  l'Attique  et  la  Béotie,  commande  à  des  ré- 
gions où  les  lacs  n'ont  pas  encore  trouvé  d'issue,  où  il 
y  a  des  eaux  stagnantes ,  des  marécages  ,  où  les  eaux 
n'ont  pas  encore  ru  leur  écoulement  souterrain  ,  où  le 
cours  des  rivières  n'a  pas  encore  été  guidé  vers  la  mer. 
Il  n'en  est  pas  du  déluge  d'Ogygès  comme  de  celui  de 
Deucalion  :  ce  n'est  pas  le  déluge  proprement  dit.  C'est 
une  figure  de  1  étal  de  certaines  contrées  ,  qui  n'avaient 
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pas  encore  été  conquises  à  l'agriculture  par  des  tra- 
vaux d'assainissement,  de  dessèchement,  et  par  unsys- 
tème  de  canalisation,  tel  que  l'entreprirent  les  Pé- 
lasgues  de  la  Béotie,  et  tel  qu'en  profitèrent  les  Minyens 
de  race  hellénique.  L'Attique  aussi  fut  cultivée  et  civi- 
lisée par  les  travaux  des  Pélasgues.  Lorsque  le  règne 
d'Ogygès  eut  cessé,  celui  de  Cecrops  commença;  les 
Autochthones  succédèrent  aux  fils  errans  des  ondes. 

Dans  la  Béotie  le  lac  Copaïs  ensevelissait  sous  ses 
flots  des  contrées  célèbres  plus  tard  par  leur  fertilité. 
Au  moyen  de  travaux  ,  comparables  à  ceux  par  les- 
quels on  conquit  à  l'agriculture  les  plaines  inondées 
de  la  Chine  ,  du  Bengale  ,  la  vallée  de  Kashmir  ,  celle 
du  Nil ,  celle  du  Péneios  en  Thessalie ,  les  Pélasgues 
rendirent  habitables  les  lieux  malsains.  C'est  l'époque 
de  ces  constructions  cyclopéennes  ,  dont  la  Grèce  et 
l'Italie  abondent.  Les  Minyens,  en  conquéranspri^dens, 
profitèrent  de  ces  travaux. 

Ogygès  était  la  divinité  du  lac  Copaïs,  dans  les 
temps  antérieurs  aux  Pélasgues.  Il  régnait  sur  les 
Hektènes  (Pausanias  IX.  5,  l.),  qui  étaient  voisins 
des  Hyanles  ,  des  hommes  de  la  pluie ,  et  qui  appar- 
tiennent ,  très-probablement  ,  à  une  population  le- 
lègue ,  car  ils  s'unirent  à  ces  Lelègues  lorsqu'ils  se 
réformèrent  dans  la  Phocide  et  la  Locride  ,  après  que 
les  Kadméens  de  race  pélasgique ,  les  eurent  expul- 
sés de  la  Béotie.  Ainsi  l'ère  d'Ogygès  est  antérieure  à 
celle  de  Cécrops.  Sous  Ogygès,  il  y  eut,  en  Béotie,  des 
Hektènes  et  des  Hyantes  ,  d'origine  lelègue ,  comme 
au  temps  de  Cécrops  il  y  eut  des  Pélasgues. 
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Quand  la  domination  minyenne ,  étayée  sur  l'in- 
dustrie des  Pélasgues  ,  vint  à  s'éclipser  devant  l'as- 
cendant des  Béotiens  qui  conquirent  le  pays  au- 
quel ils  donnèrent  leur  nom,  et  que  les  Béotiens 
eurent  chassé  ou  extirpé  le  reste  des  Pélasgues  ,  le  lac 
Copaïs  reprit  quelques-uns  de  ses  droits;  les  anciens 
travaux  furent  négligés  ,  et  le  règne  d'Ogygès  mena- 
çait de  se  reproduire.  Dans  ces  temps-là,  on  donna  aux 
nymphes  Praxidikâ  le  nom  de  fdles  d'Ogygès.  (Sui- 
das ,  d'après  Dionysos  de  Chalkis.  )  A  ce  sujet  quelques 
explications  deviennent  nécessaires. 

Ogygès  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  n'est  autre  que  le 
vieil  Okeanos ,  qui  compte  une  postérité  nombreuse. 
Ses  filles  sont  les  nymphes  Okéanides,  les  sources  et 
les  rivières.  Quand  leur  cours  fut  réglé ,  quand  les 
Okéanides,  indomptables  jusqu'alors  ,  furent  civili- 
sées ,  l'idée  de  ces  nymphes  se  confondit  aisément  avec 
celle  des  nymphes  pélasgiques  ,  des  Praxidikâ  ,  qui  en- 
seignaient une  vie  réglée,  une  culture  bien  ordonnée 
et  sous  la  loi  desquelles  fl^rissait  le  bon  ordre.  Mais 
quand  le  Copaïs  reprit  ses  droits  et  qu'Ogygès  sem- 
blait de  nouveau  aspirer  à  la  domination  ,  la  fusion 
des  Okéanides  et  des  nymphes  Praxidikâ  étant  con- 
sommée, celles-ci  se  maintinrent  dans  leur  rang  de 
filles  d'Ogygès  ,  quoique  les  sources  et  les  rivières 
n'eussent  plus  leur  écoulement  réglé ,  et  que  la  culture 
eût  disparu  de  leurs  bords. 

Le  culte  cécropien  ,  l'ancien  culte  pélasgique,  con- 
servé par  les  Minyens  ,  qui  en  métamorphosèrent  le 
caractère  et  lui  donnèrent  une  forme  héroïque ,  et 
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adopté  par  les  Béotiens  ,  avec  des  modifications  nou- 
velles ,  se  retira  des  contrées  basses  du  Copaïs,  per- 
dues pour  la  culture ,  vers  les  hauteurs  du  mont  Til- 
phossion,  où  s'élèvent  du  côté  du  midi,  les  cités 
d'Haliartos  et  d'Alalkomenâ  ,  et  d'où  s'écoule  la  ri- 
vière Triton.  Alors  la  cité  d'Athènes  en  Béotie  ,  et  le 
vieil  Orchomenos  (Erchomenos), appelé  aussi  Eleusis, 
ces  antiques  fondations  d'une  civilisation  cécropienne, 
rentrèrent  sous  les  flots  ,  dont  ils  avaient  été  antérieu- 
rement délivrés ,  et  leurs  ruines  se  montraient  de 
temps  en  temps ,  quand  les  eaux  s'abaissaient. 

On  envisage  Praxidikâ  de  différentes  manières  :  tan- 
tôt dans  l'unité,  tantôt  dans  la  multiplicité.  Elle  était 
adorée  dans  la  ville  cécropienne  d'Athànà  ,  que  les 
flots  du  Copaïs  engloutirent ,  et  elle  présida  à  l'édu- 
cation d'Athânâ  Alalkomenia ,  la  déesse  cécropienne  , 
transportée  d'Athènes  à  Alalkomenâ  ,  vers  les  régions 
supérieures  ,  où  on  lui  offrait  un  culte  près  des  sources 
du  Triton  ,  comme  on  lui  sacrifiait  jadis  à  Athânâ  ,  vers 
l'embouchure  de  la  même  rivière.  Considérée  sous  le 
point  de  vue  de  la  multiplicité  ,  Praxidikâ  formait  une 
triplicité  de  nymphes  ,  mais  toujours  son  idée  s'iden- 
tifie plus  ou  moins  avec  celle  d'Athànà,  la  déesse  d'A- 
thènes etd'Alalkomène.  Toutefois  ,  dans  le  principe  ce 
furent  des  divinités  distinctes. 

11  y  eut  donc  originairement  des  nymphes  ogygien- 
nes ,  filles  d'Ogygès-Okéanos.  Telle  est  la  fameuse 
Onga  dont  on  a  fait  une  Athànà  dans  la  cité  de  Thèbes. 
Elle  était  Gygaia  ,  fille  de  Gyges  ou  d'Ogygès  ,  et  elle 
fut  adorée  par  les  Kadméens  ,  de  race  pélasgique. 
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C'est  en  vain  que  l'on  a  prétendu  faire  de  celte  Onga 
une  divinitéphénicienne,  que  le  Cretois  auraient  trans- 
portée en  Béotie  ,  quand  ils  y  envoyèrent  une  colonie 
avant  l'époque  de  Minos ,  et  lorsqu'ils  s'unirent  dans 
ces  régions  aux  Cadméens  de  Thèbes.  Onga  ou  Onka 
est  Ogygaia,  l'Ogygienne,  la  fille  d'Ogygès,  du  fonda- 
teur de  Thèbes ,  qui  régna  a  Thèbes ,  comme  à 
Athènes  ,  comme  à  Eleusis  ,  tant  en  Béotie  que  dans 
l'Attique  ,  avant  les  temps  de  Cécrops  et  de  Cadmos , 
avant  les  Pélasgues.  Une  des  portes  de  Thèbes  avait 
conservé  le  nom  de  cette  Onga  ,  dont  les  Kadméens 
firent  une  Athànà  pélasgique  en  l'adoptant.  Cette 
Onga,  déesse  des  Hyantes  et  des  Hektènes  ,  survécut 
ainsi  à  l'expulsion  de  ces  peuples ,  et  reçut  une  nou- 
velle forme. 

Lorsque  le  sol  de  la  Grèce  fut  arraché  à  l'inonda- 
tion parles  soins  des  Pélasgues,  Okéanos  épousa  Tà- 
thys ,  suivant  la  cosmogonie  des  Hellènes. Tàthys  vient 
de  Tithà  ,  c'est  la  mère  ,  la  nourrice.  On  appelle  aussi 
Tàlhà ,  Thàlis  ,  l'aïeule  ,  la  sœur  de  père  ou  de  mère. 
C'est  un  titre  de  la  terre ,  déesse  que  cultivaient,  qu'a- 
doraient les  Pélasgues,  et  dont  ils  célébraient  l'union 
avec  Zeus ,  le  ciel  et  ce  qui  est  au-dessus  du  ciel,  l'in- 
fini céleste  représenté  par  le  ciel  matériel.  Thàtys  a 
été  métamorphosé  en  Thétis  ,  par  la  suite  des  temps , 
comme  Schwenk  l'a  fort  bien  établi. 

Quand  Thàtys  s'unit  ainsi  à  Okéanos  et  lorsque  les 
eaux  épousèrent  la  terre  pour  la  féconder,  le  dieu  des 
eaux  rentra  dans  ses  limites  et  livra  la  terre  ferme 
aux  travaux  de  l'agriculture.  Les  dieux  lelègues,  dieux 
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des  ondes,  adoptés  par  les  Pélasgues  ,  et  les  divinités 
pélasgiques  du  ciel  et  de  la  terre  ayant  été  supplantés 
par  les  dienx  héroïques  des  Hellènes  ,  Thétis  perdit  sa 
signification  primitive  ,  et  l'épouse  d'Okeanos  ne  fut 
plus  que  la  déesse  poétique  des  flots.  Elle  reparaît 
comme  épouse  de  Pelée  dans  la  fable  héroïque.  Thétis 
était  adorée  par  les  Pélasgues  de  la  Thessalie,  quoiqu'il 
soit  fort  douteux  qu'elle  ait  donné  son  nom  à  la  Thes- 
salie comme  Sehwenk  le  suppose  ,  puisque  la  Thessalie 
prit  le  nom  des  Thessaliens,  peuple  illyrien  qui  en  fit 
la  conquête.  Pelée  ,  époux  de  Thétis >  est  foncièrement 
le  même  que  Pélasgus,  le  cultivateur  pélasgique,  dont 
les  Hellènes  de  la  Phthiotide  firent  un  dieu  hellé- 
nique ,  l'ancêtre  du  plus  célèbre  de  leurs  héros. 

Tâthys  est  dans  le  principe  une  véritable  Thémis, 
une  déesse  qui  préside  à  la  civilisation  par  la  culture 
des  biens  de  la  terre  ,  d'où  naît  le  bon  ordre.  La  mère 
des  [Pélasgues  ,  la  déesse  de  la  terre  qui  enfanta  les 
Autochthones  ,  porte  entre  autres  noms  celui  de  Thé- 
mis, qui  pour  le  fond  des  idées  revient  au  même  sens 
que  les  noms  pélasgiques  de  Dz<>.  Dione,Hàrà  ,Rhea, 
Gâa,  Dâmâtâr,  Gâmâtàr,  sous  lesquels  la  déesse  de  la 
terre  fut  invoquée  dans  des  localités  différentes.  Thémis 
siégeait  à  Pylâ  dans  les  Thermopyles,  où  il  y  avait  une 
ancienne  Amphiktyonie  pélasgique  et  hellénique  à  la 
fois.  Cette  Amphiktyonie  de  Pylâ  est  antérieure  à  celle 
de  Delphes ,  siège  d'Artémis ,  dans  laquelle  Welker  a 
cru  reconnaître  l'ancienne  Thémis  ,  que  les  Doriens 
métamorphosèrent  en  sœur  d'Apollon. 

Les  nymphes  Praxidikà,  dont  nous  avons  parlé,  par- 
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ticipent  de  la  nature  de  cette  Thémis  à  laquelle  est  at- 
tachée l'idée  du  droit ,  par  suite  de  la  culture  du  sol , 
qui  donne  naissance  à  la  propriété.  Nous  avons  vu 
que  Praxidikà  avait  élevé  Atliànà,  déesse  de  la  cité 
béotienne  d'Athènes ,  dont  le  culte  fut  transplanté  à 
Alalkomène.  Ce  ne  fut  que  postérieurement  que  l'idée 
qui  avait  présidé  à  la  création  de  la  déesse  Praxidikà, 
vint  se  confondre  avec  l'idée  mère  de  la  déesse  Athànâ, 
Athànâ  est  fille  de  Zeus ,  et  elle  est  née  dans  la  ré- 
gion supérieure  des  nuages  ,  par  le  contact    du  feu 
ëthéré.  Ce  n'est  pas  absolument  une  déesse  terrestre  , 
comme  le  sont  originairement  les  nymphes  Praxidikà, 
quoique  Athànâ  verse  ses  feux  dans  le  sein  de  la  terre 
et  en  la  pénétrant  la  rend  fertile.  Baptisée  pour  ainsi 
dire  ,    et  ondoyée  dans  l'Océan  céleste  au  sein  des 
nuages,  Zens  l'a  enfantée  dans  l'éclat  de  la  foudre,  au 
bruit  du  tonnerre.  Elle  bénit  le  sol  et  s'y  répand  avec 
la  grâce  suprême  qui  féconde  la  nature.  Insensible- 
ment son  idée  s'agrandit  et  devient  avec  le  temps  celle 
de  la  sagesse  divine  ;  ou  plutôt  cette  conception  repa- 
rait postérieurement  dans  tout  son  éclctc  car  Athânà 
la  renfermait  en  principe  sous  forme  d'une  divinité  de 
la  nature.   Thémis  ,  divinité  terrestre  ,  s'épure  aussi 
graduellement,  et  son  nom  ne  finit  plus  que  par  cor- 
respondre   à  l'idée   de  la  justice   seule.    Quant   aux 
nymphes  Praxidikà,  qui  par  leur  origine  tiennent  du 
génie  de  Thémis ,  elles  s'ennoblissent  avec  elle  et  l'A- 
thânà  alalkoménienne  ;  mais  ce  qui  s'est  plus  ou  moins 
rapproché  par  la  suite  s'était  foncièrement  distingué 
dans  le  principe. 
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Les  nymphes  Praxidikà ,  filles  d'Ogygès  ,  étaient 
adorées  sous  triple  forme  dans  un  temple  découvert, 
qui  leur  était  consacré  sur  le  penchant  méridional  du 
mont  Tilphossion.  Elles  s'appelaient  Alalkomenia , 
Thelxinoia  et  Aulis  ;  Alalkomenia  ,  la  nymphe  d'Alal- 
komène,  avait  fait  l'éducation  de  la  déesse  de  cette  cité 
et  se  confondait  avec  elle.  A  Aulis  en  Béotie  ,  la  nymphe 
Aulis,  fille  d'Ogygès,  était  adorée;  il  y  avait  dans  cette 
ville  un  temple  d'une  vieille  déesse  de  la  nature  ,  à  la- 
quelle'on  donne  le  nom  d'Artémis  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  sœur  d'Apollon  ;  cette  Artémis  re- 
cevait un  culte  sanglant ,  qui  se  reproduit  dans  le  sa- 
crifice d'Iphigénie  ,  prêtresse  d'Artémis,  et  s'identi- 
fiant  avec  cette  divinité.  C'était  la  même  Artémis  qui, 
comme  Callisto  ,  était  adorée  en  Arcadie  et  par  les 
vierges  de  Brauron  dans  l'Attique,  ainsi  que  dans  l'ilc 
de  Lemnos  ,  où  fut  la  primitive  Tauride.  Aulis  ,  la 
nymphe  ,  la  fille  d'Ogygès,  participe  donc  de  la  nature 
de  cette  divinité  cruelle  qui  ,  donnant  son  nom  à  la 
cité  d' Aulis  ,  s'est  reproduite  sous  forme  héroïque 
dans  Iphigénie,  la  prétendue  fille  d'Agamemnon. 

Pausanias(Bœot.  33)  nous  apprend  que  ces  nymphes 
Praxidikà  devinrent  les  épouses  de  Tremilos.  Adorées 
sous  forme  de  têtes  ,  on  ne  leur  sacrifiait  que  des  têtes 
d'animaux  (  Hcsych.).  A  Haliartos  dans  le  haut  pays, 
où  le  monument  de  Cécrops  avait  été  élevé  ,  lors- 
que les  régions  basses  furent  de  nouveau  submergées 
par  le  lac  Copaïs  ,  les  Béolienâ  invoquaient  le  témoi- 
gnage des  nymphes  Praxidikà  en  faisant  des  sermens 
dont  rien  ne  pouvait  ébranler  la  solidité.  (  Pausanias, 
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Bœot.  33.)  Dans  le  poëme  des  Argonautes  attribué 
au  faux  Orphée  (vs.  31),  il  est  question  des  orgies 
sacrées  ,  célébrées  en  Thonneur  de  cette  Praxidikà , 
dans  la  personne  de  laquelle  se  confondent  tant  de 
souvenirs  de  la  Grèce  pélasgique  et  primitive  ,  alliés  à 
un  développement  des  idées  morales ,  particulières  à 
une  ère  postérieure. 

Les  nymphes  Praxidikà  appartiennent  probable- 
ment au  temps  des  Aones ,  peuple  pélasgique  allié  des 
Pélasgues  Kadméens  ,  et  qui  succéda ,  sur  le  sol  de  la 
Béotie,  auxHektènes,  aux  Hyantes  et  auxTemmiciens, 
parens  des  Lelègues.  (  Solin  IX.  Skymnos  XXIV.  )  Ces 
Aones  existèrent  aussi  dans  l'île  d'Eubée  et  rappellent 
les  Chaoniens  de  l'Epire  et  les  Choniens  de  l'Italie , 
Pélasgues  comme  eux.  Au  culte  des  nymphes  ogy- 
giennes  succéda  celui  des  Praxidikà,  qui  réglèrent  le 
bon  ordre  ,  d'après  la  culture  du  sol,  et  que  les  temps 
postérieurs  ont  confondues  avec  les  Okéanides ,  avec 
Onga  ou  Onka  ,  fille  d'Ogygès ,  déesses  des  Hektènes, 
des  Hyantes,  des  ïemmiciens,  lorsque  le  lac  Copaïs 
déborda  de  nouveau  et  que  le  temple  de  ces  nymphes 
fut  élevé  sur  les  hauteurs  du  mont  Tilphossion. 

On  dit  qu'après  le  déluge  de  Deucalion  ,  Thémis  , 
montée  sur  un  taureau  ,  aborda  à  Dodone  en  Epire. 
Les  Praxidikà  qui  lui  ressemblent ,  parurent  en  Béotie 
après  le  déluge  d'Ogygès.  La  situation  des  localités 
que  les  eaux  couvraient  et  que  les  Pélasgues  desséchè- 
rent en  Epire  comme  dans  la  Béotie  ,  a  été  rattachée 
au  souvenir  d'un  plus  vaste  cataclysme,  le  déluge  de 
Noé.  La  terre  alors  se  trouvait  sous  la  puissance  de 
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Gygâs ,  le  géant  des  mers  ,  lorsque  les  écluses  furent 
lâchées  aux  eaux  du  ciel  comme  à  celles  de  la  terre.  Alors 
Gygâs  ou  Aigaion,  géant  des  ondes,  couvrait  l'espace 
de  son  corps  immense.  C'était  le  règne  d'Ogygès  en 
grand ,  répété  dans  l'Altique  et  en  Béotie  sur  une 
moindre  échelle. 

Hésiode,  dans  la  Théogonie,  personnifie  la  puissance 
des  ondes  sous  les  figures  de  Kottos,  Briareos  et  Gygès 
aux  cinquante  têtes  et  aux  cent  bras  ;  le  même  nombre 
se  reproduit  dans  les  Néréides  et  les  Okéanides  ,  qui 
sont  également  cinquante,  afin  de  désigner,  suivant 
Welker,  le  nombre  infini  des  sources  et  des  rivières 
qui  alimentent  l'Océan.  Kottos  est  l'impétueux,  le  vio- 
lent ;  Briareos  vient  de  Briaros  ,  fort,  puissant ,  et  les 
dieux  l'appelaient  ainsi,  suivant  Homère  ,  d'après  un 
nom  pélasgique  ou  religieux ,  tandis  que  les  hommes 
lui  donnaient  le  nom  d'Aigaion,  dieu  des  ondes, d'après 
le  mot  Aiges  ,  les  ondes.  Enfin  Gygès  on  Ogygès ,  ap- 
pelé Ogygos  ,  est  Okéanos,  qui  règne  dans  l'ile  des 
flots,  dans  l'Ogygie  ,  où  sa  fille  Gygaia  a  également  sa 

résidence.    Ces  trois  divinités  ,  Kottos ,  Briareos  et 

» 

Gygès  reparaissent  dans  les  fables  de  la  Phrygie  et 
de  la  Lydie  ,  et  semblent  appartenir  à  l'ère  la  plus  re- 
culée de  la  mythologie  des  Grecs. 

Mais  laissons  celle  digression ,  et  revenons  à  la 
nymphe  Praxidikâ. 

C'est,  à  en  croire  Hcsychius  ,  un  génie  femelle  qui 
met  en  pratique  le  droit,  la  justice.  Elle  appartient 
au  même  ordre  d'idées  que  Thémis  ,  qui  proclame  les 
Thémistes ,  sous  forme  d'oracles;   lois  prophétiques 
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sortant  des  antres  de  la  terre  pour  en  régler  la  culture 
et  enseigner  aux  hommes  les  droits  de  la  propriété  et 
de  l'harmonie  sociale.  D'abord  les  raymphes  Praxidikâ 
dans  l'ancien  sens  de  leur  religion  ,  avaient  une  autre 
dénomination  perdue  aujourd'hui.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  au'on  leur  donna  le  nom  de  Praxidikâ  ,  quand 
elles  turent  considérées  comme  une  seule  déesse  qui, 
suivant  Hésychius  .  conduit  les  choses  à  terme,  donne, 
une  conclusion  aux  paroles  e  t  aux  actions  des  hommes, 
déesse  dans  laquelle  réside  l'accomplissement  des 
choses  mêmes.  De  là  son  nom  ,  qui  signifie  ce  qui  est 
achevé,  terminé,  parfait  en  soi.  Lorsqu'elle  a  été 
postérieurement  prise  dans  le  sens  exclusif  d'une 
déesse  qui  préside  a  la  justice  ,  elle  fut  Dikâ,  venge- 
resse. Comme  telle  elle  fut  ado  ptée  par  les  Hellènes, 
comme  telle  la  nation  guerrière  des  Béotiens  l'invo- 
quait exclusivement  :  tel  ne  fut  pas  le  sens  originel  de 
la  divinité  pélasgique,  parente  de  Thémis  ,  ni  de  la 
fille  d'Ogygès  ,  célébré  par  les  Hyantes. 

Suidas  ainsi  que  Photius  nous  apprennent  d'après 
Mnaséas  ,  que  Praxidikâ  était  sœur  de  Solâr  ,  le  sau^ 
veur ,  qu'elle  épousa.  Ils  eurent  pour  fils  Ktâsios , 
l'homme  de  la  propriété  ,  soit  en  bien-fonds ,  soit  en 
possessions  mobilières.  C'est  Zeus  Ktâsios ,  Zeus  qui 
habite  la  maison  du  Pélasgue  ,  maison  où  réside  la  paix 
et  la  concorde ,  dans  l'enceinte  de  la  famille  patriar- 
cale. Les  sœurs  de  Ktâsios  sont  Omonoia  ,  la  concorde, 
et  Arelâ,  la  vertu,  tous  enfans  du  sauveur  (Solâr)  et 
de  Praxidikâ.  L'organisation  de  la  maison  patriarcale 
du  Pélasgue  se  transmet  à  la  demeure  héroïque  de  l'Hel- 
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lène  ,  où  domine  déjà  l'idée  exclusive  du  droit  qui 
n'appartient  par  à  la  religion  primitive.  Là ,  dans 
l'habitation  de  l'Hellène  habite  Dikâ  ,  qui  protège 
l'exil  et  l'infortune ,  qui  chasse  au  loin  le  meurtrier 
et  s'attache  comme  la  vengeance  à  ses  pas,  mais  qui 
le  met  à  l'abri  de  toute  attaque  quand  il  repose  sous  le 
toit  hospitalier  de  l'étranger. 

Nous  ne  croyons  pas  ,  avec  le  docte  et  ingénieux 
Creuzer ,  que  les  anciens  aient  adoré  Praxidikâ  sous 
forme  de  tête  ,  pour  indiquer  la  perfection,  l'achève- 
ment, (Telos)  le  dernier  terme  ,  en  même  temps  que 
le  principe ,  le  commencement  des  choses.  Cet  Alpha 
et  Oméga  de  la  perfection ,  est  une  idée  trop  métaphy- 
sique pour  les  jours  de  l'antiquité  primitive.  Les  plus 
anciennes  divinités  ont  guise  de  tête ,  ou  guise  de  tronc 
seulement  :  ce  sont  les  commencemens  grossiers  de 
toute  sculpture.  On  sacrifie  à  Praxidikâ  des  têtes  parce 
qu'elle  n'avait  d'autre  figure  que  la  tête  ;  c'était  dans 
l'origine  et  non  dans  la  perfection  de  la  religion  an- 
cienne. 

Il  n'est  pas  dans  notre  intention  de  poursuivre  l'i- 
dentification entre  les  anciennes  divinités ,  qui  appar- 
tient aux  temps  d'une  mythologie  poétique  et  au  siècle 
de  la  fondation  des  Mystères.  Ainsi  Praxidikâ,  confon- 
due avec  Athànâ  ,  se  confond  encore  avec  Persephonâ 
d'après  la  vingt-neuvième  des  hymnes  apocryphes  , 
qui  portent  le  nom  d'Orphée, 

Pvcsumons-nous  sur  ce  chapitre.  Ogygàs  le  roi  eau, 
le  géant  des  ondes  ,  le  déluge  personnifié  ,  adoré  par 
les  Hectènes ,  les  Hyantes ,  les  Temmiciens  ,  de  race 
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lelègue  ,  est  passé  aux  Aones  et  aux  Catlmeiones  ,  qui 
sont  des  Pélasgues  des  environs  de  Thèhes.  On  lui  a 
aussi  sacrifié  sur  les  bords  du  lac  Copaïs  ,  séjour  des 
fils  de  Cécrops,  qui  étaient  également  des  Pélasgues. 
Les  filles  d'Ogygès ,  les  sources  et  les  rivières  ,  autre- 
ment dites  les  Okéanides ,  sont  des  nymphes  qui 
trouvent  l'expression  de  leur  unité  dans  une  déesse 
Onga  ,  Onka  ou  Gygaia  ,  dont  on  a  faussement  fait  une 
Alhânâ,  baignée  ,  dès  sa  naissance  élhéréenne,  dans 
une  onde  céleste  ,  tandis  qu'Athânâ  Onga  ou  Gygaia 
habitaitles  marécages,  les  eaux  terrestres.  Les  Aones  se 
disaient  descendre  de  Poséidon  ,  c'est-à-dire  d'Ogygès 
sous  nouvelle  forme,  rentré  dans  les  limites  naturelles 
des  ondes.  Aon  ,  roi  des  Aones  ,  fut  ainsi  fils  de  Poséi- 
don et  gouvernait  dans  l'Aonie.  Ogygès,  dompté  et  ci- 
vilisé, fonda  le  vieil  Orchomenos  ou  Eleusis  sur  les 
bords  du  lac  Copaïs  ,  comme  il  fonda  la  cité  de  Thèbes. 
Alors  ses  filles  prirent  le  nom  de  Praxidikâ,  dont  nous 
avons  suffisamment  parlé. 


XVI.  li 
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CHAPITRE  II. 

D'Ogygès  dans  V Atlique. 

Ogygès  régnait  non-seulement  sur  la  Béotie ,  mais 
encore  dans  l'Attique  ,  à  une  époque  où  la  plage  aride 
et  infructueuse  de  ce  pays  était  souvent  recouverte  par 
les  ondes.  Ce  n'était  donc  pas  sur  une  contrée  fertile, 
c'était  sur  une  région  stérile  que  ce  roi  des  flots  éten- 
dait ses  ravages. 

Porphyrion  ,  avons-nous  dit,  occupait  alors  le  Dé- 
mos ,  la  contrée  des  Athmonéens  ,  une  des  primitives 
peuplades  de  l'Attique.  Plus  ancien  qu'Aktaios,  l'a- 
griculteur pélasgue  ,  Porphyrion  fut  un  pécheur, 
un  marinier  de  l'époque  ogygienne.  C'est,  comme 
nous  l'avons  indiqué ,  très-probablement  un  Lelègue , 
la  personnification  de  la  tribu  des  Athmonéens  qui  l'a- 
dorait comme  dieu  marin.  Plusieurs  Dêmes  ou  tribus 
de  l'Attique  étaient  gouvernées  par  des  rois  ,  avant  l'é- 
poque dl'Aktaios,  de  Kékrops,  d'Erechtheos ,  et  des 
agriculteurs  pélasgues.  On  dit  que  Porphyrion  éleva 
un  temple  à  Aphrodite  Uranie;  c'est-à-dire  qu'il  adora 
une  ancienne  déesse  ogygienne ,  comparée  à  Aphro- 
dite ,  et  mise  en  rapport  avec  les  cieux ,  d'où  lui  ve- 
nait son  nom  d'Uranie. 

Apollodore  (livre  1.  chap  6  )  cite  un  Porphyrion  , 
iils  d'Uranus  et  de  Gà ,  du  ciel  et  de  la  terre.  On  le 
place  ,  avec  Alcyonée  ,  dans  les  champs  phlégréens , 
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ou  bien  encore  à  Pallène,  et  on  leur  accorde  une  force 
et  une  audace  au-dessus  de  celles  des  autres  géans.  Les 
fds  de  la  terre ,  Gà,  ont  été  fréquemment  confondus 
avec  les  enfans  des  ondes.  C'était  au  temps  de  la  terre 
non  encore  labourée,  à  peine  arrachée  au  déluge. 
Porphyrion  le  géant  (Gygas)  ,  est  originairement  un 
dieu  marin  et  n'a  pu  être  appelé  fils  de  Gà  que  dans 
un  sens  impropre. 

De  même  qu'Héraclès  a  été  introduit  dans  la  guerre 
des  géans  ,  à  laquelle  il  est  foncièrement  étranger  ,  de 
même  Porphyrion  joue  un  rôle  dans  les  Héracléides  , 
auxquelles  cependant  il  ne  rattache  pas  son  origine. 
Porphyrion  est  censé  avoir  volé  les  taureaux  consacrés 
au  soleil ,  dans  l'ile  d'Erytheia.  Il  attaqua  Hâraklàs  et 
sa  mère  Hàrà  ,  la  terre  ,  déesse  des  Pélasgues  de  l'Ar- 
golide,  et  Haraklâs  ,  fils  de  la  terre ,  dont  les  Achéens, 
les  Doriens  et  les  Béotiens  firent  tour  à  tour  leur  hé- 
ros. Le  dieu  des  Pélasgues  ,  Zeus,  époux  de  Hàrà  ,  le 
ciel  qui  s'unit  à  la  terre  ,  comme  Uranus  s'allie  à  Gà  , 
Zeus,  dis-je  ,  inspira  à  Porphyrion  un  violent  amour 
pour  Hàrà  son  épouse  ,  déesse  de  la  terre.  Porphyrion 
déchira  le  vêlement  de  cette  épouse  terrestre  du  dieu 
très-haut,  et  voulut  attenter  à  sa  pudeur  :  c'est  un  mythe 
grossier  ,  dans  le  goût  d'une  antiquité  reculée.  Hàrà  , 
appelant  au  secours ,  Zeus  foudroya  Porphyrion  ,  et 
Hâraklàs  l'acheva  a  coups  de  flèches.  Suivant  Pindare 
(Pylh.  IV.  15)  ce  fut  Apollon  qui  tua  Porphyrion, 
Apollon  dieu  dos  Hellènes ,  vengeur  des  torts.  Mais 
c'est  assez  nous  arrêter  sur  ce  sujet. 

La  déesse  Kolainis  était  adorée  dans  le  Demos  de 
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Myrrhinonte  ,  qui  fait  également  partie  "de  l'Attique. 
Elle  y  avait  une  statue  de  bois;  f  Pausanias  ,  Attic.  31). 
Son  nom  lui  venait  du  dieu  et  roi  Kolaipos ,  qui  ré- 
gnait sur  les  Myrrhinusiens.  On  le  place  avant  l'époque 
de  Kékrops.  La  déesse  Kolainis  rappelle  une  autre 
déesse  ,  Aphrodite  Kolias  ,  qui  avait  un  temple  célèbre 
sur  le  promont  Kolias  ,  à  vingt  stades  du  port  de  Pha- 
leron;  (Pausanias,  Attic.  1.  )  On  y  voyait  sa  statue  , 
avec  celles  des  déesses  Genétyllides.  Kolias  présidait  à 
l'amour  physique,  comme  son  nom  qui  dérive  de 
Kolon  l'indique.  Il  semble  que  l'on  ait  confondu  vine 
antique  déesse  de  la  nature  avec  la  déesse  assyrienne  , 
que  les  relations  commerciales  entre  l'île  de  Chypres 
et  la  ville  d'Athènes  ,  introduisirent  dans  cette  cité  ,  à 
une  époque  postérieure.  Ce  fut  alors  probablement 
que  la  déesse  qu'adorait  Porphyrion  reçut  le  nom  d'A- 
phrodite Uranie  ,  et  que  Kolainis  obtint  les  hommages 
de  Kolainos  ,  dont  le  nom  primitif  ne  nous  a  pas  été 
conservé. 

Périphas  [est  également  cité  comme  roi  d'un  des 
Dèmes  de  l'Attique  ,  avant  le  temps  de  Cécrops.  Adoré 
de  son  peuple,  il  en  conçut  un  si  vif  orgueil,  qu'il 
voulut  s'élever  dans  les  cieux ,  pour  usurper  le  trône 
de  Zeus  ,  dieu  pélasgique.  Le  souverain  maître  des 
cieux  ,  dans  son  irritation  extrême  ,  voulut  d'abord  le 
foudroyer;  mais  il  lui  fit  grâce  à  cause  de  sa  bonté  ,  de 
sa  popularité ,  et  le  métamorphosa  en  cet  aigle  qui 
l'accompagne  toujours  dans  le  fond  des  cieux  ;  (  Anton. 
Liber,  cap.  6.  ) 

Les  chronologistes  prétendent  que  Porphyrion  fut 
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contemporain  de  Phorbas  ,  qui  régna  dans  l'Argolide 
(Clem.  Alex.  Strora.  1);  et  un  certain  Périphas  est  éga- 
lement mis  en  rapport  avec  un  certain  Phorbas  ,  en 
dehors  de  l'Attique.  Phorbas  est  un  nom  pél  asgique  , 
qui  vient  de  Pherein,  Pherbein  ,  et  indique  celui  qui 
est  riche  en  troupeaux;  on  en  fait  également  un  lut- 
teur. Phorbas  et  Périphas  sont  frères  parmi  les  Phié- 
gyens  ou  les  Lapithes;  ces  noms  reparaissent  dans  les 
mythes  avec  des  significations  diverses.  Ce  sont  proba- 
blement des  êtres  d'une  antiquité  pélasgique  ou  même 
antérieure  aux  Pélasgues,  et  qui ,  en  changeant  de  ca- 
ractère ,  ont  passé  aux  Grecs  des  temps  héroïques. 

Parlerons-nous  encore  de  Mopsopos,  qui,  à  en  croire 
Strabon  (  livre  IX  )  a  donné  aux  habitans  de  l'Attique 
le  nom  de  Mopsopiens?  C'est,  comme  nous  l'avons  pré- 
cédemment indiqué  ,  un  nom  qui  semble  appartenir  à 
la  religion  d'Apollon  (carMopsos  est  prophète  d'Apol- 
lon ) ,  mais  si  ce  nom  cache  une  signification  primitive, 
il  ne  nous  la  révèle  plus. 

Avant  de  parler  des  Pélasgues  cranaens  et  cécropiens , 
c'est-à-dire  des  montagnards  du  Kranaon  et  des  Au- 
tochthones,  cultivateurs  de  Pédias,  plaine  grasse  et  fer- 
tile que  le  roi  Kranaos  est  censé  avoir  épousée;  ren- 
dons-nous compte  du  règne  ogygien  et  de  l'époque 
d'Ogygès.  Quand  la  Béotie  était  encore  un  marécage 
et  que  l'Attique  luttait  contre  la  fureur  des  flots,  ce 
pays  s'appelait  Poseidonia  (  Strabon  liv.  X),  au  temps 
d'Ogygès  ou  de  Poséidon ,  auquel  la  déesse  Athana 
n'avait  pas  encore  disputé  l'empire  et  avant  qu'il  se 
mît  d'accord  avec  elle  et  calmât  la  fureur  des  flots ,  en 
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sa  qualité  de  Phytalmios  ou  d'Erechthée ,  le  dieu  des 
ondes  fertilisantes. 

Les  Athéniens  ont  confondu  le  déluge  d'Ogygès  ^ 
c'est-à-dire  l'état  cahotique  où  se  trouvaient  TAttique  et 
la  Béotie  dans  les  commencemens  de  leur  occupation, 
avec  le  déluge  de  Deucalion,  ou  l'état  cahotique  des 
régions  de  la  Phocide.  Deucalion  a  été  faussement  in- 
troduit dans  l'histoire  d'Athènes,  comme  dans  celle  de 
l'ile  de  Crète.  Tout  cela  appartient  aux  élucubrations 
fantastiquement  historiques  d'une  époque  postérieure, 
très-éloignée  des  jours  de  la  mythologie  ancienne.  La 
fête  des  Hydrophorics  constitue  à  Athènes,  non  pas 
un  souvenir  de  Deucalion  et  de  son  époque,  mais  de  l'ère 
ogygienne. 

Deucalion  est-il  dit ,  éleva  la  vieille  enceinte  du 
temple  de  Zeus  olympien  à  Athènes  ,  et  son  tombeau 
se  trouve  auprès.  Là  existaitune  ouverture  longue  d'une 
coudée ,  où  les  eaux  s'écoulèrent  après  le  déUige  qui 
porte  son  nom.  On  y  jette  annuellement  des  gâteaux  de 
farine  de  froment,  pétris  avec  du  miel  ;  (  Pausan,  Attic. 
cap.  18.  )  Ce  sont  là  de  ces  offrandes  usitées  dans  la 
famille  des  Cécropides  ou  des  Erechthéides  ,  offrandes 
primitives ,  non  sanglantes  ,  au  moyen  desquelles  les 
Pélasgues  rattachèrent  le  culte  de  Zeus,  dieu  du  ciel, 
au  souvenir  de  l'époque  d'Ogvgès ,  de  Poséidon  ,  de 
Deucalion  et  à  celui  des  grandes  ondes ,  qui  submer- 
gèrent l'Attique. 

Devant  l'Erechtheion  d'Athènes  ,  se  trouvait  placé 
l'autel  de  Zeus  Hypatos,  du  Très-Haut.  Aucune  créa- 
ture vivante  n'y  était  sacrifiée;  ou  offrait  des  gâteaux, 
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et  le  vin  n'était  pas  répandu  en  libations;  (Pausan. 
Attic.  26.)  Ce  fut  Kekrops  qui  donna  le  premier  (Pau- 
san. Arcad.  cap.  2.)  à  Zens  ce  surnom  d'Hypatos  ,  du 
Très-Haut,  et  l'on  trouve  encore  dans  la  Béolic;  cul 
tivée  par  les  soins  du  Pélasgue  cécropicn ,  le  mont 
Hvpatos  ,  sur  lequel  s'élève  le  temple  de  Zens  Hypatos 
ou  Hypsistos.  Cecrops  avait  institué  ce  culte  non  san- 
glant; il  avait  fait  brûler,  sur  l'autel,  des  gâteaux 
que  les  Athéniens  appelaient  Pélanoi.  Pausanias  oppose 
ce  culte  à  celui  de  Lycaon  l'Arcadicn  ,  culte  aux  sa- 
crifices humains.  Poseidon-Erechthée  a  deux  formes; 
l'une  ogygienne,  sauvage  et  sanglante;  l'autre  cékro 
pienne  ,  douce  et  bienfaisante.  Durant  l'ère  ogygienne 
on  immolait  des  hommes  dans  toute  la  Grèce  ,  mais  ce 
culte  fut  généralement  aboli ,  partout  où  les  Pélasgues 
firent  définitivement  triompher  leur  culture.  Pour 
apaiser  Ogygès ,  ou  Poséidon,  ou  Erechthée,  les  Cé- 
cropiens  lui  jetèrent  des  gâteaux  ,  dans  l'enfoncement 
des  eaux ,  au  temple  de  Zeus  qui  prit  plus  tard  le 
surnom  de  l'Olympien.  Ils  lui  présentèrent  également 
de  ces  gâteaux,  dans  l'Erechlheion,  sur  l'autel  de 
Zeus  Hypatos  ,  qui  domine  sur  la  hauteur  des  cieux. 
Dans  les  entrailles  de  la  terre,  comme  sous  la  voûte 
céleste,  Zeus,  qui  arrête  les  eaux  de  l'abîme  et  sou- 
tient les  eaux  des  nuages  ,  ne  veut  plus  qu'on  lui  offre 
de  sacrifice  sanglant ,  ogygien ,  mais  réclame  un  don 
pur,  conforme  à  des  habitudes  de  la  propriété  paisible 
et  innocente. 

L'Erechtheion  s'élevait  sur  l'Akropole  d'Athènes  , 
près  du  temple  d'Athànà  Polias ,  qui  protège  la  ville. 
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On  y  voyait  les  autels  de  Poséidon  et  d'Erechthée.  Sur 
celui  de  Poséidon  ,  on  sacrifiait  égalqment  à  Erechthée, 
d'après  l'ordre  d'un  oracle.  C'est  Poseidon-Erechihée, 
qui  fut  d'abord  le  vieil  Ogygès  ,  au  culte  sanglant; 
aussi  y  avait-il  des  sacrifices  humains  dans  la  maison 
des  Erechthéides  :  le  prêtre  choisissait  lui-même  la 
victime ,  au  sein  de  sa  propre  famille.  Ensuite  Posei- 
don-Erechthée  est  le  Phytalmios  ;  ses  ondes  baignent 
et  nourrissent  la  racine  des  jeunes  plantes  ,  font  croî- 
tre la  végétation  ;  c'est  le  dieu  cécropien ,  car  les  sou. 
venirs  de  Cécrops  s'enlacent  dans  la  maison  des  Erech- 
théides. L'Erechthcion  formait  une  enceinte  double. 
Dans  l'intérieur,  était  un  puits  de  l'eau  de  la  mer,  et, 
quand  soufflait  le  vent  du  sud,  on  y  entendait  mugir, 
et  on  y  voyait  écumer  les  ondes.  Sur  le  rocher  était 
l'empreinte  d'un  trident  ;  maisPausaniasnous  apprend 
que  cette  empreinte  et  que  ce  puits  étaient  les  signes 
que  Poséidon  avait  évoqués  ,  pour  prouver  que  ce  pays 
lui  avait  appartenu  et  lui  appartiendrait  encore. 

Après  que  l'Aktà ,  l'Aklaïa ,  la  terre  des  côtes,  se  fut 
élevée  du  sein  des  ondes,  Poséidon  en  prit  possession 
par  le  trident.  C'est  Poseidon-Erechthée  qui  ébranle  la 
terre,  dévore  la  côte  ou  l'Âklé,  et  la  veut  entraîner 
au  fond  des  abîmes.  Cette  fable  ,  mentionnée  par 
Etienne  de  Byzance,  est  expliquée  par  Apollodore 
(  liv,  3.  chap.  14.)  delà  manière  suivante. 

Au  temps  de  Kékrops  ,  les  dieux  prirent  la  résolu- 
tion de  s'approprier  certaines  villes,  dans  lesquelles 
on  rendrait  à  chacun  d'eux  des  honneurs  particuliers, 
Poséidon  arriva  dans  l'Attique  le  premier  ,  et  ayant 


(  203  ) 
frappé  la  terre  de  son  trident ,  au  centre  de  l'Acropole  , 
il  y  fit  paraître  une  mer  ,  a  laquelle  on  donna  le  nom 
d'Erechthéide.  PuisAlhânâ,  invoquant  le  témoignage 
de  Kékrops ,  en  faveur  de  sa  prise  de  possession  , 
planta  un  olivier  dans  le  Pandrosion.  Une  querelle 
violente  s'éleva  entre  le  dieu  et  la  déesse  ;  il  s'agissait 
de  savoir  à  qui  le  pays  devait  échoir  en  partage.  Zeus 
alors,  qui  voulut  apaiser  la  querelle,  nomma  des  ju- 
ges; entre  autres  Kékrops  ,  l'agriculteur  ,  l'Autoch- 
thone,  l'Adam  des  Pélasgues  ;  Kranaus  ,  le  représen- 
tant des  Pélasgues  cranaens  ,  habitans  des  montagnes  ; 
et  Erechthée ,  dans  la  famille  duquel  résidait  le  gou- 
vernement patriarcal  des  Pélasgues.  Ailleurs  on  dit 
que  Zeus  convoqua  les  douze  dieux  en  Aréopage  ,  pour 
décider  la  contestation.  Tous  ,  d'une  commune  voix, 
adjugèrent  le  pays  à  Atliânà ,  parce  que  Kékrops  af- 
firma qu'elle  avait  été  la  première  à  planter  l'olivier. 
Ainsi  la  déesse  donna  son  nom  d'Athânâ  à  la  ville  qui 
fut  fondée  sur  le  lieu  même  où  avait  existé  la  querelle. 
Poséidon  ,  plein  de  courroux  ,  inonda  les  champs 
thriasiens  et  submergea  l'Attique. 

Nous  verrons ,  par  la  suite  ,  comment  Poséidon  s'a- 
doucit ,  en  sa  qualité  d'Erechlhée  ;  comment  les  Erech- 
ihéidcs,  pontifes  de  l'Etat  et  chefs  de  la  famille  cécro- 
pienne  ,  instituèrent  le  culte  de  Poséidon  à  côté  de 
celui  d'Athând ,  quand  Butas  ,  frère  d'Erechthée,  de- 
vint prêtre  des  deux  divinités  ,  durant  la  guerre  des 
Eumoipides.  Ce  qui  veut  dire  que  les  Butades ,  issus 
des  Erechthéides,  perpétuèrent  le  sacerdoce,  en  l'élar- 
gissant sur  de  nouvelles  bases. 
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Les  deux  cités  d'Athènes ,  l'une  en  Béotie ,  l'autre 
dans  l'Âttique  ,  sont  ainsi ,  tour  à  tour  ,  censées  avoir 
eu  pour  fondateurs  Ogygès  ou  Poséidon,  et  Cécrops 
qui  adoraient  Athànâ.  Mais  le  conflit  de  ces  deux  di- 
vinités ,  ou  de  divinités  semblables  reparaît  fréquem- 
ment dans  les  mythes  de  la  Grèce  antique.  Ainsi 
Poséidon  et  Athànâ  se  disputent  l'Argolide  ,  qui  fut 
consacrée  à  Athânâ ,  comme  nous  l'apprend  Apollo- 
dore  div.  ïl ,  I.  5  ,  §  11.  ),  ou  à  Hâra,  comme  disent 
les  autres  ;  car  Hàrà  joue  le  même  rôle  dans  l'Argolide 
qu'Athânâ  dans  l'Attique  ,  et  la  présence  de  celle-ci 
dans  l'Argolide  pourrait,  peut-être,  devoir  être  attri- 
buée à  une  communication  entre  les  cultes  pélasgi- 
ques  de  l'Attique  et  de  l'Argolide.  A  Troezène,  dans 
l'Akté,  la  même  guerre  exista.  Poséidon  avait  disputé 
à  Hàlios  la  possession  de  Corinthe  ,  à  Apollon  celle  de 
Delphes ,  à  Zeus  celle  d'vEgine ,  ii  Dionysos  celle  de 
Naxos.  Partout  un  Poséidon  primitif  lutte  ,  dans  ces 
localités  ,  contre  une  divinité  soit  pélasgique  ,  soit 
ihrace  ,  soit  hellénique ,  qui  lui  dispute  l'empire. 

Saint  Augustin  {de  Civilate  Dci ,  lib.  18,  cap.  9) 
raconte  la  fable  que  nous  avons  mentionnée  d'après 
ApoUodore  ,  d'une  manière  un  peu  tlifférente.  Un  oli» 
\ier  ayant  paru  ,  tout  à  coup  ,  dans  un  endroit  de  l'A- 
kropole  ,  et  une  source  d'eau  dans  un  autre ,  Kékrops 
envoya  consulter  l'oracle  ,  qui  répondit  que  Poséidon 
était  désigné  par  l'eau  ,  Athânà  par  l'olivier  ;  que  c'é- 
tait aux  habitans  de  choisir  celle  des  deux  divinités 
qui  devait  donner  son  nom  à  la  ville.  Kékrops  convoqua 
tous  les  habitans ,  hommes  et  femmes ,  car  les  femmes 
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avaient ,  alors ,  voix  aux  assemblées  ,  puis  il  mit  la 
chose  en  délibération.  Les  hommes  donnèrent  leurs 
suffrages  à  Poséidon  ,  les  femmes  à  Athànâ  ;  mais 
comme  il  y  avait  une  femme  de  plus  qu'il  n'y  avait 
d'hommes,  Athânâ  fut  préférée.  Poséidon,  irrité, 
inonda  le  pays;  et  pour  apaiser  sa  colère  ,  on  punit  les 
femmes  en  les  privant  du  droit  de  donner  leur  suf- 
frage dans  les  assemblées ,  et  de  celui  de  transmettre 
leurs  noms  à  leurs  enfans  ,  et  on  leur  enleva  le  titre 
d'Athéniennes. 

L'inventeur  de  cette  fable  était  un  homme  d'esprit 
apparemment  :  mais  il  n'aimait  pas  les  femmes.  Cette 
fiction  ,  qui  n'a  aucune  va!eur  mythologique  ,  est  des- 
tinée à  expliquer  d'abord  le  nom  de  la  déesse  Athànâ. 
donné  à  la  cité  d'Athènes  ,  par  acclamation  de  femmes  , 
à  la  majorité  d'une  seule  voix  ,  et  ce  nom  antique  de 
Poseidonia  ,  donné  à  l'Atlique  entière ,  mais  tombé  en 
désuétude  ,  par  la  retraite  de  Poséidon.  Ensuite  le  fa- 
buliste a  prétendu  faire  une  allusion  aux  mœurs  des 
femmes  à  Athènes  ,  dans  les  premiers  temps  où  se 
manifesta  la  démocratie.  Alors  les  Thyiades  se  firent 
remarquer  par  leurs  excès ,  et  les  Thesmophores  dégé- 
nérèrent de  leur  gravité  et  de  leur  décence ,  en  imi- 
tant les  Thyiades.  Aristophane  a  donné  un  tableau 
fantastique  de  ces  désordres ,  mais  qui  ne  manque  pas 
d'une  certaine  vérité,  car  la  loi  solonienne  était  déjà 
destinée  à  réprimer  d'anciens  écarts.  La  haine  des 
femmes  ,  si  exagérée  chez  Euripide  ,  a  cependant  sa 
raison  dans  les  vices  des  Athéniennes;  mais  ces  vices 
ne  résultaient  que  de  ce  régime  d'une  injuste  réclusion 
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auquel  elles  étaient  assujetties  ,  et  qui  contrastait  si 
bizarrement  avec  la  sauvage  licence  à  laquelle  elles 
pouvaient  se  livrer  impunément  dans  certaines  cir- 
constances. 

Servius,  dans  son  commentaire  sur  les  Géorgiques 
(lib.  I ,  v.  12  )  dit  que  les  dieux  promirent  de  donner 
la  nouvelle  cité  qu'il  s'agissait  de  fonder  sur  l'empla- 
cement où  fut  depuis  Athènes,  à  celle  des  deux  divi- 
nités en  litige  ,  qui  ferait  aux  hommes  le  don  le  plus 
utile.  Alors  Poséidon ,  d'un  coup  de  son  trident ,  fit 
sortir  de  la  terre  un  cheval ,  et  Athànâ  ,  en  la  frappant 
de  la  lance,  un  olivier.  Ce  dernier  présent  ayant  paru 
préférable  à  l'autre  ,  parce  que  l'olivier  est  l'emblème 
de  la  paix,  on  donna  le  pays  à  Alhanâ. 

Cette  explication  du  mythe  est  de  l'invention  des 
grammairiens.  Le  cheval  est  l'emblème  des  Hoplètes 
ou  des  Ioniens ,  qui  adoraient  Poséidon  Hippies  ,  ou 
Poséidon  le  cavalier.  Athànâ  est  la  déesse  pélasgique. 
Il  ne  s'agit  plus  ici  du  vieux  Ogygès ,  de  Poséidon 
Erechthée  ,  ni  du  Poséidon  qui  fertilise  les  champs,  et 
que  nous  avons  appris  à  connaître  sous  le  nom  de 
Phytalmios.  C'est  d'un  tout  autre  Poséidon  qu'il  est 
question  ,  de  l'Hippios  ,  dieu  des  cavaliers  qui  parcou- 
raient la  mer  comme  pirates  ,  et  faisaient  leurs  enva- 
hissemens  à  cheval ,  car  ce  fut  en  leur  qualité  d'Ho- 
plètes  que  les  Ioniens  s'assujettirent  l'Atlique. 

Alhânà ,  chez  Servius,  porte  la  lance;  il  est  très- 
douteux  que  ce  soit  là  l'antique  Divinité  des  Pélasgues 
sous  sa  forme  originelle.  Athànâ  n'a  reçu  le  génie 
guerrier  que  dans  les  temps  postérieurs  ,  lorsqu'elle 
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fut  adoptée  par  les  Hellènes.  Cependant  nous  la  voyons 
combattre  contre  les  Eleusiniens ,  sous  l'empire  d'E- 
rechtliée:  guerre  moitié  religieuse,  moitié  politique. 
Elle  porte  encore  la  lance  à  AlalkomenâdanslaBéotie. 
C'est  la  ville  des  combats ,  et  le  culte  d'Athânâ  y  fut 
transporté  d'une  autre  cité,  qui  avait  disparu  dans  les 
débordcmens  du  lac  Copaïs.  Peut-être  y  avait-il  eu  une 
guerre  originelle  entre  les  cités  d'Athènes  et  d'Eleusis 
en  Béotie  ,  et  le  souvenir  de  la  guerre  fut-il  transporté 
dans  l'Atlique  ;  peut-être,  comme  Creuzer  le  suppose  , 
lî'est-ce  qu'une  guerre  symbolique  ;  mais  la  manière 
dont  il  l'explique  est  beaucoup  trop  subtile  pour  s'ac- 
corder avec  la  simplicité  des  croyances  primitives.  Il 
est  donc  très-douteux  que  la  déesse  Athànâ  en  tant 
qu'armée,  ait  appartenu  aux  Pélasgues,  qui  la  font 
épouse.  d'Iiâphaistos ,    mère   d'Erichthonios ,  qui  la 
préposent  à  la  fertilité  des  champs,  et  n'en  font  ni  une 
vierge,  ni  une   déesse  guerrière,  telle  que  nous  la 
retrouvons  chez  les  Ioniens  et  chez  les  autres  Hel- 
lènes. 

Telle  est  l'origine  de  cette  mer  et  de  cet  olivier  que 
l'on  montre  dans  remplacement  de  l'Erechtheion.  Là 
demeure  Erechthée,  dieu  et  prétendu  roi ,  type  de  la 
famille  des  Erechthéides  ,  dont  nous  parlerons  plus 
tard.  En  Poséidon  l'on  personnifia  par  la  suite  les  des- 
tinées maritimes,  et  dans  la  déesse  Athânà  les  desti- 
nées politiques  d'Athènes  ,  telles  qu'elles  prospérèrent 
dans  les  alternatives  de  paix  et  de  guerre  ;  (  Hérodote 
liv.  VIII,  55.  )  Erechthée  conserva  l'empire,  c'est-à-dire 
que  la  famille  des  Erechthéides  habita  l'Acropole  et 
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fut  la  plus  considérable  parmi  les  Pélasgues  cécro- 
piens;  quant  à  Butas,  son  frère,  il  réunit,  comme  nous 
l'avons  vu,  les  sacerdoces  de  Poséidon  et  d'Atliànâ.  Bu- 
tas, qui  n'a  jamais  existé  ,  pas  plus  qu'Erechthée ,  est 
le  type  des  Butades,  pontifes  cécropiens  d'Athânâ  Bu- 
deia,  qui  s'affilièrent  aux  Erechlhéides,  pontifes  éga- 
lement cécropiens  de  Poséidon  Erechthée.  C'étaient 
les  deux  principales  tribus  ou  familles  patriarcales 
dans  l'Attique  primitive. 

Pallas  ,  jeune  fille,  ou  Athana  elle-même  est  Tri- 
logeneia  en  Béotie,  c'est-à-dire  née  sur  les  bords  du 
Triton  qui  tombe  dans  le  lac  Copaïs.  Engendrée  au 
sein  d'une  onde  céleste,  dans  le  nuage  des  régions  su- 
périeures ,  elle  fait  son  apparition  auprès  d'une  Limnâ, 
comme  disent  les  Grecs,  d'une  onde  ogygienne  ou  ter- 
restre; aussi  fait-on  assister  à  sa  naissance  Poséidon 
et  Ampbitrite,  celle  qui  tremble  comme  les  ondes. 
La  fable  poétique  a  méconnu  le  génie  originel  de 
la  déesse  au  point  de  lui  donner  pour  parens  Poséidon 
et  la  nymphe  béotienne  Tritonis  :  toutefois  cette  dé- 
figuration du  mythe  offre  un  sens  d'une  vérité  incon- 
testable :  cette  sagesse  qu'adoraient  les  Pélasgues 
comme  fille  du  Très-Haut  et  qui  se  manifesta  comme 
un  feu  sacré  ,  en  faisant  mûrir  leurs  moissons  et  en 
circulant  dans  les  veines  de  la  nature  ,  se  rattachait  à 
un  état  de  choses  primitives  ,  où  il  fallait  arracher 
pour  ainsi  dire  la  création  comme  la  terre  labourable  à 
la  puissance  des  ondes.  IMaia  poursuivons  les  données 
fugitives  sur  cet  état  de  choses  antérieur  à  la  civili- 
sation et  à  la  culture  des  Pélasgues,  et  avec  les  souve- 
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liirs  duquel  leurs  croyances  comme  leurs  institutions 
religieuses  et  politiques  se  sont  cependant  profondé- 
ment combinées. 

Le  vieux  Poséidon  ébranle  la  terre  ,  et  son  action  se 
combine  avec  celle  des  feux  volcaniques  pour  la  bou- 
leverser. 11  estEnnosigaios,Enosichlhon,Seisichthon, 
Kinâsichthon  ,  et  sous  toutes  ces  dénominations  il  ré- 
vèle constamment  sa  primitive  puissance.  Mais  il 
s'apaise  aussi  dans  son  courroux ,  il  fortifie  la  terre 
qu'il  a  ébranlée  ,  il  la  contient  dans  ses  bornes  et  ses 
limites ,  l'entoure  dans  ses  golfes ,  dans  ses  baies  , 
dans  ses  côtes;  il  est  Gaiàochos ,  et  consolide  la  terre 
comme  Asphalios.  En  toutes  choses ,  pour  toutes 
choses,  même  pour  ce  qui  est  immobile,  il  est  la  cause 
du  mouvement.  Ces  indications  ont  reçu  de  plus 
amples  et  de  plus  curieux  développemens  dans  les 
doctes  ouvrages  de  MM.  Creuzer  et  Schwenk. 

Les  fables  sur  la  naissance,  la  jeunesse  ,  l'éducation 
d'Athânâ  se  sont  développées  par  la  suite  des  temps. 
Les  poètes  et  surtout  les  raythographes  en  ont  inventé 
un  grand  nombre.  Depuis  que  Battus  fonda  Cyrène 
dans  la  Libye,  on  transporta  le  Triton  dans  ces  parages; 
on  y  fit  naître  et  grandir  la  vierge  athénienne;  Poséi- 
don lui-même  fut  considéré  comme  Libyen  d'origine, 
la  race  des  chevaux  de  la  Grèce  fut  censée  avoir  une 
origine  africaine.  Mais  ce  sont  là  des  élucubrations 
d'une  mythologie  postiche  ,  dont  les  inventeurs  mé- 
connaissaient le  génie  des  religions  étrangères,  en  les 
assimilant  aux  croyances  des  Pélasgues  et  des  Hellènes. 
D'abord  il  y  eut  de  la  naïveté  dans  ces  fables,  qui  nais- 
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saient  naturellement  du  contact  des  Grecs  avec  l'é- 
tranger ;  ensuite  les  fabricateurs  de  systèmes  se  mirent 
à  les  explorer  avec  un  contresens  complet.  Nous  ne 
saurions  y  puiser  qu'une  vérité  relative,  en  tant  que  la 
pensée  antique  et  primitive  n'a  pas  été  effacée  par  ces 
métamorphoses  que  l'on'a  fait  subir  aux  mythes.  Toute- 
fois ces  défigurations  rendent  témoignage  de  l'esprit 
des  temps  où  elles  s'effectuèrent.  Nous  apprenons  à  y 
connaître  les  premières  impressions  que  reçurent  les 
Hellènes  à  l'étranger  ,  ainsi  que  les  efforts  de  l'époque 
raisonneuse  et  savante,  où  la  naïveté  des  anciens  jours 
fut  perdue  et  remplacée  par  un  savoir  factice,  qui  ne 
valait  pas  les  erreurs  de  la  jeunesse  des  peuples  et  leurs 
naïves  méprises. 

La  prise  de  Troie  et  la  conquête  du  Palladium  troyen, 
a  été  également  une  source  abondante  de  fables  sur 
Athâna  ainsi  que  sur  Poséidon,  métamorphosé  bizar- 
rement en  un  être  apocryphe  du  nom  de  Pallas ,  tu- 
teur et  ennemi  d'Athanâ.  Les  fables  sur  le  Palladium 
trouveront  leur  explication  plus  tard  ,  en  ce  qui  con- 
cerne leurs  liaisons  avec  des  mythes  d'origine  athé- 
nienne. Diomède  ,  pontife  de  Pallas  et  transformé  en 
guerrier  par  la  poésie  homérique,  y  joue  le  rôle  prin- 
cipal. 

Quand  la  jeune  fiHe  du  dieu  Triton,  la  nymphe  du 
nom  de  Pallas,  aimée  d'Athanâ,  avec  laquelle  elle  avait 
été  élevée,  voulut  dans  un  accès  d'envieuse  jalousie 
attenter  aux  jours  de  la  déesse,  Zeus  ,  père  d'Athanâ 
présenta  riEgide(  Aigis  )  à  cette  perfide  et  la  priva  de 
toute  puissance.  On  a  fait  ainsi  d'Athanâ,  surnomméq 
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Pallas,  la  jeune  fille,  deux  personnages,  on  les  a  unis 
d'une  étroite  amitié ,  puis  on  les  a  opposés  l'un  à 
l'autre.  Ce  n'est  pas  tout;  le  souvenir  de  la  naissance 
de  Pallas  au  sein  des  orages  s'est  reproduit  dans  cette 
fable  ;  l'Aigis  ou  l'iEgide  n'est  autre  chose  qu'un  sym- 
bole de  l'apparition  de  la  déesse  ,  qui  naquit  au  milieu 
des  convulsions  de  lanature,  et  les  calma  aussitôt  par  sa 
présence.  Athànà,  comme  l'on  sait,  est  la  céleste  lumière , 
qui  resplendit  dans  la  lune  ,  où  elle  se  combine  avec 
l'humidité  pour  faire  prospérer  la  végétation.  L'aspect 
de  la  lune  rappelle  un  froid  glacial ,  elle  a  quelque 
chose  de  silencieux  et  de  terrible  dans  son  apparition 
nocturne.  C'est  la  tête  de  Méduse,  placée  sur  l'^Egide, 
c'est  Gorgone  qu'Athànâ  a  combattue.  Toutes  ces  fi- 
gures mythologiques  s'enlacent  et  se  combinent  dans 
des  fables  variées,  mais  où  se  reproduit  constamment 
le  fond  d'idées  que  nous  venons  d'indiquer. 

JEgée ,  l'inconnu,  furtivement  introduit  dans  les 
rangs  des  Hoplètes ,  et  qui  avec  son  fils  Thésée  est 
censé  avoir  fortifié  la  démocratie  dans  les  temps  hé- 
roïques d'Athènes,  où  elle  n'existait  pas  encore  ;  ^Egée 
réunit  en  lui  les  deux  caractères  opposés  d'un  dieu  li- 
bérateur, Dionysos,  adoré  par  les  Aigikoreis  ou  la 
tribu  pastorale,  dont  .Egée  est  le  représentant,  et  d'un 
dieu  fatal  ,  Aigaion ,  qui  n'est  autre  qu'Ogygès , 
le  vieux  Poséidon  >  dieu  des  flots.  Les  Aigikoreis  ont 
aussi  prétendu  au  gouvernement  d'Athènes  dans  les 
temps  héroïques  ;  ils  ont  également  voulu  avoir  leurs 
rois  et  leurs  héros  ;  mais  toutes  ces  prétentions  ne  sont 
pas  fondées  ,  elles  ne  leur  sont  venues  qu'après  coup , 
XVI.  15 
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au  temps  de  la  démocratie,  depuis  l'époque  des  troubles 
survenus  à  Athènes  lors  de  l'assassinat  des  amis  de 
Cylon,  qui  aspirait  à  la  tyrannie,  avant  que  Solon  éta- 
blît sa  législation.  JEgée  donc  est  devenu  comme  une 
jEgidepersonnifiée,unêlreterribleauxPallantides,qui 
élaient  Hoplctes  ou  guerriers,  et  qui  lui  étaient  opposés 
ainsi  qu'à  Thésée.  Dans  cette  histoire  falsifiée  ,  comme 
dans  les  mythes  défigurés  tout  se  confond ,  et  il  faut 
une  grande  attention  pour  saisir  les  rapports  originels 
des  choses. 

Welker  a  très-bien  indiqué  comment  au  moyen  de  la 
religion  dionysiaque,  les  Aigikoreis  ou  pasteurs  s'in- 
troduisirent dans  la  cité  d'Athènes  et  surent  y  conqué- 
rir l'égalité  au  temps  des  Pisistratides,  apogée  de  leur 
puissance.  jEgée,  le  soi-disant  fils  de  Pandion  et  le 
représentant  de  ces  Aigikoreis,  est  là  pour  indiquer 
l'institution  des  Pandia  ,  de  la  fête  d'un  seul  et  même 
Zeus,  sous  l'autorité  duquel  les  Phyles  ou  tribus  de 
l'Attique  se  réunissaient  sur  le  pied  de  l'égalité  dans 
des  institutions  politiques  et  religieuses  qui  leur  étaient 
communes.  Par  ce  moyen  les  Aigikoreis  qui  n'étaient 
pas  d'origine  cécropienne  ni  ionienne ,  prétendirent 
mylhologiquement  se  rattacher  soit  à  la  maison  sacer- 
dotale des  Erechthéides  de  race  cécropienne,  soit  à  la 
royauté  des  Ioniens.  Le  caractère  de  Thésée  fut  défi- 
guré en  conséquence.  Lui,  leHippios,  fils  de  Poséidon 
cavalier,  l'Hoplèle  ionien  devint  un  homme  du  peuple, 
un  iEgikore  ,  fils  d'yEgée.  On  amalgama  le  vieux  Ai- 
gaion,  Poséidon  l'Ogygien  avec  le  jeune  Hippios,  Po- 
séidon  le  cavalier ,  dieu  des  Ioniens.  Mais  à  travers 
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rarliCcede  cesarrangemenson  voit  toujours  percer  tin 
fond  de  mythologie  primitive  :  l'ère  ogygienne  dont 
le  souvenir  a  retenti  jusque  dans  le  personnage 
d'âgée,  qui  trouve  sa  mort  dans  la  mer  à  laquelle  on 
lui  attribue  faussement  d'avoir  donné  son  nom. 

Les  Aigikoreis  étaient  primitivement  pasteurs  de 
chèvres  comme  leur  nom  l'indique.  Sur  la  hauteur  de 
ses  rochers ,  le  Pélasgue  cranaen  ,  habitant  des  mon- 
tagnes, pasteur  ou  iEglkore,  voyait,  quand  la  mer  était 
houleuse  ,  les  ondes  bondir  ,  leur  toison  en  quelque 
sorte  écumer.  Il  comparait  cet  aspect  à  celui  des  chè- 
vres quand  elles  se  rassemblent  en  troupe  à  l'approche 
de  la  tempête.  Alors  les  cieux  s'obscurcissaient ,  la  lune, 
l'yEgide  céleste  disparaissait  au  sein  des  nuages.  Il 
semblait  que  dans  la  région  supérieure  s'agitait  égale- 
ment une  raer  houleuse ,  semblable  à  ce  troupeau  de 
chèvres  qui  venait  de  se  rapprocher  sur  la  pointe  du 
rocher.  Les  ondes  s'appelaient  Aiges ,  et  le  dieu  des 
ondes  Aigaion  d'après  cet  aspect  de  la  mer;  les  cieux 
obscurcis  portaient  l'/Egide  ,  signe  de  pluie  et  d'orages 
quand  la  lune  disparaissait.  De  toutes  parts  se  repro- 
duisait le  combat  des  élémens  antiques.  Chaque  orage, 
chaque  tempête  semblait  renouveler  l'ère  ogygienne, 
si  désastreuse  pour  l'Atlique.  Mais  la  poésie  a  su  em- 
bellir jusqu'à  ces  formes  sombres  et  bizarres  ;  elle  s'est 
jouée  avec  les  figures  d'Aigaion  et  d'^Egée. 

L'yEgide  est  figurée  par  une  peau  de  chèvre,  emblème 
de  la  tempête.  Quand  l'orage  gronde  ,  le  chevrier 
abrite  son  troupeau,  dont  les  cris  avaient  annoncé  les 
convulsions  de  la  nature.   Athûnà  est  censée  avoir 
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arraché  cette  peau  à  Pallas  contre  lequel  elle  a  lutté, 
Pallas  tantôt  mâle  et  tantôt  femelle ,  sous  ces  deux 
formes  également  un  démembrement  d'Athânâ  elle- 
même,  qui  s'appelait  Pallas  ,  la  jeune  fille.  Ce 
Pallas  se  reproduit  dans  la  famille  des  Pallantides, 
des  nobles  Athéniens  ,  ennemis  des  égides  ,  repré- 
sentans  des  iïlgikores  ,  qui  ont  voulu  se  donner 
des  rois  dans  les  temps  héroïques  et  qui  ont  eu  la 
fausse  prétention  d'avoir  gouverné  alors  la  cité  d'A- 
thènes. Dans  toute  cette  lutte  d'Athânâ  et  de  Pallas, 
dont  la  peau  couvre  l'iEgide ,  il  y  a  constamment  un 
souvenir  travesti  de  la  lutte  de  Pallas  et  de  Poséidon, 
des  temps  primitifs  de  l'Attique ,  où  la  culture  cécro- 
picnne  remplaça  immédiatement  une  ère  d'inondation, 
sauvage,  ogygienne.  C'est  une  fable  qui  revêt  mille 
formes  capricieusement  défigurées ,  mais  où  l'idée  pri- 
mitive ne  cesse  de  temps  à  autre  de  se  manifester  dans 
toute  son  énergie. 

^gée,  le  chef  des  Aiglkores ,  institue  les  fêtes  de 
Dionysos,  le  libérateur,  imité  en  cela  par  son  fils  Thé- 
sée ;  il  introduit  à  Athènes  le  culte  cyprien  et  y  rattache 
le  souvenir  des  anciennes  divinités  adorées  au  temps 
de  Porphyrion ,  de  Kolainis  ,  etc.  ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Dans  cet  Aigikore,  adorateur  de  Dio- 
nysos et  d'Aphrodità,  divinités  populaires,  est  venu  se 
fondre  le  souvenir  du  vieil  Aigaion,  dieu  des  flots,  et  du 
dieu  de  la  meryEgée;  aussi  sacrifiait-on  à  vEgée  ce  pré- 
tendu héros  et  roi  d' Athènes,  dont  l'histoire  n'est  qu'un 
tissu  de  folies  ,si  on  la  prend  pour  une  histoire.  Ce  sacri- 
fice avait  lieu  au  huitième  jour  de  chaque  mois  (  Ogdo- 
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dion) ,  surtout  du  Pyanepsion,  et  alors  JE^ée  recevait 
avec  Poséidon  (Aigaion)  un  culte  commun.  Du  reste  il 
n'a  pas  été  nié,  même  par  les  Evhéméristes  les  plus  pro" 
nonces,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  Clavier,  homme 
de  savoir ,  mais  qui  ne  comprenait  pas  le  génie  de  l'an- 
tiquité ,  que  l'histoire  d'jEgée  et  spécialement  celle  de 
Thésée  ne  soient  de  la  date  la  plus  récente,  et  que  Thé' 
sée  surtout  ne  soit  devenu  un  héros  pour  les  Athéniens 
que  dans  les  temps  déjh  florissans  de  la  démocratie. 
Les  rapports  entre  Thésée  et  yEgée  sont  purement  fan- 
tastiques ;  les  personnages  ,  les  symboles  et  les  idées 
les  plus  diverses  ont  été  rapprochés  et  amalgamés  dans 
un  but  que  nous  dévoilerons  plus  tard. 

Nous  venons  de  poursuivre  le  souvenir  de  l'époque 
ogygienne  jusqu'à  sa  dernière  métamorphose,  tel  qu'il 
s'incorpore  à  l'histoire  des  Aigikores,  pasteurs  de 
chèvres.  Leur  symbole  ,  la  chèvre  dont  la  peau  cou- 
vrait l'yEgide  ,  était  un  signe  de  la  tempête  qui  soule- 
vait les  flots  de  la  mer  ^'Egée,  séjour  d' Aigaion,  le  dieu 
des  ondes.  Le  vieux  Poséidon  ,  Ogygès  ou  Erechthée  , 
le  Poséidon  des  temps  primitifs  et  qui  subit  une  méta- 
morphose durant  l'ère  cécropienne,  où  il  fut  adopté 
par  les  Erechthéides  ,  changea  de  nouveau  de  caractère 
au  temps  des  Iloplètes,  des  Ioniens  cavaliers  et  con- 
quérans.  Comme  Thésée ,  ils  étaient  enfans  de  l'Hip- 
pios,  de  Neptune  cavalier.  A  Trœzène  aussi,  cette  ca- 
pitale de  l'Akté  ou  de  la  côlc  du  Péloponcsc  qui  fait 
face  à  l'Altique  ,  Poséidon  avait  combattu  Athànà  et 
Trœzène  avait  eu  pour  nom  primitif  celui  de  Posei- 
donia.  Les  Ioniens  de  race  achéenuc  occupèrent  cette 
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contrée ,  d'où  ils  partirent  pour  conquérir  l'Attique» 
Alors  le  dieu  des  cavaliers  et  des  pirates ,  Hippios , 
l'autre  Poséidon  que  j'appellerais  le  jeune  par  con- 
traste avec  l'ancien  Poséidon  de  l'ère  ogygienne, 
Hippios  Poséidon,  dis-je,  remplaça  dans  l'Akté  comme 
dans  l'Attique  son  prédécesseur  des  temps  primitifs 
et  qui ,  sous  le  nom  d'Erechthée ,  avait  déjà  subi  une 
métamorphose  de  la  part  des  Pélasgues  cécropiens.  Le 
vieil  OgYgés  fut  repousé  dans  l'oubli,  et  son  souve- 
nir ne  se  conserva  que  comme  celui  de  quelque  chose 
de  très-ancien  ,  dont  il  existait  à  peine  une  notion  , 
mais  qui  inspirait  la  terreur  et  le  respect. 

Poséidon,  suivantle  docte  et  ingénieux  Mtiller,  vient 
de  Potos,  ce  qui  est  liquide ,  et  la  racine  de  ce  mot  se 
retrouve  en  Pontos  et  en  Potamos.  Epicharme  et  So- 
phron  donnent  à  Poséidon  le  nom  de  Potidas  ,  déno- 
mination qui  indique  clairement  son  origine.  On  l'ap- 
pelle encore  Poleidas  sous  forme  patronymique  ;  en 
ionien  c'est  Posidàs  ,  puis  en  prolongeât  le  mot  on  ob- 
tient Poteidaon,  Poteidan  ,  Poseideon  ,  Poséidon  sous 
les  deux  formes  dorienne  et  ionienne. 

Concentrons  maintenant  sous  un  point  de  vue  unique 
la  conception  de  ce  dieu  des  flots  ogygiens,  de  la  mer 
courroucée  et  de  la  mer  tranquille ,  qui  porte  le  com- 
merçant et  le  pirate ,  et  dont  les  ondes  ne  menacent 
qu'à  de  longs  intervalles  les  rivages  de  l'Attique.  Dans 
cette  divinité  se  confondent  les  idées  pélasgiques  et 
ioniennes  sous  formes  poétiques. 

Welker  l'a  dit  avec  raison  :  les  inondations  des  flots 
de  l'Océan  et  autres  révolutions  physiques  qui  y  cor- 
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respondaient  sur  les  côtes  de  la  Grèce  et  dans  les  îles 
de  l'Archipel ,  ont  fourni  les  traits  principaux  de  cette 
imposante  et  gigantesques  figure  de  Poséidon.  Aussi 
a-t-elle  conservé  quelque  chose  d'àpre  et  de  sauvage, 
même  dans  les  fables  d'une  mythologie  postérieure , 
où  l'ancien  symbolisme  avait  disparu  sous  des  images 
tempérées  de  grâce  et  où  le  colossal  est  presque  tota- 
lement effacé.  Ogygès  ,  transformé  en  Zeus  marin 
par  les  Pélasgues,  est  Pelagaios,  gouvernant  les  ondes 
comme  Zeus  régit  les  cieux.  La  mer  a  d'après  lui  les 
ncwns  d'Aigaion  et  de  Pelagos,  ou  plutôt  il  porte  ce 
nom  d'après  l'aspect  des  flots.  Quand  les  ondes  soule- 
vées par  la  tempête ,  bondissent  comme  les  chevreaux 
sur  le  haut  de  leurs  rochers  et  que  lèvent  gémit  en  se 
lamentant ,  comme  les  chevroteaux  (Dikân  Aigos),  Ai- 
gaion  gouverne  l'Océan.  Chaque  fois  que  la  tempête  se 
tait,  des  craintes  plaintives  paraissent  s'en  échapper; 
puis  s'engouffrant  dans  les  abîmes  comme  entre  deux 
rochers  pour  y  rechercher  l'écho  jusque  dans  les  der- 
niers fondemens  de  l'Océan,  elle  s'en  retire  subite- 
ment avec  de  nouvelles  forces,  dont  elle  tourmente  de 
nouveau  les  flots.  Le  lendemain  tout  est  apaisé,  l'onde 
scintille  de  mille  petites  lumières  répandues  en  pous- 
sière d'argent;  et  Pelagaios  ,  le  lumineux,  étend  une 
nappe  d'eau  immobile  a  la  clarté  des  cieux ,  dont  à  peine 
un  léger  zéphyr  semble  rider  la  surface. 

Ces  deux  aspects  de  l'Océuii  ont  fourni  les  princi- 
paux traits  aux  images  dont  les  poètes  peignent  cette 
divinité.  Cependant,  s'ils  ont  beaucoup  embelli ,  ils 
n'ont  rien  inventé  :   les  grandes  images  dans  leur 
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noble  et  belle  simplicilé  appartiennent,  comme  le  prou- 
vent ces^  noms  propres  d'Aigaion  et  de  Pelagaios  que 
nous  venons  d'analyser,  aux  temps  d'une  mythologie 
pélasgique  et  primitive  ,  qui  inventait  les  noms  et  les 
frappait  à  la  plus  noble  enseigne.  Quand  Poséidon 
par  exemple  est  appelé  Mykàtàs,  parce  qu'il  mugit 
connue  le  taureau  et  que ,  pour  cette  cause  aussi ,  on 
lui  donnait  le  nom  de  Taureios,  du  taureau  ,  c'est  qu'on 
lui  immolait  bien  réellement  des  taureaux  ;  cet  animal 
étaitson  emblème,  non-seulement  à  cause  du  hurlement 
des  vagues  ,  mais  encore  parce  que  l'abîme  révélait 
toute  espèce  de  monstres  ,  des  veaux  marins ,  des 
vaches  marines  ,  une  foule  d'êtres  bizarres  auxquels 
on  crovait  trouver  de  la  ressemblance  avec  des  ani- 
maux correspondans  ,  qui  habitaient  la  terre.  Il  est 
probable  aussi  que  le  taureau  et  Poséidon  sont  mis  en 
rapports  fréquens,  parce  que  c'était  l'animal  du  labour, 
l'animal  sacré  pour  l'agriculteur  pélasgue  ,  qui  avait 
conquis  l'Attique  sur  les  flots  et  qui  redoutait  Poséi- 
don, dont  il  avait  été  à  même  d'apprécier  l'antique 
colère. 

Quand  la  mer  esten  repos  ,  les  ondes  passent  lente- 
ment et  la  face  du  soleil  s'y  contemple  comme  dans  un 
miroir;  tous  les  astres  s'y  baignent  avec  un  tranquille 
murmure  ,  et  le  silence  qui  règne  sur  les  flots  semble 
augmenter  encore  par  ces  légers  frissons,  par  ces 
bruits  presque  silencieux  qui  glissent  sur  leur  surface. 
Alors  Poséidon  monte  un  char  attelé  par  des  chevaux 
marins  ;  à  peine  ce  char  effleure-t-il  les  ondes,  qui  sem- 
blent se  boucler  légèrement  comme  une  crinière  flot- 
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tante.  L'Hoplète  ionien ,  originaire  du  golfe  saronien 
et  voisin  de  l'isthme  de  Gorinthe ,  confiait  alors  sa 
fortune  aux  flots  et  courait  en  pirate  les  aventures. 
Cavalier  lui-même,  il  adorait  Poséidon  comme  Hip- 
pios  ou  cavalier  :  son  vaisseau  était  pour  lui  le  cheval 
marin ,  comme  pour  ces  écumeurs  de  mers  ,  ces  rois 
pirates  qui  nous  sont  connus  par  l'histoire  des  Saxons 
et  des  Scandinaves. 

Poséidon  fit  naître  le  cheval ,  circonstance  dont  il 
tira  son  surnom  de  Hippios.  Le  nom  de  ce  premier 
cheval  fut  Skypphios  ou  Skyphios  ,  ce  qui  signifie  quel- 
que chose  de  creux ,  de  concave,  tel  qu'une  coupe, 
un  vaisseau  ;  en  allemand  schiJf^Qwl  dire  également 
vaisseau.  (Tzetzes  ad  Lycophr.  v.  766.)  Ce  cheval  était 
donc  un  vaisseau  ,  semblable  à  ceux  que  montaient  les 
héros  Scandinaves,  et  qu'ils  appelaient  leurs  chevaux, 
en  comparant  les  voiles  à  la  crinière  flottante.  Ces 
héros  et  rois  ou  aventuriers  navigateurs  ,  qui  combat- 
taient à  cheval  en  débarquant  sur  les  cotes  où  ils  exer- 
çaient leurs  pirateries  ,  pour  pouvoir  promptement  se 
rembarquer  à  l'approche  du  danger,  constituaient 
une  noblesse  marchande  qui  trafiquait  de  son  butin. 
Habitans  des  côtes  du  Péloponèse  ,  dans  l'^Egialée, 
vis-à-vis  Delphes  et  la  Phocide  ,  dans  l'Akté ,  vis-à-vis 
l'Atlique ,  les  Ioniens  formaient  aussi  une  noblesse 
marchande  et  maritime,  par  contraste  avec  les  Achéens, 
nobles  de  l'intérieur  des,  terres  ,  qu'ils  avaient  con- 
quis par  leur  épée.  Il  est  vrai  qu'une  partie  des  Io- 
niens se  partagea  les  terres  dans  l'Attique  ,  mais  une 
autre    partie    nourrit  et   conserva  l'esprit  commer- 
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cial  dans  la  ville  d'Àlhènes  et  sur  les  côtes  de  l'Ionie. 
Ces  Ioniens  transformèrent  Athânà  en  Hippia,  en  cava- 
lière ,  en  protectrice  de  la  navigation ,  à  l'instar  de 
Poséidon  ,  qui  fut  Hippios  ,  cavalier  et  navigateur. 
Dans  ce  mythe  ionien  l'ancienne  pensée  symbolique 
qui  présidait  à  la  lutte  d' Athânà  et  de  Poséidon  dis- 
paraît insensiblement.  Athânà  ne  nourrit  plus  les  hu- 
mains; Poséidon  n'inonde  plus  les  côtes  ,  il  n'est  plus 
Phytalmioi ,  protecteur  des  champs  de  blé  qu'il  ar- 
rose sans  les  détruire.  Sur  la  colline  de  Colone  dans 
l'Attique ,  le  Hippios  et  la  Hippia  des  Ioniens  rece- 
vaient une  adoration  commune.  Les  spécialités  de  ces 
fables  appartiennent  à  une  autre  section  de  cet  ou- 
vrage. 

Comme  Welker ,  nous  pensons  que  c'est  a  tort  que 
Clitodemos ,  cité  par  Suidas ,  a  donné  aux  Tritopa- 
tores  ,  génies  des  Trittyes ,  l'une  des  subdivisons  des 
tribus  artificielles  de  la  cité  d'Athènes  ,  les  noms  des 
géans  maritimes,  Kottos  ,  Briareos  et  Gygès  ,  dont 
nous  avons  précédemment  parlé.  Une  partie  de  la  for- 
tune des  Athéniens  avait  une  origine  purement  com- 
merciale. Aussi  interpréta-t-on  ,  par  la  suite  ,  ces 
anciens  Tritopatores  dans  le  sens  des  génies  qui  pré- 
sidaient aux  vents.  Les  poètes  orphiques  d'origine  ré- 
cente ,  les  désignaient  par  les  noms  d'Amalkides  ,  Pro- 
tokles ,  Protokreon  ,  gardiens  des  vents.  Ici  il  existe 
plus  d'une  confusion ,  dont  le  débrouillement  nous 
éloignerait  trop  du  sujet  que  nous  traitons  actuelle- 
ment ,  et  que  ,  par  conséquent ,  nous  sommes  obligés 
de  réserver  pour  une  autre  occasion. 
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Je  ne  saurais  terminer  cette  discussion ,  sans  citer 
une  opinion  qu'un  savant  d'une  grande  autorité  dans 
la  connaissance  de  l'antiquité  a  défendue  avec  autant 
de  talent  que  de  sagacité.  M.  Bôttiger  ne  veut  voir 
dans  le  Irident  du  dieu  Poséidon,  que  le  symbole 
de  la  navigation  des  Phéniciens  ,  qui,  sur  les  côtes  du 
Péloponèse ,  en  Béotie  et  dans  la  Tiiessalie ,  introdui- 
sent l'art  de  creuser  des  canaux ,  de  faire  écouler  les 
eaux  stagnantes  ,  de  découvrir  les  sources  d'eau  vive. 
Ce  savant  fait  les  réflexions  les  plus  judicieuses  sur 
les  travaux  des  Pélasgues  et  des  Telchines ,  des  agri- 
culteurs et  des  ouvriers  en  métaux  qui  ont  civilisé  la 
Grèce  primitive;  mais  il  croit  à  tort,  selon  nous,  que 
les  Phéniciens  se  cachent  derrière  les  Pélasgues ,  et 
surtout  derrière  les  Telchines  ,  qu'il  met  en  opposition 
avec  les  Pélasgues  ,  en  leur  qualité  d'enfans  de  Poséi- 
don ,  qui  lui  forgent  le  trident.  Toute  l'argumentation 
de  M.  Bôttiger  repose  sur  cette  idée  fausse,  que  les 
chevaux  sont  venus  de  la  Libye  ,  que  le  Hippios  est  le 
Poséidon  de  l'e'poque  primitive,  et  que  cet  Hippios 
est  débarqué  en  Thessalie ,  avec  une  colonie  phéni- 
cienne. Mais  les  chevaux  des  Grecs  sont  très-certaine- 
ment d'origine  scythiquc,  c'est  de  Thraceque  ces  ani- 
maux ont  été  introduits  dans  la  Macédoine  et  dans  la 
Thessalie  ,  et  toutes  les  fables  sur  le  Poséidon  libyen  , 
comme  sur  l'Alhânà  libyenne ,  existent  dans  le  plus 
intime  rapport  avec  la  fondation  de  la  ville  de  Cyrène, 
sont  par  conséquent  grecques  d'origine. 
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CHAPITRE  III. 

De  Cécrops  et  de  Vère  cécropienne  ,  en  Béotie. 

Le  lac  Copais ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  avait  en- 
vahi de  vastes  régions  ,  desséchées  par  les  Pélasgues 
et  cultivées  par  les  Myniens ,  leurs  maîtres;  ces  con- 
trées rentrèrent  sous  la  puissance  des  flots  lorsque 
les  Béotiens  se  rendirent  maîtres  du  pays,  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  de  la  Béotie.  Libres  dans  l'origine  , 
les  Pélasgues  avaient  construit  des  canaux  ,  pour 
gagner  un  terrain  propre  à  l'agriculture.  Peut-être 
avaient-ils  forcé  les  Heklènes,  les  Hyantes,  les  Tera- 
miciens  ,  et  autres  tribus  de  race  lelègue,  à  les  as- 
sister dans  ces  travaux.  Quand  les  Minyens  assujetti- 
rent une  partie  des  Pélasgues  de  la  Béotie,  ceux-ci 
cultivèrent  le  sol  pour  leurs  nouveaux  maîtres,  leur 
bâtirent  des  Acropoles  et  firent  pour  la  culture  du 
pays  ,  en  qualité  de  tributaires  et  peut-être  même  de 
serfs,  ce  qu'ils  avaient  jadis  fait  lorsqu'ils  étaient  les 
maîtres.  Cette  primitive  culture  du  sol  de  la  Béotie, 
comprend  le  règne  de  Cécrops  ou  l'ère  cécropienne, 
qui  succéda  au  règne  d'Ogygès,  à  l'ère  ogygiehne. 

Cécrops  est  un  symbole  de  l'Autochthonie  pélas- 
gique  ,  dans  l'Atlique  et  en  Béotie.  Il  est  Diphyâs  ,  il 
a  deux  formes,  car  il  est  issu  de  la  terre,  moitié 
homme    et   moitié    serpent.    Lorsqu'on   transforma 
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Ogygàs  en  roi,  il  n'en  coûta  pas  davantage  pour  poser 
une  couronne  sur  le  front  de  Cécrops ,  cet  être  pure- 
ment allégorique.  D'abord  les  Hellènes  firent  de  lui 
un  héros  ,  et  les  Evhéméristes  transformèrent  le  héros 
en  prince.  Par  la  suite  ce  Cécrops  historique,  qui  est 
plus  fabuleux  que  le  personnage  symbolique  des  temps 
primitifs ,  fut  transporté  dans  les  cieux  par  les  astro- 
nomes, qui  l'appelèrent  Ophiuchos,  le  porteur  du  ser- 
pent. 

Le  serpent  et  la  cicade  étaient  les  emblèmes  de 
l'Auiochlbonie  ,  pour  les  Pélasgues  de  l'Attique  et  de 
la  Béotie.  Le  serpent  séjourne  dans  les  creux  de  la 
terre,  il  en  sort  et  il  y  rentre,  il  change  aussi  de 
peau  comme  la  terre  lorsqu'elle  se  couvre  de  mois- 
sous.  La  cicade  habite  les  lieux  humides ,  dans  les 
chaleurs  de  l'été;  elle  s'élance  à  peine  du  sol  pour  y 
retomber  et  se  cacher  dans  les  hautes  herbes  qui  in- 
diquent la  fertilité.  On  dirait  qu'elle  se  nourrit  de  la 
rosée  ,  et  sa  voix  qui  se  fait  entendre  au  réveil  de  l'au- 
rore ,  comme  dans  la  solitude  du  soir  ,  annonce  pour 
ainsi  dire  celte  rosée ,  si  bienfaisante  pour  un  sol 
desséché.  Cécrops  est  à  la  fois  le  serpent  et  la  cicade. 

Cécrops  ressemble  en  tous  points  à  Erechthée  ,  ser- 
pent et  Autochthone  comme  lui.  Erechthée  n'est  autre 
que  le  développement  de  l'idée  de  Cécrops  dans  la 
famille  sacerdotale  desErechthéides,  qui  continuèrent 
la  famille  cécropienne,  où  grandit  et  où  fut  élevé  le 
jeune  Erechthée.  Cependant  il  existe  entre  Cécrops  et 
Erechthée  quelques  notables  différences.  Erechthée  est 
aussi  une  métamorphose  d'Ogygès  ,  il  est  l'homme  des 
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ondes.  Dans  la  famille  de  Cécrops,  Alhânâ  paraît 
comme  la  déesse  unique  ;  elle  fertilise  le  sol  et  l'em- 
brase de  ses  feux  comme  elle  le  pénètre  de  son  hu- 
midité; à  côté  d'elle  est  son  père  Zeus  ,  le  très-haut , 
Hypatos ,  celui  d'où  découle  toute  sagesse.  Parmi  les 
Erechthéides  ,  Héphâste  est  également  adoré ,  il  est 
uni  à  Athànâ;  les  arts  fraternisent  avec  les  travaux 
de  l'agriculture. 

Comme  Erechthée  ,  Cécrops ,  l'Autochthone  ,  a  des 
pieds  de  dragon.  Ce  Diphyâs  ,  cet  homme  au  caractère 
double  j  est  à  la  fois  serpent  et  homme  ;  tel  le  connais- 
sent les  logographes  ainsi  qu'Apollodore  qui  les  ré- 
pète ,  dans  un  temps  où  il  n'avait  pas  encore  été  ques- 
tion de  Cécrops  comme  étranger ,  ni  comme  Egyp- 
tien. On  dit  expressément  qu'il  est  né  de  la  terre  ,  Gà- 
genâs  ;  son  nom  ,  qui  indique  la  personification  des  Cé- 
cropides ,  agriculteurs  pélasgiques  ,  ressemble  ,  quant 
à  la  forme  ,  aux  mots  de  Pélops,  de  Mérops  ,  comme 
l'observe  Buttman  dans  son  Lexilognsdiage  67). 

A  Athènes  ,  les  anciennes  familles  d'origine  pélas- 
gique,  ou  du  moins  celles  qui  cherchaient  à  s'attribuer 
cette  antique  origine  ,  portaient  une  cicade  dans  les 
cheveux  ,  comme  emblème  de  l'Autochthonie.  Les 
Hoplètes  de  race  ionienne  ,  qui  avaient  conquis  l'At- 
tique ,  aimèrent ,  dans  la  suite  des  temps ,  à  se  rat- 
tacher au  sacerdoce  et  à  l'autorité  patriarcale  des  Cé- 
cropides  et  Erechthéides.  Ils  attribuèrent  faussement  j 
à  Cécrops  les  institutions  ioniennes  ,  et  la  division 
des  habitans  en  quatre  phyles  ou  tribus,  qui  n'étaient 
que  le  résnltat  de  la  conquête.  Par  suite  de  ce  sys- 
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tème ,  ils  adoptèrent,  en  maîtres  orgueilleux,  la  cicade 
pour  leur  emblème ,  afin  de  faire  oublier  leur  origine 
récente.  Ils  transformèrent  en  autant  de  héros  les 
dieux  de  la  religion  agricole  des  Pélasgues  ;  c'est  ce 
qu'ils  firent  avec  Gécrops  ,  qui  n'est  autre  que  la  ci- 
cade ,  ainsi  que  Schwenk  l'a  fort  bien  observé.  La 
cicade,  comme  indiquant  l'Autochthonie ,  portait  le 
nom  de  Kerkopà ,  Kerkops  ,  et  ce  nom  lui  vient  de  son 
aiguillon  ,  Kerhos  ,  dérivé  de  Kcrko  ,  Kreko,  Kekrops 
n'est  autre  que  Kerkops ,  et  ApoUodore  connaît  un 
Kerkops  Gàgenàs,  qui  est  né  de  la  terre. 

Par  le  mot  Kerkos ,  on  désigne  l'extrémité  d'une 
chose ,  par  exemple  l'extrémité  de  la  flamme  ;  le 
Kerkops  ou  le  devin  ,  qui  était  le  pontife  des  ouvriers 
en  métaux,  fixait  ce  point  pour  prédire  l'avenir; 
cet  attribut  a  fait  faire  de  ce  Cerkops  un  Cécrops, 
l'Adam  des  agriculteurs  ,  ce  qui  est  faux.  Car  le  Ker- 
kops magicien  était  le  pontife  des  Kerkopes,  qui  res- 
semblent aux  Telchines  et  appartiennent  à  la  classe 
des  artisans,  dont  l'origine  n'est  probablement  pas 
pélasgique  dans  la  Grèce  ancienne.  On  sait  que  les 
Kerkopes ,  comme  les  Telchines ,  ont  fini  par  devenir 
des  êtres  purement  fantastiques,  avec  lesquels  s'est 
jouée  la  mythologie  des  temps  postérieurs.  Kerkaphos 
ou  Kerkaios ,  l'un  des  Héliades  ,  enfans  d'Hélios  ,  dans 
l'île  de  Rhodes  ,  est  peut-être  un  Kerkope  ou  un  Tel- 
chine  ,  que  les  adorateurs  d'Hélios  ,  qui  abolirent 
l'autre  culte  ,  adoptèrent  sous  forme  nouvelle. 

Cécrops  Diphyàs  ,  à  la  fois  homme  et  serpent,  a 
subi  plus  d'une  métamorphose.  Sur  les  monnaies  d'A- 
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thènes  ,  il  a  deux  visages  représentant  l'un  un  vieil- 
lard et  l'autre  un  adolescent.  On  désigne  par  la  l'é- 
poque où  les  champs  sont  ensemencés  et  celle  où  ils 
se  trouvent  dans  leur  juaturité.  Les  deux  natures  de 
Cécrops  ont  reçu  une  autre  explication.  L'homme 
Cécrops  est  doux  ,  loyal ,  sincère  ,  il  ne  verse  pas  le 
sang,  porte  aux  dieux  des  offrandes  chastes  et  pures. 
Cécrops  le  serpent  est  terrible ,  sanguinaire  ,  trom- 
peur ,  insidieux.  Erechthée  ,  qui,  comme  Cécrops, 
avait  les  sacrifices  sanglans  en  horreur ,  accepta  ce- 
pendant le  sacrifice  de  ses  propres  filles  ,  et  les  vierges 
agrauliennes  ,  filles  de  Cécrops  ,  avaient  également 
un  culte  sanguinaire. 

Maintenant  que  nous  nous  sommes  orientés  sur  le 
caractère  de  Cécrops  sous  un  point  de  vue  général, 
examinons  ce  qui  le  concerne  dans  la  Béoiie  et  dans 
l'Attique  ,  où  il  se  présente  sous   une  forme  spéciale. 

Cécrops  régna  ,  dans  l'origine  des  Pélasgues ,  sur 
la  Béotie  ogygienne  ,  en  étendant  son  empire  sur  trois 
anciennes  cités  ,  Orchomenos  ou  Erchomenos  ,  Eleusis 
et  Alhânâ ,  dont  la  dernière  était  située  sur  les  rives 
méridionales  du  fleuve  Triton  ,  et  à  son  embouchure. 
Cécrops  fonda  ces  cités  ,  que  les  travaux  des  Pélas- 
gues arrachèrent  à  un  territoire  ,  jadis  couvert  par  les 
ondes  ogygiennes. 

Eleusis,  la  ville  de  la  Béotie,  tire,  comme  Eleusis 
dans  l'Attique,  son  nom  de  l'arrivée  delà  déesse,  Deo, 
la  mère  céleste  ,  incorporée  à  la  terre  et  à  ses  produc- 
tions, Dâmâtâr  eu  Gâ-Màiâr.  Ainsi  que  dans  l'Attique, 
un  fleuve  du  nom  de  Képhissos  coule  en  Béotie  :  il  y 
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a  identité  de  noms  dans  des  localités  diverses  :  preuve 
surabondante  que  des  hommes  ayant  la  même  origine  , 
le  même  culte,  les  mêmes  occupations  ,  le  même  lan- 
gage, ont  cultivé  ces  lieux.  Eleusis  dans  l'Attique,  fut 
primitivement  une  cité  ogygienne.  Son  prétendu  fon- 
dateur Eleusis,  dont  les  Ioniens  ont  fait  un  héros  , 
descendait  d'Ogygès  ou  d'Okéanos;  d'autres  attribuent 
;\  Ogygès  lui-même  cet  établissement.  Cécrops  fonda 
Eleusis  en  Béotie,  et  l'ère  cécropienné  y  succéda  à  une 
époque  ogygienne. 

L'ancienne  cité  d'Orchoménos  en  Béotie  ,  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  une  autre  cité  de  ce  nom  ,  si- 
tuée dans  la  même  région,  et  que  les  Pélasgues  vaincus 
élevèrent  pour  les  Minyens,  leurs  vainqueurs.  La  Grèce 
pélasgique  comptait  plusieurs  Orchomenos  dans  di- 
verses localités,  entre  autres  dans  l'Arcadie.  Ce  mot  se 
prononçait  Erchomenos  ,  suivant  l'ancien  dialecte  au- 
quel on  a  donné  le  nom  d'eColien  ;  le  sens  de  ce  mot 
est  le  même  que  celui  du  mot  Eleusis,  c'est  toujours 
le  lieu  où  Dàmatfir  s'est  rendue,  en  y  propageant  la 
culture  des  céréales.  L'ingénieux  et  spirituel  Mùller 
observe  dans  son  ouvrage  sur  Orchomenos  et  les  Mi- 
nyens, que  le  service  religieux  et  le  sacerdoce  de  Tro- 
phonios  ,  que  les  Minyens  empruntèrent  aux  Pélas- 
gues en  le  modifiant,  offre  les  traits  de  ressemblance  les 
plus  prononcés  avec  le  culte  d'Eleusis,  dans  l'Attiquc. 
Aussi  verrons-nous  Trophonios  jouer  un  rôle  dans  les 
fables  éleusiniennes ,  où  il  est  nommé  avec  Kerkyon 
et  où  il  est  placé  à  ses  côtés,  Trophonios  est  foncièrc- 
XVI.  16 
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ment  un  être  mythologique  ,  qui  apparlienl  à  l'époque 
cécropienne,  au  temps  de  la  splendeur  des  vieilles  cités 
d'Eleusis  et  d'Athàntl ,  à  construction  cyclopéenne  , 
mais  que  les  ondes  du  Copaïs  ont  englouties. 

Cécrops  fonde  la  cité  d'Athànà,  qui  est  bien  vérita- 
blement la  déesse  cécropienne.  Elle  lutte  contre  Po- 
seidon-Ogygès  ;    Pallas  ,  son  prétendu  père,  a  voulu 
lui  faire  violence ,  et  la  peau  de  ce  monstre  lui  sert 
d'/Egide  -,  elle  tue  Pallas,  la  vierge,  fille  de  Triton  et  son 
amie  d'enfance  ;    tandis  qu'Athànà  lui  abat   la  tête  , 
Zeus,  père  d'Athiinâ,  présente  à  Pallas  la  perBde,  cette 
jEgide  ,  où  brille  la  tète  de  Méduse.    Fille  de  Triton  , 
de  Poséidon ,  du  Zeus  suprême  ,  c'est  toujours  la  même 
déesse,  née  au  sein  des  orages  dans  l'éclat  de  la  foudre; 
c'est  la  déesse  ignée ,   qui  se  répand  comme  chaleur 
bienfaisante  ,  comme  lumière  pure  dans  l'élément  hu- 
mide ,  et  qui  développe  au  sein  de  la  terre  les  germes 
de  la  culture.  Kekrops  ,  fils  de  Zeus,  enfant  du  Très- 
Haut,  Kekrops  né  delà  terre  ,  Autochthone  à  double 
forme,  érige  à  Zeus  son  père,  sur  le  mont  Hypaton  en 
Béotie  ,  le  temple  de  l'Hypatos  ,  de  l'Hypsistos  ,  du 
Très-Kaut ,  comme  il  lui  élève  un  autel  en  face  de  l'E- 
rechtheion  dans  l'Attique.  Les  mythologues  n'ont  pas 
manqué  de  distinguer  entre  les  deux  Cécrops  ,  l'un 
fils  du  Très-Haut,  l'autre  enfant  de  la  terre;  sous  leur 
baguette  magique,  le  bien-aimé    de  Zeus  est  devenu 
un  Cécrops,  deuxième  du  nom,  fils  de  Pandion,  c'est- 
à-dire  du  Zeus  sous  les  auspices  duquel  on  rassemblait 
les  tribus  de  l'Attique  dans  une  cei'taine  unité  poli- 
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lique,  et  en  l'honneur  duquel  on  célébrait  les  Pandia, 
les  fêtes  de  ce  môme  Zeus,  protecteur  et  père  des  Phyles 
institués  par  les  Ioniens. 

Dans  la  Béotie  ,  dans  l'Attique  ,  dans  l'île  d'Eubée, 
partout  où  il  y  a  un  Cécrops  ,  nous  le  voyons  fonder 
line  ville  d'Athènes,  instituer  le  culte  de  la  déesse  , 
(ille  du  Très-Haut.  Il  l'adore  avec  son  père.  Le  premier 
il  invoqua  Zeus;  le  premier  il  érigea  la  statue  d'Athânà^ 
Là  où  le  Triton  débouche  dans  le  lac  Gopaïs ,  Cécrops 
fonda  cette  cité ,  qui  fit  donner  à  Athànà  le  nom  de 
iritonienne.  Elevée  sur  les  bords  du  Triton ,  elle  en 
reçut  le  nom  dèTritonis.  Cette  Tritogeneia ,  celte  vierge 
qui  passa  sa  jeunesse  à  se  délecter  au  bord  des  ondes, 
est  Glaukopis  ;  elle  a  les  yeux  d'un  bleu  pur,  son  regard 
est  fixe  et  sévère;  il  rappelle  l'azur  des  flots  dans  les- 
quels se  répète  l'azur  des  cieux  ,  car  son  origine  est 
céleste  ,  et  c'est  au  sein  d'une  onde  nuageuse  qu'elle  a 
été  engendrée,  baptisée,  ondoyée  dans  l'éclat  de  la 
foudre  au  milieu  des  éclairs. 

Quoique  la  déesse  Athânâ,  telle  que  la  conçurent  les 
Pélasgues,  devint  mèred'Erichthonios,  il  y  a  toutefois 
quelque  chose  de  virginal  dans  sa  naissance  ,  moitié 
belliqueuse  ,  moitié  pure  et  céleste.  Mais  si  dans  son 
idée  première  elle  rappelle  le  Logos,  la  raison  suprême, 
Sophia,la  sagesse,  cette  conception  n'en  fut  pas  moins 
enveloppée  dans  l'idée  de  la  nature ,  dans  celle  du  Kos. 
mos  ou  de  la  création.  A  l'époque  seulement  où  le  peu- 
ple guerrier  des  Ioniens  adopta  la  déesse  des  Pélasgues, 
elle  devint  une  vierge  sévère  ,  une  déesse  belliqueuse. 
Les  philosophes  en  firent  la  divine  sagesse,  l'épurèrent 
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de  toute  idée  terrestre  ;  mais  les  Panthéistes  obligés 
de  rallier  tous  les  systèmes  à  un  centre  commun,  iden- 
tifièrent de  nouveau  cette  sagesse  avec  l'ordre  de 
la  nature  ,  en  présentant  toutes  les  déesses  de  l'anii- 
quilé  sous  le  point  de  vue  d'une  unité  exclusive.  Ici 
jious  n'avons  à  nous  occuper  que  de  la  déesse  cécro- 
pienne ,  avant  le  temps  où  elle  fut  adoptée  par  les  ar- 
tisans ,  les  ouvriers  en  métaux  ,  les  Hephâstiades. 

L'origine  de  la  déesse  Athânà  ,  connue  telle  ,  date 
probablement  de  l'origine  de  la  cité  de  ce  nom  ,  sur  les 
bords  du  Copaïs  ou  sur  les  eûtes  del'Àttique.  Un  Dù- 
mos  de  cette  dernière  contrée  s'appelle  Atànà  ,  où  le 
Tau  remplace  le Thâta,(T  leTH).  Zeus,  l'idée  éternelle, 
incréé, que  les  peuples  reçoivent  et  qu'ils  n'inventent 
pas,  renfermait  en  lui  l'idée  de  la  nature  d'une  ma- 
nière générale  ;  Athànâ  n'était  pas  née ,  la  déesse  ne 
s'était  pas  encore  manifestée.  Expression  féminine  de 
la  sagesse  et  de  la  fécondité  du  Très-Haut  ,  lorsqu'elle 
naquit,  l'idée  de  Zeus,  d'indéterminée  et  générale  ,  de- 
vint dans  la  personne  de  sa  fille  spéciale  et  locale.  A 
mesure  que  la  vierge  athénienne  se  manifestait,  Zeus 
se  relirait  dans  un  lointain  obscur.  Alors  Alhànà  s'i- 
sola complètement ,  devint  de  plus  en  plus  personnelle 
et  individuelle.  On  lui  donna  le  nom  de  Pallas  ,  la 
jeune  fille  ;  c'était  là  dans  le  principe  son  unique  sur- 
nom. 

A  l'époque  ogygienne  ,  les  cieux  et  la  terre  étaient 
confondus  ;  le  géant  des  ondes  étendait  sur  toutes  les 
régions  sa  stature  colossale.  Zeus,  se  retirant  du  tu- 
multe des  ondes,  cessa  d'être  Poséidon  ,  le  Pélagicn  , 
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l'Aigaion  ,  le  Zeus  marin  ,  et,  remontant  au  haut  des 
cieux  ,  devint  Hypsistos  ,  Hypatos  ,  Zens  lui-même  ,  le 
Très-Haut  ,  le  Dieu  suprême.  Là  ,  sa  tête  sublime  envi- 
ronnée de  nuages  ,  plongée  dans  ces  eaux  célestes, 
dont  parlent  les  Vedas  et  la  Genèse  ,  au  milieu  des 
éclats  de  la  foudre,  dans  le  roulement  majestueux  du  ton- 
nerre, il  engendra  une  fdle  digne  de  lui,  élhérée,  ignée, 
dont  la  lumière  se  répand  en  chaleur  qui  embrase  le 
monde ,  chaleur  terrestre  qui  fait  prospérer  les  se- 
mences ,  mûrir  les  fruits  ,  et  qui  excite  la  génération, 
et  devient  ainsi  Genàtias,  Kourotrophos,  Phratria  ,  en 
propageant  la  race  des  hommes  par  les  liens  de  la  fa- 
mille et  par  ceux  des  alliances.  Ce  n'est  pas  tout  ;  cette 
fille  du  Très-Haut ,  lumière  morale  ,  chaleur  d'intelli- 
gence ,  inspire  aux  anciens  ,  dans  leur  Boula,  dans  la 
réunion  de  leur  conseil  ,  la  sagesse  et  s'assied  avec  eux 
au  foyer  de  l'Etat  dans  le  Prytanée.  Mais  gardons-nous 
lie  voir  dans  celte  primitive  Alhânâ  ,  la  Boulaia,  la 
conseillère  de  l'époque  ionienne  et  surtout  celle  des 
temps  de  la  démocratie. 

Athdnâ,  engendrée  par  Zeus,  ii'eulpas  de  mère;  en 
la  mettant  au  monde ,  Zeus  contempla  et  admira  en 
elle  son  image.  Euripide  donne  à  Athànà  le  nom  d'A- 
niàtor  ,  sons  mère.  Elle  naquit  dans  l'Empyréc  ,  le  fou 
élhéréen,  d'où  lui  vint  son  génie  également  éthéréen  , 
igné.  Elle  apporte  (  Eustaih.  ad  lliad.  I  p.  123.  )  la  lu- 
mière, elle  est  élhérée.  Sous  le  point  de  vue  de  sa  nais- 
sance elle  peut  être  considérée  comme  un  feu  céleste, 
et  quant  à  son  action  comme  un  feu  terrestre.  La  Théo- 
gonie d'Hésiode  la  métamorphose  déjà  en  sagesse  di- 


(  232  ) 

vine ,  éternelle,  en  Logos,  en  Sophia ,  et  lui  donne 
pour  mère  Màtis  ,  la  sagesse  ,  que  Zeus  aspire  ,  attire 
en  lui ,  ce  qui  le  rend  capable  d'engendrer  sa  fille  cé- 
leste. Conception  qui  prévalut  chez  les  Grecs  ,  sans 
obscurcir  l'idée  du  mythe  primitif. 

Le  feu  joue  un  double  rôle  à  la  naissance  d'Athânâ  , 
d'abord  comme  feu  céleste  ,  lumineux  ,  éthéréen  ,  en- 
suite comme  feu  terreste  ,  comme  chaleur  et  élément 
igné.  Hàphaistos  est  censé  avoir  assisté  à  l'accouche- 
ment de  Zeus,  en  le  frappant  sur  le  front  d'un  coup  de 
hache.  Nous  reviendrons  plus  spécialement  sur  cette 
idée  ,  quand  il  s'agira  de  développer  l'affiliation  entre 
la  famille  des  agriculteurs  cécropiens  et  des  artisans 
héphâstiades.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  feu  utile 
aux  artistes  qui  réside  dans  l'idée  d'Athânâ ,  c'est  en- 
core le  feu  du  foyer  domestique  ,  auquel  Hestia  est 
préposé  et  que  Zeus  Hiphistios  protège.  Athânà  donna 
le  feu  aux  Athéniens  et  rivalisa  avec  Hàphaistos,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard.  On  allumait  un  feu  éternel 
devant  ses  autels  à  Athènes  comme  à  Alalkomenà  dans 
la  Béotie.  Les  Arcadiens  adoraient  Athânâ-Alea  ,  la 
chaleur,  surtout  à  Tégée,  où  Aleos  éleva  son  temple, 
Aléos  qui  n'est  autre  chose  qu'une  personnification 
d'une  idée  abstraite,  produit  d'une  mythologie 
posthume. 

Pour  indiquer  sa  nature  ignée  ,  Athânà  était  vêtue 
tantôt  en  jaune,  tantôt  en  rouge.  Elle  avait  la  clef  de 
la  demeure  où  la  foudre  restait  cachée  ;  comme  à  Hâ- 
pheistos ,  on  lui  consacrait  à  Athènes  la  course  aux 
flambeaux.  Pausanias  (  Atlic.  26.  )  en  disant  que  l'At- 
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lique  tout  entière  et  en  particulier  la  cite  d'Athènes 
lui  étaient  consacrées  ,  ajoute  que  de  toutes  les  statues 
de  la  déesse ,  la  plus  vénérée  est  celle  que  l'on  voit 
dans  l'Acropole.  Déjà  même  elle  Etait  l'objet  du  culte 
des  bourgades  de  l'Attique  ,  avant  qu'elles  eussent 
composé  un  seul  et  nicme  état.  Cette  statue  était 
tombée  du  ciel.  On  ne  remplissait  qu'une  fois  par  an 
la  lampe  qui  lui  était  consacrée.  Celte  lampe  brûlait 
durant  l'espace  d'une  année  entière  jusqu'à  l'anniver- 
saire du  jour  où  elle  avait  reçu  l'huile  qui  l'avait  ali- 
mentée. Ce  feu  sacré  répandait  sa  clarté  jour  et  nuit. 

Tel  est  donc  ce  feu  éternel,  qui  brûle  également  sur 
le  foyer  domestique  auquel  Hestia  préside.  Athânà  est 
représentée  tenant  une  lampe.  La  prêtresse  qui  des- 
servait son  culte  à  Alalkomènes  ,  allumait  une  fois  par 
jour  le  feu  sacré  sur  son  autel  en  prononçant  trois  fois 
la  formule  suivante  :  «  Celle  qui  guide  la  lune  dans  sa 
«course  vit  et  exige  qu'on  lui  présente  le  feu.  » 

Dans  le  regard  d'Athânâ  ,  l'eau  et  le  feu  semblent  se 
confondre.  En  parlant  de  l'agriculture  chez  la  famille 
des  Cécropiens,  dans  la  maison  d'Erechthée,  nous  ap- 
prendrons à  l'apprécier  comme  la  déesse  qui  fait  ger. 
mer  les  blés  en  répandant  la  chaleur.  Mais  sa  flamme 
n'est  pas  toujours  aussi  ardente.  Pâle,  échevelée  ,  im- 
mobile, elle  réside  comme  lumière  éthérée  dans  la 
lune,  et  son  regard  y  est  fixe,  froid  et  sévère.  Elle  est 
la  face  qui  semble  se  dessiner  dans  l'orbite  delà  lune; 
elle  n'est  pas  cet  astre  même. 

Souvent  dans  les  my thologies  anciennes,  la  nocturne 
sagesse  semble  veiller  aux  ravons  de  la  lune.  La  rosée 
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ttt  l'humidité  rafraîchissent  la  nature  consumée  par 
les  feux  du  soleil.  Âlhànâ  a  pour  emblème  l'oiseau  de 
la  nuit,  le  hibou  au  regard  ardent,  immobile.  Elle  est , 
comme  nous  l'avons  dit,  Glaukopis,  son  œil  est  bleu 
comme  l'onde  éthérée ,  mais  de  ce  bleu  clair  dont  la 
sévérité  effraie  par  sa  clarté  même.  Le  hibou  s'appelle 
Glaux  ,  d'après  cette  Glaukopis,  surnom  qu'Homère 
donne  à  Athànà  qui  réside  avec  le  hibou  dans  le  Glau- 
kopion ,  une  des  dénominations  de  l'Acropole  d'A- 
thènes. C'était  une  appellation  sacrée  et  très-ancienne 
qui  était  donnée  à  l'Acropole  parce  qu'elle  recelait  cette 
déesse,  que  l'on  peut  considérer  comme  le  sommet  de 
l'élher,  comme  l'éther  sublime  ou  suprême. 

Le  savant  Creuzer  observe  qu'Empédocle  et  plu- 
sieurs des  anciens  philosophes  de  la  nature  donnaient 
à  Mànà,  la  lune ,  le  même  surnom  de  Glaukopis  qui  dis- 
tingue la  déesse  d'Athènes  ,  et  Euripide  les  imite  en  ce 
point.  Les  regards  d' Athànà  sont  ceux  delà  Méduse  ou  de 
la  face  effrayante  de  l'yEgide,  qu'elle  porte  à  l'image  de 
Zeus  son  père.  Zeus  et  Athànà  ont  triomphé  des  orages, 
de  la  nuit  ogygienue,  du  chaos  qui  bouleversait  la  na- 
ture ;  le  regard  de  la  déesse  ,  calme  et  fixe  ,  est  trans- 
parent comme  la  mer,  lorsqu'elle  dort  en  repos  sous 
les  rayons  silencieux  de  la  lune,  dont  la  couleur  pâle 
et  argentée  se  modifie  par  le  sombre  azur  des  ondes. 
La  lune  brille  sous  la  voûte  des  cieux  comme  sur  une 
vEgide ,  et  son  rayon  est  à  la  fois  éthéré  et  humide.  Sa 
splendeur  nocturne  lient  de  la  magie,  elle  inspire  une 
profonde  terreur  ,  glace  le  sang  dans  les  veines  et  pé- 
trifie celui  qui  la  contemple  en  silence. 
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La  lune ,  dit  Heraclite ,  est  un  feu  pur ,  élhëré, 
Athâna  régit  la  lune  ;  elle  est  la  tête  de  Méduse;  elle  est 
Màdousa  ,  la  sagesse;  elle  est  aussi  Gorgo  ,  l'horrible  : 
de  là  vient  que  Mddousa  est  appelée  une  Gorgone.  Les 
rayons  de  l'astre  de  la  nuit  entourent  sa  pâle  figure 
comme  une  chevelure  bouclée;  cette  Gorgopis,  cette 
Gorgophonà,  dans  son  calme  terrible  ,  éclairant  l'hor- 
reur des  ombres,  présente  un  point  de  vue  différent 
sous  lequel  on  admire  la  seule  et  même  déesse  ,  dont 
la  sagesse  semble  l'émanation  d'une  lumière  douce  et 
pure.  Athànà  porte  l'iEgide  où  brille  la  tête  de  Méduse, 
et  son  culte  est  rattaché  aux  phases  de  la  lune.  Mais 
Welker  observe  avec  raison  que  plus  d'une  déesse  de 
la  lune  a  été  postérieurement ,  mais  faussement  con- 
fondue avec  Athànà  :  celle  qui  est  née  sur  les  bords 
du  Triton,  la  Tritogeneia  est  la  seule  Athànà  véritable. 
Malgré  sa  nature  ignée,  éthérée,  elle  est  mise  en  rap- 
port avec  l'élément  humide.  Les  vierges  cécropiennes 
qui  desservent  son  culte,  expriment  cette  rosée  noc- 
turne et  bienfaisante  par  laquelle  elle  vivifie  les  pro- 
ductions de  la  terre. 

On  dit  que  Poséidon  avec  Amphitrite  ont  assisté  à 
sa  naissance  ,  car  elle  est  engendrée  au  milieu  d'un 
orage.  Ici  ce  n'est  plus  Ogygès  Poséidon  qui  boule- 
verse la  création  et  auquel  Athànà  se  montre  constam- 
ment hostile  en  contrariant  ses  prétentions  sur  le  gou- 
vernement de  la  terre  ;  c'est  Erechlhée  ,  le  Phytalmios, 
aux  ondes  nourrissantes,  avec  lequel  Athànà  s'allie 
avant  que  les  Ioniens  lui  donnèrent  le  Hippios  pour 
compagnon. 
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Nous  avons  vu  Poséidon ,  le  géant  des  ondes  cour- 
roucées, vouloir  attenter  à  l'honneur  d'Athânàsa  fille,  et 
revêtu  du  nom  dePallasdansla  mythologie  postérieure. 
Considéré  comme  père  ou  comme  ennemi  d'Athânâ, 
ou  envisagé  aussi  sous  un  point  de  vue  différent  comme 
sa  sœur  de  lait ,  comme  son  ennemie  ,  Pallas ,  mâle  ou 
femelle,  devient  l'^Egide  dont  ia  déesse  se  revêt  et  qui 
est  un  emblème  de  l'orage,  au  milieu  duquel  elle  fut 
engendrée,  Pallas  ,  l'amie ,  la  compagne  d'Athânâ ,  est 
fdle  de  Triton  ou  de  cette  rivière  sur  les  bords  de  la- 
quelle s'éleva  la  cité  d'Athènes  en  Béotie.  Elevée  avec 
Athânâ,  Pallas  en  était  tendrement  chérie;  mais  dans 
un  accès  de  jalousie,  la  nymphe  attenta  a  la  vie  de  la 
déesse,  ce  que  Zeus  prévint  en  lui  présentant  l'iEgide 
à  l'aspect  effrayant.  Alors  Atliànà  égorgea  sa  compagne, 
mais  la  pleura.  Nous  reproduirons  ces  idées  quand  il 
sera  question  du  Palladium  de  Troie  et  d'Athènes,  en- 
levé par  le  héros  Diomède,  lequel  n'est  autre  qu'un 
pontife  d'Athânâ  ou  de  Mâdousa,  changé  en  guerrier  à 
cette  époque  où  la  religion  des  Pélasgues  subit  une 
métamorphose  complète  de  la  part  des  peuples  hellé- 
niques de  race  militaire.  11  nous  suffit  d'indiquer  ici 
les  rapports  d'Athânâ  avec  l'élément  humide  établis 
par  sa  naissance  au  sein  d'une  onde  céleste  ;  par  sa  lutte 
contre  Poseidon-Ogygès  ,  le  démon  des  flots  courrou- 
cés;   par  son  alliance  avec  Poséidon  Phytalmios  ou 
Erechthée,  dont  les  ondes  sont  bienfaisantes;  par  sa 
parenté  avec  les  vierges  agrauliennes  ou  cécropiennes, 
qui  donnent  la  rosée  ;  et  par   ses  rapports   comme 
Tritogeneia  avec   le  dieu   tlu   fleuve  Triton  et  Pallas 
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sa  fille,  dans  une  mythologie  qui  se  joue  déjà  poétique- 
ment de  toutes  les  formes  de  la  pensée. 

Pallas  Athànâ  est  ainsi  descendue  de  la  hauteur  de 
l'Empyrée  sur  les  bords  du  Triton,  où  Cécrops  fonda 
sa  cité.  La  chaleur,  s'étant  dégagée  de  l'humidité  qui 
se  cache  au  sein  des  nuages,  a  pénétré  dans  l'élément 
terrestre  et  y  a  fécondé  les  contrées  humides  ;  la 
douce  rosée  a  restauré  la  terre  desséchée.  C'était  là 
le  commencement  de  la  culture  du  sol  :  il  fallait  qu'a- 
près les  travaux  de  dessèchement  et  d'assainissement, 
les  circonstances  physiques  la  favorisassent.  Athànâ 
est  Pallas,  la  jeune  fille  ;  tutrice  des  Cécropiens,  elle 
les  encourage  dans  leurs  entreprises;  elle  est  aimée, 
chérie  par  eux  comme  la  fille  de  la  cité,  comme  celle 
qui  a  grandi  sous  leurs  auspices.  Mais  toujours  la  vierge 
a  conservé  quelque  chose  de  sévère,  d'inflexible,  de 
sa  hauteur  élhérée;  quoique  aimable,  elle  en  impose 
toujours  à  ses  adorateurs. 

Triton  ,  le  fils  de  Poséidon  et  d'Amphitrite,  signifie 
eau,  sous  un  point  de  vue  général,  et  rivière,  d'une 
manière  plus  particulière.  La  lumière  part  du  sommet 
éthéré  ,  de  la  tête  de  Zeus  même  qu'enveloppe  une 
onde  sublime.  Il  devient  le  Zeus  pluvieux,  il  envoie  la 
pluie  en  pénétrant  dans  la  région  des  nuages.  Les  Cé- 
cropiens invoquaient  Zeus  le  Très-Haut,  le  père  de  la 
vierge  athénienne,  et  Zeus  le  pluvieux,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'autre.  Il  se  manifesta  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  Béolie,  comme  Hypatos  ,  sur  le 
sommet  des  montagnes ,  où  Cécrops  lui  éleva  un  temple , 
et  comme  père  d'Alhanà  ,  à  l'embouchure  du  Triton  , 
où  Cécrops  Amila  la  ville  qui  prit  le  non»  de  la  déesse. 
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Partout  où  Athânii  se  révèle,  il  y  a  une  eau  près  de 
son  sanctuaire,  un  réservoir  sacré,  un  lac,  une  source, 
une  rivière.  Welker  cite  à  ce  sujet  toutes  les  sources  , 
les  fleuves,  les  lacs  qui  portent  le  nom  de  Triton ,  Tri- 
tonis  ,  enThessalie  ,  dans  l'île  de  Crète,  en  Arcadie,  où 
l'autel  deZeus  qui  a  engendré  s'élève  près  de  la  source 
Tritonis,  etc.  Les  Minyens  importèrent  le  culte  d'A- 
thânâ  à  Cyrène;  et  par  réaction  de  la  colonie  sur  la 
mère-patrie,  la  fable  de  l'origine  libyenne  d'Athânà  et 
de  Poséidon  s'est  propagée  dans  la  Grèce  des  siècles 
postérieurs.  Quand  ,  dans  les  temps  historiques,  après 
les  relations  entre  les  Grecs  et  les  Egyptiens  qui  prirent 
naissance  au  temps  de  Psammétique,  la  déesse  de  Sais, 
Neith  fut  faussement  comparée  à  la  déesse  de  la  cité 
d'Athènes,  Cécrops  lui-même  fut  considéré  comme  un 
Egyptien,  un  habitant  de  Sais.  Je  ne  crois  pas  que  cette 
conception  soit  postérieure  au  siècle  de  Solon  ,  qui  la 
transporta  peut-être  dans  son  Atlantide  ,  et  à  cet  égard, 
j'ose  différer  d'opinion  avec  des  savans  tels  que  MM.  Voss 
et  Millier  :  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette  opinion 
de  l'origine  Saïtienne  de  Cécrops  ne  fut  jamais  popu- 
laire à  Athènes ,  où  Cécrops  fut  constamment  envisagé 
comme  l'homme  dragon.  Ogygès  non  plus  ne  fut  ja- 
mais ni  un  Egyptien  ni  un  Phénicien  aux  yeux  des 
peuples  de  la  Béotie  et  de  l'Atlique  :  c'est  une  erreur 
savante  du  temps  des  Alexandrins,  ou  de  ceux  qui 
les  devancèrent  dans  la  carrière  des  suppositions  gra- 
tuites. 

Résumons-nous  sur  le  culte  de  l'Athanâ  cécro- 
pienne  ,  telle  qu'elle  fut  dans  l'origine  des  Pélasgues  , 
(juand  elle    lut  adorée  par  Cécrops  ,   l'autochllione. 
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C'est  une  déesse  éthérée,  qui  revêt  le  caractère  d'un 
feu  à  la  fois  vivifiant  ,  artiste  et  intellectuel.  Elle  fait 
prospérer  les  semences;  les  moissons  mûrissent  sous 
ses  auspices;  elle  préside  à  la  génération  dans  l'union 
matrimoniale;    elle  augmente  les  familles  elles  phra- 
tries. Comme  intelligence ,  elle  préside  aux  conseils 
des  Cécropiens,  et  nous  la    verrons  plus  lard  créer 
une  alliance  avec  les  Héphàstiades  ,  devenir  la  divinité 
des  artistes  et  des  artisans.  Les  Ioniens,  conquérant 
de  l'Attique  ,  en  adoptant  Alhànii ,  métamorphosent 
son  caractère,   comme  celui  de  Zeus  son  père.  Ils  la 
•  rendent   guerrière  ,   aristocratique  ;   au    temps  de   la 
célébration  des  Panathénées  ,  dans  les  jours  démocra- 
tiques d'Athènes  ,  elle  revêt  le  génie  de  la  démocratie  , 
inspire  les  rhéteurs  et  les   orateurs.   Son  idée  ,  ainsi 
que  celle  de  Zeus  ,  qui  l'engendra  ,  suit  tous  les  déve- 
loppemens  historiques  de  la  cité  qui  porta  son  nom , 
et  en  parcourt  également  les  phases  philosophiques. 
Dans  la  Béotie ,  Alhéinà  n'obtint  pas  une  carrière  aussi 
brillante,  parce  que  les  Minyens  et  plus  tard  les  Béo 
tiens  parvinrent  à  y  obscurcir  plus  ou  moins  le  génie 
pélasgique.  Ainsi  ce  feu  céleste  ,  que  nous  appeloiss 
Athânâ,  s'allie  au  feu  terrestre,  d'abord  dans  la  de- 
meure du  Pélasgue,  au   foyer  que  Hestia  a  allumé, 
ensuite  dans  la  cité  ,  dans  les  champs  ,  partout  où  il 
existe  un  progrès  dans  les  ans  et  dans  les  inventions. 
A-t-il  existé,  dans  la  Béotie,  quelque  rivalité  entre 
les  cités  d'Athènes  et  d'Eleusis,  semblable  à  celle  qui 
se  développa,  dans  l'Attique  ,  entre  les  deux  cités  du 
même  nom  ?  Gà  ou  Dâmâtdr  d'Orchomenos  ou  d'Eleu- 
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sis ,  dans  la  première  de  ces  deux  régions,  fut-elle  en 
hostilité  avec  Athânà  ,  qui  protégeait,  sur  les  bords 
du  Triton  ,  la  cité  d'Athènes  ?  On  transporta  le  culte 
d'Athânâ  à  Alalkomène ,  et  les  souvenirs  de  Cécrops 
se  localisèrent  à  Haliartos ,  après  que  le  lac  Copaïs  eut 
englouti  cette  primitive  Athènes,  qui  avait  fleuri  dans  la 
plaine.  Alkà  veut  dire  combat ,   la  déesse  Alalkomenâ 
est  la  déesse  des  combats;   elle  persiste  (w^/2^<)dans 
!a  lutte.  Homère  connaît  cette  dénomination  d'A  thànâ , 
que  Creuzer  prend  dans  un  sens  mystique  ,  sans  re- 
jeter la  signification  historique.  Il  n'existe  aucun  do- 
cument qui  puisse  faire  savoir  si  le  vieil  Erchomenos" 
ou  Eleusis ,  la  cité  béotienne  ,  a  précédé  le  bourg  de 
l'Atlique  dans   sa    lutte    contre    la  cité    rivale  qui  , 
dans  les   deux    contrées  ,   porte    le   nom    d'Athânâ. 
IMais   de    toute   manière  ,   la    lutte   des    cités     de    la 
lîéotic  est  totalement  étrangère  à  celle  des    Eumol- 
pides  ,  d'origine  ihrace  ,  et  des  Erechthéides  ,  qui  pré- 
domina dans   l'Attique    au  temps  de  la   rivalité   des 
adorateurs  d'Athânâ  et  de  ceux  de  Dâmàtâr.   Secta- 
teurs de  Dionysos  ,  dieu  de  la  Thrace  béotienne  ou 
peut-être  de  la  Thrace  située  dans  la  Phocide ,  les  Eu- 
molpides  allièrent  la  religion  des  Pélasgues  agricul- 
teurs  d'Eleusis  à  celle  des  Pélasgues  Cranaëns  ,  des 
oàtres  des  montagnes  ,  auxquels  ils  apportèrent  le  culte 
de   Dionysos  ;    leur   guerre   contre  les   Erechthéides 
avait  un  intérêt  distinct  de  ces  vieilles  rivalités  entre 
les  déesses  d'Athânâ  et  d'Eleusis,    dont  le  souvenir 
n'a  peut-être  été  transplanté  dans  l'Attique  que  par 
les  Cécropiens  de  la  Béotie,  sans  appartenir  à  la  pre- 
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mière  contrée  d'une  manière  vraiment  historique. 
Quant  au  culte  d'Athânà  ,  adorée  comme  Itonia  ou 
Sitonia  en  Béotie  ,  ce  culte  fut  emprunté  aux  Pélas- 
gues  de  la  Thessalie  par  la  race  hellénique  des  Béo- 
tiens ,  qui  conquirent  la  contrée  à  laquelle  ils  donnè- 
rent le  nom  de  Béotie  ,  après  avoir  dépossédé  ceux 
qui  les  avaient  précédés  dans  la  terre  de  la  conquête. 
Cette  Itonia  n'est  donc  pas  une  déesse  béotienne  , 
quoiqu'elle  appartînt  aux  Pélasgues  thessaliens. 

•Quand  Eleusis  et  Athânâ,   les  cités  cécropiennes , 
furent  rentrées  sous  la  domination  d'Ogygès  et  que  le 
lac  Copaïs  en  eut  fait  sa  proie  ,  Alalkomeneis  Athànà  , 
comme  nous  l'avons  vu  ,  se  retira  vers  le  cours  supé- 
rieur du  Triton  ,  après  avoir  abandonné  son  embou- 
chure. Les  nymphes  Praxidika  recevaient  les  sermons 
des  Béotiens  dans  un  temple  ouvert  sur  le  montTil- 
phossion.  Ce   n'étaient  plus  les  filles  d'Ogvgès,  que 
l'on  confondait  dans  une  certaine  unité  avec  Athânâ 
ou  Alalkomenâ  elle-même  ,  née  du  sein  du  lac(GYgaia 
Limnà)  et  appelée  en  conséquence  Gygaia  ,  mais  coni 
muniquant  aux  ondes  ce  feu  sacré  ,  cette  chaleur  pro 
ductive  qu'Empédocle  nomme  Ogygion  Pyr ,  la  flamme 
ogygienne,   la   flamme  humide.    Quant    à  Kekrops  , 
adorateur  fidèle  de  la  déesse ,  son  monument  héroïque 
(  Héroon")  fut  élevé  à  HaliarLos,  comme  Pausanias  nous 
l'assure  ,  mais  ce  n'est  plus  le  Cécrops  des  Pélasgues; 
il   a  déjà  passé  par  les  croyances  des  Hellènes ,  (jui 
donnèrent  une  physionomie  complètement  héroùjue 
au  culte  ancien. 
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CHAPITRE  IV. 

De  Cécrops  dans  V Atlique. 

Nék  d'un  nuage  sombre,  que  Zeus  déchira,  Athànâ 
parut ,  d'après  une  tradition  différente,  dans  l'Atlique  , 
sur  les  hauteurs  du  Parnès  ou  du  mont  Pentehkos. 
Nous  avons  appris  à  connaître  précédemment  sà  hitte 
avec  Poséidon  ,  auquel  elle  s'allia  sous  le  nom  d'E- 
rechthée.  Cécrops  fonda  ,  dans  l'Attique  comme  en 
Béotie ,  la  cité  d'Athènes  et  lui  imposa  le  nom  de  la 
déesse.  Elle  fut  adorée  dans  tous  les  Dénies  du  pays , 
en  sorte  que  l'Attique  lui  fut  consacrée  tout  entière. 
Elle  fit  fleurir  l'olivier  sur  l'Acropole  ,  par  suite  de  sa 
lutte  avec  le  dieu  des  flots  ;  cet  arbre  n'a  pas  de  rap- 
port avec  son  culte ,  mais  il  est  un  emblème  de  la  cul- 
ture sur  uu  sol  aride,  où  les  céréales  ne  sauraient 
prospérer.  Lhuile  également  alimente  la  flamme ,  dans 
laquelle  cette  déesse  se  meut. 

Ce  fut  Cécrops,  dit-on  ,  qui  consacra  l'Attique  à  la 
déesse;  ce  fut  lui  qui  dénomma  d'après  elle  sa  citéj 
ce  fut  lui  qui  lui  éleva  un  temple  dans  l'Acropole , 
forteresse  à  laquelle  il  donna  le  nom  à'Asly  ,  suivant 
piodore  de  Sicile  (lib.  I,  cap.  28).  Enfin  il  dressa 
sa  statue  ,  institua  le  culte  d'Erechthée  ,  et  éleva  un 
autel  à  Zeus  Hypalos ,  le  Très-Haut,  toutes  choses 
(jue  nous  avons  précédemment  indiquées. 
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Philostfate ,  décrivant  un  tableau  de  l'île  de  Rho- 
des ,  peint  Atliànà  à  sa  naissance.  Quand  Zeus  l'en- 
gendra par  suite  du  coup  qui  lui  avait  été  porté  sur  le 
front,  il  se  prit  à  respirer  profondément,  mais  ses  ef- 
forts indiquaient  une  satisfaction  vive.  Il  jeta,  en  re- 
gardant son  enfant ,  des  cris  de  joie.  Un  dieu  ,  adoré 
dans  beaucoup  de  localités  comme  Hel ,  Sel ,  ou  Pel  , 
et  qui  a  donné  son  nom  aux  Pélasgues  ,  les  Péliens 
des  plaines  ,  et  aux  Hellènes  (  car  la  primitive  Hello- 
pie  était  dans  la  région  des  Pélasgues  ,  le  nom  des  Hel- 
lènes est  un  nom  pélasgique  passé  aux  Hellènes);  Hé- 
lios  ,  dieu  solaire ,  dont  le  nom  revient  chez  beaucoup 
de  peuples ,  où  il  indique  la  lumière  ,  Hélios  avait  an- 
noncé aux  habitans  de  Pihodes  et  d'Athènes ,  que 
ceux-là  qui  porteraient  les  premiers  sacrifices  et  of- 
frandes à  la  déesse ,  née  sur  le  Parnès ,  la  conserve- 
raient toujours.  Les  Rhodiens  se  hâtèrent  aussitôt  de 
lui  adresser  leurs  hommages.  Mais  ils  oublièrent  par 
uiégarde  le  feu  si  nécessaire  à  tout  sacrifice  ,  feu  qu'A- 
thânà  apporta  des  cieux,  et  qu'Hàphaisîos  alluma  sur 
la  terre.  Pendant  ce  temps ,  Cécrops  avait  achevé  à 
Athènes  un  sacrifice  sanglant  ,  dont  la  fumée  était 
montée  vers  l'empyrée  ,  en  témoignage  de  reconnais- 
sance des  dons  de  la  déesse.  Depuis  lors ,  Athânà  de- 
meura auprès  des  Athéniens,  comme  auprès  des  plus 
sages. 

La  description  de  Philostrate  se  rapporte  au  sacri- 
fice non-sanglant  qu'Athânà  recevait  à  Lindos  ,  dans 
l'ile  de  Rhodes  ,  tandis  qu'elle  en  obtenait  de  sanglans 
h  Athènes.  Ailleurs  les  sacrifices  de  Cécrops  et  de  la  fa- 
XVI.  17 
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mille  des  Céciopides  sont  représentés  comme  pui^s  » 
consistant  en  produits  des  céréales.  Dans  l'antiquité  , 
les  pasleurs  immolaient  les  animaux  dont  ils  élevaient 
les  troupeaux  ;  les  agriculteurs  apportaient  les  pré- 
mices de  leur  champ.  La  corruption  d'Adam  deman- 
dait une  expiation  pareille  à  celle  qui  fut  agréable  h. 
Dieu  chez  Abel  le  pasteur  ,  qui  lui-même  tomba  comme 
une  victime  au  pied  de  l'autel.  Chez  les  Hellènes  aussi 
les  sacrifices  sanglans  étaient  envisagés  comme  plus 
conformes  à  l'état  de  déchéance  où  se  trouvait  l'espèce 
humaine  par  rapport  aux  dieux.  Cécrops  l'agriculteur 
présentait  à  lautel  des  gâteaux  et  des  pains  ;  mais 
Athânà  exigeait  davantage  de  son  adorateur ,  qui  con- 
tracla  ,  dans  l'Attique  cranaënne  ,  une  alliance  avec 
les  pasleurs,  et  apprit  d'eux  à  sacrifier  le  taureau  à 
l'autel ,  de  même  qu'il  présentait  à  Zens  Hypaios  une 
offrande  d'un  genre  opposé  ,  offrande  qui  n'était  réel- 
lement pas  un  sacrifice.  La  vierge  athénienne  ,  Pallas- 
Alhânâ,  dit  Homère  ,  reçoit  en  holocauste  le  sang  pur 
d'une  génisse  et  d'une  brebis ,  qui  n'ont  encore  con- 
tracté aucune  souillure. 

Dans  l'île  de  Rhodes ,  comme  à  Argos  et  dans  l'At- 
tique ,  à  Lindos  comme  à  Athènes,  cette  déesse  est 
Acria ,  elle  habite  les  hauteurs,  où  la  primitive  cité, 
Polis  ,  fut  fondée.  L'Acropole  est  le  siège  des  familles 
u'j  Cécrops  et  d'Erechthée  ;  là  est  le  berceau  du  culte 
d'Athânii  Acria  etdeZeus  Hypatos,  le  Très-Haut.  Dans 
1'  *  'ropole,  Athânà  était  primitivement  Polias,  comme 
Zeus  était  Polieos  :  mais  il  ne  faut  pas  confondre  cette 
Polias   et   ce   Polieos  ,    au  temps    des    Erechthéidcs  , 
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avec  les  mêmes  divinités  après  l'époque  ionienne  , 
quand  le  sacerdoce  d'Erechthée  passa  aux  Hoplètes 
conquérans ,  que  les  anciennes  familles  sacerdotales 
furent  dispersées  ,  et  qu'une  partie  des  Butades  seuls 
conserva  intacts  ses  souvenirs  ,  en  leur  qualité  d'Etéo- 
butades  ,  de  véritables  et  antiques  Butades. 

Il  n'est  pas  exact  défaire  remonter  à  Cécrops  ,  c'est- 
à-dire  au  commencement  de  l'agriculture  chez  les  Pé- 
lasgues  ,  ces  sacrifices  sanglans  ,  qui  n'eurent  lieu  que 
sous  Erechthée,  quand  les  pasteurs  eurent  effectué 
leur  union  avec  les  laboureurs.  Cccrops  est  générale- 
ment représenté  comme  l'homme  aux  offrandes  pures  , 
et  «'.'est  sous  Erechthée  seul  que  le  bœuf  est  censé  tom- 
ber devant  l'autel.  Aussi  Eusèbe  est-il  dans  l'erreur  , 
quand  il  attribue  à  Cécrops  (Chron.  lib.  II.  p.  280.) 
l'immolation  des  taureaux.  Du  reste  les  Rhodiens  ayant 
conservé  le  culte  cécropien,  le  culte  non  sanglant  de  la 
tiéesse,  que  les  Athéniens  avaient  remplacé  par  un  culte 
contraire  ,  le  mythe  a  été  inventé  pour  expliquer  cette 
différence. 

Les  ïelchines  qui  habitèrent  Rhodes  avant  les  Hé- 
liades  ,  sont  les  pontifes  des  artistes,  des  artisans,  et 
appartiennent  à  )a  même  famille  d'hommes  que  les 
Héphàstiades  d'Athènes.  Nous  avons  vu  que  leur  ori- 
gine n'était  pas  pélasgique,  mais  semble  avoir  été  phry- 
^enne.  A  Athènes  comme  à  Lindos ,  Hàphaistos  joue 
le  même  rôle  à  la  naissance  d'Athânâ,  rôle  qui  établit 
la  connexion  entre  les  artisans  et  les  laboureurs.  Mais 
nous  reviendrons  plus  spécialement  sur  cette  matière. 

Ecoutons  Pindare  (Olymp.  YIl.  3'>-53,)  «  Jadis,  dit 
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»  il,  l'auguste  roi  des  tlieux  rafraîchit  l'iie  de  Rhodes  par 
»  une  pluie  dorée ,  lorsque  par  l'art  d'IIàphaistos,  par  le 
«coup  frappé  avec  la  hache  d'airain,  Athanàa  s'élança 
»du  front  de  son  père  ,  et  que  sa  voix  résonna  avec 
»  puissance  ,  ce  qui  fit  trembler  les  cieux  et  la  terre (1). 
w  Au  même  temps  Hélios  qui  éclaire  les  mortels  par  sa 
1) lumière,  avait  ordonné  aux  Pihodiens,  ses  enfans 
»  chéris,  de  fixer  leur  attention  sur  le  service  prochain 
•:)  et  sacré  de  la  déesse ,  afin  que  les  premiers  ils  lui  éle- 
"vassent  un  autel,  et  réjouissent  avec  des  offrandes 
«consacrées,  Zeus  le  père  et  sa  fille  armée  de  la  lance. 
»  Et  les  Rhodiens  montèrent  sur  les  hauteurs  de  Lindos, 
»  sans  la  flamme  du  feu  ;  puis  ils  érigèrent  sur  l'Acropole 
))un  sanctuaire  avec  des  sacrifices  sans  feu.  » 

Nous  lisons  dans  Diodore  une  histoire  toute  semblable 
à  celle  que  rapporte  Phiiostrate  et  que  Pindare  a  chan- 
tée. Athànâdoit  chez  cet  écrivain  également  demeurer 
chez  ceux  qui  lui  sacrifieront  les  premiers.  Les  Rho- 
diens furent  évincés  de  la  manière  que  nous  connais- 
sons déjà  ;  leur  culte  antique  dut  céder  à  une  nouvelle 
forme  de  religion  ,  préférée  par  les  Hellènes  comme 
plus  efficace,  comme  plus  capable  d'apaiser  la  divi- 
nité. Suivant  Diodore  ,  les  Rhoflhens  sacrifièrent  les 
premiers  à  la  déesse  ,  mais  non  pas  de  la  manière  qui 
lui  plaisait  le  plus. 

Telle  est  Athànâ,  la  déesse  des  hauteurs,   (Akriî^lk 
comme  on  l'appelle  à  Sounion  dans  l'Attique ,  (Pau- 
san.  I.  1.  );  elle  est  Polias  et  Poliouchos,  déesse  de  la 

(i)  Diirga  sort ,  dans  le  mythe  indien  ,  du  front  de  Siva,   et  le 
•nème  phénomène  se  produit  à  s;i  naissance. 
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cité,  de  l'Acropole.  Nous  la  retrouverons  clans  son  al- 
liance avec  les  artistes  comme  déesse  des  Héphâsiiades, 
auxquels  elle  s'allia  après  avoir  protégé  les  Gécropiens . 
Celte  Telchinia  était  arrivée  de  Chypres  avec  les  Tel- 
i  hines  dans  la  Béotie  ,  où  elle  fut  adorée  à  Teumœssos 
(Pausan.  IX.  19).  Dans  l'Attique  ainsi  qu'en  Béotie, 
t)n  confondit  le  culte  de  la  déesse  des  artistes  avec  ce- 
lui de  la  déesse  des  laboureurs.  Mais  nous  ne  saurions 
jamais  y  découvrir  la  Neith  de  Sais,  soit  qu'on  fasse 
venir  cette  prétendue  Neith  directement  avec  Cécrops 
ou  indirectement  par  Danaos  ,  qui  est  censé  avoir  in- 
stitué son  culte  à  Lindos  dans  l'Ile  de  Rhodes,  comme 
dans  l'Argolide.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dérouler 
le  fil  de  la  fable  danaënne. 

Les  habitans  de  Cnossos  dans  l'île  de  Crète,  contes- 
taient aux  Athéniens  l'apparition  primitive  delà  déesse, 
et  prétendaient  que  c'était  à  Cnossos  qu'elle  avait  d'a- 
bord fait  mûrir  les  céréales  en  sa  qualité  de  Sitonia,  ou 
d'après  une  version  différente,  les  fruits  de  l'olivier. 
Cette  contestation  est  le  résultat  des  liaisons  entre  l'île 
de  Crète  et  la  cité  d'Athènes  au  temps  de  la  Thalasso- 
cratie  Cretoise,  quand  la  déesse  Europà  est  censée  être 
arrivée  parmi  les  Cadmeioncs  de  ïhèbes  et  que  le 
Cretois  Androgeos  débarqua  au  port  de  Phaleron  dans 
l'Attique.  C'était  l'époque  de  Minos,  où  il  y  eut  des  rap- 
ports intimes  de  civilisation  et  de  culture  entre  les 
contrées  que  nous  venons  de  désigner. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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POÉSIE. 

V 

DE  LA  POÉSIE 

DES  GAELS  IRLANDAIS  ET  ECOSSAIS. 

(Suite  ^.) 

CHAPITRE  III. 

flistoire  de  Deirdre  et  des  guerres  quelle  suscita  entre 
VUlster  et  le  Conacht. 

L'assassinat  des  trois  fils  de  Ouisneach  (et  ce  nom 
seul  suffît  pour  prouver  que  le  terrain  sur  lequel  nous 
marchons  est  mythologique  et  non  historique)  ;  cet 
assassinat  célèbre  dans  la  tradition  poétique  des  Irlan- 
dais fut ,  suivant  elle,  la  cause  de  la  guerre  qui  divisa 
les  royaumes  du  Conacht  et  de  l'Ulster.  Eclaircissons 
cette  matière  par  quelques  détails. 

Les  Irlandais  avaient,  ainsi  que  la  plupart  des 
peuples  anciens,  leur  terre  privilégiée  et  centrale,  leur 
contrée  maternelle  ,  leur  paradis ,  leur  terre  du  milieu  ; 
c'était  Meadhon ,  le  pays  de  Meath,  la  contrée  centrale , 
correspondant  au  Midhyama  des  Brahmanes  ,  au  Mid- 

O  Voir  le  Catholique  du  mois  d'octobre. 
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lieim  des  Scandinaves,  à  la  Delphes  des  Grecs,  auCuzco 
des  Péruviens  ,  à  la  Palestine  des  Hébreux.  D'après  la 
mythologie  géographique  de  chaque  nation  ,  il  y  avait 
dans  le  pays  habité  par  cette  nation  un  point  qui  ser- 
vait de  centre  à  toute  la  terre.  Ce  centre  était  le  svm- 
bole  du  soleil  dans  le  système  planétaire  ;  autour  de 
lui  gravitaient  des  satellites,  c'est-à-dire  d'autres  terres  : 
quant  aux  régions  extérieures,  c'était  ou  le  séjour  de 
l'éternelle  nuit  ou  le  séjour  de  l'éternelle  lumière; 
idées  très-anciennes  et  qui  selon  moi  remontent  à  une 
époque  antédiluvienne.  Seulement  on  ne  doit  pas  con- 
fondi'e  avec  les  anciennes  et  primitives  combinais^  !  , 
celles  qui  appartiennent  à  une  époque  beaucoup  plus 
moderne  :  il  n'y  a  que  les  idées  qui  remontent- à  un 
temps  extrêmement  éloigné.  L'emploi  que  l'on  a  fait  de 
ces  idées  est  infiniment  plus  rapproché  des  temps  his- 
toriques. La  géographie  mythologique  et  les  divisions 
poétiques  de  l'Irlande  ancienne  se  rapportent  à  des 
époques  très-diverses;  sous  beaucoup  de  rapports  elles 
n'ont  émané  que  de  la  seule  imagination  des  Bardes  , 
et  ne  forment  point  de  réelles  divisions.  Toutefois  il 
est  impossible  de  contester  l'antiquité  de  Meadhon  , 
de  la  province  de  Meath  ,  comme  centre  religieux  et 
mythologique  de  l'Irlande  ,  où  l'on  voit  cette  idée  ne 
faire  qu'un  avec  le  culte  des  Tualha-Danan  et  s'y  in- 
corporer de  la  manière  la  plus  intime. 

Ce  Meadhon ,  .terre  centrale  ,  s'est  métamorphosé 
sous  la  main  des  poètes  du  moyen-age  en  guerrier,  en 
personnage  réel  :  c'est  un  Meadh  ,  un  IMicih  qui  impose 
iiOn  nom  à  ce  territoire.  Il  se  trouve  être  fils  de  Bratha, 
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nom  donné  au  prétendu  ancêtre  de  Bréogan  ,  c'est-à-» 
dire  des  Brigantes  du  midi  de  l'île."  Bratha  a  pour 
père  Daghda,  le  premier  Druide  des  Neimhidh  ,  des 
pontifes  législateurs  qui  imposèrent  des  lois  au  peuple 
agricole.  Daghda  est  un  Dieu  des  Tuatha-Danan  :  tout 
en  celle  circonstance  paraît  confondu,  Neimhidhs,Tua- 
tha-Danans  etBrigantes.  Ce  fut  ce  Daghda  qui  le  pre- 
niieraprcs  l'arrivée  des  Neimhidh  ou  Némèdes  alluma 
le  foyer  central  de  l'Irlande.  Pour  reconnaître  un  si 
notable  bienfait,  on  lui  donna  une  portion  de  terre 
près  de  Ouisneach  et  à  l'endroit  même  où  il  venait 
d'allumer  le  feu  sacré.  Le  territoire  de  Ouisneach  fut 
agrandi,  comme  nous  ne  tarderons  pas  à  l'apprendre, 
par  TuathalTeachtmar,  Tualhal  V accepté,  celui  que  le 
peuple  avoua. 

Ouisneach  est  donc  le  chef-lieu  des  Tuatha-Danan  , 
pontifes  magiciens  qui  adoraient  le  feu  et  conjuraient 
ses^ravages  ,  pontifes  artistes ,  commandés  par  un  for- 
geron. Avant  les  Tuatha-Danan  ,  du  temps  des  Neim- 
hidhs,  des  ponlifes  agriculteurs,  qui  sont  très-différerjs 
des  pontifes  artistes  ,  Ouisneach  n'existait  pas  en- 
core. Le  cuite  de  Ouisneach  est  de  même  nature 
que  celui  de  l'île  de  Lemnos.  A  Ouisneach  comme 
dans  cette  île  tous  les  feux  s'éteignaient  en  même 
temps  à  une  époque  fixe,  pour  se  rallumer  ensuite  le 
même  jour.  Les  cérémonies  observées  dans  l'une  et 
l'autre  localité  se  rapportaient  au  m^Jue  cercle  d'idées. 
Daghda  ,  le  dieu  bon,  le  dieu  du  feu  ,  apporta  le  feu 
aux  humains.  Cet  élément  nécessaire  aux  premiers  be- 
soins de  la  vie  domestique ,  brûle  dans  la  demeure  de 
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chaque  membre  de  la  Iribu  :  mais  les  ouvriers  ,  les  for- 
gerons ont  pour  le  feu  qui  trempe  les  armes  ,  sert  à 
former  la  charrue  ,  une  vénération  particulière.  De  là 
cette  considération  dont  les  pontifes  du  feu  ,  les  dieux 
artistes  jouissent  auprès  de  la  vieille  nation  des  agricul- 
teurs, ainsi  qu'auprès  du  Clan  armé  de  la  nation  guer- 
rière. Il  n'y  a  au  monde  que  le  Barde  et  le  forgeron  pour 
lesquels  les  guerriers  eussent  quelque  estime ,  et  le 
forgeron  chargé  de  veiller  à  la  conservation  du  feu 
allumé  à  Ouisneach  était  un  personnage  qu'ils  respec- 
taient. 

Les  Tuatha  Danan  avaient  élevé  un  autel  druidique  à 
Ouisneach  pour  indiquer  que  c'était  là  le  point  central 
de  l'île.  Cet  autel  n'était  qu'une  pierre  que  l'on  nomma 
Aolna  Mirion.  Les  quatre  royaumes  de  l'Irlande  ve- 
naient y  aboutir.  C'est  une  division  plus  moderne  ,  et 
cependant  à  ce  que  l'on  dit ,  antérieure  à  la  fondation 
du  royaume  de  Meath  ,  qui  se  forma ,  s'il  faut  en  croire 
la  tradition ,  d'un  fi'agment  de  chacun  des  quatre 
royaumes.  Dans  le  fait  cependant  cette  province  était 
importante ,  long-temps  avant  les  arrangemens  et  les 
divisions  dont  je  viens  de  parler  ;  car  elle  renfermait 
le  plus  grand  village  qui  existât  en  Irlande ,  Tara  , 
Teamhra ,  la  ville  de  la  Parole ,  dont  on  a  fait  Une  cité 
pompeuse.  C'est  Labradh  ,  le  Laberos  de  Ptolémée, 
centre  de  l'ile,  où  venaient  se  réunir  les  chefs  de  Clans 
avec  leurs  tribus  armées.  Là  se  montraient  aussi  les 
Druides  ,  les  Bardes  et  ce  forgeron  qui  gardait  le  feu 
sacré. 

Aoilna    Mirion  ,  cette  pierre  ,    autel  élevé  à   Ouis- 
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neach,  et  dontrétymologie  vient  du  mot  ^ol,  pierre, 
autel,  et  de  Mir ,  Mirion  ^  partie,  mérite  de  fixer 
notre  attention.  Cette  désignation  indique  les  parties 
ou  fragmens  de  territoires  ,  détachés  de  chacun  des 
quatre  royaumes  et  ajoutés  à  Ouisneach  ,  pour  en  faire 
une  terre  centrale  ,  gouvernée  par  un  seul  chef.  D'une 
part  on  affirme  que  la  pierre  existait  avant  cette  di- 
vision ;  d'une  autre  ,  on  prétend  que  cette  même  di- 
vision donna  son  nom  à  l'autel  ou  à  la  pierre  :  con- 
tradiction palpable.  Cloch  na  Gcoigeadh ,  la  pierre 
indiquant  les  divisions  de  province  ,  était  encore  un 
nom  sous  lequel  on  la  désignait ,  parce  qu'elle  s'éle- 
vait à  l'endroit  où  les  i;inq  royaumes  d'Irlande  se  grou- 
paient et  venaient  aboutir  à  Ouisneach. 

Cet  autel  resta  debout  jusqu'à  l'époque  de  Tuathal 
Teachtmar,  qui,  détachant  une  portion  des  quatre 
royaumes,  forma  Tara  (Laberos)  ,  en  réunissant  ces 
portions.  Ainsi,  Tara  ou  Laberos  est  originairement 
la  véritable  province  de  Meath.  C'est  un  grand  village 
où  résidait  le  Druide  ,  chef  de  l'ile.  Depuis  l'époque  de 
Tuathal  seulement,  là  s'assemblèrent  les  chefs  de 
Clans  ,  les  Druides  et  Bardes  de  l'ile  ,  réunis  en  con- 
seil général ,  formant  la  masse  de  la  nation  souveraine 
des  Scots ,  qui  assigna  une  place  distincte  et  séparée  à 
ses  poètes  et  à  ses  pontifes.  Meath ,  quoique  habité 
par  l'association  des  pontifes  que  les  Mileadhs  ou  guer- 
riers assujettirent,  demeura  terre  libre.  Ce  pays  recevait 
encore  le  nom  de  Meidke  gach  Gcoigeadh,  ce  qui  signi- 
fie le  dos  de  chaque  province  ;  alors  le  mot  Meath 
dérive ,  non  de  Meadhon ,  centre  ,  milieu  ,  mais  de 
Meidke ,  le  dos. 
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Quand  les  Mileadhs  ou  guerriers  furent  massacrés 
par  les  Firbolgs  opprimés  ,  lesTualha-Dananet  les  serfs 
agriculteurs, TualhalTeachtmar  encoreenfant  échappa 
à  ce  massacre.  Beaucoup  d'années  de  désordre  s'écou- 
lèrent ,  et  il  revint  enfin  dans  sa  patrie  ,  avec  les  Mi- 
leadh  triomplians  de  nouveau.  C'est  un  événement 
postérieur  à  l'époque  de  Connor ,  mais  de  peu  de 
temps,  de  cinquante  ans  ou  à  peu  près,  s'il  faut  en 
croire  la  chronique  d'Irlande.  Tuathal  rétablit  les  in- 
stitutions milésiennes ,  et  probablement  il  allégea  les 
fardeaux  dont  le  peuple  était  écrasé.  On  lui  attribue 
d'ailleurs  des  fondations  -que  ses  ancêtres  Connor  , 
Ollamh  Fodhla  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  avait  or- 
ganisées ,  ainsi  que  d'autres  établissemens  qui  tiennent 
aux  croyances  des  Tuatha-Danan  ,  et  dont  il  est  im- 
possible par  conséquent  que  ïuathal  ait  été  le  créa- 
teur. 

Ollamh  Fodhla  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit , 
convoqua  les  Scots  ou  Mileadh  à  Tara  ou  Teamhra. 
Cette  assemblée  où  les  chefs  des  Tuatha-Danan  de  la 
religion  antique  s'étaient  autrefois  réunis  ,  se  nom- 
mait Feis  Teamhra.  En  renouvelant  cette  convoca- 
tion ,  Tuathal  lui  imprima  un  caractère  plus  spécia- 
lement populaire  et  religieux.  Son  intention  était 
d'apaiser  les  ressentimens  que  le  peuple  nourrissait 
contiwles  Milésiens.  Ce  fut  ,  dit-on  ,  dans  cette  assem- 
blée ,  qu'il  forma  ce  royaurne  de  Meadh  ,  compose 
des  quatre  fragmens  réunis  des  quatre  Gcoigeadh  , 
(Choige)  de  l'Irlande.  Il  est  vrai  que  ce  cinquième 
royaume  existait   précédemment  ;  c'était  le  territoire 
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d'Ouisneach  où  brûlait  le  feu  éternel.  Mais  pour  se 
rendre  agréable  aux  Druides  successeurs  des  Tuatha- 
Danan,  et  au  peuple  que  ces  Druides  paraissent  avoir 
protégé  ,  Tuathal  agrandit  ce  domaine.  Disons  encore 
un  mot  de  ces  prétendues  créations  de  Tuathal ,  qui 
se  contenta  de  les  affermir  sur  des  bases  renouvelées , 
au  lieu  de  les  avoir  fondées  comme  on  l'affirme. 

Vers  le  midi ,  là  où  le  pays  de  Munster  était  limi- 
trophe du  territoire  de  Meath  ,  Tuathal  ralluma  le  feu 
Tlachtga  ;  probablement  on  avait  négligé  ce  culte  et 
laissé  la  flamme  s'éteindre  pendant  les  dissensions. 
Jadis  ce  feu  avait  été  confié  aux  soins  du  forgeron  ,du 
pontife  des  Tuatha-Danan  ,  du  Goibhne  Gou;  depuis 
l'invasion  milésienne  un  Druide  avait  hérité  de  cet  of- 
fice. Tlachtga  vient  de  Dlachl  Agha ,  feu  terrestre.  La 
veille  de  la  fête  de  Samhan  ,  dans  cette  nuit  du  pre- 
mier novembre  ,  où  Samhan  jugeait  les  âmes  qu'il  fai- 
sait comparoir  à  son  tribunal,  tous  les  Druides,  Mages, 
Tuatha-Danan  ,  se  réunissaient  autour  de  l'autel  de 
Tlachtga.  On  éteignait  alors  tous  les  foyers  de  l'île , 
et  c'était  sur  l'autel  de  Tlachtga  que  l'on  rallumait  la 
première  flamme.  C'était  à  ce  foyer  sacré  que  tout  le 
peuple  d'Irlande  allait  chercher  du  feu ,  pour  lequel 
il  payait  l'impôt  d'un  Scrabal ,  environ  trois  deniers 
par  an. 

Vers  l'Occident ,  là  où  le  pays  de  Conacht  Wk\l  li- 
mitrophe du  Meath  ,  Tuatha  ralluma  le  feu  de  Bal,  Beil 
ou  Bel,  dont  la  fèie  avait  lieu  le  premier  mai.  C'est  là 
le  foyer  d'Ouisneach  proprement  dit,  ou,  selon  la  vé- 
ritable orthographe  de  ce  mot,  le  feu  d'Anuisneach 
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ouNuisneach.  Là  les  classes  inférieures  affluaient;  la 
nation  sujette  des  Firbolg  venait  y  adorer  le  dieu  Beil  ù 
un  jour  préfixe,  au  jour  dajeude  Beil \^Am-Beilteinne). 
Lepeuple  avait  là  son  grand  marché, ^on«c,  où  avait  lieu 
son  commerce ,  qui  ne  consistait  qu'en  échanges.  Ce 
jour-là  aussi  deux  feux  s'allumaient  en  l'honneur  de  Beil 
dans  chaque  territoire.  Dans  la  vue  de  purifier  les 
troupeaux  ,  de  les  garantir  de  la  contagion  et  d'assurer 
leur  prospérité  pour  le  nouvel  an,  qui  commençait, 
on  faisait  passer  les  troupeaux  entre  ces  deux  feux. 

Le  nom  de.Meadhon  ou  Midh  se  rattache  spéciale- 
ment à  Ouisneach  ;  c'est  le  point  central ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit.  On  prétend  aussi  que  ce  mot  dérive 
de  Moidh ,  le  vœu  du  sacrifice  ,  parce  que  chacun  des 
quatre  royaumes  d'Irlande  faisait  vœu  de  concourir  au 
sacrifice  général  ,  au  sacrifice  de  Beil.  Quant  au  mot 
Anuisneach  ,  Nuisneach,  Ouisneach,  ce  mot  dérive 
de  Nuisc-na-cich  ^  le  grand  sacrifice  du  cheval.  On  im- 
molait ce  jour-là  des  chevaux  que  l'on  choisissait  spé- 
cialement dans  leConacht.  Chez  beaucoup  de  peuples 
anciens  ,  ce  même  sacrifice  du  cheval  se  représente  ; 
on  le  trouve  en  usage  parmi  les  Indiens,  les  Persans  , 
les  Massagètes  ,  les  Germains  et  les  Scandinaves.  Il 
reste  à  examiner  si  l'art  d'élever  les  chevaux  en  Ir- 
lande remonte  à  une  époque  éloignée,  ei  quelle  tribu 
l'y  a  introduit.  Quelques  indices  nous  portent  à  croire 
que  c'est  aux  Firbolg  ou  Belges  que  l'on  doit  en  rap- 
porter l'introduction  première. 

Au  reste  ,  plus  d'une  localité  irlandaise  portait  ce 
nom   d'Ouisneach.  On  le  donnait  autrefois  au  comté 


(  256  ) 

de  Longford  tout  entier  et  à  une  montagne  du  comté 
de  Limerick  ,  sur  laquelle  s'allumait  le  feu  de  Beil  et 
où  avait  lieu  le  sacrifice  du  cheval.  Cependant  il  n'y 
avait  qu'un  seul  Ouisneach  par  excellence ,  c'est  lui 
dont  nous  parlons. 

Vers  le  nord,  à  l'endroit  oiî  l'Ulster  confinait  au  pays 
de  Mealh,  Tualhal  réorganisa  le  marché  de  Tailtean  et 
réinstilua  la  fête  de  Tailte  ,  déesse  des  Tuatha-Danan  , 
que  les  Mileadh  avaient  adoptée.  Ce  marché  avait  lieu 
le  jour  de  Lugh  ,  de  Lughaidh  surnommé  Lamhfhada, 
le  jour  de  la  longue  main;  ce  dernier  nom  était  celui 
du  pontife  des  Tuatha-Danan  ,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  La  fête  tombait  le  premier  août  :  jour  où  les 
anciens  Irlandais  conduisaient  à  Tailtean  leurs  fils  et 
leurs  filles,  pour  les  marier. 

Enfin,  vers  l'Orient ,  à  l'endroit  où  le  pays  de  Leins- 
ter  louchait  au  pays  de  Mealh ,  Tualhal  réorganisa 
l'assemblée  des  Etats  de  Tara,  instituée  par  OUamh 
Fodhla.  ATara  ou  Teamhair  se  réunissaient  les  Mileadh 
ou  Milésiens  ,  chefs  militaires  de  l'île  ,  qui  admettaient 
dans  leur  réunion  ,  mais  en  ayant  soin  de  les  distin- 
guer d'eux-mêmes,  les  Druides  et  Bardes  des  degrés  in- 
férieurs. Les  tribus  sujettes  en  étaient  exclues  ,  comme 
ne  faisant  pas  partie  du  peuple  souverain.  Voici  des 
vers  attribués  à  un  personnage  dénué  de  toute  réalité 
historique  ,  le  Druide  milésien  Amhergin;  le  livre  de 
Lecan  les  cite  comme  tirés  d'un  ancien  poërnebardiquCé 

«  Noble  est  le  Righ  (  roi  )  de  Teamhar.  Teamhar  est 
la  tour  des  Tuatha  {seigneurs  ).  Les  Tuatha  étaient  fils 
de  Mileadh  (  du  guerrier  )  ;  Mileadh  descendait  des  vais- 
seaux de  Libearn.  » 
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Ce  dernier  passage  signifie  que  selon  la  Iradition,  il 
était  arrivé  sur  les  vaisseaux  de  Libearn.  Vallancey  n'a 
pas  manqué  de  confondre  ces  derniers  avec  des  navires 
Liburniens. 

Tara  était  aussi  un  lieu  consacré  à  la  religion.  Le 
Rigli  de  Tara  ne  date  que  du  temps  de  Tuathal ,  qui 
renouvelant  les  institutions  attribuées  à  Ollamh 
Fodhla,  chercha  en  même  temps  à  étendre  son  pouvoir 
sur  l'île  entière  et  à  centialiscr  jusqu'à  un  certain  point 
ce  même  pouvoir.  Le  Piigh  de  Tara  n'était ,  il  est  vrai, 
maître  absolu  que  de  son  propre  territoire;  mais  quel- 
que prééminence  ne  pouvait  manquer  de  lui  être  dé- 
volue par  suite  de  sa  situation ,  puisque  c'était  à  Tara 
danssoii  domaine,  que  se  réunissaient  les  autres  Righs, 
Ticarnas,  seigneurs  et  chefs  de  Clans.  Cette  considé- 
ration attachée  à  son  territoire  personnel  rejaillissait 
sur  lui,  non  sans  lui  être  vivement  disputée  ,  surtout 
quand  il  n'avait  pas  le  génie  ni  la  valeur  nécessaires 
pour  la  revendiquer  avec  succès. 

Ainsi  s'agrandit  le  domaine  d'Ouisneach  ,  ancien 
centre  de  l'île  du  côté  de  Conacht.  Le  tout  s'appelle 
Midhe  en  comprenant  sous  la  même  domination  les 
quatre  chefs-lieux  religieux,  commercial,  de  mariage 
et  de  gouvernement;  c'est-à-dire  Tlachtga,  Ouisneach, 
Tailtean  et  Tara.  On  attribue  à  Tuathal  qui  ne  créa 
rien,  et  se  contenta  de  renouveler  les  anciennes  in- 
stitutions ,  de  les  fortifier,  de  les  étendre ,  la  réunion 
de  ces  cjuatre  lieux  antiques  de  sacrifices,  d'échanges, 
de  noces  et  d'administration. 

Nous  avons  appris   à    mieux  connaître    le  Clanna 
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Oiiisneach  ,  la  tribu  de  Ouisneach  ,  ainsi  que  les  trois 
célèbres  fils  de  Ouisneach.  Maintenauc  prêtons  l'oreille 
à  la  voix  des  Bardes  :  ils  nous  apprendront  de  quelles 
couleurs  tragiques  et  poétiques  a  été  revêtue  la  guerre 
suscitée  entre  les  guerriers  de  i'Ulster  (^  les  Fins  jet 
les  Firbolg  du  Conacht  ,  province  où  les  Firbolg 
avaient  conserve  une  partie  de  leur  pouvoir. 

Le  souverain  du  pays  d'Ouladh ,  d'Oullin  ou  de 
I'Ulster ,  Connor  avait  pour  confident  Doill ,  qui  diri- 
geait les  affaires  du  gouvernement.  Un  jour  ce  roi  con- 
vié à  un  grand  repas  chez  Feidhlim  ,  fils  de  Dill ,  alla 
chez  ce  dernier  et  y  resta  un  mois.  La  femme  de 
Feidhlim  accoucha  d'une  fille  pendant  le  séjour  de 
Connor  chez  son  mari.  Voici  la  prophétie  du  Druide 
pendant  le  festin  auquel  le  roi  assistait.  «  Cette  jeune 
fille  causera  de  grands  troubles  qui  auront  lieu  dans  le 
Conacht.  » 

Tous  les  nobles,  tous  les  Fins  qui  assistaient  au 
même  repas  ,  entendant  ces  mots ,  résolurent  la  mort 
de  l'enfant  pour  prévenir  les  malheurs  que  le  Druide 
annonçait.  Connor  s'oppose  à  leur  dessein.  Il  adopte 
l'enfant,  se  charge  de  son  éducation,  la  fait  garder  avec 
beaucoup  de  soin  dans  une  tour  solitaire,  et  se  résout 
à  la  prendre  pour  femme  ,  quand  elle  sera  parvenue  à 
l'âge  nubile.  Elle  se  nommait  Deirdre,  nom  que  le 
Druide  lui  avait  donné  pour  indiquer  la  prophétie  at- 
tachée à  sa  naissance. 

Une  des  maîtresses  de  Connor ,  Leabharcham  fut 
<  hargée  de  prendre  soin  de  la  jeune  Deirdre  :  seule, 
elle  avait  accès  à  la  tour  où  Deirdre  se  trouvait  enfer- 
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mée.  Leabharchatu  ,  l'une  de  ces  femmes  qui ,  dans  l'an- 
cienne Irlande  comme  dans  les  Gaules,  étaient  affiliées 
aux  Bardes  et  aux  Druides,  était  célèbre  par  la  beauté 
des  vers  qu'elle  composait,  et  par  le  talent  d'impro- 
viser, talent  dans  lequel  personne  ne  la  surpassait. 

Deirdre,  en  devenant  grande,  fut  la  plus  belle,  la  plus 
aimable  des  jeunes  fdles  du  pays.  Un  jour  qu'elle  et  la 
Druïdesse  au  soin  de  laquelle  son  éducation  avait  été 
confiée,  se  tenaient  près  de  la  fenêtre  de  la  tour  dans 
laquelle  elle  était  captive  ,  ces  deux  femmes  virent 
un  homme  abattre  une  génisse  qui  devait  servir 
au  repas  de  la  prisonnière.  La  neige  était  tombée  en 
grande  abondance.  Le  sang  de  la  génisse  se  répandit 
sur  la  neige,  puis  un  corbeau  s'abattit  sur  cet  endroit 
et  but  ce  sang.  Deirdre  contempla  ce  spectacle  :  des 
pensées  étranges  l'agitèrent  au  fond  de  son  ame.  Elle 
ignorait  l'amour  ;  mais  des  pressentimens  vagues  ,  un 
besoin  secret  l'avaient  déjà  tourmentée  dans  sa  prison. 
Elle  se  tourna  du  côté  de  Leabharcham  en  s'écriant  : 
«  Oh  j  quand  serai-je  assez  heureuse  pour  reposer  entre 
les  bras  d'un  jeune  et  beau  guerrier,  qui  réunisse  l'é- 
clat des  trois  couleurs  que  je  viens  d'admirer  !  Puisse 
sa  peau  être  fraîche  et  blanche  comme  cette  neige  dont 
les  flocons  tombent  un  à  un  et  se  déposent  mollement 
sur  le  sol  qu'ils  ont  enseveli!  Que  les  boucles  de  sa 
chevelureétincelient  d'unnoir  aussivif  etaussiéclatant 
que  les  ailes  du  corbeau  !  Que  ses  joues  brillent  d'un 
incarnat  aussi  pur,  aussi  ardent  que  le  sang  de  la  gé- 
nisse immolée  !  » 

Leabharcham  fut  surprise  d'abord  en  écoutant  ces 
XVI.  18 
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paroles.  Elle  aimait  avec  tendresse  la  jeune  et  belle 
Deirdre ,  dont  elle  désirait  le  bonheur  :  puis  elle  lui 
dit  qu'elle  connaissait  un  jeune  homme  qui  s'était  dis- 
tingué parmi  les  guerriers  de  la  suite  de  Connor  et 
qu'il  s'appelait  Naois  ,  fils  d'Ouisneach. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment.  Ouisneach,  résidence 
du  Clanna  Ouisneach,  est  situé  comme  nous  l'avons  vu 
dans  cette  partie  du  royaume  de  Meath  ,  qui  confine 
au  Conacht  et  qui  a  appartenu  à  ce  pays  même.  ÎNée 
dans  la  maison  de  Feidhlim  ,  élevée  par  Connor,  l'en- 
nemi du  Conacht ,  Deirdre  est  destinée  à  porter  mal- 
heur au  Conacht.  Ce  dernier  pays  s'appelait  dans  l'o- 
rigine Conn-sneachta  ,  la  neige  de  Conn;  deux  des 
Druides  ou  pontifes  des  Tuatha-Danan,Cithneallach  et 
Conn  luttèrent  unjourdepuissance  et  de  magie;  c'était  à 
qui  accomplirait  le  plus  grand  miracle.  Conn  ensevelit 
sous  lu  neige  le  pays  du  Conacht ,  et  le  prix  lui  resta. 
Peut-être  quelque  analogie  se  trouve-t-elle  entre  ce 
mythe  et  la  neige  colorée  du  sang  de  la  génisse  sous 
les  yeux  de  la  jeune  Deirdre.  On  peut  conjecturer  aussi 
que  ce  sang  est  celui  des  fils  de  Ouisneach  ,  et  que  le 
corbeau  n'est  que  l'ennemi  du  Clanna  Ouisneach , 
Connor,  qui  vient  boire  ce  sang.  Cependant  nous  ne 
prétendrons  avancer  qu'une  simple  hypothèse. 

Bien  entendu  ,  cette  étymologie  de  la  province  du 
Conacht  n'a  de  sens  que  dans  le  chant  des  Bardes,  et 
sous  le  rapport  historique  elle  n'a  aucune  espèce  de 
réalité.  Plusieurs  anciennes  héroïnes  des  Scots  d'Ir- 
lande et  d'Ecosse  doivent  leur  nom  à  la  blancheur  de 
leur  peau  comparée  à  l'éclat  de  la  neige.  Conacht  dans  son 
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ëtymologie  véritable,  sembie  dériver  de  Conn-iachla: 
du  mot  iocht ,  enfans ,  de  Conn.  En  effet  Eochaidh 
Moighmheadhoin  son  fils,  alla  habiter  avec  ses  descen- 
dans  la  province  du  Conacht.  Revenons  cependant  à 
l'allégorie  des  trois  couleurs. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  AUdeiitsche  Wcclder, 
Grimm ,  écrivain  docte  et  ingénieux,  a  cité  cette  partie 
de  la  fable  de  Deirdre,  à  propos  d'un  passage  du  poëuie 
de  Parcifal ,  chevalier  de  la  Table-Ronde  ,  que  Wol- 
fram d'Eschenbach  le  Templier  célébra  d'après  le  trou- 
vère Maislre  Chrétien  de  Troyes.  Les  Normands  em- 
pruntèrent aux  poèmes  du  pays  de  Galles  et  de  la 
Basse-Bretagne  ce  poème  de  Parcifal,  ainsi  que  les 
autres  récits  de  la  Table-Ronde,  auxquels  il  ont  donné 
une  couleur,  une  forme  essentiellement  normande  , 
sans  effacer  cette  teinte  de  mysticisme  prononcé  qui 
trahit  encore  leur  origine  gallique. 

Parcifal  en  se  mettant  en  route ,  voit  les  champs  cou- 
verts de  neige.  A  ses  yeux  un  faucon  se  précipite  sur 
une  troupe  de  cygnes,  dont  l'un  est  blessé  et  laisse 
échapper  trois  larmes  de  sang  de  la  plaie.  A  cette  vue 
Parcifal  pense  à  son  épouse  bien-aimée  ,  Coundwira- 
mours.  Immobile ,  enchaîné  par  la  puissance  de  l'a- 
mour, il  reste  captif  et  debout  à  la  même  place,  dont 
rien  ne  peut  le  détacher.  Un  chevalier  le  rencontre, 
l'accoste  ,  le  somme  de  lui  parler.  Parcifal  reste  muet; 
le  chevalier  le  frappe  et  le  fait  tomber  de  cheval  ;  Par- 
cifal se  relève  ,  va  se  placer  sur  le  lieu  où  le  sang  ré- 
pandu causait  sa  rêverie,  et,  le  cachant  ainsi  à  ses 
propres  regards  ,  de  manière  à  faire  cesser  la  distrac- 
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tion  qui  l'absorbait,  attaque  et  désarçonne  l'autre  che- 
valier ;  puis  il  retourne  à  l'endroit  d'où  cet  événement 
l'a  tiré  et  où  il  reste  de  nouveau  comme  enchaîné. 

Tel  est  le  rêve  qui  occupe  le  chevalier ,  quand  un 
autre  chevalier  vient  à  passer  et  devine  ce  dont  Par- 
cifal  est  si  étrangement  préoccupé.  Le  passant  cueille 
une  fleur  sauvage  ,  la  jeté  sur  l'endroit  où  le  sang  a  été 
versé ,  en  dérobe  ainsi  la  vue  à  Parcifal.  Ce  dernier 
gémit,  revient  a  lui,  et  s'écrie  :  «  Quel  est  celui  qui  m'a 
enlevé  ma  belle  épouse  ?  » 

Une  double  vocation  ,  celle  de  la  chevalerie  jointe 
à  celle  de  la  sainteté,  avait  porté  Parcifal  à  quitter  son 
épouse  bien-aimée.  Le  souvenir  de  sa  femme  ne  vient 
le  saisir  qu'une  fois  dans  les  contrées  étrangères,  au 
uiilieu  d'un  paysage  d'hiver,  dans  une  profonde  soli- 
tude. Cinq  ans  après,  Parcifal  la  retrouve  au  même 
lieu,  dans  une  tente  élevée  à  la  place  même  où  le  cygne 
laissa  tomber  trois  gouttes  en  larmes  de  sang.  Il  y  voit 
sa  femme  ,  et  deux  jumeaux  dormant  dans  la  couche 
de  leur  mère  et  appuyés  sur  son  sein.  Ces  jumeaux 
sont  nés  depuis  son  absence.  Alors  les  trois  gouttes  de 
sang  lui  rappellent  trois  larmes  qu'il  a  vues  autrefois 
couler  sur  les  joues  de  Coundwiramours  ,  son  épouse, 
lorsque  versant  d'abondantes  larmes  ,  elle  l'éveilla  tout 
à  coup  sur  le  lit  des  noces  qui  leur  était  préparé  j 
larmes  dont  il  ignorait  alors  la  signification  symbo- 
lique ;  c'étaient  trois  perles  enlacées,  emblèmes  de  ces 
trois  êtres  chéris,  dont  les  doux  regards  se  fixent  à  la  fois 
sur  lui  quand  il  les  éveille  au  sein  de  leur  repos  matinal. 

Ainsi ,  dans  la  fable  Je  Deirilre,  la  combinaison  du 
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noir ,  du  blanc  et  du  rouge ,  rappelle  l'idée  de  la  beauté 
parfaite  du  fils  d'Ouisneach  ,  et  dans  celle  de. Parcifal  , 
l'idée  de  la  beauté  de  Condwiramours  son  épouse.  On 
voit  ces  trois  couleurs  jouer  constamment  leur  rôle  dans 
la  naïve  poésie  de  l'antiquité.  Grimm  l'a  prouvé  par 
des  passages  remarquables  qu'il  a  extraits  de  contes 
populaires  en  Italie  et  en  Allemagne.  Cependant  lors- 
qu'il pousse  plus  loin  ses  rapprochemens  et  remonte 
jusqu'aux  trois  couleurs  de  la  Trimourtti  indienne,  il 
dépasse  toute  les  bornes  de  la  réalité.  Mais  nous  nous 
sommes  assez  long-temps  reposés  sur  cette  circon- 
stance. Pievenons  à  Deirdre. 

Quand  Leabharcham  fit  à  Deirdre  l'éloge  des 
charmes  extérieurs  du  fils  de  Ouisneach  ,  du  jeune 
Naois,  Deirdre  devint  éperduement  amoureuse  de  ce 
jeune  homme,  qu'elle  pria  Leabharcham  d'introduire 
auprès  d'elle.  Naois  trouva  en  efi"et  moyen  de  pénétrer 
dans  la  tour  ;  et  Deirdre  le  pria  de  la  tirer  d'esclavage. 
Le  jeune  homme  ,  d'accord  avec  Aïnle  et  Ardan  ses 
frères,  et  à  la  tète  de  cent  cinquante  guerriers  ,  sur- 
prit les  gardiens  de  Deirdre  ,  qu'il  enleva  et  con- 
duisit en  Ecosse. 

Deirdre  est  encore  ici  la  femme  enlevée;  rôle  fré- 
quent dans  les  épopées  antiques.  Il  n'y  a  rien  de  réel 
dans  ce  personnage  ,  comme  le  prouvent  les  circon- 
stances de  sa  vie  et  de  sa  mort.  Son  rôle  est  tout  my- 
thologique ,  et  bien  que  cette  nuance  primitive  soit 
fort  effacée  dans  le  chant  du  Barde,  elle  s'y  trahit  en- 
core. Deirdre  est  l'emblème  de  la  division  qui  sépara 
les  Fins  de  l'Ulster  commandés  par  Connor  ,  des  Fir- 
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bolg  du  Conacht ,  dans  le  domaine  desquels  était  si- 
tué Ouicneach.  Nous  avons  vu  que  Ouisneach  était 
cette  région  du  Meath ,  qui  avait  été  réunie  à  ce  der- 
nier pays ,  mais  qui  appartenait  précédemment  au  Co- 
nacht. Dans  la  fable  irlandaise,  on  voit  reparaître  sou- 
vent le  nombre  de  cent  cinquante  guerriers.  Ith  et 
Lughaidh  son  fils  abordent  avec  cent  cinquante  guer- 
riers de  Breoghan  (Brigantes  de  la  Celtibérie)  dans 
l'Ulster,  aux  temps  des  Tuatha-Danan.Ith  et  Lughaidh 
sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  les  deux  divinités 
des  Tuatha-Danan  ,  adoptées ,  mais  altérées  par  les 
Mileadh  ,  qui  ont  rendu  leur  culte  militaire  ,  et  l'ont 
détourné  de  sa  signification  originelle.  Les  Mileadhs 
sont  errans  sur  la  mer  pendant  cent  cinquante  an- 
nées avant  de  toucher  l'ile  Gouthia  ,  que  l'on  croit  être 
l'îie  de  Wight  ,  appelée  Guoid ,  Giiilhe,  ce  qui  indique 
une  contrée  dont  les  flots  de  l'Océan  couvrent  les 
bords  à  la  marée  montante.  Enfin  les  trois  fils  de 
Ouisneach  rappellent  une  foule  de  circonstances  pu- 
rement fabuleuses  ,  où  ce  nombre  de  frères  se  repro- 
duit sans  cesse  dans  les  croyances  et  les  annales  my- 
thologiques de  l'Irlande  ancienne. 

LesScots  de  l'Ecosse  accueillirent  favorablement  les 
enfans  d'Ouisneach,  auxquels  ils  assignèrent  une  por- 
tion de  territoire  :  un  fait  historique  peut  être  indiqué 
par  ce  souvenir  ;  peut-être  quelques  membres  de 
ce  Clan  se  seront-ils  retirés  vers  les  Scots.  Bientôt 
Deirdre,  nouvelle  Hélène,  fut  l'objet  de  la  passion 
du  roi  des  Scots  ,  qui  résolut  de  l'enlever  à  son  époux. 
Les  enfans  d'Ouisneach  la  défendirent  avec  une  vail- 
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lance  inutile,  ils  furent  obligés  de  fuir  avec  la  belle 
Deirdre  ,  et  de  se  réfugier  dans  une  île  située  sur  les 
côtes  d'Ecosse.  Naois  ,  qui  avait  beaucoup  d'amis 
parmi  les  Fins  ou  guerriers  de  l'Ulster ,  leur  envoya 
demander  du  secours.  Ces  derniers  demandèrent  au 
roi  Connor  la  grâce  et  le  retour  de  Naois  et  de  son 
épouse  :  «  Il  y  aurait  honte  ,  disaient-ils  ,  à  laisser  le 
»  Clanna  d'Ouisneach  ,  si  célèbre  et  si  glorieux,  tora- 
»ber  et  s'anéantir  à  cause  d'une  faible  femme.»  Les 
hommes ,  qui  plaidaient  la  cause  de  Deirdre  et  de  son 
époux,  étaient  précisément  ceux  qui  avaient  demandé 
la  mort  de  la  jeune  enfant  à  sa  naissance. 

Connor  consentit  au  retour  des  trois  fds  d'Ouis- 
neach et  de  leurs  partisans.  Jl  alla  plus  loin  ,  et  donna 
pour  otages  deux  de  ses  proches  parens  ,  qui  furent 
livrés  aux  amis  des  fils  d'Ouisneach  comme  garanties 
de  la  sûreté  de  ces  derniers  ;  Feargus,  fds  de  Roigh  , 
et  Cormac  Conloinghios  ,  fils  de  l'adultère  et  de  l'in- 
ceste de  Connor  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  viola 
Néasa  sa  mère.  Le  inyî^he  excepté  ,  tout  ceci  nous 
semble  historique.  Feargus  intimement  convaincu  de 
la  loyauté  de  Connor  et  de  sa  bonne  foi ,  envoya  son 
fils  avec  un  certain  nombre  de  guerriers  chargés  de 
délivrer  Naois,  auquel  les  Scots  de  l'Ecosse  faisaient 
une  guerre  acharnée  dans  l'ile  où  il  s'était  réfugié. 
Lorsque  le  Clanna  Ouisneach  se  fut  rembarqué  pour 
revenir  en  Irlande ,  Connor  envoya  vers  ces  guerriers 
Eogan,  fils  de  Durthacht,  chef  des  Fins  de  Fearmoighe, 
et  lui  donna  l'ordre  ostensible  de  conduire  les  troi^ 
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frères  à  son  palais  d'Eamhaïn,  lui  commanda  en  secret 
de  les  surprendre  en  route  ,  et  de  les  égorger  avec 
leur  suite, 

Fearmoighe  ,  situé  dans  l'Ulster  ,  vient  de  Fir- 
Maighe-Feine ,  le  champ,  la  plaine  des  Fins  ou  Fé- 
niens.  C'était  un  des  camps  de  la  milice  soldée  par 
les  rois  d'Irlande.  On  a  beaucoup  écrit  sur  l'origine 
et  la  descendance  de  ces  Fins  ;  le  plus  célèbre  d'entre 
eux  fut  Fion-Gall ,  Fingal  ,  comme  on  l'appelle  ordi- 
nairement ,  c'est-à-dire  {'étranger  ,  le  Gall  blond  ou 
blanc  (  Fion).Les  Fins  formaient  une  milice  distincte 
des  Mileadh  ou  Scots  du  Clan  militaire,  et  peut-être  des 
pirates  belges  ,  armoricains  et  ceîlibères  en  ont  formé 
le  noyau  primitif.  Il  nous  suffit  d'indiquer  ici  l'hosti- 
lité de  ces  Fins  contre  le  Clanna  Ouisneach ,  décimé 
par  eux  ,  selon  les  ordres  de  Connor  ,  qui  manque 
ainsi  à  sa  parole  ,  et  déplaît  aux  habitans  de  l'Ulster. 

Eogan  rencontre  les  fds  d'Ouisneach ,  qui  ont  déjà 
mis  le  pied  sur  le  territoire  d'Eamhaïn.  Ses  yeux  s'ar- 
rêtent sur  la  figure  héroïque  du  jeune  et  beau  Naois, 
dont  il  s'approche  comme  pour  le  saluer  et  le  compli- 
menter sur  son  retour.  Puis  il  le  perce  de  sa  lance  ,  et 
le  fait  tomber  mort  à  ses  pieds.  Fiachadh  ,  fils  de  Fear- 
gus  ,  l'un  des  otages  donnés  par  Connor  ,  et  qui  avait 
été  envoyé  par  son  père  pour  reconduire  en  Irlande 
les  fils  d'Ouisneach  ,  est  saisi  d'une  violente  colère 
à  la  vue  de  ce  forfait.  Il  se  jette  avec  fureur  sur  Eo- 
gan qui,  doué  d'une  plus  grande  vigueur,  le  tue, 
comme  il  a  tué  Naois.  Le  carnage  ne  s'arrête  pas  là. 
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Eogan ,   dont  la  colère  est  irritée ,  égorge  aussi  les 
deux  frères   de   Naois  et  leurs  compagnons,   enlève 
Deirdre  ,  et  la  mène  au  perfide  Connor. 

Avant  de  poursuivre  le  cours  des  événemens  relatifs 
à  ce  roi,  achevons  le  récit  de  ceux  qui  se  rapportent 
à  Deirdre  et  à  sa  fin  tragique.  Les  deux  otages,  Fear- 
gus  et  Cormac  Conloingios  ,  irrités  de  la  duplicité 
de  Connor ,  dont  ils  avaient  garanti  la  bonne  foi  au 
péril  de  leur  vie  ,  se  retirèrent  dans  le  Conacht ,  d'où 
ils  suscitèrent  des  troubles  dans  l'Ulster.  Connor  fut 
à  deux  doigts  de  sa  perte.  Ainsi ,  pendant  l'année  qui 
succéda  au  meurtre  de  Naois  et  du  Clanna  Ouisneach, 
l'infortunée  Deirdre  fut  retenue  captive  par  le  tyran- 
nique  Connor.  Elle  pleura  la  mort  cruelle  de  son 
époux,  sans  jamais  lever  la  tête,  sans  que  jamais  un 
sourire  vînt  errer  sur  ses  lèvres.  Elle  n'avait  pour  dis- 
traction que  ses  chagrins  ;  elle  repoussait  avec  hor- 
reur toutes  les  consolations  qu'on  lui  offrait.  Connor 
la  trouva  belle  dans  ses  larmes  ,  et  fut  ravi  de  sa 
beauté  :  il  tenta  de  gagner  son  cœur ,  et  ne  pouvant 
y  parvenir,  il  la  livra  au  meurtrier  de  son  époux. 
Placée  dans  le  char  de  guerre  du  chef  des  Fins  ,  Eogan 
du  Fearraoighe,  déjà  ce  guerrier  l'entraînait  au  loin 
pour  l'égorger.  Le  cruel  Connor,  enivré  de  vengeance, 
lança  son  coursier  vers  le  char  ,  et  jouit  de  ses  dou- 
leurs. Deirdre  désolée,  trouva  du  courage  dans  son 
désespoir.  EUejela  sur  Connor  et  son  complice  un  re- 
gard où  respirait  un  mépris  calme  et  sublime.  Connor 
remarqua  l'expression  de  ce  regard  ,  et  dit  à  Deirdre  : 
«  L'agneau  sans  défense,  placé  entre  deux  béliers  pleins 
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»  d'audace  jette  sur  eux  des  regards  semblables  à  ceux 
«que  vous  lancez.  »  Deirdre ,  à  ces  mots,  sentit  son 
cœur  enflammé  de  colère ,  et  s'élança  du  char  ,  d'où 
elle  tomba  sur  la  terre  et  se  brisa  le  crâne.  Telle  fut 
la  mort  de  Deirdre.  Nous  sommes  portés  ,  en  consul- 
tant une  foule  d'analogies,  à  la  regarder  comme  l'em- 
blème du  pays  habité  par  le  Clan  d'Ouisneach  ,  sujet 
de  discorde  entre  les  guerriers  de  l'Ulster  et  les  habi- 
tans  du  Conacht. 
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CHAPITRE  IV. 

De  C origine  des  guerres  entre  le  Conacht  et  VUlster. 

On  sait  queFeargus,  otage  de  Connor  ,  devint  fu- 
rieux quand  il  sut  la  trahison  du  roi  et  la  mort  de  son 
fils.  Il  s'unit  à  Dubhtaig  et  alla  surprendre  Connor  dans 
Eamhaïn.  Sur  le  champ  debataillemoururentMaine,  fils 
de  Connor,  et  trois  cents  Fins  de  l'Ulster  :  ce  nombre  de 
trois  cents  est  encore  un  type.  Eamhaïn  fut  dévasté. 
Les  femmes  que  Connor  avait  rendues  captives  pour 
satisfaire  ses  voluptés,  furent  délivrées.  Mais  Connor 
lui-même  échappa  à  la  vengeance  de  Feargus  ,  qui  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  le  Conacht.  Là  il  s'insinua 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  belle  Meidbh ,  reine  du 
pays,  qui  devint  enceinte  de  lui  et  mit  au  monde  trois 
enfans  à  la  fois.  Voici  comment  le  Barde  exprime  cette 
circonstance. 

«  Feargus  le  guerrier  valeureux  ,  le  fils  de  Roigh 
«devint  maître  de  la  beauté  de  Meidbh- Cruachna 
«(ainsi  se  nomme  le  lieu  où  résident  les  chefs  du  Co- 
i>nacht).  Elle  devint  mère  de  trois  fils  célèbres  dans 
»  l'histoire,  Ciar,  Corc  et  Conmac.  » 

Le  pays  de  Ciaruidh  tire  son  nom  de  Ciar,  l'aîné 
des  trois  frères.  C'est  le  comté  de  Kerry  dans  le  Muns- 
ter. De  Cork  vient  le  pays  de  Corcamruidhe,  comté 
de  Cork  ,  et  Conmac  donna  naissance  à  une  postérité 
nombreuse,  qui  occupa  le  Conacht.  Ces  noms  des  en- 


(  270  ) 
fans  de  Feargus  ne  sont  donc  autre  chose  que  des  noms 
de  tribus  et  de  territoires  ,  et  prouvent  une  certaine 
affinité  entre  quelques-unes  des  tribus  du  Conacht  et 
du  Munster,  affinité  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici. 

Cormac  Conloingios  ,  enfant  de  l'inceste  ,  autre 
otage  deConnor,se  sentit  également  irrité  contre  celui 
qui ,  violant  la  foi  des  traités,  avait  offensé  les  dieux.  Il 
leva  une  armée  de  trois  mille  soldats  ,  nombre  typique 
dont  le  retour  est  fréquent  dans  les  annales  d'Irlande. 
Accompagné  de  ces  guerriers ,  il  abandonna  le  pays 
gouverné  par  son  père  et  alla  chercher  asile  dans  le 
Conacht,  où  régnait  la  belle  Meidbh  qui  le  reçut  très- 
bien.  Les  hommes  de  Cormac  ravageaient  l'Ulster 
pendant  la  nuit.  Ils  mirent  à  feu  et  à  sang  la  contrée 
limitrophe  de  Crioch  Cuailgne.  Ces  massacres  durè- 
rent sept  ans,  et  les  feux  de  la  guerre  couvrirent  les 
deux  régions. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  belle  Meidbh,  du  carac- 
tère et  de  l'origine  de  cette  reine  du  Conacht. 
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CHAPITRE  Y. 

De  Meidbh  ,  reine  du  Conacht. 

EocHAiDH  Feidhlioch  ,  descendant  d'Eireamhoin, 
donna  le  jour  à  cette  belle  reine  Meidbh  ;  elle  eut 
pour  mère  Benia  ,  fille  de  Criomhthan  ,  issue  de  la 
même  race  d'Eireamhoin.  Le  nom  de  Feidhlioch  vient 
de  Fcil  ou  Feidk,  longueur  ,  chose  très-longue  ,  et  de 
Uck^och,  soupir.  En  effet  le  malheureux  Eochaidh, 
livré  à  de  tristes  pressenlimens,ne  cessait  de  soupirer. 
Il  ressemblait  par  là  à  l'un  de  ses  descendans  ,  Art ,  fils 
de  Conn-aux-cent-batailles,  mari  d'une  autre  Meidbh, 
qui  donne  son  nom  à  une  forteresse  des  environs  de 
Tara  ,  appelée  Ralh  Meidbh.  On  prétend  aussi  que  le 
père  de  la  première  Meidbh,  Eochaidh  fut  roi  de  Tara. 
Nous  ne  cessons  de  tourner  dans  un  cercle  de  noms 
propres  qui  ont  rapport  aux  mêmes  localités.  Art  était 
aussi  mélancolique  qu'Eochaidh  ;  il  soupirait  toujours 
et  pour  le  même  motif.  Il  pleurait  la  mort  de  ses  deux 
frères,  comme  Eochaidh  pleurait  celle  de  ses  trois  fils 
tombés  sur  le  champ  de  bataille. 

Ces  trois  fils  d'Eochaidh,  trois  enfansjumeaux  nés  au 
mêmetempSjSe  nomment\es trois Fineamknas:,  leursne- 
veux,  les  fils  de  Meidbh  et  deFearg  us ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  sont  aussi  trois  jumeaux.  En  accumu- 
lant ces  preuves,  qui  indiquent  l'adoption  constante  de 
certaines  formes  systématiques,  nous  ne  voulons  cjue 
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jprouver  la  folie  de  rEyhémérisme  comme  explication 
de  l'antiquité  :  c'est  dans  ce  système  que  toutes  les  an- 
nales irlandaises  ont  été  composées.  Fineamhnas  vient 
à'^naoin,  nier  ;  en  effet  chacun  des  frères  ,  tirant  va- 
nité de  son  genre  de  naissance ,  ne  niait  point  les  cir- 
constances de  cette  naissance.  Leurs  noms  étaient 
Breas,  Nar  et  Lughaid.  Breas  et  Lughaidh  tiennent 
leur  place  au  nombre  des  divinités  adorées  par  les 
Tuatha-Danan.  Ils  avaient  pour  mère  Clolhfionn,  la 
vertueuse  fille  d'Eochaid  Uethlealhan.  Leurs  trois 
sœurs ,  nées  d'une  autre  mère  s'appelaient  Eithne 
Vatach ,  Clothra  et  Meidbh  Cruachna.  Cette  dernière 
était  fille  de  Gruachan. 

Les  trois  frères,  dans  leur  ivresse,  commirent  l'in- 
ceste avec  leur  sœur,  de  même  que  Connor,  dans  son 
ivresse,  fit  violence  à  sa  propre  mère,  de  même  qu'Aon- 
gus  Tuirmheach  à  sa  propre  fille.  Ce  n'est  qu'un  seul  et 
même  mythe  sous  forme  diverse.  De  ce  forfait  naquit 
Lughaidh  Riabhdearg,  ainsi  nommé  parce  qu'un  cercle 
rouge  comme  le  sang  lui  servait  de  ceinture,  et  un 
autre  cercle  également  rouge  de  collier.  11  se  suicide, 
après  avoir  épousé  une  fille  danoise ,  nommée  Dear- 
Borguill,  peut-être  Borghild,  mot  qui  est  en  effet 
Scandinave.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  y  a  ici  confusion 
extrême,  car  les  invasions  danoises  en  Irlande  sont  loin 
de  remonter  à  une  antiquité  reculée. 

Nous  avons  prouvé  que  la  prépondérance  acquise 
par  le  chef  de  Tara  n'appartient  tout  au  plus  qu'à  lé- 
poque  de  TuathalTeachtmar,  beaucoup  plus  moderne 
que  cet  Eochaidh  Feidhlioch  que  nous  venons  de  nom- 
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mer.  Cependant  on  veut  qu'il  ait  été  roi  de  toute  l'Ir- 
lande ,  sous  le  nom  d'Eochaidh  aux  longs  soupirs.  On 
prétend  que  ce  fut  lui  qui  subdivisa  cette  contrée  en 
provinces  et  en  districts  :  ce  fait  ne  repose  aur  aucune 
réalité  historique.  Dans  une  autre  occasion  nous  au- 
rons lieu  d'examiner  le  système  d'après  lequel  l'Ir- 
lande avait  été  soumise,  fort  anciennement,  à  une  sorte 
de  cadastre,  comme  le  prouvent  les  lois  Irlandaises. 
Mais  comme  il  arrivait  souvent  aux  Clans  d'émigrer 
d'une  contrée  dans  une  autre,  ces  arrangemens  résul- 
tent toujours  plus  ou  moins  de  l'esprit  de  système. 
Dans  l'ancienne  Irlande,  il  est  vrai ,  les  propriétés  par- 
ticulières n'étant  pas  connues  ,  et  les  Clans  souverains, 
qui  habitaient  les  districts,  les  faisant  exploiter  au  profit 
des  maîtres  par  des  paysans  asservis ,  chargés  de  culti- 
ver un  lot  de  terre  :  une  fois  que  la  religion  avait  con- 
sacré la  division  du  territoire ,  il  est  probable  que 
cette  division  se  conservait  long-temps.  IMais  la  nature 
même  du  partage  n'était  pas  essentiellement  invariable, 
et  ce  sont  les  chronologistes  chrétiens  ,  les  Seanachies 
modernes  qui  ont  de  leur  plein  pouvoir  attribué  aux 
anciens  rois  les  partages  que  nous  avons  indiqués. 
L'institution  de  ces  Seanachies  remontait  aux  temps 
du  paganisme;  et  cependant ,  s'il  ont  conservé  quel- 
ques traces  de  leurs  primitives  annales  ,  ces  vestiges 
sont  infiniment  faibles. 

L'extension  donnée  aux  traditions  relatives  à  Eo- 
chaidh  Feidlioch  ,  roi  prétendu  de  toute  l'Irlande  ,  est 
d'une  complète  fausseté.  Cette  histoire  appartient  ex- 
clusivement au  Conacht.  C'est  cette  province  que  ce 
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prince  partagea  ,  dit-on  ,  entre  ses  favoris  Fiodhach , 
fils  de  Feig ,  Eochaidh  Allât  et  Tinne,  issus  de  Conrach , 
MaghSainbh.  Le  territoire  qui  appartenait  au  premier 
commence  à  Fiodhach,  et  se  termine  à  Limerick,  dans 
le  comté  de  Munster.  Je  ne  saurais  dire  à  quelles  cir- 
constances locales  les  noms  des  deux  autres  peuvent 
se  rapporter. 

Quand  Eochaidh  eut  terminé  ce  partage  des  terres 
du  Conacht ,  il  assembla  les  trois  princes  et  les  somma 
de  lui  indiquer  un  lieu  propre  à  fixer  sa  résidence  sou- 
veraine. Eochaidh  Allât  et  Fiodhach  déclarent  qu'ils 
ne  paieront  impôt  comme  au  souverain  ,  qu'au  chef 
qui  résidera  à  Tara.  Tinne  lui  répondit  ;  «  choisis  tel 
«lieu  que  tu  voudras  pour  bâtir  ta  maison  et  prélever 
»tes  impôts.  »  Aussi  Tinne  fut-il  préféré  aux  deux 
princes  par  Eochaidh  qui  lui  donna  Meidbh  sa  fille 
en  mariage.  Le  roi  alla  ensuite  consulter  les  Druides 
et  les  mages  pour  savoir  d'eux  quel  serait  le  lieu  le 
plus  favorable  à  son  établissement  dans  le  Conacht. 
L'art  sacré  des  Druides  leur  apprit  que  ce  serait  Druim^ 
nan-Druagh,  ou  Tuluig  Aidhne,  qu'on  nomma  ensuite 
Cruachan.  Un  fossé  profond  fut  creusé  dans  l'espace 
d'un  seul  jour  autour  de  cette  résidence  royale  ;  c'é- 
tait là  que  les  tributs  devaient  être  portés  ;  et  telle  fut 
l'origine  de  Rath  Eochaidh  ou  Rath  Cruachan. 

C'est  encore  ici  un  événement  historique ,  enveloppé 
des  replis  de  la  fable.  La  seule  province  où  les  Mileadh 
ne  fussent  point  maîtres  absolus,  avant  l'époque  de 
Gonnor ,  c'était  le  Conacht.  Il  avait ,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  servi  d'asile  aux  débris  des  Firbolg 
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tributaires  du  Leinster  ,  qui  s'y  étaient  réfugiés  dii 
temps  de  Meidbh.  Ces  Firbolg  du  Conacht  se  révoltent 
dans  la  suite  ,  et,  de  complicité  avec  les  paysans  serfs 
et  les  restes  des Tuatha-Danan,  ils  bouleversent  l'ordre 
établi  par  les  Mileadh  qu'ils  expulsent  de  l'Irlande.  Les 
Mileadh  réfugiés  en  Ecosse ,  reviennent  en  Irlande 
après  un  long  laps  de  temps.  C'est  alors  que  Tuathal 
essaie  de  combiner  le  système  milésien  et  l'ordre  pri- 
mitif des  choses,  espérant  concilier  ainsi  les  partis  ex- 
trêmes et  calmer  leurs  ressentimens.  Ainsi  l'on  voit  le 
royaume  du  Conacht  conserver  avant  et  après  Connor  , 
une  sorte  d'indépendance  relatives.  Une  seule  portion, 
la  portion  de  Tiinie,  probablement  celle  où  se  trouvait 
Bealtiiine  ,  Bal-Tinne  ,  le  feu  de  Baal  ,  reconnaît  l'au- 
torité d'Eochaidh.  Tout  indique  par  conséquent  que 
ïinne  est  un  être  purement  idéal  et  non  pas  un 
être  historique. 

Nous  venons  devoir  ceTinne,  préféré  par  le  roi  à  ses 
deux  confrères  qui  avaient  refusé  l'impôt,  épouser  la 
fdle  d'Eochaidh.  Eochaidh  Allât  se  révolta  et  fut  tué 
par  Tinne  qui  donna  son  territoire  au  blond  Oi- 
lioll,  à  Oilioll  Fionn.  Tinne  lui-même  succombe  en- 
fin dans  un  combat  que  lui  livre  à  Tara  dans  le  iMeath 
Monuidhir  ou  MaceJlcht.  3Iaceacht  est  le  nom  d'une 
des  principales  divinités  des  Tuatha-Danan,  qui  joue 
un  rôle  très-important  dans  les  anciennes  annales  my- 
thologiques de  l'Irlande  et  que  l'on  ne  s'attendait  pas 
il  retrouver  ici.  Peut-être  serait-il  possible  que  le  dieu 
du  feu,  Tinne,  s'il  se  confondait  avec  lîeal,  ait  été  op- 
posé il  la  divinité  des  Tuatha-Danan,  appartenant  à  une 
\vi.  19 
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race  différente.  Conjecture  qui  n'estpas  dénuée  de  toute 
probabilité,  mais  que  nous  nous  contentons  d'énoncer. 

Revenons  à  la  belle  Meidbh ,  fille  d'Eochaidh  aux. 
longs  soupirs,  femme  deTinne.  Plus  nous  examinerons 
son  caractère  ,  plus  nous  verrons  se  développer  son 
génie  emblématique ,  comme  celui  de  Deirdre  s'est 
révélé  à  nous  précédemment.  Devenue  souveraine  du 
Conaclît,  elle  consacra  à  sa  mère  Cruadhan  Crodhearg, 
cet  édifice  bâti  par  son  père  ,  ce  Piath  Eochaidh,  où  le 
peuple  devait  apporter  les  impôts.  Depuis  celte  époque 
ou  appela  le  Rath  Eocbaidh  ,  Raih  Cruachain.  Proba- 
blement ce  nom  appartient  à  quelque  antique  déesse 
de  l'endroit;  mais  il  faudrait  pour  entrer  dans  cette 
investigation  ,  se  livrer  à  une  suite  de  recherches  his- 
toriques sur  l'origine  des  forteresses  d'Jrlande,  ou 
Ratlis,  élevées  selon  les  uns  par  les  Mileadh,  selon  les 
autres  par  les  Danois,  et  peut-être  par  les  premiers  et 
par  les  seconds.  Une  profonde  obscurité  environne 
ces  points  curieux  ,  sur  lesquels  la  critique  ne  s'est 
exercée  que  d'une  manière  très-imparfaite. 

Pendant  dix  ans  Meidbh  régna  sur  le  Conacht  suivant 
la  tradition  évidemment  fabuleuse.  En  effet,  l'ancienne 
constitution  de  l'Irlande  ne  donnait  le  gouvernement 
qu'à  l'ancien  de  la  tribu  ,  auquel  succédait  le  plus  an- 
cien après  lui.  Le  chef  n'était  pas  le  fils  direct  du  chef, 
mais  le  plus  vieux  membre  de  la  famille.  Ainsi  les 
femmes  dans  quelque  situation  qu'elles  se  trouvassent, 
étaient  nécessairement  exclues  de  toute  domination. 
Meidbh  ,  dit  encore  la  tradition,  après  avoir  régné 
dix  années,  épousa  Oilioll  More,Oilioll-le-Grand,  fils  de 
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liossa  Ruadh,  Rossa-le-Rouge,  fils  d'une  mère  nommée 
Matha  Muircasg,  originaire  du  Conacht,  et  d'un  père  né 
dans  le  Leinster.  Le  nom  de  l\Iatha  indique  une  déesse, 
Mathar  ou  Matha.  Il  est  probable  que  cet  OilioU  le 
Grand  est  le  rnème  que  le  blond  Oilioll,  OilioU  Fionn, 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  et  auquel  Tinne, 
premier  époux  de  Meidbh,  donna  en  partage  le  terri- 
toire qui  avait  appartenu  à  Eochaidli  Allât,  révolté 
contre  son  roi. 

Meidbh  donna  le  jour  à  sept  fils  ,  appelés  les  sept 
Maine,  et  dont  le  père  était  Oilioll  More.  L'histoire  de 
ces  Maine  doit  avoir  reposé  sur  une  fable  mythologique 
qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  retrouver.  On  sait  déjà 
que  Meidbh  favorisa  l'amour  de  Feargus,  dont  le  fils 
avait  été  tué  par  suite  de  la  perfidie  de  Connor.  Oilioll 
accueillit  très-bien  ce  Feargus,  et  sa  femme  le  traita 
mieux  encore.  Un  jour,  dit-on,  au  milieu  des  cha- 
leurs de  l'été  ,  l'hôte  du  roi  Oilioll  alla  se  pro- 
mener sur  les  bords  d'un  lac  avec  sa  femme  et 
lui.  Le  roi  eut  envie  de  voir  Feargus  se  baigner  ;  il  se 
conforma  à  ce  bizarre  désir;  et,  se  dépouillant  de  ses 
vètemens ,  il  se  plongea  dans  les  eaux  du  lac. 

Ici  la  fable  prend  une  tournure  singulièrement 
naïve  et  caractéristique  dans  sa  naïveté.  Meidbh  ,  dit- 
elle  ,  eut  envie  de  se  baigner  à  son  tour  :  dévorée  à  la 
fois  des  feux  du  soleil  et  de  ceux  de  l'amour,  que  lui 
inspirait  le  beau  Feargus  ,  elle  pria  le  roi  son  mari  de 
lui  permettre  d'aller  se  plonger  dans  les  eaux,  loin  de 
l'endroit  où  Feargus  nageait.  Oilioll  y  consentit,  et  la 
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belle  Meidbh  choisit,  pour  goûter  le  plaisir  du  bain  , 
une  petite  anse  que  formait  le  iac  ,  et  qui  se  trouvait 
cachée  à  tous  les  regards.  Bientôt  cependant,  entraînée 
par  le  désir,  Meidbh  qui  savait  nager  ,  se  rapprocha  du 
jeune  homme.  OilioU  h  cette  vue,  saisi  de  jalousie,, 
ordonna  à  l'un  de  ses  parens  de  percer  Feargus  d'un 
coup  de  lance,  et  fut  obéi.  Le  jeune  homme  arrachant 
ie  fer  de  sa  blessure  ,  la  fit  voler  sur  Oilioll ,  mais  ne 
put  l'atteindre.  Le  coup  porta  sur  un  lévrier  qui  se 
trouvait  près  du  char  royal.  Feargus  mourut  peu  après. 
On  l'ensevelit  sur  les  bords  du  lac. 

Le  Scot  Bartolam  ,  l'un  des  premiers  guerriers  qui 
vinrent  occuper  l'Irlande,  est  le  héros  d'une  fable  assez 
semblable  à  la  fable  précédente.  Son  lieu  de  résidence 
était  fixé  à  luis  Samer  ,  auprès  d'Earne,  c'est-à-dire  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Erne  qui  tombe  dans  la  baie 
de  Donegal  ,  sur  les  frontières  du  Conacht  dans  l'Uls- 
ler  actuel.  L'Erne  se  nomme  aussi  Samor  Abhari  ,  la  ri- 
vière voisine  delà  grande  mer.  Les  antiquaires  croient 
que  CCS  parages  furent  habités  par  les  Erdinoi  dePto- 
'émée,^que  l'on  suppose  être  identiques  avec  les  Eir- 
Gall,  Dainariens  des  livres  irlandais  :  recherche  dont 
jious  ne  devons  pas  nous  occuper  ici. 

Voici  comment  l'île  de  Samer  reçut  cette  dénomina- 
tion. Bartolam  apprit  que  sa  femme  se  conduisait  mal, 
et  que  même  elle  avait  commerce  avec  un  Togadh  , 
iiOmmc  de  race  servile  ,  son  domestique  qui  n'allait  ja- 
mais qu'à  pied.  Bartolam  fit  de  grands  reproches  à  sa 
lèmme  ,  qui  lui  répondit  par  les  sentences  suivantes  : 
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«  Tu  devais  l'attendre  à  ce  qui  l'arrivé  :  c'est  la  faute. 
«Place  du  miel  auprès  d'une  jeune  fille  ,  du  lait  doux 
«près  d'un  enfant ,  le  dîner  auprès  du  chat,  des  outils 
»  aiguisés  près  du  charpentier  ,  une  pauvre  femme  sans 
«défense  auprès  d'un  jeune  homme  ardent   et  auda-> 
»  cieux  ;  ils  ne  resteronl  pas  long-temps  dans  le  même 
))élat.  »  Cette  morale  édifiante  ,  débitée  en  vers  et  en 
axiomes,  ne  satisfit  nullement  le  mari,  qui  saisissant  le 
lévrier  favori  que  sa  femme  tenait  sur  son  sein  ,  le  jeta 
par  terre  si   violemment  qu'il  mourut.   Le  chien  se 
nommait  Samer  :  et  le  théâtre  de  cette  scène  fut  ap- 
pelé Inis  Samer. 

Dans  toutes  ces  fables  j  le  lévrier  est  le  symbole  des 
Druides;  ces  derniers  représentaient  leurs  associations 
par  divers  emblèmes,  entre  autres  par  celui  du  chien. 
Dans  le  culte  dyonisiaque,  le  chien  joue,  comme  on 
sait,  un  rôle  important.  Dans  les  monumens  des  Kymris 
du  pays  de  Galles  ,  le  Druïdisme  est  représenté  sous  le 
même  emblème.  Il  y  a ,  entre  autres  dans  le  Carmarthen- 
shire  ,  un  monument  curieux  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  de  Gival  y  Vilast ,  le  lit  de  la  Levrette.  On  n'ignore 
pas  que  dans  les  anciennes  traditions ,   plusieurs  mo- 
numens druidiques  sont  connus  sous  le  nom  de  lits. 
Il  semble  que  le  meurtre  du  chien  ,  attribué  àBarlolam 
et  a  Feargus  ,  indiquent  une  guerre  de  religion.  On 
voit  dans  les  deux  récits,   relatifs  à  la  belle  Meidbh 
et  à  la  femme  de  Bartolam  ,  uu  homme  inférieur  en  di- 
gnité ,  un  sujet,  attenter  à  l'honneur  de  son  souverain  : 
seulement  Feargus  est  de  race  noble  ,  et  l'amant  de  la 
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femme  deBartolam  est  un  Togadh,  un  valet.  Il  est  pro- 
bable que  la  femme,  dans  ces  narrations,  est  le  symbole 
du  pays  ,  du  territoire ,  auquel  se  trouve  incorporée  la 
déesse  du  sol,  de  la  nature  primitive;  ainsi  l'on  peut 
..supposer,  avec  quelque  apparence  de  réalité,  que  cet 
assassinat  du  lévrier,  du  chien  symbole  du  Druïdisme  , 
du  pontife  chéri  par  la  déesse  ,  la  reine  du  pays , 
(  infidèle  à  son  époux  ,  en  faveur  d'un  Togadh  ,  serf, 
paysan,  roturier)  ,  a  trait  à  une  révolte  des  classes 
opprimées  s'insurgeant  contre  leurs  oppresseurs. 
C'est  un  incident  très-commun  dans  les  annales  d'Ir- 
lande. • 

L'historiette  assez  scandaleuse ,  qui  nous  montre  sans 
voile  l'amour  de  la  belle  Meidbh,  courant  après  Feargus 
au  sein  des  eaux ,  est  le  pendant  ou  plutôt  la  contre- 
partie d'une  autre  fable  dont  l'héroïne  est  Fiai ,  femme 
de  Lughaidh,  fils  d'ith  le  Brigante.  Elle  nageait  toute 
nue  dans  la  rivière  de  Fail,  quand  son  époux  l'aperçut, 
et  sa  honte  fut  si  grande  qu'elle  en  mourut.  Depuis  ce 
temps  le  fleuve  se  nomma  .ïubher  Feile.  Au  reste ,  le 
caractère  de  Meidbh  est  absolument  celui  d'une  nym- 
phe, d'une  divinité  des  ondes;  et  c'est  ce  que  prou- 
vera le  récit  de  sa  mort,  que  nous  rapporterons  plus 
tard. 

L'époux  de  Meidbh ,  Oilioll  More  fut  tué  par  Conall 
Cearnach  d'un  coup  de  lance  ,  dans  un  combat  qui  eut 
lieu  à  Cruachan.  Ce  Conall  fut  un  des  trois  fameux 
Fins  ou  héros  de  l'Llster,  qui  illustrèrent  le  règne  de 
Connor.  Oilioll  était  très-avancé  en  âge.  Le  peuple  du 
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Conacht  se  leva  en  masse  pour  le  venger.  Mais  avant. 
d'entrer  clans  le  détail  de  cette  lutte  ,  nous  devons  nous 
occuper  plus  spécialement  des  guerres  qui  eurent  lieu 
entre  le  Gonacht  et  l'Ulster.  Non-seulement  Connor, 
mais  beaucoup  d'autres  héros  qui  l'avaient  entreprise, 
y  laissèrent  leur  vie. 
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CHAPITRE    V. 

De  Connall  Cearnach,  héros  de  VUlsler  ,  et  du  rôle  qu'il 
joua  dans  les  guerres  de  l'Ulster  et  du  Conacht. 

A  la  cour  de  Connor,  à  Eamhain  ,  se  trouvaient 
trois  héros  célèbres  ,  les  héros  de  la  branche  rouge',  dé- 
nomination singulière  quipourrait  donner  lieu  à  une 
invesîigation  pleine  d'intérêt.  Ils  appartenaient  au 
ClannaRughraidhe.  On  voit  souvent  reparaître  dans  la 
fable  irlandaise  des  héros  entourés  d'un  cercle  rouge  , 
dont  la  main  est  empreinte  d'un  signe  rouge,  etc.  Épris 
d'une  belle  passion  pour  la  chevalerie  chrétienne  ,  les 
Anglais  et  les  Irlandais  modernes  ont  voulu  voir  dans 
cette  couleur  un  insigne  chevaleresque.  Selon  les  An- 
glais ,  le  prétendu  ordre  de  la  branche  rouge  est  d'ori- 
gine hibéro-normande;  selon  les  Irlandais,  dont  la 
naïve  ignorance  rend  souvent  fort  burlesques  leurs 
recherches  d'antiquaire  ,  la  source  en  est  purement 
irlandaise  :  ils  ne  doutent  nullement  que  la  chevalerie 
même  et  ses  institutions  ne  soient  nées  dans  l'île 
d'Eirin. 

Dans  la  vérité  des  faits  ,  la  chevalerie  date  de  îa  con- 
quête de  la  Grande-Bretagne  par  les  Normands.  Ces 
derniers,  qui  se  trouvèrent  voisins  des  Bretons  de  France 
et  des  Kymris  Gallois ,  empruntèrent  aux  uns  et  aux 
autres  quelques  idées  mystiques,  conservées  dans  les 
chants  des  Bardes  et  dans  lesquelles  s'e'taient  confon- 


dues,  à  une  époque  assez  peu  éloignée  ,  les  idées  chré- 
tiennes et  les  initiations  druidiques.  L'Irlande  et  l'E- 
cosse, où  vivaient  des  peuples  Ircs-distincts  desBretons 
par  le  langage  et  les  idées  ,  et  qui  n'ont  eu  de  rapport 
avec  ces  derniers  que  pendant  le  moyen-âge,  étaient 
complètement  étrangères  à  ces  idées  ,  à  ces  initiations. 
Transformer  les  anciens  héros  irlandais  en  chevaliers 
modernes  ,  c'est  donc  tomber  dans  l'erreur  la  plus  pal- 
pable. Le  ton  des  poëmes  l)ardiques  est  souvent  sen- 
timental et  mélancolique  ,  jamais  chevaleresque  et 
galant.  Née  à  la  cour  des  rois  normands  ,  cette  galan- 
terie fut  importée  en  Provence  par  les  Normands;  de 
Provence  elle  passa  en  Espagne,  où  les  Arabes-Espa- 
gnols en  recurent  les  leçons  et  les  exemples.  Quoi  que 
l'on  ait  pu  avancer  à  ce  sujet ,  ce  ne  sont  pas  les  Arabes 
mahométans  qui  ont  communiqué  aux  Espagnols  ces 
habitudes  de  galanterie  chevaleresque.  Rien  de  plus 
contraire  aux  idées  asiatiques  et  à  la  réclusion  des 
femmes. 

Ce  n'est  pas  non  plus  du  Danemark,  patrie  originelle 
desNormands,  que  leur  vint  ce  qu'on  nomiVte  galanterie 
moderne.  Ce  raffinement  était  inconnu  aux  Germains 
et  aux  Scandinaves  ,  qui  adoraient  quelquefois  la 
femme  comme  prophétesse,  et  qui  avaient  du  respect 
pour  le  sexe  faible,  mais  qui  n'en  faisaient  jamais 
l  objet  de  leurs  hommages  galans.  D'après  une  certaine 
combinaison  mystique  d'idées  chrétiennes,  la  Vierge 
Marie  fut  offerte  aux  femmes  comme  leur  modèle  et  leur 
type.  Les  chants  bardiques  avaient  laissé  quelques 
traces  de  mysticisme  druïd  iquo  entièrement  christianisé; 
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et  ces  chants  ,  où  la  beauté  et  la  grâce  féminines  étaient 
célébi'ées  avec  une  mélancolie  sentimentale  et  passion- 
née, propre  aux  Kymris  et  même  aux  Gaëls,  n'avaient 
pas  été  sans  influence.  Tous  ces  élémens  fermentaient 
dansl'imaginalion  des  poètes  etdes  guerriers  normands. 
Doués  d'une  force  d'ame  et  d'une  énergie  qui  leur  assurait 
la  supériorité  sur  les  Bretons  ,  leurs  ennemis  ,  ces  Nor- 
mands j  liés  avec  les  prêtres  qui  les  avaient  convertis, 
amis  du  merveilleux,  etvoyantdansle  pays  des  Bretons 
et  des  Kymris  la  contrée  des  miracles,  recueillaientavide- 
ment  tout  ce  quileur  venait  de  ces  contrées,  spécialement 
les  chants  sur  Artus  ennemi  des  Saxons ,  célébré  par 
les  poètes  bretons.  De  toutes  ces  idées  ,  de  tous  ces  sou- 
venirs confondus  ,  ils  composèrent  des  romans  d'aven- 
tures. Sansperdre  cette  force  d'action  qui  les  distinguait, 
leur  caractère  devint  romanesque  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils 
frayèrent  à  la  galanterie  une  route  facile,  par  laquelle 
elle  s'introduisit  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe. 

Il  était  indispensable  de  protester  contre  les  asser- 
tions patriotiques  mais  peu  fondées  des  antiquaires 
irlandais  ,  qui  se  sont  plu  à  dénaturer  le  caractère  de 
leur  histoire  primitive ,  dans  l'espoir  de  l'embellir. 
Revenons  maintenant  aux  héros  rouges ,  ou  plutôt  aux 
héros  distingués  pas  ce  signe  rouge. 

Ces  trois  guerriers  ,  dont  les  exploits  sont  retracés 
avec  une  rudesse  énergique  et  comme  sculptés  gros- 
sièrement dans  l'ancienne  poésie  des  Bardes ,  se  nom- 
ment Laoghre  Buadhach  ,  Cuchullin  et  Connall  Cear- 
nach.  Malheureusement  nous  ne  connaissons  les  poè- 
mes  bardiques  ,   que    par    la   détestable   version    de 
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Kealing;  la  prolixité  du  traducteur  anglais  en  rend 
la  lecture  et  l'étude  plus  fades  encore.  Dans  le  recueil 
de  l'académie  de  Dublin  se  trouvent  d'autres  fragmens 
remarquables  par  le  défaut  contraire  ;  leur  sécheresse 
et  leur  brièveté  sont  rebutantes  :  apparemment  ceux 
qui  les  ont  recueillis  ne  jugeaient  pas  ces  vieux  frag- 
raens  dignes  de  leur  docte  attention  et  de  celle  d'un 
siècle  éclairé.  Peut-être  aussi,  forcés  d'embrasser  plus 
d'une  étude,  avons-nous  laissé  ,  sans  les  consulter,  des 
sources  qui  eussent  été  accessibles  à  de  plus  persévé- 
rantes recherches.  L'impossibilité  de  concentrer  sur 
une  spécialité  unique  les  travaux  que  nous  avons  en- 
trepris sera  notre  excuse;  rien  de  plus  obscur,  d'ail- 
leurs ,  et  de  plus  étranger  à  la  sphère  des  investiga- 
tions ordinaires ,  que  cette  étude  digne  d'une  juste 
curiosité.  Tout  ce  qui  jette  quelque  lumière  sur  l'his- 
toire des  peuples  dans  leur  origine ,  est  une  pièce  à 
l'appui  de  l'histoire  de  l'humanité  elle-même. 

Un  géant,  un  héros  Meisgeadhra  était  tombé  sous 
les  coups  de  Connall  Cearnach.  Le  pays  d'fjlster  fut 
sauvé  par  cet  exploit.  Personne  n'avait  pu  accomplir 
ce  haut  fait  et  les  compagnons,  les  rivaux  de  Connall, 
CuchuUin  et  Laoghre  Buadh&ch  furent  contraints  de 
reconnaître  sa  supériorité. 

Une  coutume  barbare  était  reçue  parmi  les  anciens 
héros  irlandais.  Quiconque  tuait  son  adversaire  en 
combat  singulier ,  lui  enlevait  le  crâne  d'où  il  arra- 
chait la  cervelle;  puis  pétrissant  cette  cervelle  avec  du 
limon  ,  il  en  formait  une  boule  arrondie  ,  qu'il  laissait 
sécher  et  durcir  au  soleil  ,  justju'à  ce  que  la  masse  en 
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devînt  aussi  solide  que  possible.  Tels  étaient  les  or- 
uemens  dont  ils  faisaient  trophée  dans  leurs  assem- 
blées politiques  :  sauvages  et  terribles  parures ,  qui 
rappellent  les  mœurs  des  Hurons  et  des  Orinontagués. 
Après  avoir  immolé  le  géant,  Connall  n'oublia  pas  de 
pétrir  la  cervelle  du  vaincu  ;  elle  était  si  grosse,  et 
elle  devint  si  dure  ,  que  le  trophée  de  Connall  l'emporta 
sur  tous  ceux  que  Cuchullin  et  Laoghre  Buadhach  pou- 
vaient montrer  ;  ainsi  fut  consacrée  la  supériorité  du 
vainqueur  de  Meisgeadhra. 

Eamhain  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  était  le  lieu  de 
résidence  du  roi  Connor.  Là  ,  dans  une  sorte  de  gros- 
sière Acropole  ,  édifice  vaste  ,  se  tenait  le  chef  du 
Clanna  Rughraidhe.^Tout  y  respirait  le  génie  militaire. 
Deux  édifices  attenans  à  Eamhain,  se  trouvaient  tout 
à  côté  :  l'un,  la  maison  de  douleur  et  d'angoisse, 
Broinbhearg  servait  à  recueillir  les  blessés,  que  l'on 
y  soignait  palriarcalemcnt  sous  les  yeux  du  chef: 
l'autre  ,  la  maison  de  la  Branche-Rousre  {  Tea^h  na 
Craoibhe  Riiadhe)  était  le  lieu  où,  pendant  la  paix, 
les  héros  de  Connor,  les  Fins  et  les  guerriers  de  son 
Clrn  suspendaient  leurs  armes  et  leurs  trophées. 
Teagh  ,  en  irlandais  ,  signifie  Toit,  maison  recou- 
verte; c'est  le  sens  de  Takht,  en  persan  et  en  arabe,  de 
tecluvi  en  latin  ,  de  Dach  en  allemand  ;  par  opposition 
avec  le  temple  découvert  et  sans  toit ,  auquel  le  ciel 
sert  de  dôme  et  de  voûte.  Craoibhe  signifie  branche. 
Ruadh  [rolh  en  langue  leutonique  ,  red  en  anglais, 
ruber  en  latin  )  signifie  rouge. 

Les  membres  du  Clan  de  Connor  ,  son  peuple  ,  sa  la- 
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mille,  déposaient  aussi  dans  ce  second  édifice,  leur  bu- 
tin ,  propriété  indivise  du  Clan,  dont  le  chef  était  usu- 
fruitier. On  voit  que  tous  les  enfans  du  Clanna  Rugh- 
raidhe  capables  de  porter  les  armes  ,  étaient  les  vrais 
héros  de  la  branche  rouge;  et  que,  dans  un  sens  plus 
restreint ,  cette  dénomination  s'appliquait  surtout  aux 
Fins  du  Fearmoighe ,  à  la  milice  soldée  par  Gonnor. 
Parmi  eux  se  distinguent  les  trois  héros  dont  nous 
venons  de  parler. 

I.e  trophée  de  Connall ,  la  cervelle  durcie  du  géant 
vaincu,  brilla  ,  comme  on  le  pense  bien  ,  au  premier 
rang  parmi  les  orneraens  de  la  maison  de  la  Branche- 
Rouge.  Connor  était  fier  de  ce  trophée.  Gomme  tous  les 
chefs  de  Clan  ,  il  avait  ses  Bardes  :  deux  d'entre  eux 
étaient  chargés  spécialement  d'amuser  leur  maître  par 
leurs  bouffonneries;  il  paraît  que  cet  office  remonte  à 
une  très-haute  antiquité.  Ces  deux  Bardes- Bouffons 
s'imaginèrent  déjouer  un  très-mauvais  tour  à  Gonnor  , 
et  de  lui  dérober  cette  cervelle  durcie  qu'ils  prenaient 
pour  un  talisman.  «  Qu'y  a-t-il  donc  de  merveilleux 
»  dans  cette  boule  ?  se  demandaient-ils.  Pourquoi 
•>  Connor  y  attache-t-il  une  si  grande  importance? 
•>  Peut-être  si  nous  sommes  maîtres  du  trophée,  cha- 
»  cun  tremblera-t-il  devant  nous  ,  et  nous  inspirerons 
»  la  crainte.  »  Ces  fous  qui  croient  devenir  de  grands 
hommes  en  volant  la  cervelle  d'autrui ,  ces  plagiaires 
barbares,  raisonnaient  comme  nos  gens  d'esprit,  qui 
croient  se  faire  hommes  de  génie,  en  dérobant  le  sa- 
voir ou  le  génie  des  autres  ,  et  se  croient  forts  de  leurs 
larcins   littéraires.  Connor  ne  leur  permit   pas  celte 
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fois  d'accomplir  leur  espièglerie.  Il  veillait  sur  son 
trésor  qu'il  fit  porter  à  Craobh  Dhearg  ,  une  des  for- 
teresses que  Connor  avait  élevées  dans  ruister.  Mais  les 
bouffons  suivirent  ceux  qui  emportaient  le  trophée , 
trouvèrent  le  moyen  de  s'en  saisir,  et  jouèrent  à  la 
boule  avec  la  cervelle  du  géant,  cervelle  qui  devait 
troubler  plus  d'une  tète  dans  l'Ulster  et  dans  le  Co- 
nacht. 

La  parodie  se  montre  ici  d'une  manière  évidente  ; 
ce  n'est  plus  de  la  poésie  héroïque  primitive.  Les 
Bardes  ont  perdu  de  leur  gravité  ;  ils  se  moquent  de 
ce  qu'ils  ont  adoré.  Le  ton  populaire  et  railleur ,  la 
moquerie  plébéienne  qui  respire  dans  cette  parodie 
est  loin  de  rehausser  l'éclat  des  héros  ;  elle  les  ra- 
baisse au  contraire  par  l'ironie.  C'est  ce  dont  on  trouve 
plus  d'un  exemple  dans  l'antiquité  classique  et  spécia- 
lement dans  les  souvenirs  del'Attique  où  la  démocratie 
était  souveraine.  C'est  aussi  ce  que  l'on  observe  dans 
plusieurs  poëmes  indiens,  dans  le  Shahnameh  des  Per- 
sans et  dansl'Helclenbuch  des  Germains  où  l'héroïsme, 
au  lieu  de  se  trouver  à  l'état  pur,  est  souvent  inèlé  de 
parodie.  Il  est  possible  que  les  poètes  du  moyen  âge 
aient  métamorphosé  et  altéré  les  vieux  chants  irlan- 
dais, comme  d'autres  poètes  de  la  même  époque  al- , 
térèrent  l'Heldenbuch. 

Revenons  aux  Bardes-Bouffons  de  Connor.  Pen- 
dant qu'ils  jouaient  à  la  boule  avec  la  cervelle  du  guer- 
rier gigantesque  ,  pendant  une  belle  matinée  de  prio- 
temps ,  sur  la  verte  pelouse  d'Eamhain,  un  guerrier 
qui  ne  plaisantait  pas  vint  à  passer  ;  il  vit  cette  pro- 
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l'anation.  «  Ils  s'amusent  comme  Jes  enfans ,  s'écria- 
»  t-il;  je  vais  leur  apprendre  à  s'amuser.  »  Celui  qui 
tenait  ce  discours  était  Ceat ,  fds  de  Magach ,  héros 
du  Conacht ,  qui  venait  de  faire  dans  l'Ulster  une  in- 
vasion à  main  armée.  Il  enleva  aux  Bardes  la  boule 
avec  laquelle  ils  jouaient  et  la  reporta  dans  le  Conacht. 
Ainsi  ce  fut  en  vain  que  Connor  garda  soigneusement 
Deirdre  et  la  tint  enfermée.  Elle  fut  cause  des  guerres 
entre  les  deux  pays  ,  parce  que  les  otages  de  Connor 
indignés  de  sa  trahison ,  le  quittèrent  et  passèrent 
dans  le  Conacht.  En  vain  aussi  chercha-t-il  à  s'assurer 
la  possession  du  trophée  con(:iuis  par  Connall.  Ceat 
l'enleva,  et  les  guerres  qui  eurent  lieu  entre  le  Co- 
nacht et  l'Ulster  n'en  furent  que  plus  violentes. 

Un  sauvage  des  forêts  d'Amérique  n'est  pas  plus 
fier  du  nombre  de  chevelures  qu'il  a  scalpées,  un 
Hon  de  celui  des  crânes  suspendus  à  sa  selle,  que  Ceat 
du  trophée  qu'il  venait  d'arracher  aux  deux  joueurs  de 
boule.  Non-seulement  il  en  tirait  vanité,  mais  pour  nar- 
guer les  guerriers  de  1  Ulster  ,  pour  les  provoquer  sans 
cesse ,  il  portait  à  sa  ceinture  la  cervelle  du  guerrier 
vaincu  par  Connall.  Un  Barde  avait  dit  autrefois  : 
«  Ce  globe  qui  contient  le  cerveau  de  Meisgeadhra 
»  causera  la  ruine  des  guerriers  de  l'Ulsler.  Le  peuple 
»  de  l'Ulster  a  cruellement  tourmenté  l^Ieisgeadhra 
»  et  les  habiians  du  Conacht,  ces  derniers  et  le  géant 
n  seront  vengés.  » 

C'était  avec  cet  ornement  que  Ceat  se  montrait 
dans  les  combats.  Alors  son  trophée  lui  tenait  lieu 
d  arme.    Couuor  iurieux,  ailunie  plus  viven^.erii  que 
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jamais  la  guerre  qui  déchirait'  les  deux  contrées.  Pen- 
dant que  Ceat  enlevait  les  troupeaux  du  Clan  de  Gon- 
nor,  les  femmes  du  Conacht ,  montées  sur  de  hautes 
collines  ,  restaient  spectatrices  paisibles  de  ses  ex- 
ploits et  des  combats  acharnés  qui  en  étaient  la  suite. 
Un  jour  Ceat  fit  dire  à  ces  femmes  :  «  Connor  aime  le 
»  beau  sexe;  partout  où  il  trouve  de  belles  femmes ,  il 
»  les  enlève  ;  Eamhain  est  peuplé  de  ses  concubines. 
»  Envoyez  à  Connor  un  messager  secret  qui  lui  dise 
»  ces  paroles  :  Roi,  les  femmes  du  Conacht  l'atten- 
»  dent,  elles  sont  mécontentes  de  leurs  frères,  de  leurs 
»  époux  ;  c'est  pour  Connor  qu'elles  soupirent ,  viens 
»  les  enlever.  » 

Il  fut  fait  ainsi;  Connor  donna  dans  le  piège.  Ceat 
se  cacha  parmi  cette  troupe  de  femmes  :  il  était  armé 
d'un  lacet  dont  il  devait  se  servir  pour  enchaîner  et  en- 
traîner Connor;  dans  ce  lacet  était  placé  le  précieux 
cerveau,  le  talisman  qui  devait  exciter  les  désirs  de 
Connor.  Cependant  Connor  prêt  à  succomber  à  ce 
stratagème  ,  reconnut  son  ennemi  et  la  ruse  dont  il 
allait  être  victime.  Il  se  mit  à  fuir.  Ceat  le  poursuivit 
jusqu'à  Doire  da  Bhaoith  ,  où  il  le  frappa  de  sa  boule 
sur  la  tète ,  et  lui  fit  au  crâne  une  blessure  profonde  ; 
!e  peuple  de  l'illster  accourut ,  et  Ceat  se  voyant  seul , 
se  sauva. 

A  la  vue  de  la  dangereuse  blessure  faite  à  leur  roi , 
tout  le  Clanna  Rughraidhe  ,  les  Fins  de  l'Ulster  et  sur- 
tout les  héros  de  la  branche  rouge  poussèrent  de  grands 
cris.  Ils  envoyèrent  une  députation  au  Druide  Figiinin 
Faithaig,  qui  appartenait  à  cette  classe  de  l'orilre  druï- 
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dique ,  dont  les  fonctions  consistaient  dans  l'art  de 
guérir  les  blessures  que  leur  expérience  leur  avait  ap- 
pris à  soigner.  «  Sauve  notre  roi ,  sauve-le,  s'écrient  les 
«guerriers  d'une  voix  unanime,  lorsque  le  Druide  s'ap- 
»  proche.  »  En  effet  ce  dernier  guérit  Connor.  Mais 
toutes  les  fois  qu'il  se  mettait  en  colère  ou  qu'une  vive 
agitation  s'emparait  de  ses  sens,  la  blessure  menaçait 
de  se  rouvrir.  Le  Druide  lui  donna  pour  remède  la  re- 
cette suivante  :  «  Ne  t'élance  pas  sur  un  coursier  avec 
trop  de  violence  ,  et  évite  les  femmes.  » 

Si  c'est  la  moralité  de  la  fable,  elle  ne  laisse  pas  que 
d'être  plaisante.  Une  ironie  qui  s'ignore  peut-être  elle- 
même,  et  qui  n'en  est  que  plus  piquante,  s'y  mêle  à  la 
naïveté.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  ici  un  mythe  reli- 
gieux, transformé  en  récit  épique  et  populaire.  Gamme 
Crishna  ,  comme  Dionysos ,  Connor  est  le  dieu  amou- 
reux, le  dieu  des  femmes  ;  il  les  enlève  de  toutes  parts  ; 
elles  viennent  à  lui  de  tous  les  pays  du  monde.  Il  est 
possible  que  le  Connor  de  l'histoire  ait  aimé  les  femmes. 
Mais  si  c'est  un  personnage  réel  ,  on  l'a  assimilé  avec 
une  vieille  divinité  de  la  nature  ,  dieu  des  Neimeadh  , 
des  anciens  pontifes  du  sol ,  et  non  des  Tuatha-Danan 
ou  magiciens  ;  dieu  de  la  classe  soumise ,  du  peuple 
assujetti  dans  l'Ulster  :  le  Clanna  Rughraidhe  en  a  fait 
ensuite  un  héros  en  se  l'appropriant.  Ceat  qui  reste 
caché  parmi  les  femmes  pour  tromper  Connor,  est  un 
autre  Dionysos  imposteur  ,  semblable  à  celui  qui 
triompha  par  stratagème  du  Béotien  Xanthos,  lorsque 
le  Messénien  Mclanthos  lui  disputait  l'empire  de  l'At- 
lique.  On  sait  que  ce  Dionysos,  dieu  de  la  nature, 
\vi.  '^O 
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change  de  costume  quelquefois  et  revêt  des  habits  de 
femme.  Nous  ne  voulons  qu'indiquer  ici  une  parenté 
entre  les  idées ,  sans  confondre  et  identifier  ces  per- 
sonnages :  ce  qui  serait  absurde. 

Quant  à  ce  bel  adage  que  le  médecin  Druide  adresse 
à  Connor ,  qu'il  invite  à  n'abuser  ni  des  chevaux  ni 
des  femmes ,  il  y  a  là  quelque  allusion  aux  troupeaux 
du  Conacht,  pays  fertile  en  chevaux  et  où  les  Bolges  ou 
Belges  en  élevaient  un  grand  nombre.  Nous  avons  vu 
qu'il  y  avait  à  Ouisneach  le  grand  sacrifice  du  cheval, 
que  Connor  avait  peut-être  voulu  troubler.  Dans  ce  cas 
le  Druide  aurait  fait  allusion  à  celte  circonstance  en 
disant  au  roi  :  «  N'enlève  ni  les  he  vaux  ni  les  femmes 
du  Conacht;  ne  t'expose  pas  aux  résultats  de  cette 
guerre.  » 

La  fin  de  Ceat,  fils  de  Magach,  déprédateur  de  l'Uls- 
ter ,  fut  sanglante  comme  il  devait  s'y  attendre.  Il  ve- 
nait de  dévaster  TUlster  :  c'était  dans  le  fort  de  l'hiver; 
un  linceul  de  neige  ensevelissait  le  sol.  Trois  Fins  de 
l'Ulster  étaient  étendus  aux  pieds  de  Ceat  qui  s'apprê- 
tait à  leur  couper  la  tète  qu'il  voulait  porter  dans  le 
Conacht ,  comme  trophées  de  son  courage.  11  avait 
dans  la  même  expédidon  amassé  un  riche  butin.  Con- 
nall  Cearnach ,  héros  fameux,  vainqueur  du  géant 
Meisgeadhra,  profite  de  ce  moment  pour  venger  l'Uls- 
ter, en  proie  aux  insultes  et  aux  outrages  de  Ceat.  Il 
poursuit  ce  dernier  ,  l'atteint  dans  un  lieu  nommé 
Alhceilt  ,  le  tue,  et  frappé  lui-même  d'une  blessure 
profonde,  reste  évanoui  sur  le  théâtre  du  combat. 

Un  autre  héros  du  Conacht,  Ikalclm  Breifne  vient 
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à  passer,  et  voit  Connall,  ennemi  de  sa  patrie,  respirant 
à  peine  ,  près  de  Ceat ,  compagnon  de  Bealchu ,  étendu 
sans  vie  sur  la  terre.  A  la  vue  de  ces  deux  guerriers, 
qui  ont ,  dans  leurs  combats ,  inondé  de  sang  l'Irlande , 
Bealchu  qui  ne  désire  que  la  paix  de  sa  patrie ,  se  réjouit 
de  cette  double  mort  ;  c'est  jusqu'ici  un  guerrier  ver- 
tueux ,  un  ami  vrai  de  sa  patrie  ,  un  homme  rare  dans 
tous  les  temps. 

Connall ,  en  voyant  passer  Bealchu,  se  livre  aux  fu- 
reurs d'une  colère  horrible  :  «Il  passe,  s'écrie  Connall, 
»  me  croit  mort ,  et  se  réjouit.  Une  seule  blessure  aura- 
»  t-elle  donc  suffi  pour  m'abattre?  Non  ,  il  faut  que  l'on 
»  dise  que  les  deux  guerriers  du  Conacht  les  plus  cé- 
«lèbres  ont  eu  besoin  de  lutter  contre  moi  pour  me 
»  vaincre ,  et  que  Connall  ne  pouvait  succomber  qu'à 
»  leurs  doubles  efforts  !  Viens ,  Bealchu  ,  ne  passe  pas 
«ainsi  en  te  réjouissant;  achève  Connall,  qui  te  défie 
»  encore,  de  son  dernier  souffle  prêt  à  s'exhaler!  »  Le 
généreux  Bealchu  épargne  le  guerrier,  le  soulève, 
l'entraîne  dans  son  char  de  guerre  ,  et  le  livrant  aux 
soins  des  Druides  savans  dans  l'art  de  la  chirurgie , 
parvient  à  lui  rendre  la  santé.  Alors  seulement ,  il  con- 
sent à  se  mesurer  avec  lui.  Ce  tableau  respire  une 
grandeur  touchante. 

Le  caractère  admirable  de  Bealchu  change  ici  tout 
à  coup.  Il  paraît  que  les  Bardes  de  l'Ulster ,  au  lieu 
il  être  fidèles  à  la  vérité  historique,  ont  dans  ce  récit 
déguisé  les  faits  par  une  partialité  patriotique.  Ce  Be- 
alchu si  héroïque  ,  si  généreux ,  sent  la  crainte  entrer 
dans  son  ame  à  mesure  que  Connall  revient  à  la  santé. 
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"Plus  le  moment  approche  où  il  doit  combattre  contre 
Bealctiu  ,  plus  ce  dernier  désespère  de  vaincre  le  guer- 
rier ,  quand  il  aura  reconquis  toute  sa  vigueur.  Alors 
Bealchu  pousse  ses  fils  à  égorger  leur  hôte  dans  le  lit 
même  où  il  reposera,  pendant  son  sommeil.  Connall 
est  instruit  du  complot;  le  soir  même  où  l'assassinat 
doit  avoir  lieu ,  il  contraint  son  hôte  perfide  à  se  placer 
dans  le  lit  même  où  devait  s'exécuter  le  crime  :  Connall 
lui-même  va  se  placer  dans  la  couche  de  Bealchu  ,  au- 
quel il  ordonne  de  se  taire.  Les  fils  de  Bealchu  ,  croyant 
assassiner  Connall ,  deviennent  parricides  ;  ensuite  le 
guerrier  s'élance  sur  eux  ,  les  tue  et  leur  coupe  la  tête 
ainsi  qu'à  leur  père.  Je  ne  sais  si  ce  conte  sanguinaire 
cache  et  enveloppe  quelque  fait  historique  ;  son  invrai- 
semblance extrême  porterait  à  croire  que  c'est  un 
mythe  travesti ,  défiguré  d'une  manière  bizarre.  Les 
monumens  irlandais,  surtout  ceux  auxquels  se  rattache 
quelque  souvenir  des  héros  Féniens  ,  portent  le  nom 
de  Lils ^  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Connall ,  dans  sa  jeunesse ,  avait  enlevé  une  des  filles 
de  Connor ,  mariée  au  roi  de  Leinster.  Elle  se  nommait 
Feidhlin  Nuadchrothach  :  et  son  mari,  Cairbre  Niadfar, 
était  venu  la  chercher  à  la  cour  de  son  père,  dans  l'Ul. 
ster.  Les  Seanachies  de  Connor,  chargés  de  conserver 
dans  son  intégrité  le  territoire  du  Clanna  Paighraidhe , 
prétendaient  qu'une  partie  du  territoire  de  Leinster 
provenait  d'une  usurpation  sur  les  domaines  de  l'Ulster  5 
Connor  ne  voulut  donner  sa  fille  à  Cairbre,  que  sous 
la  condition  de  rentrer  en  possession  de  ces  districts, 
(|ui  lui  appartenaient  originairement ,  selon  le  dire  de^ 
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Seanachies.  Ainsi  Conuor  agrandit  le  domaine  de  son 
Clan  ambitieux  et  remuant ,  et  y  ajouta  tout  le  pays  de 
Loch  an  Choigeadh  (lac  des  provinces),  territoire  où 
se  trouvait Teamhair,  Tai'a  ,  et  qui  allait  de  cet  endroit 
jusqu'aux  bords  de  l'Océan.  C'était  précisément  cette 
portion  centrale  de  l'ile,  où  Tuatbal  avait  convoqué 
ses  assemblées,  et  qui  appartenait  dans  le  principe  au 
Leinster  ;  c'étaient  les  trois  régions  les  plus  fertiles  et 
les  plus  riches  du  Leinster  ^  conquête  précieuse  du 
Clanna  Rughraide.  La  femme  de  Cairbre  Niadfar  lui  fut 
enlevée,  comme  je  l'ai  dit,  par  Connal  Cearnach,  et  fut 
ramenée  dans  l'Llster.  On  ne  peut  méconnaître  dans 
ce  personnage  de  la  fille  de  Connor ,  de  l'épouse  de 
Cairbre,  de  l'amante  de  Connall,  la  déesse  du  pays,  le 
territoire  personnifié.  L'histoire  d'Irlande  offre  à 
chaque  page  de  semblables  mythes  d'enlèvement  et  de 
mariage:  des  aventures  d'amour  ont  pu  se  mêler  à  ces 
systèmes  antiques.  Mais  le  fond  véritable  de  la  fable, 
c'est  une  tradition  à  la  fois  religieuse  et  poétique  ,  sou- 
venir d'une  conquête  que  suivit  une  modification  dans 
le  culte  de  la  terre  conquise. 

Connall  est  le  héros  d'un  grand  nombre  de  fables 
irlandaises,  qu'il  serait  très-utile  de  posséder  toutes. 
Le  peu  d'exemples  que  nous  avons  donnés  suffiront 
quant  à  présent. 


(  296  ) 


CHAPITRE  VI. 

De  Laoghre  Buadhack,  le  second  des  héros  de  l'Ulster, 
et  du  rôle  qu  il  joua  dans  les  guerres  de  l'Ulster  et  du 
Conacht. 

Dans  les  fables  et  dans  les  annales  d'Irlande  on  voit 
souvent  reparaître  le  nom  de  Laoghre  ou  Laoghaire, 
héros  peut-être  fictif  et  purement  imaginaire  ,  dont  je 
n'ai  pu ,  faute  de  documens  ,  examiner  et  approfondir 
l'histoire  dans  tous  ses  détails.  Beaucoup  de  manu- 
scrits irlandais,  dont  Keating  donne  la  longue  liste,  sont 
encore  inédits  ;  ainsi  cette  vive  et  fertile  source  de 
poésie  héroïque  se  trouve  ensevelie  à  tous  les  yeux  , 
grâce  à  l'ignorance  et  à  la  négligence  qui  la  condam- 
nent à  l'oubli.  Puissent  les  érudits  irlandais  revenir 
enfin  au  sentiment  de  ce  qu'ils  doivent  au  monde  sa- 
vant et  à  leur  patrie ,  et  cesser  de  cacher  ces  trésors 
dont  eux-mêmes  ne  profitent  pas. 

Keating  raconte  de  la  manière  suivante  la  mort  de 
Laoghre  Buadhach  :  Aodh  ,  fils  d'Ainin ,  était  le  pre- 
mier Barde  d'Eamhaïn.  Connor  le  chérissait  au-dessus 
de  tous  les  autres  Bardes  Je  sa  tribu,  le  recevait  dans 
sa  maison ,  l'admettait  au  nombre  des  membres  de  sa 
famille.  11  devint  épris  de  la  femme  de  Connor  qu'il 
séduisit  :  Connor  instruit  de  l'adultère  de  la  reine  et 
du  crime  du  Barde  ,  ordonne  qu'il  soit  précipité  dans 
le  Loch  (lac),  situé  devant  la  demeure  de  Laoghaire  ou 
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Laoghre  Buadhach.  Le  conducteur  des  troupeaux  de 
ce  héros  se  trouve  présent ,  au  moment  où  l'on  va 
exécuter  les  ordres  du  roi;  il  s'y  oppose;  et  quoique 
simple  pâtre,  il  résiste  aux  guerriers.  «Ne  peut-on  noyer 
»  dans  un  autre  lieu  le  Barde  coupable  ,  sans  venir 
«souiller  de  cette  exécution  la  porte  du  héros  mon 
«maître?  «Pendant  que  le  berger  se  débat  ainsi,  Buad- 
hach lui-même  qui  entend  du  bruit,  sort  avec  trop  de 
précipitation  ,  et  va  se  briser  le  crâne  contre  l'angle 
d'un  pilier  qui  soutient  la  porte.  Buadhach  mourant , 
appelle  à  grands  crisses  serviteurs  ,  qui  se  précipitant 
sur  les  soldats  de  Connor,  les  mettent  en  fuite  et  sau- 
vent le  Barde. 

Les  matériaux  manquent  pour  l'explication  claire 
de  cette  tradition.  H  y  a  peut-être  quelques  vestiges 
d'un  mythe  défiguré  et  corrompu  dans  cette  histoire 
du  Barde  ,  amant  de  la  femme  de  Connor,  de  la  reine 
adultère  ,  du  lac  situé  devant  la  porte  de  Buadhach  , 
enfin  de  la  mort  qui  enlève  ce  dernier ,  quand  il  va 
frapper  de  la  tête  l'angle  aigu  de  l'un  des  piliers  qui 
soutiennent  sa  demeure.  11  semble  qu'une  révolte  des 
pasteurs  et  des  agriculteurs  contre  la  caste  des  guer- 
riers oppresseurs  ,  soit  désignée  par  la  résistance  que 
le  berger  oppose  aux  Fins,  aux  guerriers  du  roi,  et  par 
l'exhortation  de  Buadhach  mourant,  qui  invite  ses  ser- 
viteurs ,  les  patres  à  chasser  les  soldats  de  Connor. 
Dans  cette  supposition,  il  faudrait  regarder  Buadhach 
comme  l'homme  du  peuple  ,  comme  un  héros  popu- 
laire, auquel  ou  n'a  donné  une  place  parmi  les  Fins  qu'à 
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cause  de  son  courage.  Sa  mort  n'est  nullement  celle 
d'un  héros  ;  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  se  figure  le  per- 
sonnage et  surtout  les  derniers  momens  d'un  guerrier 
des  temps  héroïques. 
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CHAPITRE  VII. 

Mort  de  Meidbh,  reine  du  Conacht. 

Nous  avons  vu  par  quelle  action  Meidbh  déplut  à  son 
époux  Oilioll  More  ,  le  grand  Oilioll,  tué  à  Cruachan 
par  Conall  Cearnach  et  vengé  ensuite  par  le  peuple  du 
Conacht,  soulevé  pour  punir  l'assassin.  A  cette  époque 
Oilioll  était  parvenu  à  un  âge  très-avancé.  Meidbh 
pleurait  encore  son  amant  Feargus  ,  dont  on  a  vu 
l'histoire,  ancien  ami  de  Connor  ,  otage  de  sa  pa- 
role, et  vengeur  du  meurtre  commis  sur  les  enfans 
d'Ouisneach.  Devenu  aussi  terrible  à  son  pays  qu'il 
s'était  montré  redoutable  aux  ennemis  de  cette  même 
patrie,  il  a  immolé  Feachtna,  fils  de  Connor,  Geirgin, 
autre  héros  de  l'Ulster ,  fils  de  Nialladha  ,  Eogan  ,  fils 
de  Durthachta  ,  le  cruel  chef  des  Fins  ou  guerriers  de 
Connor ,  l'assassin  des  fils  d'Ouisneach.  En  perdant 
Feargus,  Oilioll  et  Meidbh  avaient  déjà  perdu  une 
partie  de  leur  force.  Meidbh ,  infidèle  à  son  vieil 
époux,  resta  isolée  et  malheureuse  ,  quand  il  vint  à 
mourir. 

Meidbh,  comme  nous  l'avons  vu,  est  une  seconde  Mé- 
iusine,  une  nymphe  ,  une  Naïade,  une  Ondine  :  sa  vie, 
son  bonheur  étaient  de  se  jouer  au  sein  des  eaux.  Quand 
elle  eut  perdu  son  époux,  elle  quitta  Cruachan  son  an- 
cienne demeure,  pour  aller  habiter  Inis  Cloithroin,  près 
du  lac  Hibh.  Pendant  l'été  elle  passait  ses  journées  à 
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se  baigner  dans  le  lac.  Un  jour  le  fils  de  Connor  ,  roi 
de  l'Ulster,  Forbuidhe  vint  secrètement  prendre  avec 
sa  ligne  de  pêcheur  la  mesure  exacte  du  lac  ,  d'un  ri- 
vage à  l'autre ,  du  côté  où  s'élevait  la  forteresse  de 
Meidbh,  Inis  Cloithroin.  Revenu  dans  l'Ulster,  il  ar- 
racha deux  arbres,  et  les  planta  tous  deux  à  distance 
égale  l'un  de  l'autre  à  celle  qui  séparait  les  deux  bords 
du  lac ,  puis  il  fixa  une  pomme  sur  la  cime  dépouillée 
de  l'un  de  ces  troncs  ,  alla  se  placer  auprès  de  l'autre 
arbre,  s'exerça  long-temps  à  frapper  au  moyen  d'une 
pierre  placée  au  bout  d'un  lacet  la  pomme  élevée  sur 
ce  pieu  ,  et  à  force  de  répéter  cet  essai ,  parvint  à  ne 
point  manquer  son  but. 

C'était  à  Inis  Cloithroin,  situé  sur  la  rive  du  Shan- 
non  ,  que  les  Clans  du  Conacht  et  de  l'Ulster  étaient 
convenus  de  s'assembler  pour  sceller  la  paix  et  mettre 
un  terme  à  de  longues  discordes.  Connor  y  vint  accom- 
pagné de  ses  conseillers  et  de  Forbuidhe  son  fils.  La 
reine  était  occupée  à  se  baigner  dans  le  lac;  l'aube  ve- 
nait de  naître.  Forbuidhe  lance  sa  pierre ,  qui  frappe 
a,  la  tête  la  reine  et  la  blesse  mortellement.  Elle  dis- 
parait dans  les  flots.  Elle  avait,  dit  la  tradition,  régné 
pendant  un  siècle  moins  deux  ans  :  ce  nombre  bizarre 
doit  arrêter  l'attention  de  ceux  qui  voudraient  expli- 
quer historiquement  de  tels  récits. 
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CHAPITRE  Vm. 

De  Cachullin  le  héros  ,  considéré  comme  Barde  et  comme 
Bréhon. 

CoNNALL  Ceaunach  cst  le  seul  héros  de  la  branche 
rouge ,  dont  le  caractère  soit  exclusivement  guerrier. 
D'après  les  circonstances  qui  accompagnent  la  mort 
de  Laoghre  Buadhach  et  le  genre  de  cette  mort  même  , 
il  est  possible  que  ce  prétendu  héros  appartienne  à 
une  autre  sphère  d'idées.  Nous  avons  vu  Connor  or- 
donner que  l'on  mette  à  mort,  en  le  précipitant  dans 
le  lac  ,  son  Barde  favori ,  coupable  d'adultère  avec  la 
reine.  11  y  a  probablement  dans  cette  narration  un 
sens  allégorique  ,  qui  se  rapporte  au  soulèvement  de 
l'Irlande  contre  les  Bardes,  dont  l'audace  avait  mé- 
contenté le  peuple ,  sous  le  règne  de  Connor.  Cepen- 
dant ce  roi ,  comme  nous  allons  le  voir ,  est  repré- 
senté comme  protecteur  des  Bardes.  Le  héros  Cuchul- 
lin  ,  l'un  des  favoris  de  Connor ,  était  Barde  lui-même  ; 
non-seulement  le  nom  qu'il  porte,  mais  celui  de  son 
père  Kebaïd  (  le  Vate ,  l'Ovate  illustre)  prouve  que  son 
caractère  est  originairement  et  fondamentalement  sa- 
cerdotal. 

Connor  protégea  les  Bardes  et  les  garantit  contre  la 
fureur  populaire.  Du  temps  d'Eochaidh  Feidhlioch, 
père  de  Meidhbh ,  il  est  dit  que  l'Irlande  fut  remplie 
de   désordres  par  les  Brehons  et  les  Bardes.  Dans  le 
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Leinster  et  le  Munster  ,  au  midi  et  dans  l'est  de 
l'Irlande  ,  on  demanda  à  grands  cris  le  bannis- 
sement de  ces  affiliés  à  la  caste  sacerdotale.  Il  est 
possible  qu'en  défendant  la  classe  sujette,  la  masse  du 
peuple,  ils  aient  mécontenté  la  nation  souveraine  ,  les 
grands;  et  que  Connor ,  pour  capter  les  suffrages  de 
la  nation  asservie,  oit  conjuré  l'orage  qui  grondait 
contre  les  Brehons  et  les  Bardes.  Il  recueillit  àEam- 
hain  ceux  qui  s'apprêtaient  à  se  retirer  en  Ecosse  ,  et 
força  les  peuples  du  midi  à  les  recevoir  de  nouveau. 
Mais  ces  soutiens  de  la  classe  agricole,  les  Brehons  et 
les  Bardes  furent  soumis  à  de  nouveaux  réglemens. 
Les  juges  sacerdotaux,  avant  d'être  réintégrés  dans 
leur  ancienne  autorité,  eurent  à  subir  une  épreuve  de 
sept  ans;  les  Bardes  virent  leur  nombre  diminué.  Sans 
doute  ceux  qui  se  trouvaient  affiliés  aux  institutions 
militaires  furent  les  seuls  conservés  ,  et  l'on  supprima 
les  Bardes  du  peuple.  Leur  nombre,  que  l'on  dit  avoir 
été  extrêmementconsidérable,  fut  restreint  à  deux  cents 
que  l'on  distribua  dans  les  maisons  de  tous  les  Righs 
ou  rois  de  l'ilè. 

Ces  arrangemens  se  rapportent  a  un  temps  où  la 
monarchie  irlandaise  n'existait  pas  encore ,  ou  du 
moins  ne  méritait  pas  ce  nom  ;  c'est-à-dire  au  règne 
d'Eochaidh  souverain  prétendu  de  Tara.  Convoqués 
par  les  ordres  de  ce  roi ,  trois  Ollaimhs,  trois  Bardes 
et  Brehons  ,  revêtus  de  la  plus  haute  dignité  religieuse 
et  scientifique  ,  se  réunirent  à  Eamhain ,  dit  la  tra- 
dition :  ils  se  nommaient  Forchern  ,  Neid  et  Atharne 
de  Ben  Hedar  (  c'est-à-dire  de  la  montagne  de  Howth  , 
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siège  principal  des  Druides  Irlandais;.  11  est  facile  de 
convaincre  la  tradition  de  mensonge  ,  puisque  le 
prince  de  Tara  n'avait  aucun  pouvoir  à  exercer  sur  le 
territoire  de  Connor  dont  la  volonté  suffisait  pour  la 
convocation  et  l'installation  d'une  pareille  assemblée. 
De  son  temps  Eamhain  passait  pour  le  lieu  favori  de 
la  résidence  des  Bardes. 

Ces  trois  Brehons ,  ces  trois  OUaimhs ,  étaient  les 
juges  principaux  de  l'ile.  Comme  la  forme  des  cou- 
tumes et  lois  nationales  qu'ils  avaient  mises  en  ordre 
était  rhythmique.  et  que  ses  arrêts  se  trouvaient  ré- 
digés en  vers  sentencieux;  ces  juges  portaient  le  nom 
de  Bardes.  On  appela  ces  décisions  des  Brehons  con- 
temporains de  Connor  ,  juges  célèbres  pour  leur  sa- 
gesse,  les  Bcathc-Nimhe  ,  lesjugemens  des  cieux  ,  les 
lois  divines;  et  on  les  sculpta  dans  le  bois  ,  Taibhle- 
Fidea.  Le  principal  rédacteur  des  Beathe-Nimhe ,  For- 
chern,  recueillit  aussi  les  lois  qui  se  rapportaient  à  l'or- 
ganisation des  Bardes.  Cet  ouvrage  qui  se  nommait 
Uraicoach  na  Neigeas  a  été  contrefait  dans  le  moyen- 
àge  par  un  auteur  dont  le  traité  apocryphe  nous  est 
parvenu.  En  recueillant  les  aventures  de  Cuchullin  , 
nous  verrons  ce  Forchern  ou  Feircheirlne  ,  person- 
nages! grave  ,  jouer  un  rôle  peu  convenable  à  un  juge, 
à  un  Bréhon.  Tout  concourt  à  prouver  la  confusion  et 
l'altération  des  traditions  dont  je  m'occupe. 

Selon  d'autres  versions  qui  semblent  plus  probables, 
ce  n'aurait  point  été  Eochaidh ,  mais  Connor  qui  se 
serait  trouvé  ù  la  lête  de  ce  grand  mouvement ,  de 
cctie  rét)rganisati()n  générale  des  Bardes  ou  Brehons. 
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Ou  plutôt ,  il  est  nécessaire  de  distinguer  ce  qui  a  rap- 
port à  la  promulgation  des  lois  célestes  de  ce  qui  con- 
cerne les  Bardes  et  leur  réorganisation  en  sept  classes 
de  Filéas.  Le  nouvel  ordre  de  l'institution  des  Bre- 
hons  appartient  plus  spécialement  à  l'inspiration 
d'Eochaidh  ;  la  réorganisation  des  Bardes ,  à  l'inspi- 
ration de  Connor,  qui  leur  fit  acheter  à  ce  prix  la 
protection  qu'il  leur  accorda.  On  ne  peut  ici  donner 
aucune  certitude  complètement  historique.  Toutefois , 
il  est  fort  probable  que  dans  les  temps  antiques ,  l'in- 
stitution des  Brehons  et  des  Bardes  a  subi  plusieurs 
reconstructions  et  métamorphoses. 

Il  est  dit  que  du  temps  de  Connor,  les  Bardes  en 
étaient  venus  à  ce  point  d'arrogance  que  chacun  des 
chefs  de  leur  ordre  ne  marchait  qu'entouré  de  trente 
Bardes  ;  et  chaque  Barde  de  deuxième  classe  de  quinze 
Bardes.  Les  chefs  des  Clans  virent  le  danger  ;  les 
anciennes  tribus  des  Neimeadh  ,  des  Tuatha-Danan , 
des  Firbolg,  des  pâtres,'  des  artisans,  des  agriculteurs, 
pouvaient  se  réveiller.  Il  fallait  reformer  cet  ordre  de 
choses  et  châtier  l'insolence  des  Bardes.  Mille  d'entre 
ces  derniers  ou  environ  ,  se  refusèrent  à  toute  espèce 
de  réforme,  prévoyant  sans  doute  le  moment  où  l'ordre 
entier  subirait  un  exil  inévitable.  On  les  chassa  du  midi 
de  l'Irlande.  Us  se  frayèrent  une  route  vers  le  nord  et 
passèrent  ensuite  en  Ecosse.  Ce  piillier  d'hommes  ar  • 
mes  qui  venaient  s'établir  chez  Connor  ne  lui  plurent 
sans  doute  que  médiocrement;  mais  dans  l'intention 
de  flatter  les  tribus  sujettes  qui  habitaient  surtout  les 
régions  méridionales  ,  loin  de  l'Ulster ,  il  eut  l'air  de 
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favoriser  ces  fugitifs.  Il  leur  députa  Guchullin,qui  lui- 
même  était  Barde  et  qui  fut  chargé  de  traiter  avec  eux. 
Il  leur  promit  un  asile  pendant  sept  années  ,  ou  plu- 
tôt, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  s'engagea  à  les  faire 
admettre  pendant  sept  ans,  espace  de  temps  qui  de- 
vait servir  d'épreuve.  Après  cela  ,  on  devait  les  ren- 
voyer s'ils  continuaient  à  donner  les  mêmes  sujets  de 
mécontentement,  c'est-à-dire  à  embrasser  la  cause  du 
peuple  et  non  celle  des  vainqueurs. 

Les  Bardes  persécutés  dans  le  midi ,  eurent  plus  d'une 
fois  recours  à  la  protection  des  Rois  de  l'Ulster.  Peut- 
être  ces  derniers  voyaient-ils  avec  plaisir  les  em- 
barras des  chefs  du  Midi ,  embarras  dont  ils  espé- 
raient tirer  profit  ;  d'ailleurs  le  Clan  militaire  étant 
extrêmement  puissant  dans  l'Ulster,  ne  craignait  point 
la  révolte  d'une  nation  sujette.  Nous  ne  possédons  que 
quelques  documens  d'un  vif  intérêt  ,  sur  ces  rapports 
entre  les  tribus  assujetties  et  les  tribus  souveraines; 
histoire  morale  de  l'Irlande  ,  qui  nous  manque  d'ail- 
leurs. Nous  n'avons  pas  non  plus  l'histoire  réelle 
et  positive  des  rapports  qui  existaient  entre  les  Drui- 
des ,  les  Bardes  ,  les  Seanachies  ,  les  Brehons.  Là  nous 
trouverions  la  position  que  ces  tribus  occupaient  vis-à- 
vis  du  peuple  assujetti, des  paysans, des  artisans,  comme 
vis-à-vis  de  la  nation  souveraine  ou  militaire  et  des 
grands.  Cette  historique,  qui  se  laisse  plutôt  deviner 
qu'elle  n'est  facile  à  recomposer  d'après  de  faibles  ves- 
tiges, serait  mille  fois  plus  utile  et  plus  instructive  que 
ces  arides  généalogies  léguées  par  les  Seanachies  du 
moyen  âge,  généalogies  d'ailleurs  souvent  apocryphes. 
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CHAPITRE  IX. 
De  Cnchiillin  considéré  comme  guerrier. 

Les  Mémoires  de  l'Académie  irlandaise  me  fournis- 
sent la  note  suivante  ;  quant  au  récit  épique  où  la  même 
aventure  est  racontée,  récit  qu'il  serait  curieux  de  pou- 
voir étudier,  je  n'ai  pas  été  à  même  de  le  consulter. 

Parmi  les  exploits  de  Cuchullin  se  trouve  le  voyage 
entrepris  par  lui  pour  arriver  jusqu'à  Nin  ou  Ninne.  Il 
rencontre  sur  son  chemin  trois  hommes  aveugles,  assis 
au  bord  de  la  roule.  Ils  sont  cause  que  Cuchullin  ren- 
verse ,  brise  et  détruit  trente  chars  de  guerre.  Le  lieu 
du  combat  porte  encore  le  nom  de  Belach  Ninne. 

Cuchullin  rencontre  plus  loin  sur  les  domaines  d'A- 
chisrax,  ce  même  Achisrax,mot  qui  semble  corrompu: 
c'est  probablement  le  roi  célèbre,  Easrigh.  Un  combat 
terrible  eut  lieu  entre  eux  à  Athfrœich  ;  les  guerriers 
d'Achisrax  s'enfuirent  et  abandonnèrent  la  forteresse 
du  roi.  Cuchullin  déploya  une  valeur  exaltée  et  fu- 
rieuse. Alors  vinrent  les  Bardes  d'OEasruaid  ,  portant 
leurs  brillantes  harpes  ,  poètes  à  la  voix  éloquente  et 
suave  :  ils  cherchèrent  à  calmer  la  rage  du  vainqueur 
en  entonnant  l'iivinne  des  hauts  faits  de  Cuchullin,  et 
faisant  retentir  leurs  instrumens  mélodieux. 

Cuchullin  avait  visité  l'Ecosse  dans  sa  jeunesse.  Il  y 
avait  vu  Sgaihach  ,  amazone,  instruite  du  métier  de  la 
guerre  ,  Druïdesse  à  laquelle  le  héros  avait  dû  ses  pre- 
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mières  leçons  de  science  et  d'art  militaire  :  en  sortant 
de  cette  école  ,  il  devint  un  héros  accompli.  Cuchullin 
vit  à  la  même  époque  Aiofe,  fille  d'Ardgeïne  ,  l'un  des 
chefs  de  Clan  de  l'Ecosse.  Aiofe  céda  aux  vœux  amou- 
reux de  Cuchullin  ;  elle  devint  enceinte.  Avant  de  par- 
tir pour  l'Ulster  ,  Cuchullin  remit  à  l'infortunée  qui 
portait  dans  son  sein  le  gage  de  son  amour,  une  chaîne 
d'or,  en  lui  disant  de  la  garder  jusqu'à  ce  que  l'enfant 
qu'elle  devait  mettre  au  monde  devînt  homme,  si  c'é- 
tait un  garçon.  «  Tu  me  l'enverras  dans  l'île  d'Erinn  , 
»ajouta-t  il,  et  cette  chaîne  servira  aie  faire  reconnaître. 
»  Mais  avant  tout,  apprends  à  cet  enfant  trois  choses. 
«S'il  rencontre  quelqu'un  sur  sa  roule,  que  jamais  il 
))ne  cède  le  pas  ;  qu'il  subisse  plutôt  la  mort.  S'il  a  le 
«plus  grand,  le  plus  puissant,  le  plus  illustre  des  héros 
»  à  combattre,  qu'il  n'évite  pas  cette  lutte,  quand  même 
»  la  jeune  fleur  de  son  héroïsme  naissant  devrait  y  suc- 
ucomber  et  se  flétrir  avant  d'éclore.  Enfin,  qu'il  ne  ré- 
))vèle,  sous  aucun  prétexte,  son  nom  véritable,  quand 
»  bien  même  sa  vie  en  dépendrait.  » 

Après  avoir  dit  ces  mots  Cuchullin  prit  congé  d'Aoife 
et  repartit  pour  l'Irlande.  Elle  mit  au  jour  un  fils  qui 
fut  nommé  Conlaoch.  Quand  il  fut  en  âge  de  soutenir 
une  éducation  guerrière  ,  sa  mère  le  confia  aux  soins 
de  la  même  Druïdesse  Sgathach ,  qui  avait  élevé  son 
père.  C'est  encore  elle  qui  achève  l'éducation  du  fils. 
Ensuite  Aoife  envoyé  en  Irlande  le  jeune  Conlaoch, 
en  lui  disant  que  c'était  à  lui  de  relroiiver  son  père 
qui  était  dans  ce  pays. 

Conlaoch ,  débarqué  dansVUlster,  résout  de  serendre 
XVI.  21 
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à  Eamhain  près  de  Connor.  Dans  ce  moment  le  roi  se 
trouvait  àTracht-Eise,  où  il  avait  convoqué  son  peuple. 
Connor  envoie  des  messagers  à  Conlaoch  ,  auquel  il 
fait  demander  quel  est  son  nom.  Ce  dernier  refuse  de 
le  dire  :  «Aucun  mortel,  s'écrie-t-il,  n'arrachera  ce  nom 
»  de  mon  cœur.  »Le  messager  de  Connor,  Cuinnire  re- 
tourne auprès  du  roi  auquel  il  rend  cette  réponse.  Cu- 
chuUin  témoigne  le  désir  de  voir  ce  jeune  homme  :  alors 
le  roi  le  charge  d'aller  combattre  cet  audacieux ,  jus- 
qu*à  ce  qu'il  ait  révélé  son  nom.  En  présence  de  Cu- 
chullin  ,  Conlaoch  reste  inébranlable  dans  sa  résolu- 
tion. La  fureur  de  Cuchullin  s'enflamme  ;  il  frappe  de 
sa  lance  Conlaoch  dont  le  sang  jallit  au  loin.  Plus  noble 
et  plus  mesuré  dans  son  courroux,  Conlaoch  soutient  le 
combat.  Une  lutte  colossale  s'élève;  le  ciel  et  la  terre 
s'en  ébranlent.  Le  vieux  guerrier  est  forcé  de  fuir  de- 
vant son  fils  et  de  chercher  un  refuge  dans  une  forte- 
resse ou  Rath,  dont  les  murailles  le  protègent:  il  crie 
à  l'un  de  ses  serviteurs  ;  «  Laoighf  tel  était  le  nom  de  ce 
»  serviteur  de  Cuchullin  ),  donne-moi  Gai  Builg,  ma  puis- 
»  santé  lance.»  Laoigh,  fils  deRighGabhra  lui  apporta 
cette  lance  fatale  dont  le  coup  donne  infailliblement  la 
mort.  Il  frappa  et  Conlaoch  tomba  sans  vie  aux  pieds 
de  son  père,  auquel  il  se  fit  reconnaître  en  mourant, 
a  Je  ne  voulais  pas  t'apprendre  mon  nom  ,  disait-il, 
»afin  que  tu  n'eusses  point  à  rougir  de  ton  fils  et  qu'il 
»ne  fût  pas  dit  que  Conlaoch  évite  les  dangers.  » 

Dans  rOssian  original  (non  dans  l'Ossian  défiguré 
par  Macpherson  ,  mais  dans  l'Ossian  écossais  )  ,  cet  épi- 
sode magnifique  se  retrouve  sous  des  noms  différens. 
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Cuchullin  s'y  nomme  Cleasamor ,  et  Gonîaoch  est  de- 
venu Carthonn.  Dans  le  fond ,  c'est  la  même  histoire  , 
avec  quelques  variantesc  Cleasamor ,  oncle  maternel 
du  fameux  Fionn  Gall,  est  jeté  par  la  tempête  des  côtes 
de  l'Ecosse  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  n'est 
plus  un  Irlandais  que  Cleasamor ,  c'est  un  Ecossais. 
Fionn  Gall  a  aussi  passé  d'Irlande  en  Ecosse ,  contra- 
dictoirement  avec  la  tradition  irlandaise.  Cela  vient 
de  ce  que  les  Fins  et  les  Scots  d'Ecosse  ,  descendans 
de  ceux  d'Irlande  ,  ont  localisé  en  Ecosse  les  souvenirs 
poétiques  et  héroïques  de  la  mère-patrie. 

Ainsi  Cleasamor ,.  jeté  vers  l'embouchure  de  la  ri- 
vière Clutha  {la  Chjde) ,  reçoit  l'hospitalité  dans  la  ville 
de  Baileclutha  ,  oîi  règne  le  chef  des  Bretons  de  ce  lieu  , 
Rurmhar.  Ce  dernier  lui  donne  en  mariage  sa   fille 
Maoua;   les  chefs  Brelons  du  voisinage  s'en  tiennent 
offensés  ,  et  attaquent  Cleasamor,  qui  est  forcé  de  s'é- 
chapper à  la  nage.    En  vain  ce  héros  essaie    de   re- 
venir la  nuit  pour  enlever  sa  femme,  qiii  est  restée  à 
Baileclutha  ,  et  qui  est  enceinte  :  il  est  obligé  de  renon- 
cer à  ce  dessein  ,  et  Maona  ,  pendant  l'absence  de  son 
époux  ,  met  au  monde  Carlhonn.  Ce  dernier  grandit  : 
il  a  trois  ans ,  quand  le  père  de  Fion  Gall ,  Cumhal , 
détruit  la  cité  de  Baileclutha.  La  nourrice  de  Carthonn 
le  sauve  ,  et  le  fait  élever  parmi  les  Bretons.  Cet  enfant, 
devenu  adolescent,  résout  de  venger  la  destruction  de 
Baileclutha  et  le  désastre  de  ses  frères  ;  il  va   assiéger 
dans  Morbhein  ce  fils  de  Cumhall,  Fionn  Gall  ,  qui  a 
fait  tant  de  mal  à  ceux  de  sa  tribu.  Dans  ce  même  lieu 
réside  son  père,   le  vieux  Cleasamor,  oncle  maternel 
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de  Fionn  Gall.  Ce  dernier  fait  appeler  son  oncle  près 
de  lui  ;  Cleasamor  vient ,  Vame  obscurcie  d'un  sombre 
nuage,  il  semble  pressentir  les  événemens  qui  vont  ar- 
river. 

«Où  est  le  chef  des  hauts  faits  ,  demande  Fionn  Gall 
»à  la  belle  chevelure?  Quand  les  guerriers  se  réjouis- 
»  sent ,  où  donc  repose  le  frère  de  ma  mère  Muirne  ?  Les 
»  jours  se  traînent  sombres  et  lents  ,  sur  les  rives  du 
)>Lora  ,  dans  la  vallée  affreuse  habitée  par  sa  tristesse. 
«Mais  le  voyez -vous  descendre  de  celle  montagne 
«lointaine?  Tel  se  montre  le  coursier  sauvage,  san 
»  frein  ,  allier  ,  quand  le  vent  souffle  dans  ses  naseaux  , 
«et  que  d'autres  coursiers  lui  apparaissent  dans  la 
»  plaine.  Salut ,  Cleasamor!  homme  fort ,  salut  a  toi! 
"Pourquoi,  depuis  tant  de  jours,  ta  présence  n'a-t— 
»elle  pas  honoré  mon  toit  hospitalier  de  Selma?  » 

—  Le  guerrier  répondit:  «Pourquoi  faut-il  me  sou- 
I) venir  des  jours  du  combat!  Mes  cheveux  ont  blanchi 
«jusqu'au  front.  Ma  main  a  désappris  l'art  de  tendre 
»  un  arc.  Je  porte  une  lance  légère  ,  un  bouclier  léger. 
>--  Â.h!  si  je  pouvais  ressaisir  comme  je  saisis  ces  armes , 
»ces  doux  instans  ,  où  j'aperçus  pour  la  première  fols 
»  la  jeune  fille  ,  la  noble  étrangère  Maona ,  au  sein  blanc 
»  comme  la  neige  !  Aucune  vierge  ne  peut  se  comparer 
«à  elle  en  beauté.  Son  œil  était  sombre  et  son  sourire 
»  plein  de  grâces. 

—  «Apprends-nous,  répliqua  le  roi  avec  douceur, 
»  l'histoire  de  cette  jeune  fille.  La  douleur  t'environne 
»  comme  lesnuages  obscurcissent  et  enveloppent  le  rayon 
»  do  lumière.  Un  triste  brouillard  voile  ta  pensée.  Enfant 
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»  (lu  combat ,  ton  esprit  est  sombre  comme  la  nuit ,  toi 
«qui  vis  solitaire  dans  la  vallée  retentissante  de  Lora; 
»  dissipe  ces  ténèbres  qui  s'appesantissent  sur  tes  vieilles 
«années;  découvre-nous  les  chagrins  de  ta  jeunesse!» 

Cleasamor  raconte  alors  d'une  manière  simple  et 
touchante  son  arrivée  à  Baileclulha,  ses  noces  avec 
Maona  ,  et  l'inâolence  d'un  chef  breton  qui  s'offense 
de  ce  mariage,  et  qui  insulte  Cleasamor.  Ce  dernier 
lui  répond  ainsi  ; 

«Tes  paroles  sont  terribles  et  pleines  de  pompe, 
«étranger  revêtu  de  ton  armure  de  fer ,  parce  que  Cle- 
«asamor  est  seul.  Mon  épée,  vois-la  qui  frémit  de  cour- 
»rou.\,  sa  poignée  tremble;  elle  s'élance,  dans  le  sau- 
»vage  désir  de  remplir  ma  main  vengeresse.  » 

Il  est  forcé  de  se  jeter  ensuite  à  la  nage  pour  re- 
gagner son  vaisseau.  Cleasamor  décrit  ainsi  sa  si- 
tuation : 

«  Maona  ,  baignée  de  larmes  ,  les  yeux  douloureu- 
»  sèment  tournés  vers  le  ciel,  se  montra  sur  les  rem- 
»  parts.  Sa  voix  triste  frappait  mon  oreille  de  sons  que 
»je  distinguais  sans  peine;  souvent  j'essayais  de  faire 
«tourner  mon  navire;  mais  les  flots  agités  parle  vent 
»de  l'est  m'empêchèrent  de  me  rapprocher.  Jamais  , 
«depuis  ce  moment,  je  ne  revis  les  rives  du  Clutha  , 
»ni  Maona,  la  belle  aux  bruns  cheveux.  Blanche  et 
»pàle  ,  elle  tomba  sur  les  bords  de  ce  fleuve  ;  je  vis  son 
«ombre  m'apparaître  sur  la  colline,  respirant  la  ter- 
»  reur.  Au  milieu  de  la  nuit,  je  reconnus  sa  démarche 
»le  long  des  forêts  dont  les  branches  frémissent  sur  la 
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»  plage  du  Lora.  Elle  jetait  un  faible  éclat ,  comme  la 
nlune  naissante  perce  la  brume  qui  couvre  le  ciel, 
»  quand  une  neige  abondante  tombe  des  nuages  et  que 
»la  terreur  pèse  au  loin  sur  la  terre  qu'elle  enchaîne.» 
Carllionn  vient  venger  sur  Fingal ,  comme  nous 
i'avons  dit ,  les  ravages  que  le  père  de  Fingal ,  Cumhal, 
a    faits  dans  sa  famille.  Il  refuse  le  repas  et  rejette  les 
offres  d'amitié  de  Fingal  ;   ce    dernier  charge  deux 
guerriers  d'aller  le  combattre;  Carthonn  les  repousse 
l'un  après  l'autre;  enfin  le  vieux  Cleasamor  est  en- 
voyé pour  s'opposer  à  Carthonn.  La  situation  est  ici 
précisément  la  même  que  celle  de  Cucliullin ,  envoyé 
par  Connor  contre  Conlaocli  qui  venait  de  repousser 
aussi  les  premiers  combattans. 

«  Cleasamor,  que  Fionn  Gall  somme  d'aller  com- 
battre ,  s'élève ,  dit  le  poète ,  dans  la  force  de  son  ar- 
mure ,  et  secouant  les  boucles  argentées  de  sa  cheve- 
lure ,  il  s'arme  de  son  bouclier,  puis,  dans  l'orgueil 
de  son  courage  ,  il  s'avance  comme  la  tempête. 

a  Carthonn  se  tenait  debout  près  du  rocher,  sur  la 
bruyère;  il  voit  avec  joie  le  héros  s'avancer  impétueux. 
Il  aimait  à  voir  dans  cette  vieillesse  avancée  une  force 
aussi  gigantesque  ,  et  la  terrible  gaieté  qui  se  répandait 
sur  le  visage  du  vieux  guerrier.  «Dois-je,  se  disait-il, 
«saisir  ma  lance  qui  ne  blesse  jamais  qu'une  fois?  ou 
»  dois-je  ,  par  des  paroles  de  paix  ,  chercher  à  conser- 
»  ver  les  jours  du  guerrier  ?  Que  la  démarche  du  vieil- 
))lard  est  noble  !  Quelle  magnanimité  sous  le  poids  de 
«tant  d'années!   Peut-être  est-ce  là  l'époux  de  Maona. 
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«C'est  peut-être  ton  père,  ôCarthonn,  debout  sur  ton 
«char  de  guerre.  On  m'a  dit  souvent  que  sa  demeure 
«était  voisine  des  flots  retentissans  du  Lora.  « 

«Telles  étaient  ses  paroles.  Cleasamor s'avance,  se- 
couant la  haute  lance  des  batailles.  Le  jeune  homme  , 
avançant  son  bouclier ,  prononce  ces  paroles  de  paix  : 

G  Guerrier  aux  cheveux  gris  ,  manque-t-il  de  jeunes 
«héros  qui  secouent  la  lance?  N'as-tu  pas  un  fils  qui 
»  puisse ,  à  la  place  de  son  père  ,  soulever  le  bouclier 
»  protecteur,  et  opposer  un  bras  vigoureux  à  mon 
«jeune  bras?  L'épouse  de  ton  amour  ne  vit-elle  plus?' 
»  Pleures-tu  sur  le  tombeau  de  tes  fils?  Es-lu  de  la 
»  race  des  princes  ;  et  si  tu  succombes  sous  mon  épée  , 
»ma  gloire  sera-t-elle  immortelle?» 

—  «  Oui ,  ta  gloire  sera  immortelle  ,  enfant  de  l'or- 
«gueil.  Mon  nom  est  fameux  dans  les  combats;  mais 
«devant  un  ennemi  je  ne  le  dis  jamais  (1).  Cède, 
«fuis  devant  moi,  fils  des  ondes.  Tu  sauras  plus  tard 
»  quelles  traces  mon  épée  laissera  après  elle  dans  les 
«combats.  » 

«  Jamais  je  ne  te  céderai,  roi  des  lances,  lui  dit 
«Carthonn,  plein  d'un  noble  orgueil.*  J'ai  combattu 
«aussi  dans  les  batailles.  Déjà  j'entrevois  de  loin  la 
«gloire  qui  s'élève  pour  moi  dans  l'avenir.  Ne  me 
»  méprise  pas ,  prince  ;  mon  bras  est  nerveux  et  ma 
»  lance  puissante.  Laisse  les  combats  à  la  jeunesse  et 
»  retourne  vers  tes  amis.  » 

—  Cleasamor  pleura  quand  il  entendit  ces  paroles 

(i)  Ici  le  père  cache  son  nom. 
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du  jeune  homme.  «  Pourquoi,  lui  demanda-t-il,  af- 
»fliges-lu  monamePMon  bras  tremble-t-il  de  vieillesse? 
nSuis-je  incapable  de  soutenir  une  épée?  Est-ce  aux 
«yeux  de  Fionn  Gall ,  à  la  vue  de  l'homme  chéri  de 
«mon  cœur  ,  que  je  dois  fuir,  moi  qui  n'ai  jamais  fui? 
«Fils  de  la  mer,  lève  la  pointe  de  ta  lance.  » 

«Ils  combattirent,  semblables  à  deux  ouragans  qui 
se  disputent  le  droit  de  soulever  et  d'agiter  les  flots. 
Une  pensée  secrète  ébranlait  le  cœur  de  Carthonn  ; 
son  adversaire  ne  serait-il  pas  l'époux  de  MaonaPIl 
disait  à  sa  lance  :  Epargne  mon  ennemi.  Il  brisa  la 
lance  de  Cleasamor  ;  il  fît  sauter  de  sa  main  la  flam- 
boyante épée.  Alors  il  s'apprêta  a  enlacer  le  guerrier 
pour  le  rendre  captif.  Mais  son  père  voyant  que  le 
flanc  de  son  jeune  adversaire  était  resté  à  nu  ,  tira  se" 
crètement  son  poignard  et  l'enfonça  jusqu'à  la  garde.  » 

A  l'aspect  de  Cleasamor  tombé  à  terre  ,  Fingall 
s'était  approché  avec  ses  guerriers,  «  et  Carthonn, 
dit  le  poète  ,  resta  immobile  à  la  même  place.  Le  sang 
coulait  à  grands  flots  de  sa  blessure.  Il  vit  le  roi  des- 
cendre de  la  montagne.  L'espoir  d'une  glorieuse  mort 
ranimait  son  âœur.  Ses  joues  étaient  pâles,  ses  che_ 
veux  flottaient  au  gré  du  vent  ,  son  casque  chancelait 
sur  sa  tête  ,  la  force  l'abandonnait  :  mais  son  ame  de 
meurait  grande  et  ferme.  » 

Fionn  Gall  lui  dit  de  se  soumettre, et  l'assure  que  sa 
gloire  sera  immortelle  ;  alors  Carthonn  ,  humilié  d'être 
vaincu  par  un  vieillard ,  retrouve  des  forces  pour  s'a- 
dresser en  ces  mots  à  Fionn  Gall  : 

«  Est-ce  toi,  ô  prince, dont  la  gloire  retentit  au  lohi? 
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»  Est-ce  toi ,  flamme  fatale  ,  Icii  de  la  mort,  devant  le- 
»quel  les  rois  de  la  terre  tremblent?  Mais  pourquoi 
»ces  demandes?  Ne  ressemble-t-il  pas  au  fleuve  dans 
»sa  chute  ,  quand  il  se  précipite  du  sommet  des 
»  monts?  N'est-il  pas  de  même  invincible  dans  sa 
«course?  N'est-il  pas  rapide  dans  son  vol,  comme 
»  l'aigle  sous  la  voûte  des  cieux?  C'était  lui  que  je  de- 
»  vais  combattre.  Alors  ma  gloire  se  fût  élevée  sublime 
))dans  le  chant  du  Barde,  Le  chasseur  rencontrerait 
wma  tombe  et  dirait  :  C'esticique  Garthonn  lutta  contre 
«Fingall.  Mais  je  meurs  maintenant  ,  et  le  monde 
«ignorera  que  j'ai  vécu.  J'ai  dépensé  ma  force  contre 
»  les  faibles.» 

«  Tu  ne  mourras  pas  sans  gloire,  reprit  le  roi  de 
»  Morbhein.  J'ai  sous  mon  toit ,  ô  Garthonn  ,  beaucoup 
)>de  Bardes  sacrés  dont  le  chant  descendra  jusqu'à  la 
«postérité  reculée.  Les  enfans  des  années  à  venir  écou- 
wteront  la  gloire  de  Garthonn  ,  quand  ils  seront  assis 
«autour  du  chêne  enflammé  ,  et  que  leur  nuit  s'écou- 
))lera  dans  les  chants  d'autrefois.  Un  jour  le  chasseur 
«couché  sur  la  bruyère  entendra  le  bruit  du  vent  qui 
«tour  à  tour  enfle  les  feuillages  et  retombe.  Il  soulè- 
«vera  la  tête  et  verra  le  roc  où  succomba  Garthonn  , 
«puis  se  tournant  vers  son  fils,  il  lui  montrera  l'en- 
»  droit  où  combattirent  les  héros.  «  Ici,  dira-t-il ,  est 
«tombé  le  prince  de  Baileclutha  ,  dont  la  force  était 
«semblable  aux  ondes  réunies  de  mille  fleuves  qui 
»  viennent  s'amonceler  dans  le  même  lit.  « 

«Le  visage  do  Garthonn  rayonna  de  joie,  son  re- 
gard brisé  se  ranima.  Il  étendit  son  bras  vers  Fionn 
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Gall,  auquel  il  remit  son  épée,  afin  de  suspendre  dans 
sa  salle  ce  monument  de  la  gloire  acquise  par  le  chef 
de  Baïleclutha. 

«  Les  rangs  guerriers  font  silence  dans  la  plaine,  le 
chant  de  paix  du  Barde  retentit.  Les  chefs  environnent 
Carlhonn;  muets,  appuyés  sur  leurs  lances,  ils 
écoutent  ses  paroles  et  soupirent.  Ainsi  disait,  d'une 
voix  brisée  et  sourde  ,  la  chevelure  agitée  par  le  vent 
qui  soupirait  dans  les  boucles  de  ses  cheveux  ,  l'étran- 
ger venu  d'au-delà  de  la  mer. 

«  Pioi  de  Morbheinn  ,  je  succombe  au  milieu  de  ma 
»  carrière  ;  une  sépulture  étrangère  reçoit  dans  sa  fleur 
»le  dernier  rejeton  du  trône  de  Rurmhar.  La  nuit 
«règne  sur  Baileclutha  ;  les  ténèbres  de  la  douleur 
«enveloppent  Crathmo.  Élevez  mon  monument  près 
»  de  Lora  qu'habitèrent  mes  ancêtres.  Peut-être  l'é- 
»  poux  de  Maona  viendra-t-il  pleurer  la  chute  de  sou 
»  fils  Carthonn.  » 

«Cette  parole  tomba  sur  le  cœur  de  Cleasamor.  Use 
tut  et  se  jeta  sur  son  fiis.  On  vit  toute  l'armée  les  en- 
tourer comme  un  sombre  nuage  ;  nulle  voix  ne  se  fai- 
sait entendre  dans  la  plaine.  La  nuit  vint;  la  lune  se 
levant  vers  l'Orient  contempla  ces  tristes  champs.  Im- 
mobiles ,  en  silence  tous  restèrent  comme  engourdis, 
semblables  à  la  forêt  dont  la  tête  s'élève  sur  le  mont 
Grommeall ,  quand  le  souffle  du  vent  s'est  lu,  quand 
l'automne  a  jauni  les  feuillages. 

«  Pendant  trois  jours  ils  pleurèrent  Carthonn. 
Cleasamor  mourut  le  quatrième.  Ils  reposent  côte  à 
côte  dans  une  sépulture  étroite,  près  du  rocher.  Une 
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ombre  ténébreuse  enveloppe  leur  tombeau.  Quand  la 
nuit  commence  aux  environs  et  que  le  soleil  rougit  la 
cime  du  rocher,  là  paraît  Maona  la  belle.  » 


On  ne  peut  nier  que  cette  pièce  n'appartienne  aux 
plus  nobles  ,  aux  plus  hautes  conceptions  de  l'esprit 
humain.  Le  fils  pressentant  son  père ,  et  le  père  qui 
méconnaît  son  fils;  leurs  mutuels  discours,  la  no- 
lilesse  d'ame  de  Garlhonn ,  sa  délicatesse  ,  son  cou- 
rage ;  la  valeur  héroïque  du  vieillard  ,  ses  généreuses 
larmes  quand  il  s'entend  traiter  d'homme  que  l'âge 
affaiblit  ;  le  silence  de  sa  douleur  quand  il  se  précipite, 
sans  prononcer  une  parole  ,  sur  le  corps  de  son  fils  ;  sa 
mort  après  quatre  jours  ,  pendant  lesquels  son  silence 
ne  s'est  pas  interrompu  ;  ce  dénouement ,  qui  respire 
une  horreur  si  grandiose  ;  ce  silence  de  la  nature  en- 
tière, animée  et  inanimée,  des  chefs,  des  guerriers,  des 
arbres ,  des  torrens  ,  et  la  lune  se  levant  en  silence  pour 
éclairer  cette  scène:  enfin  l'esprit  solitaire  de  Maona 
qui  vient  planer  sur  le  sépulcre  du  père  et  du  fils , 
réunis  de  si  près  dans  un  étroit  tombeau ,  après  avoir 
vécu  séparés:  tout  cela  est  admirable,  et  du  pathé- 
tique le  plus  sublime. 

Nous  nous  plairons  à  retrouver  un  jour  le  même 
sujet  chanté  par  un  poète  germanique  et  par  un  poète 
persan  ,  dans  deux  morceaux  magnifiques.  C'est  le 
combat  de  Rustham  contre  Sohrab  ,  et  celui  deHilde- 
brand  contre  Hadubrand.  Nous  admirerons  la  diver- 
sité des  nuances  employées  dans  ces  divers  tableaux  , 
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où  la  nature  se  manifeste  par  des  accens  toujours  purs, 
naïfs  et  sublimes.  Le  sol  oriental ,  imprégné  des  feux 
de  la  zone  lorride  ,  produit  des  fruits  pleins  d'une  sa- 
veur ardente  ,  d'un  arôme  parfumé  qui  trahit  le  soleil 
d'Asie.  Une  sévérité  âpre  ,  rude  ,  gigantesque  ,  carac- 
térise la  muse  germanique;  dans  le  chant  d'Hilde. 
brand,  qui  appartient  à  l'époque  carlovingienne,  on 
voit  une  simplicité  grossière  cacher  sous  un  défaut  de 
formes  une  naïve  grandeur.  La  manifestation  poétique 
est  diverse  en  Ecosse  et  en  Irlande.  On  voit  dans  la 
première  contrée  l'âpre  froidure  des  hivers  se  marier 
à  la  douceur  du  sentiment.  En  Irlande,  une  teinte 
moins  austère  ,  une  nuance  de  gaieté  s'allie  au  même 
caractère.  Toutefois  sous  cette  variété  de  formes  que 
la  poésie  revêt  chez  les  Persans  ,  les  Germains  ,  les  en. 
fans  d'Eirinn  ,  les  compagnons  de  Fionn  Ghall ,  dans  la 
langue  des  Pahlavas  ,  des  Lombards  et  des  Scots;  l'ac- 
cent profond  du  cœur,  le  cri  de  la  nature  est  partout 
le  même.  On  le  retrouve  identique  chez  Piustham  et 
chez  Cuchullin  ,  chez  Cleasamor  et  Hildebrand  ,  chez 
Carthonn  et  Hadubrand  ,  chez  Conlaoch  et  Sohrab. 

Cuchullin  se  signala  par  ses  exploits  dans  les  guerres 
du  Conacht  et  de  l'Llster.  Redoutable  membre  des 
Curruidhe  na  Craoibe  Ruadhe,  des  guerriers  de  la 
Branche  rouge  ,  champion  terrible  de  Connor  et  de  ses 
droits ,  il  combattit  aussi  les  héros  de  Jorrus  Domh- 
noin  ,  les  Fir  Damnon  et  les  Firbolg ,  guerriers  du 
Conacht  ,  Belges  et  Damnoniens  ,  groupés  autour 
d'OdioU  Fionn,  le  blond  Oïlioll,  mari  de  Meidhbh  la 
belle  ,  et  que  l'on  nomme  aussi  Oïlioll-le-Grand ,  Oï- 
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iioll  more.  Dans  ces  guerres  ,  il  fit  succomber  le  fils  de 
Domhnoin  ,  le  vaillant  Feardia.  Les  sept  Maine,  fils 
d'Oïlioll  et  de  IMeidhbh,  périrent  aussi  sous  ses  coups. 
Nous  ne  rappelons  pas  tous  les  exploits  que  les  chants 
irlandais  lui  attribuent ,  et  nous  ne  nous  occupons  que 
des  principaux  ,  dont  le  midi  de  l'île  est  le  théâtre. 

11  règne  dans  les  généalogies  des  Bardes  une  inex- 
tricable confusion  ,  que  Keating  et  son  traducteur  an- 
glais ont  encore  augmentée.  Suivant  eux ,  les  Earnighs, 
membres  de  l'une  des  grandes  tribus  du  Conacht, 
dériveraient  de  Conaire  ,  appartenant  à  la  tribu  d'Ei- 
reamhon  ,  qu'ils  font  vivre  après  Connor.  Cependant 
on  voit  ces  mêmes  Earnighs  se  battre  contre  Cuchul- 
lin  ,  du  temps  même  de  Connor,  sous  le  nom  de  Clanna 
Deaghadh  ,  c'est-à-dire  fils  de  Daghdaë  ,  dieu  des  Tua- 
iha-Danan.  Ainsi  ces  héros  prétendus  combattent  par 
la  magie  ,  et  non  avec  l'épée.  Ce  sont  des  magiciens  j 
des  prêtres  ,  des  Tuatha-Danan  ,  et  non  des  guerriers. 
C'est  le  peuple  du  Conacht,  le  peuple  artis'.e;  ou  plu- 
tôt c'est  la  caste  des  forgerons  ,  des  fabricans  d'armes , 
classe  alliée  aux  Bardes  ,  ennemie  naturelle  des  Fins  , 
qu'elle  est  cependant  obligée  de  servir. 

On  prétend  que  les  Earnighs  quittèrent  le  Conacht, 
du  temps  de  Duach-Dalta ,  c'est-à-dire  du  père  nour-^ 
ricier  de  Deaghadh,  et  se  dirigèrent  vers  la  partie 
occidentale  du  Munster.  Duach  l'Ibérien ,  l'Eibhear, 
après  avoir  crevé  les  yeux  à  son  frère  Deaghadh  fut 
obligé  de  le  ^nourrir  ;  d'où  lui  vient  ce  nom  Duach- 
Dalta.  Cette  fable  signifie  que  les  Eibhear  du  Munster 
furent  obligés  de  donner   des  alimens  aux    enfans  de 
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Deagadh,  ou  Daghdaë  ,  que  ce  dieu  protégeait ,  mais 
qui  leur  étaient  étrangers.  Ces  étrangers  avaient  cédé 
à  l'ascendant  du  Clanna  Rughraidiio  ,  et  après  huit 
combats  ,  ils  avaient  été  forcés  de  (quitter  le  Conacht. 
Dans  le  Munster,  les  enfans  de  Daghdaë  jouirent  d'un 
sort  florissant,  jusqu'à  l'époque  de  Mogha  Nuaghat  qui 
les  chassa.  Ce  bannissement  causa  de  grands  déchire- 
mens  entre  les  Eibhear  méridionaux  et  les  Eireamhon 
du  Nord  ,  qui  prirent  sous  leur  patronage,  à  litre  de 
parenté ,  les  Earnighs.  Voici  de  quelle  manière  nous 
nous  expliquons  la  situation  générale  des  choses. 

Les  Scots,  la  portion  militaire  du  peuple  irlandais 
se  subdivisent  en  deux  masses  générales;  les  Scots  du 
nord  ,  le  Clanna  Rughraidhe  ,  envahisseur  du  Conacht, 
du  royaume  de  Tara ,  d'une  partie  du  Leinster  ;  et  les 
Scots  du  midi,  les  fils  de  Breogham  ,  le  Clanna  Eib- 
hear, qui  possède  les  deux  provinces  de  Munster  jus- 
qu'aux confins  du  Conacht  et  du  Leiuster.  Ces  Scots 
de  deux  races  étaient  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  Scots  de  l'intérieur ,  des  Eiramhon ,  en  fort  petit 
nombre  dans  le  Conacht  ainsi  que  dans  le  Leinster, 
où  les  anciennes  tribus  de  l'île  ,  les  Neimeadh  ,  les 
Tualha-Danan  ,  les  Firbolg  ,  les  Fir  Domhnan  ,  les  Fir 
Galion  avaient  conservé  trop  de  puissance  pour  se 
laisser  effacer.  C'est  à  ces  vieilles  tribus  que  le  Clanna 
Rughiaidhe,  vers  le  nord,  et  ensuite  les  enfans  d'Eib- 
hear,  vers  le  midi,  livrèrent  une  guerre  acharnée. 
Au  fond  ,  les  Eireamhon  du  centre  ne  sont  que  des 
Scots  ,  forcés  de  capituler  dans  le  Conacht  et  le  Leins- 
ter, avec  les  tribus  primitives.   De  là,  cette  physio- 
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nomie  incertaine  qui  caractérise  encore  les  Eiream- 
hon  ,  ce  défaut  de  précision  dans  le  sens  c^u'il  faut 
attacher  à  ce  mot ,  tandis  que  les  races  distinctes  se 
dessinent  au  contraire  assez  nettement  dans  l'Ulsler 
et  dans  les  deux  Munster. 

Les  Earnai,   les  Earnighs  du  midi  sont  donc  les 
descendans  des  Earnighs  du  nord.  Ce  sont  des  fds  de 
Daghdaë  ,   des  Tuatha-Danan  ,  commandés  par   des 
chefs   Scots    ou   Eireamhon.   Aussi    les    appelle-t-on 
tantôt  Eireamhon  d'après  leurs  chefs  ,  tantôt  Tuatha- 
Danan,  fils  de  Deaghadh  ,  d'après  leur  culte  et  leur 
profession.  Le  peuple  de  J'Ulster  comprenait  tous  les 
Earnais  sous  la  commune  dénomination  de  Dalnariens. 
Ils  habitaient  les  conli'ées   de  Donegal  et  de  Ferma- 
nagh  dans  l'Uister  ,   ceux   de   Leitrimm   et  de  Ros- 
common   dans  le   Conacht.    Leur  désignation  chan- 
geait dans  le  nord-ouest  du  comté  de  Mayo  ,   où   ils 
prenaient  le  nom  de  Damnoniens ,  Fir  Domhnan  :  ils 
y  habitaient  le  district  de  Jorrus  Domhi;oin.  il  paraît 
que  ces  Earnais  ,  du  moins  les  Tuatha-Danan,  se  sont 
confondus  avec  les  aborigènes  du   Conacht  ,  les  Eir 
Gall  ou  Gaëls  occidentaux,  issus  d'une  race  différente. 
On  les  confond  aussi  avec  les  Firbolg  qui  éraigrèrent 
du  Leinster  dans  le  Conacht.  Grâce  à  cette  confusion  , 
les  Bardes  plus  modernes  ,  qui  n'y  regardaient  pas  de 
si  près  ,  n'hésitèrent  pas  à  mêler  ces  aborigènes  ,  ces 
Belges ,  ces  magiciens  ,  que  le  Clanna  Rujihraidhe  per- 
sécutait au  nord ,  et  que  les  enfans  d'Eibhear  tour- 
mentaient vers  le  midi. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  fixer  d'une  manière 
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ceriainc  des  points  géographiques  sur  lesquels  les  Ir- 
landais eux-mêmes  n'ont  répandu  que  des  clartés  fort 
vagues.  Cherchons  quelles  furent  les  actions  de  ces 
Eireamhon  ,  Heremonéens  ,  Scots  de  l'Irlande  cen- 
trale qui  possèdent  à  la  fois  le  Conacht ,  le  Leinster, 
du  moins  en  partie ,  ainsi  que  le  pays  de  Meath.  Ce 
sont,  comme  nous  l'avons  indiqué ,  non  des  Scots  vé- 
ritables ,  mais  des  Tuatha-Danan  ,  qui  se  trouvent 
avoir  des  Scots  pour  chefs  ,  et  n'ont  pas  abdiqué  toute 
leur  liberté.  Peut-être  même  ,  sans  avoir  recours  aux 
Scots,  auraient-ils  pris  les  armes  par  un  mouvement 
spontané  ,  pour  la  conservation  de  leur  indépendance 
et  pour  repousser  la  tyrannie  des  Fins. 

Du  temps  de  Connor  ,  les  Earnighs  avaient  pour 
chef  un  fils  de  Daire ,  surnommé  Conrigh  ;  sa  mère  était 
une  femme  pleine  de  vertu  ,  Morann-Manannach  ,  fille 
dir,  petite-fille  de  Vinsighe,  et  sœur  d'Eochaidh- 
Eichbheoilh  :  ce  dernier  nom  composé  d'Eich  et  de 
Bheol  ou  Baal  indique  un  Bolge  du  Conacht ,  un  sa- 
criflcateur  de  chevaux  (  Eich).  C'était  donc  dans  la 
partie  occidentale  du  Munster  que  vivaient  les  en- 
fans  de  Deaghdha  ,  appelés  aussi  Dias-Dhana  ,  Dan  , 
ou  Danans  méridionaux  ,  par  opposition  avec  leurs 
frères  et  leurs  aînés  les  Tuatha-Danan  ,  les  Danan  du 
Nord.  Leur  chef  et  leur  père  ,  Conrigh  avait  formé 
autour  de  lui  un  cercle  de  héros  ,  qui  rivalisaient  avec 
les  guerriers  de  Connor  et  d'OiliolI.  Seulement  les 
héros  de  l'Ulster  n'étaient  pas  magiciens  ,  enfans  de 
Daghdaë  ,  comme  les  guerrieis  du  Conacht  et  surtout 
comme  les  Elarnai  du  Munster. 
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Dans  un  teoips  où  Conrigh,  fils  de  Daire  se  trou- 
vait en  paix  avec  CuchuUin  ,  il  s'arma  de  sa  seule 
j)uissance  magique  ,  et  alla  dans  l'Ulster  où  CuchuUin 
résidait.  Les  héros  de  la  branche  rouge  avaient  en- 
tendu dire  que  vers  le  nord,  du  côté  de  l'Ecosse,  se 
trouvait  une  île  où  abondaient  les  diamans  et  l'or  , 
espèce  d'Eldorado  et  de  terre  magique ,  dont  le  plus 
précieux  trésor  était  la  belle  Blanaid  ,  fille  du  roi  de 
l'île ,  et  la  plus  belle  des  mortelles.  CuchuUin  avait 
formé  le  projet  de  s'emparer  de  l'île ,  de  s'enrichir  de 
ses  dépouilles  ,  et  d'enlever  Blanaid. 

Les  enfans  du  Clanna  Rughraidhe  ,  les  héros  de 
l'Ulster,  s'embarquent  pour  accomplir  cette  périlleuse 
entreprise.  Conrigh,  qu'ils  ne  connaissent  pas,  et  que 
sa  puissance  magique  rend  invisible  ,  entre  dans  le 
vaisseau  de  CuchuUin ,  qu'il  accompagne  à  l'insu  de 
ce  dernier.  Le  roi  de  l'île  ,  à  la  nouvelle  de  cette  at- 
taque ,  avait  eu  soin  de  placer  dans  une  forteresse  inex- 
pugnable la  belle  Blanaid  et  tous  ses  trésors.  Il  était  ma- 
gicien comme  Conrigh;  ses  guerriers  l'étaient  aussi.  La 
tradition  rapporte  qu'ils  ressemblaient  aux  Tuatha-Da- 
nan,  dont  Conrigh  était  le  descendant.  Les  agresseurs 
voyant  tous  leurs  efforts  inutiles,  se  désespèrent  et  ne 
pensent  plus  qu'au  retour.  Alors  se  dévoile  Conrigh  , 
dont  personne  ne  soupçonnait  la  présence  :  il  apparaît 
couvert  de  vétemens  gris ,  comme  un  homme  du 
peuple.  Les  guerriers  tenaient  conseil  sur  les  vaisseaux  ; 
il  va  les  trouver  et  les  empêche  de  donner  le  signal  du 
ilépart.  «  Cette  île  invincible,  dit-il ,  je  vous  la  ferai 
»  prendre.  Si  je  ne  la  remets  en  votre  puissance,  égor- 
XVI.  22 
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•«  gez-nioi.  En  récompense  de  ce  service ,  je  ne  vOus 
«demande  qu'une  seule  grâce  :  partagez  entre  vous 
»  tous  les  trésors  de  i'îîe,  mais  réservez-moi  un  seul 
))  bijou  dont  je  réclame  la  propriété.  » 

Guchullin  accepte ,  au  nom  de  ses  soldats  ,  celte 
condition  qui  les  remplit  de  joie.  Conrigh  commande 
l'attaque.  Devant  le  fort  tournait  sans  relâche  une  roue 
dont  le  mouvement  précipité  servait  de  défense  inex- 
pugnable aux  assiégés.  La  magie  de  Conrigh  force  cet 
instrument  magique  de  s'arrêter.  Au  nombie  des 
Tuatha-Dadan  ,  qui  étaient  Mages ,  Mogh  ,  Magh ,  Mue , 
il  se  trouvait  des  magiciens  qui  devinaient  l'avenir  d'a- 
près le  mouvement  des  roues  ;  c'étaient  les  Mages  des 
roues,  Mogh  Ruth.  Les  mots  Rulh,  en  irlandais, 
Ralha  en  sanskrit ,  Rad  en  allemand  ,  Rota  en  latin ,  si- 
a;nifient  roue.  En  sanskrit,  Ratha  est  le  char  sur  le- 
quel les  roues  se  meuvent.  Ainsi  l'on  voit  que  Conrigh 
est  un  Tuatha-Danan,  un  Mage  dont  le  pouvoir  l'em- 
porte sur  celui  d'un  autre  Tuatha-Danan.  Opposé  en 
tout  à  Guchullin  et  à  ses  héros  ,  vêtu  de  gris ,  homme 
du  peuple  ,  il  est  plus  habile  que  les  fiers  guerriers  de 
race  noble  qui  l'envirotnient  et  dont  la  valeur  inutile 
est  obligée  d'avoir  recours  à  son  adresse. 

On  prend  la  forteresse  ,  on  égorge  tous  les  assiégés, 
excepté  la  belle  Blanaïd ,  et  l'on  s'empare  de  tous  les 
trésors;  ensuite  on  se  remet  en  roule  pour  l'Ulster.  Le 
partage  du  butin  aura  lieu  dans  Eamhaïn.  Conrigh  tou- 
jours habillé  de  ces  vêtemens  gris  qui  semblent  indiquer 
un  homme  de  caste  inférieure  ,  rappelle  à  Cuchullin 
la  promesse  que  ce  dernier  lui  a  faite.  Ce  héros  lui  dit 
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de  ne  rien  craindre  ,  et  qu'un  engagement  aussi  solen- 
nel  ne  sera  pas  rompu.  «  Voici ,  dit  alors  Conrigh ,  en 
»  s'emparant  de  Blanaïd  ,  voici  le  bijou  à  la  possession 
»  duquel  je  prétends.  »  Cuchullin  aimait  Blanaïd  avec 
passion,  il  répondit  ;  «  Jamais  tu  n'as  réclamé  la  pos- 
»  session  d'une  femme  ,  mais  d'un  objet  précieux  ,  d'un 
«bijou.  Tu  nous  a  trompés.  —  Tu  manques  à  ta  parole,» 
répliqua  Cenrigh.  Alors,  redevenant  invisible  et  usant 
de  sa  force  magique,  il  enleva  Blanaïd.  Ce  fut  à  ce  trait 
seulement  que  Cuchullin  reconnut  Conrigh  ,  qu'il  pour- 
suivit jusque  dans  le  Munster,  et  qu'il  atteignit  à  Solo- 
choid.  Conrigh  vainqueur,  enchaîne  Cuchullin,  lui 
coupe  la  chevelure,  et  le  laisse  pieds  et  poings  liés, 
sans  aucun  vêtement.  Il  emmena  ensuite  avec  lui  Bhi- 
naïd,  son  trésor,  sa  conquête. 

A  ce  moment  même  vint  à  passer  un  serviteur  de 
Cuchullin,  Laoigh,  fils  de  ce  Rioghan  Gabhra  qui,  par 
l'ordre  de  son  maître  ,  lui  apporta  la  lance  fatale  dont 
le  coup  devait  renverser  Conlaoch.  Ce  fut  Laoigh  qui 
brisa  les  liens  dont  Cuchullin  était  enchaîné  ,  et  le  con- 
sola dans  sa  douleur.  Ils  se  retirèrent  ensemble  dans 
une  sauvage  forêt  de  l'Ulster,  près  du  lieu  nommé 
Beanaibh  Boirche.  Cuchullin  mena  pendant  une  an- 
née cette  vie  solitaire  et  nîystérieuse.  Il  attendait  que 
sa  chevelure  fût  redevenue  aussi  longue  et  aussi  épaisse 
qu'auparavant. 

Toujours  errant ,  Cuchullin  trouve  sur  le  sommet  du 
mont  Binn-Boirche  une  grande  troupe  d'oiseaux  noirs. 
Ces  oiseaux,  qui  venaient  de  la  mer  du  Nord  ,  fuyaient 
par  bandes  et  allaient  se  poser  sur  le  rivage  .Cnrjuillin  . 
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armé  d'un  instrument  nommé Taith-bheim  ,  se  mit  ii  les 
poursuivre  nuit  et  jour.  Dans  chaque  district  (comté)  de 
l'Irlande ,  il  tua  un  de  ces  oiseaux ,  et  finit  par  arriver 
àSrabhBroinn  ,  dans  le  Munster  occidenlal ,  résidence 
de  Conrigh  et  de  Blanaïd. 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  observer  que  tout, 
dans  cette  narration  ,  porte  les  caractères  d'un  mythe 
défiguré.  Déjà  nous  avons  reconnu  chez  Cuchullin  les 
traits  qui  distinguent  un  pontife  ,  un  homme  du  sacer- 
doce; c'est  le  dieu  que  la  magie  dompte  et  enchaîne; 
sa  force  était  dans  sa  chevelure;  il  perd  avec  elle  sa 
puissance  et  son  honneur  ;  il  reste  sans  influence.  Il  se 
voit  contraint  d'aller  attendre  au  fond  des  solitudes  de 
la  forêt  sombre  et  glacée,  le  moment  où  son  pouvoir 
renaîtra  avec  ses  longs  cheveux.  On  entrevoit  sous  ce 
récit  le  dieu  solaire  qui  décroît  et  faiblit  pendant  l'hi- 
ver, ou  plutôt  le  dieu  de  la  nature  qui ,  parée  d'une 
verdure  abondante  ,  pendant  la  belle  saison  ,  se  dé- 
pouille ensuite  de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits ,  et  reste 
solitaire  et  triste.  Peut-être  est-ce  l'antique  Dieu 
des  Neimeadh ,  du  peuple  agricole,  vaincu  par  l'in- 
fluence supérieure  de  la  divinité  des  Tuatha-Danan , 
de  Daghdaë  le  Mage ,  l'artiste  du  feu  :  dans  cette 
hypothèse,  on  lui  aurait  donné  ensuite,  comme  aux 
autres  dieux  de  la  nature,  la  forme  et  le  caractère  d'un 
héros. 

On  sait  que  les  oiseaux  noirs  étaient  les  symboles 
des  Druides  irlandais.  Ici  ce  sont  des  Tuatha-Danan  , 
persécutés  par  Cuchullin  transformé  en  guerrier  hé- 
roïque qui  abolit  leur  culte.  Blanaïd,  ce  bijou  précieux, 
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celle  belle  que  se  disputent  le  Héros  et  le  Mage  ,  c'est 
la  déesse  ,  le  génie  de  l'île  ,  dont  les  tribus  ennemies  se 
disputent  la  possession. 

Continuons  ce  récit.  Lorsque  Cuchullin  approche 
du  Fionn  Glaise  ,  rivière  du  comté  de  Kerry  ,  sur  les 
bords  de  laquelle  Conrigh  avait  élevé  sa  superbe  de- 
meure; il  y  aperçoit  la  belle  Blanaïd  quî  le  reconnaît , 
lui  jure  un  éternel  amour,  et  lui  dit  qu'elle  déteste 
Conrigh.  «Viens,  dit-elle  ,  à  la  prochaine  fête  deSam- 
»  han  (1)  ,  viens  avec  tes  guerriers  ,  et  délivre-moi.  Je 
»  saurai  écarter  de  Conrigh  tous  ses  soldats  ,  tous  ceux 
»  qui  pourraient  le  défendre.  »  Cuchullin  ,  après  cet 
arrangement ,  retourne  vers  l'Ulster,  où  il  révèle  le 
secret  à  Connor,  qui  lui  confie  une  troupe  de  guerriers 
Fins  pour  l'aider  dans  son  expédition. 

La  perfide  Blanaïd  jouissait  d'une  puissance  sans 
bornes  sur  le  cœur  de  Conrigh.  Ce  fut  elle  qui  lui 
persuada  d'élever  une  demeure  plus  magnifique  que 
tous  les  autres  édifices  de  la  vaste  Irlande.  «  Puisque 
«ton  empire  est  en  paix  ,  lui  dit-elle  ,  puisque  tout  y 
«est  tranquille,  envoie  tes  serviteurs  dans  toutes  les 
»  directions;  charge-les  de  recueillir  les  plus  précieux 
«matériaux  pour  élever  ton  palais.  »  Conrigh  donna 
donc  ses  ordres  ,  et  les  fils  de  Daghdaë  ,  le  Clanna 
Deaghda  ,  se  mirent  en  campagne,  pour  aller  cher- 
cher à  travers  l'île  les  plus  grosses  pierres  ,  destinées 
il  servir  à  la  construction  de  l'édifice. 

(i)  Au  premier  jour  du  mois  de  novembre  ,  mois  sombre,  à  l'é- 
poque où  tous  les  feux  de  l'île  s'éteignent ,  et  où  Samlian  juge  les 
morts. 


(  328  ) 

Ce  sont  donc  des  maçons  etnon  des  guerriers,  desar- 
chitecteset  non  des  héros.  La  fable  nelaisse  plus  aucune 
incertitude  sur  leur  caractère.  Les  traditions  irlan- 
daises disent  que  les  Firbolg  et  les  Fomhare,  ou  pi- 
rates ,  devenus  esclaves ,  après  avoir  été  souverains  de 
l'île,  furent  contraints  de  bâtir  ces  immenses  monu- 
niens  consacrés  au  culte  nouveau.  Des  architectes 
furent  chargés  de  les  diriger;  ce  Conrigh  qui  envoie 
les  Tuatha-Danan  ,  les  enfans  de  Daghdaë  ,  chercher  au 
loin  des  pierres  de  taille ,  afin  d'élever  le  plus  beau 
monument  de  l'île,  n'est  autre  que  le  pontife  archi 
tecte,  le  Mage  consécrateur  des  édifices. 

Conrigh  avait  employé  tout  le  Clanna  Deagdha.  Cu- 
chuUin  cacha  ses  guerriers  dans  une  forêt  voisine  de  la 
demeure  de  Conrigh  ;  delà  il  envoya  un  message  à  Bla- 
naïd.  Cette  dernière  lui  fit  répondre  qu'elle  allait  déro- 
ber l'épée  de  son  époux,  et  qu'elle  lui  donnerait  de  la 
manière  suivante  le  signal  de  l'attaque.  Une  source  qui 
jaillissait  de  l'intérieur  même  de  la  demeure  de  Con' 
righ  ,  traversait  la  forêt  où  Cuchullin  se  tenait  caché. 
Blanaïd  devait  verser  dans  l'eau  de  cette  source,  des 
flots  de  lait,  qui ,  changeant  la  couleur  du  ruisseau, 
avertiraientCuchullin  du  moment  favorable  à  l'attaque. 
Conrigh  fut  victime  de  ce  singulier  stratagème.  Depuis 
cette  époque,  la  rivière,  blanchie  par  le  crime  de  Bla- 
naïd ,  s'appela  la  Blanche  Rivière  [Fionn-Glaise).  Cette 
fable  est  destinée  évidemment  à  donner  à  un  phéno- 
mène naturel,  à  la  blancheur  des  eaux  du  Fionn-Glaise, 
une  explication  historique. 

Blanaïd  suivit  Cuchullin  dans  l'Ulster.  Mais  la  ven- 
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geance  céleste  l'atteignit.  Au  nombre  des  BarJes  prin- 
cipaux de  l'île  se  trouvait  Feircheirlne  ,  que  nous  avons 
TU  ailleurs ,  sous  le  nom  de  Forchern ,  régler  par  sa 
haute  science ,  la  position  nouvelle  des  Bardes  persé- 
cutés, mais  protégés  par  Connor.  On  le  nomme  encore 
Feircheairtine;  il  était  Ollamh  Filea  ,  chef  des  Bardes 
de  Conrigh  :  par  conséquent  il  était  du  nombre  des 
fils  de  Daghdaë  ;  il  était  Mage  ou  Tuatha-Danan.  Quand 
les  habitans  de  la  demeure  de  Conrigh  furent  massa- 
crés, il  se  sauva  et  se  rendit  à  Eamhain ,  où  le  roi 
Connor,  son  ancien  protecteur,  l'accueillit  favorable- 
ment. Cuchullin  et  la  belle  Blanaïd  venaient  d'y  arri- 
ver. Connor  se  promenait  avec  sa  suite  et  ses  nouveaux 
hôtes,  sur  la  cime  du  mont  Rinchin  Beara  ,  d'où  il 
admirait  la  riche  beauté  du  paysage.  Blanaïd  ,  qui 
était  restée  un  peu  en  arrière,  s'approcha  seule  des 
bords  d'un  précipice  immense.  Le  Barde  adressa  des 
discours  caressans  à  la  jeune  femme  qu'il  saisit  ensuite 
d'un  bras  vigoureux.  Puis  s'élançant  avec  elle  dans 
l'abîme  ,  il  s'écria  :  «  Conrigh  !  je  te  rejoins  !  la  mort 
»  est  vengée  !»  Il  y  a  dans  les  ouvrages  des  anciens , 
d'autres  traits  de  dévouement  semblables  ,  attribués 
aux  Bardes  envers  les  chefs  de  leurs  tribus. 

On  dit  que  Cuchullin  fut  tué  par  les  enfans  de  Caï- 
ledin  ,  les  Gaëledin  ,  Caëls,  Gaëls, aborigènes  de  l'île. 
Quel  fut  précisément  ce  genre  de  mort?  Mes  rechci  - 
ches  ne  me  l'ont  point  appris.  Les  héros  de  l'Ulster, 
et  Cuchullin  entre  autres  ,  avaient  pendant  leur  vie 
porté  la  terreur  parmi  les  Firbolg ,  accueillis  dans  le 
Conacht  par  Meidbh  et  Oïlioll,  quand  accablés  d'im- 
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pots  et  d'injustices  par  Cairbre  Niafar,  ils  quittèrent 
le  Leinster,  et  vinrent  s'offrir  connue  tributaires  à 
OïlioU  et  à  sa  femme.  Us  furent  également  persécutés 
dans  le  Conacht  par  les  guerriers  de  l'Ulster.  De  la 
cette  longue  exaspération  qui  éclata  bientôt  contre 
les  Mileadh  ,  les  guerriers  ,  et  dont  l'une  des  premières 
victimes  fut  peut-être  Cuchullin.  Tuathal  Teachtmar 
rétablit  la  tranquillité  publique  ,  long-temps  après  , 
comme  nous  l'avons  dit  ;  nous  avons  indiqué  sur  quels 
fon  démens. 

La  femme  de  Cuchullin,  qui  lui  survécut,  était 
Bardesse  comme  lui-même  était  Barde.  Elle  s'appelait 
Eimker.  Il  nous  reste  un  chant  mélancolique  attri- 
bué à  cette  Eimker,  et  où  elle  déplore  la  mort  de  son 
époux  Cuchullin. 

Le  Cuchullin  qui  apparaît  dans  Ossian  ,  quoique 
transporté  dans  une  époque  postérieure  et  contempo- 
rain de  Fionnghal ,  n'est  évidemment  qu'une  repro- 
duction de  l'ancien  personnage  de  Cuchullin.  Nous 
nous  occuperons  de  cet  examen  ,  quand  nous  aurons 
fait  connaître  le  Fingal  irlandais  ,  qui  sera  bientôt , 
nous  l'espérons  du  moins  ,  le  sujet  de  nos  travaux. 
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CHAPITRE   X. 

Mort  de  Connor  ,  roi  de  l'Ulster. 

La  tradition  rapporte  que  Connor  vécut  encore  dix 
années  après  sa  première  blessure  ,  dont  nous  avons 
raconté  l'histoire  ,  et  à  l'occasion  de  laquelle  il  lui  fut 
recommandé  d'user  modérément  des  chevaux  et  des 
femmes.  Un  Druide  nommé  Bakrach  ,  vivait  sous  son 
règne  ;  nous  l'avons  déjà  vu  jouer  son  rôle  sous  le 
nom  de  Main-d' Argent,  Airgiodh-Lamh ,  Dactyle  ,  chef 
des  Tuatha-Danan.  Il  était  chef  des  pontifes  ,  Caï-cullan 
ou  Caï-culloin  [Ciichullin).  L'ancien  CaïcuUan  avait 
prédit  l'arrivée  prochaine  du  Sauveur  ,  Niun ,  fils  de 
Saturne  ,  de  Seathar  [Mac-Seathar). 

Sous  le  règne  de  Connor  ,  Bakrach  répète  cette  pré- 
diction. Ici  cette  idée  du  Sauveur  ,  qui  se  trouve  d'ail- 
leurs mêlée  aux  traditions  de  toute  l'antiquité  ,  appar- 
tient évidemment  au  christianisme.  A  quelle  époque 
peut  se  rapporter  l'invention  de  ce  Druide  Bakrach  ? 
A  celle  des  vieux  moines  Scots  ,  au  siècle  des  Patrik , 
des  Coloraban  ,  ou  aux  Bardes  du  moyen  dge. 
Comme  cet  événement  arriva  ,  dit-on  ,  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  Connor ,  qui  vers  la  fin  de  ses  jours 
connut  le  christianisme ,  cette  coïncidence  rendrait 
curieux  et  utile  l'examen  de  la  question  que  je  viens 
de  poser.  S'il  y  a  jamais  eu  un  Connor  vivant,  on  voit 
combien  d'autres  idées  accessoires  ,  appartenant  à  des 
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époques  difFérentes ,  combien  de  mythes  .  de  fables  , 
de  légendes  diVerses  se  sont  rattachés  à  ce  person- 
nage. Sur  un  fond  de  vieux  paganisme  et  d'antiquité 
réelle,  on  a,  par  une  confusion  et  une  amalgame  bi- 
zarres ,  jeté  une  multitude  d'idées  et  de  combinaisons  , 
résultant  d'un  temps  où  le  christianisme   avait  pris 
possession  de  l'Irlande  entière  ,  d'où  le  paganisme  était 
alors  banni ,  sinon  dans  le  fait    du  moins  légalement. 
On  dit  qu'à  la  mort  de  Jésus-Christ ,  une  éclipse  de 
soleil  ayant  voilé  cet  astre ,  Connor  effrayé  ,  consulta 
Bakrach,  Druide  du  Leinster  :  ce  dernier  répondit  au 
roi ,  qu'un  dieu  venait  de  périr  ,  crucifié  par  un  peuple 
étranger.  Connor  enflammé  d'indignation  et  de  cour- 
roux ,  tire  son  épée  ,  et  jure  qu'il  sauvera  le  dieu  ,  ou 
que  du  moins  il  le  vengera  et  exterminera  ses  assassins. 
Légende  naïve ,  où  l'on  reconnaît  le  cachet  des  moines 
d'une  époque  de  simplicité  et  de  barbarie.  Le  reste 
est  plus  curieux  encore  :  Connor  erre  dans  les  bois, 
se  réfugie  dans  une  grotte  ,  puis  prenant  les  chênes  de 
la  forêt,  les  arbres  consacrés  par  les  Druides,  pour  des 
Hébreux  ,  il  les  attaque  à  coups  d'épée  et  brise  leurs  ra- 
meaux. Cette  grotte  où  Connor  est  entré,  est  sans  doute 
un  antre  druidique  :  on  sait  que  les  Druides  choisis- 
saient, de  préférence,  pour  lieux  de  résidence  des  points 
isolés  ,  des  grottes  où  ils  tenaient  leurs  écoles  ,  et  où 
les  moines  chrétiens  vinrent  ensuite  s'établir. 

Il  y  a  ici  l'intention  secrète  d'assimiler  les  Druides 
aux  Pharisiens  et  les  Irlandais  païens  au  vulgaire  des 
Juifs.  Pendant  que  la  piété  délirante  de  Connor  se 
livre  h  ce  violent  exercice,  son  ancienne  blessure  vient 


(  333  ) 
à  se  rouvrir  ,    son  cerveau   s'en  échappe  ,  il   tombe 
mort  dans  la  grotte  des  chênes,  qui ,  ensanglantée  par 
sa  main,  s'appela  depuis  ce  temps  Coill Lamh Ruadhe, 
l'antre  de  la  main  rouge. 

Connor  est  devenu  Tuatha-Danan  ,  homme  à  la  main 
rouge  {^Lamh  Ruadhe^ ,  un  des  Dactyles  de  l'Irlande  , 
dans  cette  dernière  circonstance.  Les  moines  trouvant 
la  mémoire  de  Connor  gravée  dans  les  souvenirs  de 
l'Irlande  païenne  ont  commencé  par  le  représenter 
comme  un  prince  abominable  ,  un  idolâtre  volup- 
tueux et  cruel.  Traduisez  :  c'est  un  dieu  au  culte  san- 
glant ,  dieu  de  la  nature,  tantôt  mâle  tantôt  femelle  , 
tantôt  actif  tantôt  passif.  Après  cette  métamorphose, 
il  leur  a  semblé  ingénieux  de  convertir  ce  monstre  et 
de  le  faire  périr  dans  une  expédition  contre  les 
Druides  dont  il  détruit  l'antre ,  la  demeure ,  en- 
tourée d'arbres  sacrés  que  sa  main  abat. 

Le  Clan  dont  Connor  était  le  chef,  statua  après  sa 
mort ,  que  celui-là  serait  élu  son  successeur  ,  qui  réus- 
sirait a  transporter,  sans  s'arrêter  ni  se  reposer ,  le  ca- 
davre du  roi,  du  Righ,  de  la  grotte  druidique  où  il 
avait  expiré,  dans  sa  royaledemeure  d'Eamhain.  L'essai 
fut  tenté  par  l'un  des  suivans  ou  serviteurs  a  pied  de 
Connor  ,  Ceann  Beirreide,  qui  réussit  à  porter  sur  ses 
épaules  jusqu'au  pied  du  mont  Sliabh-Fuaid,  le  cadavre 
colossal  de  son  maître.  Mais  à  peine  voulut-il  le  gravir , 
il  succomba  sous  le  faix  et  expira  de  regret  et  de  las- 
situde. Depuis  celte  époque,  le  peuple  de  l'Ulstcr  dit 
communément  d'un  homme  qui  entreprend  une  tâche 
plus  forte  que  lui  :  «  Il  porte  son  fardeau  comme 
»  Ceann  Bearruidhc.  » 
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L'homme  qui  suit  Connor  à  pied  est  un  Togadh  ; 
déjà  dans  l'histoire  de  Bartolam  ,  nous  avons  vu  un 
homme  de  ce  genre  apparaître  et  jouer  son  rôle. 
C'est  un  chef  du  peuple  tributaire.  Il  paraît  qu'après 
la  mort  de  Connor  ,  le  Clanna  Rughraidhe  et  sa  gloire 
s'éclipsèrent  momentanément;  d'autres  tribus  ,  qui  se 
trouvaient  sur  le  territoire  de  l'Ulster  depuis  une  épo- 
que plus  éloignée ,  recouvrèrent  leur  indépendance 
dont  ils  ne  jouirent  que  peu  de  temps.  C'est  ce  qu'ex- 
prime symboliquement  la  mort  de  Ceann  ,  accablé 
par  le  fardeau  que  son  maître  seul  pouvait  porter. 

[La  suite  à  un  autre  numéro.  ) 
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ANTIQUITÉS. 


DU   SIVA  POURANA.*. 


CHAPITRE  \III. 
§  II. 

Descriplion  des  lieux  auxquels  se  rattachent  les  7iotns  de 
Sf'va  et  Ganga  ,  sous  le  pomt  de  vue  physique. 

LAiîiythologie  indienne  faildescendre  quatre  grands 
fleuves  des  hauteurs  du  Merou  ,  nom  qui  appartient  à 
une  région  de  la  Perse  orientale  ,  comprise  dans  l'A- 
riane, et  célébrée  dans  le  Zendavesta.  iMera  ,  femme 
de  la  montagne  Himavat,  mère  de  Ganga  et  d'Ouma 
(Pan/aft  épouse  de  Siva  )  est  fille  de  Merou.  Les  Indiens 
sont  venus  des  hauteurs  de  ce  Merou  ;  de  là  ils  se  sont 
dirigés  vers  l'orient  et  se  sont  répandus  dans  les 
vallées  situées  au  sud  de  l'Himavat ,  depuis  le  Rashmir 
jusqu'au  Napala.    C'est  au  Merou   que  se  rapportent 

{*)  Voir  le  CitlltolufiiL  du  mois  tl'octi)l)rt'. 
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leurs  plus  antiques  souvenirs  ;  c'est  de  lui  qu'ils  ont 
farit  leur  terre  antédiluvienne  ,  leur  terre  céleste,  leur 
paradis.  Ils  l'ont  enfin  confondu  avec  l'Himavan  situé 
au  nord  de  leur  patrie  :  ils  en  ont  fait  un  Imaûs  fictif, 
type  du  véritable  Imaiis. 

Quatre  grands  fleuves  naissent  de  ce  mont  Merou  , 
et  forment  les  quatre  branches  du  Swar  Ganga  ,  Gange 
céleste  ,  que  l'on  appelle  aussi  Mandacini.  Plus  tard , 
les  poètes  voulaht  embellir  ce  mythe  ont  fait  jaillir  le 
Gange  céleste  des  pieds  de  Vishnou  (  Vishnou  Padani  ) , 
près  de  l'étoile  polaire.  Leur  empreinte  est  sacrée  sur 
la  terre  et  dans  les  lieux  où  ils  répandent  la  sain- 
teté. Ce  fleuve  céleste  traverse  le  cercle  de  la  lune  et 
tombe  sur  les  hauteurs  du  Merou ,  d'où  il  se  divise  en 
quatre  branches  ,  qui  se  dirigent  vers  les  quatre  points 
Cardinaux.  On  rapporte  que  ces  quatre  rameaux  du 
même  fleuve  percent  quatre  rochers  qui  prennent  la 
forme  de  quatre  animaux;  le  Gange  ,  qui  coule  du  côté 
du  sud  ,  traverse  Ganmouchu  ,  la  bouche  de  la  vache  ; 
c'est  le  même  endroit  que  le  rocher  Gaukarna ,  sur  le- 
quel Bhagirathi  a  subi  sa  pénitence.  De  là  ce  nom  de 
Gau-Vausas  ,  Go-Palas  ,  Pallis  ,  pasteurs,  que  portent 
les  aborigènes  de  l'Inde.  Ce  sont  les  Vaisyas  ,  race  qui , 
en  qualité  de  troisième  caste,  s'est  incorporée  au  peuple 
conquérant  ,  parlant  le  sanskrit  et  prakrit  ,  peuple 
composé  de  Brahmanes  et  do  Kshatryias,  Nous  avons 
Vu  Crishna  passer  sa  jeunesse  au  milieu  de  ces  Vaisyas 
dont  il  relève  la  destinée  et  ranime  le  courage.  Emu 
des  plaintes  de  la  terre  sous  forme  de  vache ,  il  avait 
résolu  de  la  délivrer  de  l'oppression  des  Kshatryias. 
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Le  fleuve  occidental  sort  par  la  bouche  d'un  cheval  ^ 
ie  fleuve  oriental  par  celle  d'un  éléphant,  le  fleuve 
septentrional  par  celle  d'un  lion.  Wilford  croit  avec 
raison  que  ce  sont  les  quatre  fleuves  du  paradis,  nés 
d'un  fleuve  unique,  qui  se  divise  en  quatre  tètes  et 
trouve  quatre  issues.  Plusieurs  Pouranas  disent  que 
le  fleuve  céleste  du  Gange  tourne  sept  fois  autour  du 
Merou  ,  emblème  du  monde  divisé  en  sept  péninsules. 
Le  Merou  est  le  monde  connu  des  guerriers  et  des 
Brahmanes.  C'est  leur  berceau,  leur  patrie  originelle. 
Mais  sans  nous  occuper  plus  long-temps  de  la  géogra- 
phie du  mont  Merou  ,  contentons-nous  d'indiquer  le 
cours  du  Gange  avec  exactitude. 

Wilford  cite  le  Vayou-Pourana  ,  qui  dit  que  l'eau  où 
rOgha  de  l'Océan  tomba  des  cieux  comme  un  torrent 
d'ambroisie  [amrka]  de  breuvage  immortel ,  et  se  pré- 
cipitant sur  le  Merou,  découla  ensuite  des  sommités 
de  cette  montagne.  Sept  canaux  se  formèrent,  entou- 
rèrent le  Merou  l'espace  de  quatre-vingt-quatre  mille 
yoyanas  ,  ou  lieues  indiennes  ,  et  se  divisèrent  ensuite 
en  quatre  rivières  ,  qui  vont  former  quatre  grands  lacs 
au  pied  du  mont.  De  là  elles  s'élancent  par-dessus  les 
sommets  des  monts  ,  et  se  perdent  dans  l'atmosphère. 
Wilford  rapporte  des  passages  où  Pline  (l)  et  Quinle- 
Curce  (2j  donnent  sur  l'origine  du  Gange  ,  les  mêmes 
détails  fabuleux.  Les  quatre  lacs  sont  l'Arounoda  à 
l'oricïit ,  le  Manasa  au  midi ,  le  Sitoda  du  côté  de 
l'ouest ,  le  Maha-Bhadra  vers  le  nord.  Comme  le  Ma- 

i)  L.  G,  c.  i'?. 
^■i)  L.  8 ,  c.  1). 
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nasa  se  lie  intimement  à  notre  sujet  ,  nous  n'arrête- 
rons notre  attention  que  sur  lui  seul.  Le  Vayon  Pou- 
rana  le  place  au  pied  du  mont  Gaura  (mont  de  Gauri, 
de  Parvati ,  situé  au  nord  du  mont  de  Siva ,  du  Caï- 
lasa).  Ce  futlà  queBhagiratha  alla  chercher  leGange, 
qui  se  nomme  Tripalhaga  ,  le  fleuve  aux  trois  voies, 
et  Saptadha  ,  le  fleuve  aux  sept  courans,  comme  nous 
l'avons  dit  d'après  le  Ramayana. 

On  prétend  que  le  Gange  sortit  de  ce  lac  de  Mana  , 
ou  Manasa  ,  de  ce  Mana-Sarovara  ,  situé  au  pied  du 
mont  Caïlasa.  Nous  verrons  bientôt  que  cela  est 
faux.  Le  Bindou-Sarovara  se  trouve  au  nord  de  ce 
lac;  c'est  le  lac  formé  par  les  gouttes  d'eau  {Bindoii) 
qui  tombent  des  cheveux  de  Siva  ou  Mahadeva  ,  quand 
le  fleuve  sacre  se  précipite  sur  sa  tète.  Ne  serait-ce 
pas  ici  la  fameuse  région  Vandabanda  des  anciens ,  le 
Badacshan  ,  ou  peut-être  cette  contrée  désignée  sous  le 
titre  vague  de  petit  Thibet?  Le  grand  Manasarovara 
jaillit  du  cœur  {Manas)  de  Brahma ,  dieu  du  l\Ierou. 
C'est  vers  les  sources  du  Yamouna  et  du  Gange  , 
dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Inde  que  se 
trouvent  les  premières  et  les  plus  profondes  racines 
delà  mythologie  sacrée  des  Indiens,  mythologie  en- 
tièrement topographique.  Au-delà  de  cette  région ,  la 
même  mythologie  semble  suffisamment  orientée  dans 
les  contrées  du  petit  Thibet  ,  appelé  Ourna-desa  , 
Oun-des  ,  légion  des  Ouniyas,  nation  thibétaine  ,  que 
l'on  a  prétendu  assimiler  aux  Hons.  Les  Kshatryias 
et  Brahmanes  ,  venus  des  montagnes  de  Lahore,  du 
pays  de  Yambhou  ,  allèrent  occuper  les  aifluens   de 


(   339  ) 

rindus  vers  l'Occident ,  ceux  de  la  Yamouna  et  du 
Gange  à  l'Orient.  Ils  se  fixèrent  d'abord  dans  les  ré- 
gions montueuses,  où  ces  fleuves  ont  leur  origine  ; 
ensuite  ils  se  répandirent  dans  les  plaines  du  Lahore  , 
de  Delhi,  d'Oude  (empire  d'Ayodhya) .  Enfin  ils  se  ren- 
direntmaîLres  derintéiieur  et  des  provinces  orientales. 
C'est  au  sein  de  ces  régions  élevées  que  se  trouve  le 
pays  de  Yambhou  ,  dont  le  souvenir  s'étendant  jus- 
qu'à l'Inde  tout  entière  ,  et  dont  le  nom  se  répandant 
avec  les  migrations  successives,  a  fini  par  se  mêler  à 
toutes  les  traditions  de  l'Inde,  Vers  le  nord  du  Yam- 
bhou s'élève  la  montagne  sacrée,  d'où  tombent  les 
principaux  fleuves  de  l'Inde  (^ntralo  et  septentrionale. 
Cette  montagne  se  nomme  le  Merou,  le  Yaicounlha  , 
le  Caïlasa  ,  le  ciel  de  Brahma  ,  de  Vishnou  ,  de  Siva.  Ce 
sont  des  terres  célestes,  Swergabhoumis  ;  nous  y  trou- 
vons le  souvenir  d'une  montagne  typique,  paradis 
perdu,  séjour  d'innocence,  tombe  vénérée  d'un  pa- 
triarche, ancêtre  de  la  race  humaine,  idéal  de  l'homme  , 
et  dont  l'unité  embrasse  et  représente  l'humanité  dans 
son  ensemble.  C'est  aussi  pour  les  Indiens  un  Ararat 
autour  duquel  ils  enlacent  et  nouent  le  câble  qui  doit 
retenir  l'arche  céleste,  soutenir  le  vaisseau  de  Satya- 
vatra  ,  le  Noë  indien.  Le  Merou  est  un  Naubandha  ,  un 
câble  de  vaisseau  ;  c'est  pour  les  Indiens  ce  que  l'Al- 
bordy  est  pour  les  Persans  ;  type  originel  de  toutes 
ces  montagnes  sacrées ,  montagnes  de  la  culture  pri- 
mitive. Ce  fut  là  que  mûrit  la  première  vigne,  dont  le 
suc  enivrant  est  opposé  ,  dans  les  traditions  de  l'Inde  , 
au  breuvage  de  l'innuortalité. 

XVI.  23 
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Le  Gange  prenait  sa  source  ,  selon  les  mêmes  tradi- 
tions ,  dans  le  lac  JManasarovara ,  situé  au-delà  de  l'I- 
maûs  ,  entre  deux  grandes  chaînes  de  montagnes  aux- 
quelles les  Pouranas  donnent  des  noms  mythologiques. 
Ce  lac  célèbre  est  situé  au  pied  du  Caïlasa  ,  du  ciel  de 
Siva  ,  montagne  qui  porte  encore  le  nom  de   Maha- 
deva-Ca-Linga  [Phallus  de  Siva);  ce  dernier,  furieux 
d'avoir  avalé  du  poison,  s'y  ensevelit  dans  sa  rage. 
On  appelle  encore  de  même  une  autre  montagne ,  d'où 
le  Bhagiraihi    tire  sa  source  au-dessus  de  Gangava- 
lari ,  lieu  de  la  descente  de  Ganga  ,  ou  plutôt  de  l'ori- 
gine de  l'une  de  ses  branches  ,  nées  de  l'un  des  revers 
méridionaux  du  mont  Imaûs.  11  reste  à  savoir  com- 
ment le  lac  I\lanasarovara,  que  Moorcroft  a  été  visiter 
dans  le  pays   des  Ounyas,  a  pu  devenir  un  objet  de 
culte  spécial  pour  ces  Indous ,  qui  vont  quelquefois  y 
faire  un  pèlerinage.  Il  est  irès-difficile  de  pénétrer  dans 
l'àpre  région  de  ces  Ounyas,  de  race  thibétaine,  qui 
vivent  sous  un  climat  sévère,  et  dans  un  pays  inculte. 
Ils  prétendent  cependant  avoir  été  gouvernés  autrefois 
par  des  guerriers  indiens  de  la  race  du  soleil ,  des  Sou- 
ryavansas.  Cette  domination  semble  se  rapporter  non 
à  une  antiquité  reculée ,  mais  à  une  époque  peu  anté- 
rieure à  la  domination  chinoise.  Il  est  probable  que 
cette  conquête  aura  été   opérée    par  quelques  petits 
chefs  indépendans  habitant  les  montagnes  de  l'Hin- 
doustan,  et  qui  auront  pénétré  jusqu'aux  Ounyas  par 
les  régions  méridionales.  Au  reste,  dans  ces  contrées 
montagneuses  de  l'Inde  septentrionale  ,  tous  les  petits 
chefs  prétendent  descendre   du   soleil  et  de  la   lune , 
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Sans  même  être   Kshatryias  d'origine.   Quoi  qu'il  en 
puisse  être  ,  aucune  clarté  ne  vient  résoudre  encore  la 
question  que  nous  avons  posée  :  «  Pourquoi  ce  lac  du 
»  Thibet  est-il  devenu  un  lac  sacré?  o 

Auprès  du  lac  Manasa  ,  vers  l'Occident ,  se  trouve 
un  autre  lac,  le  lac  de  Ravana  (Ravana  Hrada  )  siiué 
dans  la  même  région  ,  au  pied  de  la  même  chaîne  de 
montagnes.  Aucun  fleuve  ne  sort  du  Manasa,  Mais  le 
Ravana  Hrada  est  l'un  des  principaux  affliiens  du  Sata- 
drou  [YHésydriis  de  l'antiquité).  Cet  Hésydrus  s'en 
écoule  et  s'unit  à  l'Indus  dans  le  Pandjab.  Au  nord- 
ouest  de  ces  deux  lacs  ,  dans  le  pays  de  Ghortope  (ha- 
bité comme  celui  des  Onnyas  ,  par  des  Thibétains  ,  et 
faisant  aussi  partie  du  petit  Thibet),  se  trouvent  les 
sources  de  l'Indus  ,  qui  se  fraient,  par  d'immenses  cir- 
cuits, un  passage  vers  l'Hindonstan ,  dont  ils  forment 
la  frontière  occidentale.  ÎMais  il  paraît  que  dans  la  reli- 
gion des  Brahmanes  ,  aucune  idée  de  sainteté  particu. 
lière  ne  s'attacha  au  fleuve  Indus  ni  à  aucun  de  ses  af- 
fluens.  Les  bords  de  ce  fleuve  étaient  couverts  d'un 
trop  grand  nombre  de  nations  barbares  ennemies  du 
sang  indien.  La  même  énigme  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  se  représente  ici.  Pourquoi  le  lac  Manasa  et 
le  lac  Ravana,  deux  lacs  du  Thibet,  dont  l'un  ne  donne 
naissance  à  aucune  rivière  ,  et  dont  l'autre  reçoit  seule- 
ment un  affluent  de  l'Hésydrus  ,  ont-ils  reçu  des  In- 
diens des  noms  consacres  par  leur  culte,  tandis  que 
l'Hyphasis  et  l'Indus  ne  partagent  nullement  celte  con- 
sécration? La  situation  septentrionale  de  ces  deux  lacs 
ne  sunii  point  pour  expliquer  cette  singularité. 
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Les  Thibélains  prétendent  descendre  d'un  grand 
singe  auquel  ils  rendent  un  culte.  On  sait  que  les  Mon- 
tagnards du  Decan  adoraient  le  singe  Hanouman  ,  et 
que  Rama  fut  aidé,  dans  son  expédition  de  l'île  Lança, 
par  une  armée  de  singes.  Peut-être  des  Bhotyas  ou 
Thibétains  assistèrent-ils  les  anciens  rois  solaires  de 
l'Inde  septentrionale,  quand  ils  conquirent  l'Inde  cen" 
traie  .et  méridionale.  Peut-être  y  a-t-il  eu  parenté  ori- 
ginelle entre  telle  ou  telle  peuplade  thibétaine  et 
d'autres  peuplades  du  Decan.  Hanouman  est  opposé 
aux  Ilakshas  et  à  leur  roi  Ravana,  Peut-être  de  même 
dans  une  latitude  plus  septentrionale ,  les  Bhotyas  et 
les  Rakshas  se  sont-ils  rapprochés  pour  se  combattre. 
D'ailleurs  ,  quelques  institutions  et  certaines  coutumes 
de  l'Inde  méridionale  rappellent  les  institutions  ihibé- 
taines  ,  telles  que,  par  exemple,  la  Polyandrie  ,  égale- 
ment adoptée  par  les  Pandous  ,  Kshatryias  de  la  race 
lunaire. 

La  plus  spécialement  sacrée  de  toutes  les  régions  de 
l'Inde  septentrionale,  celle  que  nous  pourrions  nom- 
mer le  second  lambhou  ,  situé  à  l'Orient  du  premier 
lambhou;  c'est  la  contrée  de  Gharwal  que  l'on  nomme 
ordinairement  le  Srinagara  ,  nom  qui  lui  vient  de  sa 
capitale,  cité  heureuse  qui  s'élevait  au  milieu  d'une 
vallée  arrosée  par  l'Alakananda  ,  branche  orientale  du 
Gange.  Le  Gharwal  possède  son  histoire ,  ses  annales 
particulières,  non  moins  dignes  d'attention  que  celles 
du  Rashmir,  mais  que  nous  sommes  loin  de  connaître 
également  bien.  Vingt-deux  chefs indépendans  se  par- 
tageaient cette  contrée  ,  selon  la  plus  antique  tradition 
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rapporlée  par  Hardwyk.  Deux  frères  aventuriers 
venus  du  midi  (du  Gurjara  Rashtra,  du  Gazurate)  en- 
trèrent ,  dit  cet  écrivain  ,  au  service  de  l'un  des  princes 
de  cette  région  ,  celui  de  Chandpoura  ,  le  plus  puissant 
d'entre  eux.  Le  pouvoir  du  prince  de  Chandpoura  fut 
usurpé  par  l'aîné  de  ces  frères,  qui  ensuite  parvint  à 
assujettir  les  vingt-un  autres  chefs,  et  à  devenir  seul 
roi  du  Gharwai ,  contrée  arrosée  dans  toute  son  éten- 
due par  les  divers  affluens  des  rivières,  plus  ou  moins 
considérables  ,  dont  l'union  forme  ensuite  le  Gange. 

Il  y  a  cinq  points  spéciaux  de  ce  fleuve  ,  qui  sont 
plus  particulièrement  sacrés  ;  ce  sont  les  endroits  où 
se  touchent  les  branches  principales  du  Gange  ou 
les  rivières  qui  vont  concourir  à  former  le  Gange 
même;  c'est  aussi  le  point  de  la  jonction  de  ce  dernier 
avec  des  rivières  qui  lui  sont  étrangères.  On  nomme  ces 
cinq  endroits  les  cinq  Prayagas ,  les  cinq  affluens,  dont 
le  plus  célèbre  est  composé  de  l'union  de  la  Yamouna 
avec  le  Gange  ;  ce  dernier  s'est  déjà  uni  au  Sarasvati  , 
non  loin  du  grand  Prayaga  [Allahabad) ,  le  Prayaga  par 
excellence.  C'est  là  leTriveni  ;  c'est  la  triple  tresse  en- 
lacée de  la  même  déesse  sacrée.  Dans  cet  endroit  le 
Gange  tout  entier  s'unit  à  la  Yamouna  :  dans  les  autres 
Prayagas ,  ce  grand  fleuve  n'est  pas  encore  complète- 
ment formé.  Il  ne  commence  à  se  constituer  qu'à  l'af- 
fluent du  Bhagirathi  et  de  l'Alakananda. 

C'est  l'union  de  ces  deux  branches  principales  ,  du 
Bhagirathi  à  l'occident  et  de  l'Alakananda  vers  l'o- 
rient qui  constitue  le  vrai  Gange.  Nous  savons  que  lé 
premier  de  ces  fleuves  découle  de  la  tète  deSiva  :  c'est 
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là  le  fleuve  réellement  sacré,  le  Gange  réel.  L'Alaka- 
nancla  n'a  pas  la  même  importance  religieuse  ,  quoique 
le  volume  de  ses  flots  ne  soit  pas  moins  considérable. 
Il  jaillit  des  pieds  de  Vishnou  (  Vishnou-Padam) .  Com- 
mençons par  nous  occuper  de  lui. 

A  Bhadri  Nath ,  non  loin  des  sources  de  l'Alaka- 
uanda  s'élève  dans  un  endroit  nommé  Manah  la  mon- 
tagne Calapa  Gram.  Là  vécurent,  dit-on,  les  ancêtres 
des  deux  races  royales  et  guerrières  des  fils  du  Soleil 
(^Sourya-Vansi)  et  de  ceux  de  la  Lune  (  Chandra-Vansi). 
Probablement  ce  n'est  pas  là  une  réalité  historique, 
mais  une  fiction;  les  races  lunaires  et  solaires  qui  sont 
venues  former  des  établissemens  vers  les  confluens  de 
l'Indus,  de  la  Yamouna  et  du  Gange,  sont  desendues 
du  nord-ouest  et  non  pas  du  nord-est.  L'Alakananda 
lui-même  est  censé  sortir  de  la  ville  d'Alaka  {^Alaka- 
poura  )  capitale  de  Kouvera  ,  dieu  des  richesses ,  dont 
la  ville  merveilleuse  est  enfouie  sous  les  glaces  de 
l'Himalaya.  Cet  Alakananda  porte  à  sa  source  le  nom 
de  Vishnou  Ganga;  il  est  issu,  comme  nous  l'avons  dit, 
du  pied  de  Vishnou  [F'ichnou-Padam) ,  non  loin  de 
Bhadri  Nath  ,  lieu  de  pèlerinage  célèbre  ,  d'où  l'on  se 
rend,,  en  traversant  l'Himalaya,  au  lac  Manasarovara. 

Bhadri  Nath  est  régi  par  un  grand-prêtre ,  sou- 
verain de  divers  districts  du  Gharwal  et  du  Kemaoun 
réunis  ;  c'est  le  même  système  de  gouvernement  auquel 
Cabira  et  Comana  étaient  soumis  dans  le  royaume  du 
Pont.  Le  sanctuaire  se  trouve  placé  à  distance  égale, 
entre  deux  montagnes  très-élevées,  Nara  et  Narayana  , 
montagnes  consacrées  à  Vishnou  ,  considéré  comme  le 
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rlieu  dont  l'esprit  se  meut  sur  les  oncles  pendant  la  créa- 
tion. A  ladroite  de  l'idole  de BhadriNalh  se  trouvent 
d'abord  Ouddhava  (l'ami  de  Crishna  )  ensuite  Nara  et 
Narayana.  Couvera  et  Nareda  se  trouvent  à  sa  gauche. 
Le  temple  s'ouvre  pendant  six  mois  par  ordre  du  grand- 
prétre  et  se  ferme  pendant  six  autres  mois.  On  voit 
Bhadri  Nath  s'offrir  à  l'observation  sous  un  point  de 
vue  triple ,  ainsi  que  tous  les  lieux  sacrés  ,  voisins  des 
sources  du  Gange  ou  de  ses  affluens.  C'est  d'abord  un 
lieu  de  culte;  c'est  une  institution  sanitaire  dont  les 
eaux  thermales  sont  renfermées  dans  les  trois  princi- 
paux bassins  de  Tapta  Cunda,  Nareda  Cunda  et  Sourya 
Cunda  ;  enfin  c'est  aussi  un  grand  marché  ,  une  foire  , 
un  entrepôt.  Là  se  préparent  les  expéditions  de  mar- 
chandises qui  se  font  du  Gharwal  et  de  l'Indoustan 
vers  le  Boutan,  en  traversantle  passage  étroit  de  Niti 
dans  la  chaîne  de  l'Himalaya.  C'est  aussi  par  Bhadri 
Nath  que  passent  les  marchandises  expédiées  du  Bou- 
tan vers  le  Gharwal. 

Le  Vishnou  Ganga  qui  vient  de  Bhadri  Nath  ,  situé 
aux  pieds  du  mont  de  Vishnou,  s'unit  au  Dauli  ou  Léti, 
dans  un  endroit  nommé  Vishnou  Prayaga  ,  confluent 
de  Vishnou  ,  lieu  de  dévotion  moins  important.  Le 
nom  des  deux  fleuves  se  perd  à  la  fois,  etl'Alakananda 
est  le  résultat  de  leur  fusion. 

Nous  arrivons  au  premier  des  grands  Prayaga:  ce 
sont ,  comme  nous  l'avons  dit ,  les  confluens  des  bran- 
ches supérieures  du  fleuve  Gange ,  lieux  spécialement 
consacrés.  On  en  compte  quatre  ,  et  le  cinquième  n'est 
que    la    jonction  du  grand  Gange,  lorsqu'il  se  mêle 
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dans  la  plaine  près  d'Allahabad  ,  avec  la  Yamouna  et 
la  Saraswati;  c'est  la  le  grand  Prayaga ,  le  Prayaga 
par  excellence.  Quant  au  premier  des  Prayaga,  c'est 
le  plus  septentrional  de  tous.  Là  on  fait  des  ablutions 
comme  à  Bhadri  Nath  ,  les  soins  du  culte  se  joignent 
à  ceux  de  la  santé  ;  là  se  trouve  le  confluent  de  l'Ala- 
kanaoda  et  de  la  rivière  Nandacini  qui  tombe  des  monts 
Trisoula ,  du  trident  sacré  de  Siva ,  dieu  monté  sur 
le  taureau  Nandi  :  peut-être  est  ce  dernier  qui  donne 
son  nom  à  la  rivière  Nandacini. 

Celui  des  cinq  grands  Prayaga  ,  qui  est  le  troisième 
en  dignité  ,  et  le  second  par  sa  position ,  est  le  Carna 
Prayaga  ,  qui  tire  son  nom  du  roi  célèbre  Carna ,  fils 
du  Soleil ,  et  ennemi  des  Pandous.  Le  Soleil ,  amou- 
reux secrètement  de  la  mère  des  Pandous,  donna 
naissance  à  Carna  :  on  adore  ce  dernier  non  comme 
dieu  ,  mais  comme  roi ,  dans  un  temple  qui  s'élève  au 
milieu  de  ce  Prayaga  qui  naît  de  la  jonction  de  l'Ala- 
Icananda  et  de  la  rivière  de  Pindara. 

Nous  arrivons  au  troisième  de  ces  grands  Prayaga , 
situé  au  confluent  de  l'Alakananda  et  du  Cali  Ganga 
qui  tire  ce  nom  de  Cali  ,  femme  de  Siva.  Le  Cali- 
Gangasort  des  montagnes  de  Cédar,  où  se  trouve  le 
Cédar-Nath,  lieu  de  pèlerinage  ,  fameux  comme  celui 
de  Bhadri  Nath  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  le  nom 
de  Mandacini ,  que  le  Cali-Ganga  porte  dans  les  Sastras 
{^livres  religieux)  est  particulièrement  sacré,  lloudra- 
Prayaga  ,  tel  est  le  nom  de  ce  Prayaga  d'après 
Siva  le  clcslructeur ,  ou  Roudra.  C'est  un  lieu  célèbre, 
et  les  aljlutions  qu'on  y  fait  passent  pour  jouir  d'un 
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caractère  de  sainteté  spéciale.  Auprès  de  ce  Prayaga 
s'élève  le  rocher  appelé  Bhim-ca-choula  ,  creusé  entiè- 
rement de  main  d'hommes  et  dont  la  cime  offre  une 
ouverture.  La  tradition  rapporte  que  lors  du  dernier 
et  du  plus  grand  voyage  des  Pandous  vers  les  régions 
septentrionales  ,  le  plus  vigoureux  des  cinq  frères 
Pandous  ,  Bhima  ,.  grand  mangeur  ,  déposa  dans  cette 
excavation  ses  ustensiles  de  cuisine.  Les  pèlerins  imi- 
tent le  héros  ,  et  font  aussi  leur  cuisine  dans  le  rocher, 
où  l'on  trouve  de  fréquens  choulas ,  de  petites  cuisines. 

Dans  une  vallée  baignée  par  l'Alakananda  s'élève 
Srinagara  ,  cité  de  l'abondance.  Non  loin  de  là  est  un 
village  où  se  trouve  un  temple  d'Ishwara  ,  occupé  par 
des  danseuses  qui  exercent  le  même  métier  de  vo- 
lupté facile  que  les  prêtresses  de  Babylone  ,  danseuses 
comme  les  premières.  Quand  ces  danseuses  sont  in- 
stallées ,  la  cérémonie  de  leur  initiation  consiste  à 
s'oindre  la  tète  avec  l'huile  de  la  lampe  placée  devant 
l'autel  :  c'est  un  engagement  de  se  livrer  au  seul  dieu 
du  temple  ,  d'abjurer  tous  les  liens  du  sang  ,  de  mé- 
connaître désormais  leurs  parens  et  leurs  proches.  Le 
temple  de  l'Amour  se  trouve  tout  h  côté  ,  et  comme 
l'Amour  est  armé  de  flèches  dont  la  pointe  est  trempée 
dans  le  poison  le  plus  subtil  ,  les  habitans  du  lieu  qui 
croient  avoir  été  frappés  de  ses  traits  ,  affirment  sé- 
rieusement qu'ils  sont  malades  et  empoisonnés  :  plai- 
sant et  bizarre  exemple  des  étranges  égaremens  du 
paganisme. 

Maintenant  nous  arrivons  au  quatrième  tles  grands 
Prayaga,  le  second  en  dignité  après  celui  d'Allahabad. 
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Ce  n'est  qu'à  ce  quatrième  point  seulement  que  te 
Gange  reçoit  ce  nom  en  se  formant  de^l'union  de  l'Alaka- 
nanda,  fleuve  vishnouviste,  venant  de  l'est,  et  du  Bha- 
girathi  ,  fleuve  sivaïte  ,  venant  du  nord-ouest.  Ces 
deux  rivières  disparaissent  ;  dès-lors,  il  n'y  a  plus  que 
la  déesse  du  Gange  ,  Ganga. 

CePravaga  porte  le  nom  de  DevatPrayaga,  union  de 
tous  les  dieux;  c'est  l'un  des  lieux  les  plus  sacrés  de 
l'Inde  entière.  Daus  la  partie  supérieure  de  la  ville  s'é- 
lève le  temple  de  Raghon  Natha,  c'est-à-dire  du  seigneur 
Raghouva,  du  descendant  de  Raghou,  le  célèbre  Rama 
Chandra.  Non  loin  se  trouve  le  temple  de  Siva  ou 
Mahadeva.  Le  point  où  se  réunissent  les  deux  rivières, 
est  l'endroit  consacré  aux  ablutions.  On  voit  d'une 
part  le  Bhagirathi  se  précipitant  par-dessus  les  ro- 
chers avec  un  fracas  horrible,  rejaillissant  sur  leurs 
pointes  aiguës  ,  tonner  comme  la  foudre  et  s'avancer 
en  mugissant;  d'une  autre  ,  l'Alakananda  coule  paisi- 
blement et  étend  au  sein  de  la  plaine  ses  flots  limpides  , 
dont  le  magnifique  et  vaste  miroir  est  à  peine  ridé  par 
le  vent.  Mais  le  Bhagirathi  s'empare  de  l'Alakananda, 
l'entraîne  et  le  force  à  suivre  son  cours  impétueux.  On 
a  creusé  pour  protéger  les  pèlerins  contre  la  violence 
des  eaux,  trois  bassins,  trois  Goundas  principaux,  dans 
lesquels  ils  font  leurs  ablutions. 

Avant  de  suivre  le  cours  du  Gange  jusqu'à  Harid- 
wara ,  endroit  où  il  entre  dans  la  plaine  ,  nous  allons 
remonter  vers  le  nord-ouest  le  cours  du  Bhagirathi, 
branche  occidentale  et  septentrionale  du  Gange,  prin- 
cipal affluent  de  ce  fleuve,  formé  de  l'union  de  ce  der- 
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nier  avec  l'Alalcananda.  C'est  à  Bhairoghati,  au  milieu 
d'un  paysage  empreint  d'une  horrible  majesté  et  d'une 
sombre  grandeur ,  parmi  d'immenses  précipices  que  le 
Jahni  Ganga  ou  Jahnevi  s'unit  au  Bhagiralhi ,  le  saisit 
et  l'entraîne  avec  une  impétueuse  fureur,  non  loin 
de  l'ermitage  habité  par  le  saint  Jahnou  ,  lequel 
(comme  nous  l'avons  vu)  avala  le  Bhagiralhi,  au- 
quel il  livra  ensuite  passage  par  son  oreille.  De  tous 
les  affluens  du  Gange  c'est  le  seul  qui  vienne  duThibet, 
en  se  frayant  un  passage  à  travers  les  monts  Himalaya. 
On  suppose  que  sa  source  se  trouve  éloignée  de  trois 
journées  seulement  du  lac  célèbre  sous  le  nom  de  Ma- 
nasarovara  ,  et  si  l'on  a  prétendu  que  ce  dernier  lac 
lui  donnait  naissance  ,  c'est  probablement  à  ce  voisi- 
nage qu'il  faut  attribuer  l'origine  d'une  telle  fiction  : 
Ici  le  lahnévi  est  le  plus  considérable  des  deux  fleuves. 

Le  Cedar  Ganga  qui  vient  du  mont  Cedar  ,  lieu  célè- 
bre de  pèlerinage  ,  tombe  dans  le  Bhagirathi  ,  non 
loin  de  Gangavatari.  Un  bassin  sacré  ,  un  Counda  qui 
se  trouve  à  l'endroit  même  du  confluent,  tire  son  nom 
de  la  déesse  Gauri  femme  de  Siva  ,  et  se  nomme  Gauri 
Counda.  Là  se  font  les^blutions  qui  préparent  celles 
de  l'Avatar  de  la  déesse  Ganga  ,  à  Gangavatari  :  c'est 
la  première  manifestation  du  Bhagirathi ,  qui  coule 
sous  les  neiges  ,  dans  des  régions  plus  éloignées.  C'est 
là  ,  c'est  à  Gangavatari  que  le  roi  Bhagirathi  ploya, 
dit-on  ,  le  genou  en  signe  d'adoration  pour  Siva  ,  au- 
quel il  demandait  la  descente  de  Ganga  ,  qui  s'appela 
ainsi  Bhagirathi. 

Le  Bhagirathi  tombe  du  mont  de  Gangavatari ,  py- 
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ramicle  dont  la  base  est  large  et  qui  s'aplatit  à  son 
sommet.  C'est  le  Mahadeva-ca-Linga,  le  Phallus  de  Siva. 
Selon  les  Indiens,  quiconque  accomplit  son  pèlerinage 
jusqu'aux  lieux  où  le  Bhagiralhi  descend,  n'a  plus  au- 
cun malheur  ù  craindre  eu  ce  monde.  Les  transmigra- 
tions futures  de  son  ame  à  travers  différens  corps , 
ne  peuvent  manquer  d'être  heureuses.  Un  Brahmane 
est  chargé  de  conserver  l'eau  consacrée,  et  ceux  qui 
viennent  y  faire  leurs  ablutions  lui  paient  une  lé- 
gère somme.  Les  trois  Coundas  ou  bassins  destinés  à 
cet  usage,  sont  tous  les  trois  creusés  dans  le  lit  du  fleuve. 
Leurs  noms  sont  Brahnia  Counda  ,  Vishnou  Counda, 
Sourya  Counda. 

Les  cinq  pics  du  mont  Gangavatari  s'élèvent  à  une 
prodigieuse  hauteur.  C'est  sur  le  sommet  de  l'un  de  ces 
pics  que  plane  Siva,  dominant  le  Caïlasa ,  sa  céleste  de- 
meure. Ces  pics  sont  le  Roudra  Hiraala ,  mont  couvert  de 
neiges,  ciel  de  Roudra  :  le  Brahmapouri ,  cité  deBrahma  ; 
le  Vishnoupouri ,  cité  de  Vishnou;  l'Oudgari  Cantha; 
leSwerga  Rohinidont  le  nom  dérive  des  cieux,  Swerga, 
et  de  Rohini,  l'une  des  constellations  pour  laquelle  le 
dieu  de  la  lune  est  épris  d'amcjùr.  Pancha  Parvata,  les 
cinqs  montagnes  ,  les  cinq  pics ,  tel  est  leur  nom  col- 
lectif; ils  s'appelleojL  aussi  Sou  M éi'ou  ,  le  céleste  J!/<?roB. 
On  doit  se  garder  de  les  confondre  avec  les  cinq  mon- 
tagnes ou  cinq  sources  de  la  Yamouna.  Quand  la  grande 
guerre  des  Pandous  fut  achevée  ,  on  dit  que  ces  cinq 
frères  se  retirant  du  monde  vinrent  habiter  la  contrée 
de  Patagni ,  non  loin  de  Gangavatari ,  et  que,  pendant 
douze  années ,   ils  adorèrent  Siva  ,  Mahadeva.  De  ce 
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lieu  ils  allèrent  vers  le  mont  sacré  ,  vers  Swerga  Roliini 
où  quatre  des  frères  moururent,  laissant  leurs  corps 
sur  la  terre  ,  tandis  que  leur  aine  montait  vers  les  cieux. 
Le  cinquième,  Youddhishthira  l'aîné  des  cinq,  nommé 
le  roi  juste  (  Dharmaraja  )  ,  dans  lequel  s'était  incarné 
Yama  (Dieu  juste,  qui  juge  les  morts)  monta  aux 
cieux,  sans  éprouver  les  angoisses  du  trépas  :  son  corps 
et  son  ame  pénétrèrent  ensemble  dans  le  séjour  divin, 
et  furent  entièrement  absorbés  par  la  puissance  cé- 
leste. Telle  est  la  fin  sublime  de  la  grande  épopée  du 
Mahabharata. 

Hodgson,  voyageur  qui  a  suivi,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, le  fleuve  Bhagirathi ,  en  remontant  son  cours  qui 
se  cache  sous  les  neiges  ,  est  parvenu  jusqu'au  fameux 
Gaumoukhi ,  la  bouche  de  la  vache  ,  d'où  cette  rivière 
est  censée  jaillir.  C'est  une  allégorie  vraiment  indienne; 
et  pour  apercevoir  là  un  sujet  d'adoration,  il  faut 
toute  l'exaltation  d'une  imagination  enthousiaste. 

L'arrivée  de  Siva  dans  les  montages  de  l'Inde  sep- 
tentrionale a  donné  lieu  à  plusieurs  mythes.  On  dit 
que  Ravana  ,  trouvant  Siva  en  extase,  voulut  éveil- 
ler le  dieu ,  et  le  transporta  ,  avec  le  Caïlasa  qui  le 
soutenait,  de  l'île  de  Lanka  sur  le  sommet  de  l'Hi- 
machala.  La  paume  de  la  main  de  Ravana  suffit  pour 
opérer  cette  translation.  Selon  d'autres  traditions,  Siva , 
échappant  aux  adorations  importunes  de  Piavana,  se 
retira  vers  le  nord,  où  il  se  créa  deux  résidences,  l'une 
le  Roudra  Himala  (leSoumerou)aux  cinq  pics,  destinée 
à  son  séjour  ordinaire;  l'autre  le  Caïlasa  ,  dans  la  su- 
prême  région.    Les   douze  Rishis   partirent   aussi   de 
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Lanka,  et  se  mirent  à  la  recherche  du  dieu  qu'ils  pour- 
suivirent jusqu'à  Bhairoghat,  lieu  de  jonction  du  Bhagl- 
rathi  et  du  Jahnevi  ,  mais  qu'ils  ne  purent  atteindre. 
Onze  des  Rishis  ,  désespérant  de  rencontrer  Siva  ,  par- 
tirent pour  la  vallée  de  Kasmira  (Kashmir);  le  douzième, 
Jahnou ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  resta  seul,  s'assit 
au  milieu  du  Bhagirathi,  sur  un  rocher.  Le  fleuve  entra 
dans  le  corps  de  Jahnou  et  y  resta  captif.  Le  lahnevi 
se  montrait  dans  i'éloignement.  Cependant  la  déesse 
du  Bhagiraihi  adressa  ses  prières  et  ses  adorations  sup- 
pliantes à  Siva ,  qui  résidait  à  Gangavatari  ;  aussitôt 
Siva  partagea  en  deux  le  corps  du  Piishi ,  qui,  en  se 
fendant ,  laissa  couler  le  fleuve.  L'une  des  deux  par- 
ties de  ce  corps  s'envola  du  côté  de  l'Occident,  où 
elle  devint  le  mont  Vanarapoucha ,  montagne  de  la 
queue  du  singe  Hanouman ,  près  des  sources  de  la 
Yamouna.  Du  doigt  du  pied  de  ce  Piishi  jaillit  la  Ya- 
mouna.  Les  sources  ardentes  de  Yamounavatari  sor- 
tirent de  son  crâne.  C'est  ainsi  que  l'imagination 
gigantesque  des  Indiens  a  rapproché  et  confondu 
dans  un  mythe  commun  les  origines  du  Gange  et  de 
la  Yamouna  ,  qui  se  réunissent  à  Allahabad.  Leurs 
sources  sont  peu  éloignées  l'une  de  l'autre  ;  mais  chacun 
des  deux  fleuves  se  sépare  et  trace  un  circuit  extrême- 
ment vaste  avant  de  se  réunir  à  l'autre. 

Le  capitaine  Hodgson,  qui  a  visité  Yamounavatari, 
le  lieu  de  la  descente  de  la  Yamouna ,  au  pied  du 
mont  Yanara-Pouccha  ,  nous  fait  connaître  un  mythe 
particulier  à  l'origine  de  cette  dernière  montagne. 
Elle  est  couronnée  par  deux  pics.  La  tradition  rap- 
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porte  que  ces  pics  sont  au  nombre  de  quatre  ,  et  qu'un 
lac  profond,  spécialement  sacré  ,  en  occupe  le  centre. 
L>  déesse  ayant  expressément  défendu  que  l'on  péné- 
trât jusqu'à  son  asile  ,  personne  n'avait  encore  osé 
s'aventurer  dans  ces  régions  perdues.  Un  pèlerin  qui 
s'était  égaré  sur  la  montagne,  gravit  un  jour  jusqu'à 
la  contrée  des  neiges  éternelles.  Il  entendit  une  voix 
qui  lui  criait  :  a  Que  me  veux-tu?  »  Il  répondit,  et 
aussitôt  une  avalanche  se  précipita  du  haut  de  la  mon- 
tagne. La  même  voix  lui  ordonna  de  redescendre  et 
d'aller  adorer  la  déesse  à  l'endroit  même  où  l'avalanche 
serait  arrêtée.  «  Que  personne ,  continua-t-elle,  n'ose 
»  approcher  de  la  déesse  Yamouna  ,  que  nul  ne  pénètre 
»  au  sein  des  mystères  de  son  impénétrable  asile  !  Pars  , 
»et  va  proclamer  cette  sentence.  Tu  es  mort  si  tu  rc 
»  viens  ici  !  » 

Voici  quel  est  le  mythe  relatif  à  l'origine  du  mont 
Vanara-Pouccha ,  mont  de  la  queue  du  singe.  On  dit 
que  le  grand  Hanouman  mit  le  feu  à  la  capitale  de  l'île 
de  Ceylan ,  au  moyen  de  matières  inflammables  qu'il 
avait  attachées  à  sa  queue.  Mais  il  craignit  de  causer 
trop  de  ravage  ,  et  il  allait  plonger  sa  queue  dans  l'O- 
céan ,  (juand  le  dieu  des  eaux  s'y  opposa,  prétendant 
que  cet  acte  anéantirait  les  habitans  des  ondes.  Alors 
ce  lut  dans  le  lac  couronnant  le  sommet  de  la  mon- 
tagne d'où  sort  la  Yamouna,  que  Hanoumann  accom- 
plit cette  immersion.  De  là  vint  le  nom  de  celte  con- 
trée. Les  habitans  des  environs  assurent  que  chaque 
année  au  mois  de  Phalgouna ,  un  singe  qui  vient 
d'Haridvara  ,  et  qui  traverse  les  plaines  de  l'Hindous- 
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tan,  arrosées  par  le  Gange,  se  rend  au  sommet  de  la 
montagne,  et  y  reste  captif  pendant  douze  mois.  Après 
ce  laps  de  temps,  un  autre  singe  vient  le  délivrer. 
Quand  il  quitte  cette  retraite ,  sa  maigreur  est  affreuse , 
son  corps  ,  ou  plutôt  son  squelette  ,  est  écorché  jus- 
qu'au sang  et  dégarni  de  cheveux.  On  peut  se  rappe- 
ler à  ce  sujet  lorigine  des  Thibétains  qui  prétendent 
descendre  d'un  singe.  Hanouman  ,  essayant  de  calmer 
le  feu  qui  le  dévore  ,  en  plongeant  sa  queue  dans  le  lac 
d'où  la  Yamouna  découle  ,  rappelle  Siva ,  qui  cherche 
aussi  à  se  délivrer  en  sensevelissant  sous  les  neiges  de 
l'Himalaya  de  l'ardeur  du  poison  qui  le  ronge. 

Mais  revenons  au  Gange.  Nous  nous  sommes  arrêtés 
à  l'endroit  où  s'unissent  le  Bhagirathi  et  l'Alakananda, 
dont  la  fusion  prend  alors  le  nom  de  Ganga ,  et  cou- 
lant ainsi  depuis  Deva-Prayaga  au  sud-ouest ,  se  dirige 
vers  Hari-Dwara  ,  porte  de  Hari  ou  Yishnou  { de  Hara 
ou  Siva,  selon  les  autres).  C'est  par  cette  porte  que  le 
Gange  abandonnant  pour  toujours  la  région  des  mon- 
tagnes, entre  dans  les  vastes  plaines  de  l'Hindoustan. 

Haridwara,  ou  Ganga-Dwara,  lieu  de  pèlerinage  cé- 
lèbre par  la  vertu  salutaire  de  ses  eaux  ,  et  où  se  tient 
l'un  des  plus  grands  marchés  de  l'Inde,  est  situé  au 
pied  du  Hari-ca-Pairi  (pied  de  Yishnou,  de  Hari  ) ,  où 
commence  le  Ghat  (1;,  par  lequel  on  s'élève  dans  les 
montagnes.  On  voit  le  temple  de  Hari  bàli  au  milieu 
de  la  rivière,  et  surmonté  de  deux  coupoles,  dans 
l'une  desquelles  se  trouve  placée  la  statue  de  la  Divi- 
nité.   Les   pèlerins   se   rassemblent   à  Haridwara,   cl 

I'.  GatJ,   Gade ,  en  Scandinave;  en  germain,  Gasse. 
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lorsque  le  marché  est  terminé,  ils  se  reiulcnt  à  Deva- 
Prayaga  ,  d'où  ils  se  dirigent  vers  Pioudra  Pravaga  et 
Cédar->'atha.  Arrêtés  par  des  montagnes  qui  s'op- 
posent à  leur  route,  ils  font  un  long  détour,  arrivent 
à  Bhadrinalha  ,  et  reviennent  à  Pioudra-Prayaga  en 
passant  par  Nanda  Pravaga  et  Carna  Pravaga.  Le 
cercle  décrit  par  cet  itinéraire  est  d'une  immense  éten- 
due. Quelques-uns  vont  jusqu'au  lac  Manasa  dans  le 
Thibet,  d'autres  se  rendent  à  Gangavatari  ou  à  Ya- 
mounavatari  ;  mais  la  tournée  que  l'on  accomplit  le 
plus  fréquemment  est  celle  dont  nous  venons  de 
parler. 

Tous  les  ans  ,  au  commencement  de  la  saison  des 
chaleurs,  les  pèlerins  arrivent  de  l'Hindouslan  et  du 
Decan  ,  et  vont  faire  à  Haridwara  leurs  prières  et  leurs 
ablutions.  On  y  arrive  également  des  contrées  sep- 
tentrionales et  occidentales.  On  v  vient  du  Caboul ,  du 
kashrair  ,  du  Lahore,  ainsi  que  des  régions  du  nord- 
est,  du  Serinagour,  du  Kemaoun ,  du  Boutan.  On 
voit  des  familles  entières  éinigrer  à  pied  et  à  cheval  , 
pour  se  rendre  à  Hari-J^wara.  Les  femmes  et  les  en- 
fans  sont  portés  par  des  chariots  couverts  qui  servent 
ensuite  de  tentes  pour  s'y  loger.  Ainsi  affluent  dans  le 
même  lieu  des  milliers  de  pénitens  et  de  marchands  , 
tant  Sivaïtes  que  Vishnoiivistes.  Ces  dévots  pleins  d'ar- 
deur sont  quelquefois  engagés  dans  des  querelles  san- 
glantes ,  et  se  disputent  violemment  le  droit  de  jouer 
le  premier  rôle ,  non-seulement  religieux  ,  mais  com- 
mercial et  guerrier  ,  dans  un  marché  qui  sert  à  l'ap- 
provisionnement de  l'Inde  entière  .  cl  lui  fournit  les 
xvr.  24 
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marchandises  de  l'ancienne  Bactriane ,  du  Thibet  eC 
d'une  foule  de  régions  occidentales  et  septentrionales. 

Quand  les  mendians  et  pénitens  Sonnyasis ,  fanati- 
ques sectateurs  de  Siva  veulent  disputer  aux  sectateurs 
également  exaltés  de  Vishnou  ,  mendians  et  pénitens 
comme  eux ,  le  privilège  de  descendre  les  premiers 
dans  les  Ilots  du  Gange  àHaridvvara,  et  d'y  faire  les 
premiers  leurs  ablutions  ,  les  Sonnyasis  s'écrient  : 
«  Ganga  est  descendue  du  Yata,  de  la  chevelure  dont 
»la  tête  de  Siva  notre  dieu  est  enlacée.  »  —  «  Qui 
»  peut ,  s'écrient  les  Voiragis ,  révoquer  nos  droits  en 
»  doute?  Ganga  n'est-elle  pas  née  près  du  pied  de  notre 
«héros  Vishnou?  »  Les  deux  partis  ont  raison;  les 
uns  parlent ,  comme  nous  l'avons  vu ,  du  Bhagirathi , 
les  autres  de  l'Alakananda. 

Les  bains  commencent  au  mois  Chaitra  quand  le 
soleil  est  dans  le  signe  des  Poissons  (Mina  );  ils  finis 
sent  le  jour  où  le  soleil  entre  le  signe  du  Bélier 
(Mesha),  le  10  du  mois  d'avril.  Des  réjouissances  en- 
core plus  brillantes  signalent  chaque  douzième  an- 
née, qui  se  nomme  Coumbha-Mela  ,  la  Foire  [Mêla) 
du  Verseau  ,  de  l'homme  aux  poissons  (  j4quarius , 
Coumbha),  car  Jupiter  se  trouve  alors  dans  cet  asté- 
risme  ;  les  pèlerinages  de  la  douzième  année  sont  con- 
sidérés spécialement  heureux. 

La  petite  ville  d'Haridwar  s'élève  au  pied  de  la  mon- 
tagne sur  la  rive  occidentale  du  Gange.  Ce  fleuve  s'y 
divise  en  trois  canaux  dont  le  plus  grand  coule  vers 
l'orient  et  va  baigner  les  belles  rives  du  Chandica 
Ghala  ,  au  pied  du  mont  Chandi ,  Chandica  (  de  la 
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déesse  Parvati).  A  la  cime  de  cette  montagne  qui  monte 
presque  à  pic,  s'élève  le  Trisoula,  trident  de  Siva  , 
haut  de  quatorze  pieds,  supporté  par  un  ouvrage  de 
maçonnerie  de  forme  carrée.  La  base  de  chaque  pointe 
extérieure  du  trident  est  ornée  des  images  du  soleil  et 
de  la  lune  ,  tournées  vers  l'orient;  et  celle  de  la  pointe 
du  milieu  qui  pose  sur  le  manche  du  trident  est  ornée 
de  l'image  de  Ganera.  Près  de  la  base  de  ce  manche 
se  trouve  l'image  de  Calka  Devi  du  côté  de  l'orient 
et  d'Hanouman  vers  l'occident.  Un  Brahmane  qui  de- 
meure au  sommet  de  la  montagne  ,  reçoit  un  léger 
tribut  de  ceux  qui  viennent  visiter  cet  endroit  pen- 
dant la  foire  (  Mêla  ). 

En  général ,  dans  tous  les  lieux  de  cette  ville  et  des 
environs  oîi  les  dévots  vont  faire  leurs  ablutions  on 
paie  en  tribut  des  sommes  légères.  Des  gens  pré- 
posés à  la  recette  ,  rendent  leurs  comptes  au  prêtre 
chargé  de  la  police  du  lieu.  C'est  ainsi  que  l'on  peut 
s'assurer  toujours,  au  moins  d'une  manière  approxi- 
mative ,  du  nombre  extrêmement  considérable  de 
peuple  qui  vient  visiter  cet  endroit. 

Une  simple  immersion  constitue  toutes  les  cérémo- 
nies de  ce  bain  sacré.  Les  dévots  rigides  prennent 
pour  guides  deux  Brahmanes  qui  plongent  le  pénitent 
dans  les  ondes  saintes  ei  le  reconduisent  ensuite.  Au 
reste  ,  on  voit  tous  les  sexes  se  baigner  h  la  fois  :  ce 
qui  ne  cause  aucun  scandale.  Après  les  ablutions  ,  les 
hommes  qui  ont  perdu  un  père  et  les  veuves  se  font 
raser  la  tête.  Les  cheveux  coupés  sont  ordinairement 
jetés  sur  une  route  fréquentée  ;  on  tire  des  présages 
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du  premier  animal  ou  du  premier  homme  qui  vient  à 
passer  dans  le  chemin  :  si  c'est  un  éléphant ,  la  per- 
sonne dont  les  cheveux  ont  été  coupés  et  foulés  aux 
pieds  par  lui ,  jouira  d'un  extrême  bonheur. 

Nous  avons  parlé  du  Har-ca-Pairi,  pied  de  Vishnou, 
nom  de  la  montagne  sainte ,  lieu  particulièrement  sa- 
cré. 11  y  a  aussi  cinq  réservoirs  ,  Pancha-Tirtha  que 
l'on  trouve  entre  deux  montagnes  à  l'ouest  de  la  ville, 
et  qui  se  nomment  Amrit-Cunda  ,  Tapta'Cunda ,  Rama- 
Cunda  ,  Sita-Cunda  ,  Surya-Cunda  :  ils  découlent  tous 
d'une  source  unique.  On  se  baigne  encore  à  Bhima- 
Ghora  ,  au  nord-ouest  de  la  ville  :  c'est  un  petit  enfon- 
cement,  creusé  dans  une  haute  montagne.  Bhima,  le 
second  des  Pandous  ,  fut  placé  dans  ce  poste,  afin 
qu'il  empêchât  le  fleuve  Gange  de  changer  son  cours. 
Douze  pieds  plus  haut  que  le  bain ,  se  trouve  une 
excavation  du  rocher  :  on  prétend  que  cette  excava- 
tion fut  creusée  par  un  coup  de  pied  du  coursier  de 
Bhima  ;  ce  qui  rappelle  le  coup  de  pied  de  Pégase.  Le 
Satya-Cunda  passe  également  pour  un  lieu  sacré  où 
Ton  va  faire  ses  ablutions. 

Comme  nous  avons  déjà  parlé  du  grand  Prayaga , 
(Allahabad)  situé  au  confluent  des  trois  rivières  ,  ainsi 
que  de  l'ile  de  Sagara ,  située  à  l'embouchure  du  fleuve , 
nous  ne  suivrons  pas  le  Gange  plus  loin  dans  la  plaine. 
Nous  avons  analysé  sous  son  point  de  vue  général 
cette  mythologie  topographique  du  nord  de  l'Inde, 
adoptée  et  exagérée  par  les  Bouddhistes ,  qui  font  de 
Sagara  un  roi  Bouddhiste  et  ont  aussi  en  vénération  la 
mémoire  de  Bhagirathi.  Dans  leur  désir   de  rejeter 


dans  la  nuit  profonde  des  temps  leurs  héros  et  leurs 
saints  ,  ils  remontent  de  Jarasandha  à  Piavana  ,  de  Ra- 
vana  à  Bhagirathi,  puis  à  Sagara.  Ils  arrivent  enfin  à 
un  roi  antédiluvien,  nommé  Vena  ,  pour  lequel  ils 
ont  autant  de  respect  que  les  Brahmanes  ont  pour 
lui  de  haine.  Au  reste  ,  et  je  l'ai  déjà  dit,  ce  que  nous 
appelons  la  mythologie  bouddhiste  n'est  qu'une  ex- 
travagante caricature  de  la  mythologie  brahmanique  , 
elle  est  moins  sublime  et  moins  horrible  ,  moins  gra- 
cieuse et  moins  sanglante  ,  moins  naïve  et  moins 
corrompue. 

(  La  suite  au  numéro  prochain,  ) 
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ANTIQUITÉS. 


DU   SIVA   POURANA^ 


CHAPITRE    VIII. 

§  III.  —  De  Siva  considéré  comme  emblème  delà  puissance 
génératrice  (  Linga  ) . 

Le  Siva  Pourana  renferme  plusieurs  chapitres  rela- 
tifs à  la  manière  d'adorer  Siva.  Brahma  et  les  Devas 
(les  Dieux)  vont  trouver  Vishnou  dans  sa  demeure 
située  au  sein  du  grand  Océan  [Samoudra)  et  lui   le- 

(*)  Voyez  le  Catholique  du  mois  de  novembre. 
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manclenl  humblement  ses  leçons  sur  les  Poujas,  c'est-à- 
dire  sur  les  offrandes  à  présenter  à  la  divinité  de  Siva. 
Vishnou  leur  apprend  quels  matériaux  il  est  nécessaire 
d'employer  pour  construire  les  Lingas  ,  matériaux  qui 
varient  selon  le  rang  et  la  qualité  des  adorateurs.  En- 
suite Brahnia  développe  et  commente  l'explication 
donnée  par  Vishnou.  L'analyse  du  Siva  Pourana  que 
nous  avons  sous  les  yeux  ,  ne  contient  pas  même  le  sim- 
ple extrait  de  ces  chapitres.  Dans  le  trente-huitième 
Adhyava  on  trouve  des  détails  sur  ces  Lingas  de  Siva. 
Les  Rishishwaras  ,  seigneurs  Rishis  dévoués  à  Is- 
wara  ,  au  seigneur  ,  à  Siva  ,  prient  l'ascète  Souta  ,  de 
leur  faire  l'histoire  des  Lingas ,  connus  et  adorés  dans 
l'Inde.  Voici  ce  que  leur  répond  Souta. 

«  Le  nombre  des  Lingas  est  grand.  La  terre  en  est 
«peuplée  :  tout  être  manifesté  dans  la  matière  est  une 
»  forme  ,  un  genre  du  Linga.  Le  vide  n'est  nulle  part  ; 
»le  Linga  est  partout.  Vous  le  retrouvez  dans  le  para- 
»  dis  et  dans  les  enters  ;  il  est  adoré  par  les  dieux  et  par 
»les  Rishis.  Quand  Siva  reconnaît  chez  les  dévots  au 
»  Linga  une  foi  entière  et  parfaite,  il  les  récompense, 
')  leur  apparaît  en  personne  ,  s'établit  sur  le  lieu  même 
»et  fonde  dans  chaque  endroit  où  cette  faveur  est  in- 
»  voquée  un  Linga  visible.  » 

Il  est  aussi  difficile  de  méconnaître  le  sens  de  ce  pas- 
sage ,  qu'il  serait  absiurde  d'y  chercher  ce  qui  n'y  est 
pas.  Le  sens  originel  du  mot  Linga  est  liaison,  lien  enr 
tre  les  objets,  Il  y  a  un  Linga-Sarira  ,  dont  la  philoso- 
phie de  Capiîa  fait  mention;  enveloppe  primitive  et 
subtile  de  cette  apparence  grossière  et  terrestre  ,  du 
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Sthoula  Sarira .  Tout  est  Linga.  Il  n'y  a  dans  la  création 
que  liaison  et  combinaison;  le  vide  n'existe  pas.  Cette 
liaison  est  la  manifestation  d'un  dieu  igné,  d'un  dieu 
du  feu  ,  esprit  créateur  ,  feu  intelligent,  ame  du  monde. 
Mais  il  ne  lui  suffît  pas  de  se  manifester.  Il  engendre. 
Celte  génération  a  pour  emblème  le  Phallus ,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  force  active,  du  feu  solaire;  et  la  Kts/c  ,  lors- 
qu'il est  question  d'une  chose  produite,  de  la  force 
passive  ,  humide  ,  de  la  lune  ,  de  la  nature  première. 
L'antiquité  dans  son  grossier  langage  ne  voilait  rien 
et  désignait  tout  par  son  nom.  Ce  n'était  pas  encore  de 
la  corruption;  c'était  une  rude  et  cynique  naïveté. 

Après  avoir  dit  que  les  Lingas  qui  peuplent  l'univers 
sont  innombrables  ,  Souta  donne  l'histoire  des  douze 
grands  Lingas ,  Yoti  Lingas  ,  que  l'on  adore  en  douze 
lieux  différens  de  l'Inde,  et  qui  correspondent  aux  douze 
Adiiyas  ou  soleils  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Ve- 
das.  C'est  la  force  productrice  ou  génératrice  du  soleil; 
c'est  la  manifestation  de  la  puissance  vitale  dans  les 
douze  mois  de  l'année. 

Sur  lès  extrêmes  limites  du  pays  de  Sourashtra ,  du 
côté  du  midi ,  se  trouve  Somanatha ,  le  dieu  de  la  lune, 
un  des  Yoti  Lingas.  Sourashtra  ,  le  pays  des  grands 
guerriers  porte  communément  le  nom  de  Gourjara 
Rashlra  ,  Guzurate.  Les  Yadous  ,  tribu  de  Crishna,  en 
quittant  la  province  d'Agra  ,  conquirent  le  Guzurate  , 
cil  ils  établirent  le  culte  de  Bhavani  sous  le  nom  d'Asa 
Devi ,  déesse  de  la  victoire,  ainsi  que  le  culte  de 
Crishna.  Somanatha  est  l'un  des  douze  Lingas  tombés 
du  ciel  sur  la  terre.  C'est  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre. 
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ÎVon  loin  tle  là  périrenl  les  Yadous,  qui  tombèrent  dans 
une  grande  bataille.  Douze  seulement  survécurent.  On 
voit  h  Bhalka  tout  à  côté  de  Somanatha  ,  un  peuplier, 
auprès  duquel  Criï.hna  fut  blessé  à  mort. 

On  rapporte  dans  le  Siva  Pourana  l'histoire  de 
l'union  du  dieu  do  la  lune  avec  les  filles  de  Daksha  ,  au 
nombre  de  vingt-sept.  Il  n'aime  que  Rohini  ,  et  il  en- 
voie Indra  et  les  autres  dieux  vers  Brahma  ,  qu'il  im- 
plore en  faveur  de  cette  constellation.  Cepemlant  les 
vingt-six  sœurs  de  Rohini  portent  plainte  à  leur  père 
Daksha  ,  qui  maudit  le  dieu  de  la  lune  et  lui  souhaite 
une  phthysie  pulmonaire  ,  qui  l'atteint  aussitôt  et  le 
consume.  Il  commet  ensuite  l'adultère  avec  Tara, 
femme  de  Vrihaspati,  le  Saint ,  le  llishi,  le  directeur 
spirituel  des  dieux  et  l'habitant  de  la  planète  de  Ju- 
piter. Le  pauvre  dieu  de  la  lune  est  puni  sévèrement 
de  ses  fredaines  amoureuses.  Cependant  Brahma  qui  a 
pitié  de  lui ,  lui  ordonne  de  se  rendre  à  un  Tirtha  ,  lac 
sacré,  d'v  adorer  Siva  ,  et  d'accomplir  le  grand  sacri- 
fice {  yrr^a)  appelé  Mritunjaya.  C'est  alors  que  Siva, 
touché  de  compassion  ,  permet  à  ce  dieu  de  laisser  sa 
lumière  s'accroitre  progressivement  pendant  quinze 
jours.  Depuis  ce  temps  on  nomme  Siva  le  dieu  de  la 
lune,  Soffia  Xatha ,  Natha  ,  seigneur,  de  Soma,  la  lune. 
Eu  effet,  la  lune  lui  obéit.  Un  autre  nom  de  Siva  est 
Mritunjava ,  nom  qui  lui  est  donné  à  cause  de  la  féli- 
cité céleste  dont  il  fait  jouir  ses  sectateurs.  Le  dieu 
de  la  lune  fit  pénitence;  se  baigna  pendant  six  mois  à 
Prabhasa-Tîrtha  ,  et  couronna  de  fleurs  le  Lhiga  qu'il 
adora. 
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Le  second  des  Yoti  Lingas  est  situé  sur  le  mont  Sri- 
Saïia,  dans  les  neiges  des  contrées  boréales  :  son  noui 
est  Malikarjouna.  Scanda  ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
après  sa  querelle  avec  son  père  et  sa  mère  ,  (juerelle 
qui  avait  eu  pour  motif  son  frère  Ganesa ,  se  retira 
dans  le  pays  de  Crauncha.  Siva  et  Parvati  allèrent  lui 
porter  des  paroles  de  paix  ,  et  depuis  ce  temps  ils  re- 
çurent tous  deux  l'épithète  de  Malikarjouna. 

La  cité  d'Oujjayini,  dans  la  province  de  Malva  [Ozcne 
des  anciens),  contient  à  elle  seule  deux  Yoti-lJngas; 
le  premier  s'appelle  Mahakala  :  mot  composé  de 
Maha  ,  grand  ,  et  de  Kala ,  temps.  Le  second  Yoti 
Linga  se  nounne  Omkara.  Bralima,  auquel  les  dieux 
étaient  venus  porter  plainte  contre  Uantaumaladou- 
shana  ,  Titan ,  sectateur  de  lirahma  ,  et  qui  exerçait 
une  effroyable  tyrannie  ,  renvoya  les  plaignans  à 
Siva.  Ce  dernier,  après  avoir  détruit  l'armée  des  géans, 
céda  aux  sollicitations  des  Brahmanes  qui  le  priaient 
de  venir  s'établir  à  Avanti  ou  Oujjayini.  Là  il  prend  le 
nom  de  Mahakala  Isvara. 

On  trouve  aussi  dans  le  Siva  Pourana  l'histoire  de 
rOmkara  Linga.  Un  jour  Naretla  se  mo([ua  de  la 
montagne  Yindhja  près  d'Oujjayini,  et  lui  reprocha 
en  termes  énergiques  et  insultans  de  ne  pas  approcher, 
quant  à  la  hauteur,  du  Soumerou  ,  le  (^aïlasa  septen- 
trional. Le  mont  \'indhya  ,  pour  obtenir  des  dieux  un 
accroissement  de  sa  hauteur  naturelle  ,  lit  avec  de  l'ar- 
gile une  image  (un  Paritha)  de  Sri ,  déesse,  épouse 
de  "Vishnou.  Il  traça  aussi  sur  une  feuille  de  palmier 
les  lettres  sacrées  du  mot  mystique  AUM  ,  qu'il  adora. 


(  366  ) 
Non  loin  de  là  périrent  les  Yadous,  qui  tombèrent  dans 
une  grande  bataille.  Douze  seulement  survécurent.  On 
voit  à  Bhalka  tout  à  côté  de  Somanalha  ,  un  peuplier  , 
auprès  duquel  Crishna  fut  blessé  à  mort. 

On  rapporte  dans  le  Siva  Pourana  l'histoire  de 
l'union  du  dieu  delà  lune  avec  les  filles  de  Daksha  ,  au 
nombre  de  vingt-sept.  11  n'aime  que  Rohini  ,  et  il  en- 
voie Indra  et  les  autres  dieux  vers  Brahma  ,  qu'il  im- 
plore en  faveur  de  cette  constellation.  Cependant  les 
vingt-six  sœurs  de  Rohini  portent  plainte  à  leur  père 
Daksha  ,  qui  maudit  le  dieu  de  la  lune  et  lui  souhaite 
une  phthysie  pulmonaire  ,  qui  l'atteint  aussitôt  et  le 
consume.  11  commet  ensuite  l'adultère  avec  Tara , 
femme  de  Vrihaspati ,  le  Saint ,  le  Rishi,  le  directeur 
spirituel  des  dieux  et  l'habitant  de  la  planète  de  Ju- 
piter. Le  pauvre  dieu  de  la  lune  est  puni  sévèrement 
de  ses  fredaines  amoureuses.  Cependant  Brahma  qui  a 
pitié  de  lui ,  lui  ordonne  de  se  rendre  à  un  Tirtha ,  lac 
sacré  ,  d'y  adorer  Siva  ,  et  d'accomplir  le  grand  sacri- 
fice (Yag-a)  appelé  Mritunjaya.  C'est  alors  que  Siva, 
touché  de  compassion  ,  permet  à  ce  dieu  de  laisser  sa 
lumière  s'accroître  progressivement  pendant  quinze 
jours.  Depuis  ce  temps  on  nomme  Siva  le  dieu  de  la 
lune,  So?na  Natha,  Natha  ,  seigneur,  de  Soma,  la  lune. 
En  effet,  la  lune  lui  obéit.  Un  autre  nom  de  Siva  est 
Mritunjaya ,  nom  qui  lui  est  donné  à  cause  de  la  féli- 
cité céleste  dont  il  fait  jouir  ses  sectateurs.  Le  dieu 
de  la  lune  fit  pénitence;  se  baigna  pendant  six  mois  à 
Prabhasa-Tirtha  ,  et  couronna  de  fleurs  le  Linga  qu'il 
adora. 
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Le  second  des  Yoti  Lingas  est  situé  sur  îe  mont  Sri- 
Saïla,  dans  les  neiges  des  contrées  boréales  :  son  nom 
est  Malikarjouna.  Scanda  ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
après  sa  querelle  avec  son  père  et  sa  mère  ,  querelle 
qui  avait  eu  pour  motif  son  frère  Ganesa  ,  se  retira 
dans  le  pays  de  Crauncha.  Siva  et  Parvati  allèrent  lui 
porter  des  paroles  de  paix,  et  depuis  ce  temps  ils  re- 
çurent tous  deux  l'épithète  de  Malikarjouna. 

La  ciléd'Oujjayini,  dans  la  province  de  Malva  [Ozène 
des  anciens),  contient  à  elle  seule  deux  Yoli-Lingas; 
le  premier  s'appelle  Mahakala  :  mot  composé  de 
Maha  ,  grand  ,  et  de  Kala ,  temps.  Le  second  Yoti 
Linga  se  nomme  Omkara.  Brahma,  auquel  les  dieux 
étaient  venus  porter  plainte  contre  Rantanmaladou- 
shana ,  Titan,  sectateur  de  Brahma,  et  qui  exerçait 
une  effroyable  tyrannie  ,  renvoya  les  plaignans  à 
Siva.  Ce  dernier,  après  avoir  détruit  l'armée  des  géans, 
céda  aux  sollicitations  des  Brahmanes  qui  le  priaient 
de  venir  s'établir  à  Avanti  ou  Oujjayini.  Là  il  prend  le 
nom  de  Mahakala  Isvara. 

On  trouve  aussi  dans  le  Siva  Pourana  l'histoire  de 
rOmkara  Linga.  Un  jour  Nareda  se  moqua  de  la 
montagne  Yindhja  près  d'Oujjayini ,  et  lui  reprocha 
en  termes  énergiques  et  insultans  de  ne  pas  approcher, 
quant  à  la  hauteur,  du  Soumerou  ,  le  Caïlasa  septen- 
trional. Le  mont  Yindhya  ,  pour  obtenir  des  dieux  un 
accroissement  de  sa  hauteur  naturelle  ,  fit  avec  de  l'ar- 
gile une  image  (un  Parilha)  de  Sri ,  déesse,  épouse 
de  Yishnou.  Il  traça  aussi  sur  une  feuille  de  palmier 
les  lettres  sacrées  du  mot  mystique  AUM ,  qu'il  adora. 
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Cette  adoration  eut  le  prix  que  le  mont  Vindhja  en 
attendait.  Dieux  etRisliis  affluèrent  vers  ce  lieu,  y  ren- 
dirent un  culte  à  Siva  et  y  construisirent  deux  Lingas , 
dont  l'un  s'appela  Omkara  ,  à  cause  des  lettres  AUM  , 
inscrites  sur  la  feuille  de  palmier  et  l'autre  Pranava , 
à  cause  de  l'image  d'argile  [Parilhi). 

C'est  sur  le  mont  Himala  que  se  trouve  le  cinquième 
des  Yoti  Lingas ,  nommé  Kedarnatha.  C'est  un  lieu 
célèbre  de  pèlerinage  situé  dans  l'Inde  septentrionale, 
dont'  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler.  Priya- 
vrata  ,  fils  de  Swayambhouva  Manou/  l'Adam  indien  , 
partagea  entre  ses  sept  enfans  l'univers  dont  il  était 
monarque  {Xtle  des  Âllanlides).  L'un  de  ces  sept  en- 
fans,  Kedara  ,  reçut  pour  son  lot  la  souveraineté  de 
lambhou-Dwipa  ,  et  il  eut  pour  descendant  Bharata  ; 
c  est  d'après  ce  dernier  que  l'Inde  se  nomma  Bharata- 
varsham  ,  pays  de  Bharata.  On  voit  ici  reparaître  au 
nord-est  dans  le  Gharwal ,  le  lambhou-Dwipa  ,  placé 
autrefois  dans  la  province  de  Lahore.  Kedara  est  l'une 
des  cimes  du  mont  Himala.  Narayana  (c'esl-à-dire 
Vihsnou  considéré  comme  celui  qui  se  meut  à  la  sur- 
face des  eaux),  adorant  Siva  ,  obtint  de  ce  dernier 
qu'il  viendrait  se  fixer  sur  cette  cime  ,  sous  le  nom  de 
Kedaraïswara. 

Le  sixième  Yoti-Linga  se  trouve  dans  le  Dacshina  , 
ou  vers  le  midi  de  l'Inde  ;  on  le  nomme  Bhima-Sankara. 
Bhima  était  un  Raksha  ,  gcant ,  neveu  de  Ravana  et  fils 
de  Koumbhikarna.  Sa  mère  s'appelait  Karkaii.  Cette 
dernière  lui  parla  ainsi  :  «  O  mon  fils,  ton  père  est  Koum- 
»  bhikarna,  dont  jen'ai  jamais  vu  la  demeure,  Lanka. 
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»  rjnjour  (jour  de  douleurs),  il  arriva  au  lieu  de  mare- 
»  traite,  et  s'unit  à  raoi  par  les  liens  de  l'amour  ;  tues  le 
»  fruit  de  cette  union.  La  malédiction  du  Risbi  Sou- 
ntakshnia  causa  la  mort  dénies  deux  parens,  Krikabha 
»  et  Bhoukari.  llama-Chandra  avait  tué  Virodha,  mon 
«époux,  lorsque  Kounibhikarna  ,  me  voyant  seule  et 
«sans  défense,  abusa  de  moi.  » 

LefilsdeKarkati,  Bhima  selivra  à  de  terribles  austé- 
rités qui  obtinrent  de  Brahma  un  pouvoir  immense. 
Bhima  en  abusa;  Siva  lui  coupa  la  tète  ,  mil'  son  ar- 
mée en  fuite  ,  et  eut  soin  de  rester  sur  le  champ  de 
bataille,  pour  empêcher  les  incantations  des  démons  , 
et  s'opposer  aux  effets  de  leur  magie.  Ce  fut  dans  cet 
endroit  qu'on  l'adora  comme  Bhimishsvara.  '■ 

Le  septième  Yoti-Linga  ,  Vishwiswara  ,  le  seigneur 
des  F'mvas ,  des  êtres  réunis,  se  trouve  dans  la  cité 
deKasi  (Bénarès):  c'est  le  premier  espace  de  terrain 
qui  apparut  le  jour  de  la  création.  Il  entoure  la  ville 
sacrée,  et  forme  autour  d'elle  une  enceinte  de  cinq 
coss  indiens.  Quand  les  eaux  primitives  sortirent  des 
corps  de  Pouroush  et  de  Prakriti ,  Narayana  ,  l'esprit 
qui  se  meut  sur  les  eaux  s'en  élança.  Pendant  le  dé- 
luge ,  Siva  soutint  Kasi ,  sa  ville  favorite  ,  qu'il  porta 
au  bout  de  son  trident  (  Trisoula  ].  Siva  forme  une 
balle  à  jouer  que  les  Likpalas ,  éléphans  sur  lesquels 
repose  la  masse  de  l'univers,  soutiennent  sur  leurs 
épaules  et  qui  roule  jour  et  nuit.  Cette  boule  immense 
contient  les  quatorze  régions  des  mondes  supérieurs 
et  inférieurs.  Avimouktiswara  ,  c'est-à-dire  Siva  qui 
bénit  son   peuple  ne  quitte   jamais  Casi.   Après  que 
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Siva  fatigué  du  babil  perpétuel  de  Brahraa,  eut  abattu 
l'une  des  cinq  têtes  de  ce  dernier  :  cette  tête  coupée 
poursuivit  Siva  en  tous  lieux  et  ne  put  s'arrêter  que 
lorsqu'elle  fut  arrivée  devant  l'Avimoukliswara-Linga. 
Depuis  ce  temps  ,  Siva  regarde  ce  dernier  Linga 
comme  le  plus  sacré  de  tous.  Toutes  les  fois  que  Siva 
descend  sur  celte  cilé  sainte,  sur  Bénarès,  il  prend  le 
nom  de  Vishwiswara  ,  seigneur  de  tous  les  êtres.  San- 
gama  Ishvara  est  un  Linga  subalterne  ,  que  Brahraa 
lui-même  fonda  sur  les  bords  du  Gange ,  à  Bénarès. 

Le  huitième  Yoti  Linga  se  trouve  sur  la  rive  du 
fleuve  Gotami  et  se  nomme  Trimbaka.  Nous  avons  déjà 
raconté  comment  le  saint  Gautama  et  Abalya  sa  femme , 
furent  tourmentés  par  Ganesha  ,  qui  à  l'instigation  des 
Rishis  et  de  leurs  ingrates  épouses  ,  avait  revêtu  la 
forme  et  l'apparence  extérieures  d'une  vache  :  com- 
ment le  saint,  poussé  à  bout  par  cet  animal  qui  met- 
trait sa  patience  à  l'épreuve  ,  le  frappa  avec  un  brin 
d'herbe  ;  et  comment  ce  coup  porté  par  Gautama 
causa  la  mort  de  la  vache.  Siva  prit  pitié  de  Gautama , 
et  pour  purifier  le  saint  ,  il  permit  au  Gange  de  couler 
de  sa  divine  chevelure  et  d'aller  baigner  les  mem- 
bres de  Gautama.  Ce  dernier  supplia  la  déesse  de 
s'arrêter  près  de  sa  demeure  ;  elle  s'y  refusa  :  mais 
cédant  enfin  a  ses  supplications ,  elle  promit  d'y  venir , 
quand  la  planète  de  Jupiter  se  trouverait  dans  le  signe 
du  Lion.  Depuis  ce  moment  ,  le  nom  de  Siva  sur  les 
bords  du  fleuve  Gautami ,  fut  Trimbaka. 

Voici  de  quelle  manière  se  trouve  rapportée  cette 
dernière  circonstance  du  mythe.  Les  Rishis  ,  Tirlhas  , 
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et  Kshaitris  étant  rassemblés  ,  adressèrent  leurs  accla- 
mations à  Siva  ,  Ganga  et  Gautama, 

«Triomphe  !  iriomphel (Jay a /  Jay a /)  s'écriaient-ils.» 
—  «Demandez-moi  ce  que  vous  désirez ,  répondit  Siva  , 
«votre demande  vous  sera  accordée.  »  —  «Nous  dési- 
»rons  que  vous  restiez  ici,  répliquèrent-ils.»  Ganga 
reprit  :  «  Dès  que  Gautama  se  sera  baigné  dans  mes 
«ondes  ,  je  quitterai  ce  lieu.  »  Les  Risliis  supplians  lui 
dirent  alors  :  «  Si  tu  te  refuses  à  choisir  pour  ton  sé- 
»jour  éternel  l'endroit  où  nous  sommes,  que  du  moins 
«ta  présence  nous  donne  la  félicité  [Moukti)  lorsque 
«Jupiter  {l'^rihaspati)  se  trouvera  dans  le  signe  du 
«Lion  [Sinha).  Ce  jour-là,  nous  nous  rendrons  dans  ce 
»  lieu  ,  nous  nous  y  baignerons  trois  fois  ;  nous  t'offri- 
«rons  nos  adorations  et  nos  dons  [Pouja).  »  Telles  fu- 
rent les  instances  de  Gautama  et  des  Rishis.  Siva  et 
Ganga  se  rendirent  enfin  à  leurs  prières ,  et  lorsque 
Jupiter  est  entré  dans  le  signe  du  Lion  ,  ils  y  séjour- 
nent encore.  A  cette  époque  de  jubilé  ,  tous  les  dieux  , 
tous  les  Tirthis  y  affluent  et  viennent  s'y  baigner  : 
c'est  alors  que  l'on  jouit  du  bénéfice  des  Tirthis  ou 
lieux  de  bains  et  de  pèlerinage.  On  voit  ces  endroits, 
outre  leur  signification  réelle  et  locale  ,  encore  recon- 
nus comme  divinités. 

Celui-là  reçoit  l'absolution  de  tous  ses  crimes  ,  qui 
après  s'être  rendu  dans  ce  lieu  se  baigne  d'abord  dans 
le  Tirtha  ou  lieu  de  pèlerinage  et  d'ablution  sur  les 
bords  du  Gautami  ,  réservoir  ou  fleuve  de  ce  nom  ; 
fait  ensuite  un  pèlerinage  sur  les  bords  du  Godavari 
(l'un  des  grands  fleuves  du  Decan),  et  va  enfin  se  pion- 
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ger  une  seconde  fois  dans  le  Gautami.  Depuis  l'épo- 
que  où  cette  coutume  fut  établie  le  nom'  auguste  de 
Siva  devint  Trimbaka. 

Les  Rishis  demandèrent  à  Souta  comment  il  était  ar» 
rivé  que  Ganga  se  fût  manifestée  sous  la  forme  de  l'eau. 
Souta  répondit  que  Ganga  cédant  aux  prières  de  Gau- 
tama  s'était  écoulée  comme  un  torrent  du  Tri  Goular , 
de  l'arbre  Goular;  arbre  qui  se  couronnait  d'un  ma- 
gnifique feuillage  et  poussait  de  profondes  racines  sur 
le  sommet  du  mont  Brahmagiri ,  lieu  d'ablutions  com- 
munes ,  où  s'étaient  rendus  les  Rishis  calomniateurs 
et  accusateurs  de  Gautama.  Quand  ces  médians  vin- 
rent sur  la  montagne ,  Ganga  disparut,  s'écoula  et  leur 
refusa  l'eau  nécessaire  à  leur  bain.  En  vain  Gautama 
l'avait  long-temps  prié  de  rester  et  de  purifier  à  la 
fois  les  bons  et  les  méchans.  «  Si  je  les  traitais  avec  une 
»  égale  faveur ,  répondit  la  déesse ,  les  charmes  et  les 
»  récompenses  de  la  vertu  n'existeraient  plus.  »  Elle  ne 
consentit  à  reparaître  et  à  laver  les  méchans  Rishis  de 
leurs  péchés  que  sous  la  condition  qu'ils  feraient  cent 
une  fois  le  tour  du  mont  Brahmagiri  (1).  Gautama 
trace  autour  de  la  montagne  un  sillon  (2),  et  Ganga 
reprenant  une  forme  visible  ,  fit  couler  ses  eaux  dans 
ce  lit.  Là  se  baignent  à  la  fois  l'innocent  Gautama  , 
sa  femme  Ahalya,  et  les  méchans  Rishis,  ainsi  que  leurs 
coupables  épouses.  On  est  affranchi  de  toute  transmi- 
gration future  quand  on  se  baigne  dans  ce  canal  à  Hari- 

(i)  Ce  qui  rappelle  les  cent  une  embouchures  du  Gange. 
(2)  Comme  Bhagirathi  avec  son  char. 
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dvara  ,  et  que  l'on  accomplit  ce  pèlerinage  poui-  aller 
voir  Trimbaka  Siva. 

Lorsque  Vishnou  aperçut  Ganga ,  il  s'arrêta  dans  ce 
lieu  qui  depuis  lors  s'appela  Panaha  Vati.  L'homme 
qui  naît  et  qui  meurt  à  Casi ,  jouit  de  la  même  sainteté 
que  celui  qui  fait  un  pèlerinage  autour  de  Panaha  Vati 
et  qui  visite  Trimbaka. 

Le  neuvième  des  Yioti  Lingas  est  situé  sur  la  terre 
de  Yali  (  Yati  Bhouma).  Yati ,  c'est  la  chevelure  aux 
longues  tresses  qui  orne  la  tête  de  Siva ,  à  l'imita- 
tion duquel  ses  dévots  sectateurs  laissent  croître  et 
bouclent  leurs  cheveux.  Ce  Linga  est  célèbre  sous  le 
nom  de  Veidanatha  Iswara.  C'est  dans  cet  endroit  que 
Siva  apparut  à  Ravana^  qui,  pour  honorer  Siva,  ve- 
nait d'abattre  neuf  fois  ses  neuf  têtes.  Siva  l'avait  com- 
blé de  faveurs  ;  mais  Ravana  devint  si  insolent  que 
Siva  les  lui  retira. 

Le  dixième  des  Yioti  Lingas  se  trouve  dans  le  désert 
habité  par  Taraka,  démon  femelle,  célébré  dans  le  Ra- 
mayana.  On  le  nomme  Nagiswara,  nom  qui  lui  vient 
du  serpent.  Parvati  vient  au  secours  de  Taraka ,  contre 
lequel  Siva  se  bat,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 
Cependant  ce  dernier  finit  par  se  laisser  apaiser ,  et 
reste  dans  cet  endroit. 

11  y  a  un  onzième  Yoti-Linga  situé  à  Sitabandha. 
Siva's'y  montre  sous  la  forme  de  Ramiswara  ,  seigneur 
tic  Rama  :  c'est  là  qu'il  accorde  à  Rama  la  permission 
de  passer  l'Océan  de  ce  côté  pour  délivrer  son  épouse 
Sita,  captive  dans  l'île  de  Lanco.  C'est  l'un  des  prin- 
cipaux sanctuaires  des  Vishnonvistes ,  situé  dans  une 
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île  du  détroit  entre  Ceylan  et  la  terre  ferme.  Exemple 
remarquable  des  artifices  employés  par  les  Sivaïtes 
pour  donner  à  leur  dieu  les  attributs  et  le  mérite  de 
Vishnou ,  dont  cependant  Siva  s'était  montré  l'ennemi 
dans  celte  circonstance. 

Le  douzième ,  le  dernier  des  Yoti-Lingas  ,  se  trouve 
sur  les  confins  du  Decan  ,  près  du  mont  Giri-Deva.  11 
se  nomme  Douhshameishwara.  Le  Brahmane  Sou- 
dharma  avait  deux  femmes.  L'une  d'elles  nommée 
Hraswadeiha  ,  était  stérile.  Soudharma  prononça  des 
incantations  magiques  sur  deux  fleurs,  et  jeta  ces 
fleurs  sur  la  Part/iiva  [image  de  la  déesse  Sri)  qu'il 
pria  de  choisir  une  de  ces  fleurs.  Hrasvadeiha  persuada 
à  son  époux  de  se  marier  à  une  seconde  femme ,  Vi- 
douhsthana  ,  fille  du  frère  de  Hrasvadeiha. 

Cependant  cette  même  femme  devint  jalouse.  Elle 
tua  le  fils  de  cette  seconde  épouse,  dont  elle  jeta  les 
membres  dans  une  mare  ,  où  Vidouhsthana  avait  au- 
paravant plongé  beaucoup  de  Lingas.  Siva  se  montra 
du  côté  de  celte  mare  ,  et  rendit  la  vie  à  l'enfant.  En- 
suite ,  cédant  aux  prières  de  la  mère  ,  il  resta  dans  ce 
lieu  sous  le  nom  de  Douhshameishvara. 

On  sera  délivré  de  tous  ses  péchés  et  l'on  verra  tous 
ses  souhaits  s'accomplir  quand  se  levant  de  grand 
matin  ,  dit  le  Siva  Pourana ,  on  répétera  les  noms  de 
ces  douze  Yoti-Lingas.  Quiconque,  à  quelque  sujei  que 
ce  puisse  être ,  adore  un  Linga  différent ,  réussira  dans 
son  entreprise ,  mais  ne  sera  pas  délivré  de  son  péché, 
pas  même  par  le  Darshana  ,  k  l'aspect  des  douze  Yoti 
Lingas.  Ce  qui  signifie  qu'au  lieu  de  ne  comprendre 
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la  faculté  génératrice  que  sous  un  seul  point  de  vue  ,  il 
fautla  reconnaître  clans  son  omnipotence  tout  entière 
sous  l'emblème  des  douze  mois  de  l'année,  à  chacun 
desquels  président  douze  soleils ,  douze  Adilyas,  en 
qualité  de  Lingas.  La  félicité  appartient  à  celui  qui, 
dans  son  ame  et  dans  son  esprit,  aura  reconnu  cette 
toute-puissance.  Ici  ,  comme  dans  toute  les  choses  de 
la  vie  sainte  ,  l'abus  se  trouve  auprès  de  la  vérité.  Sou- 
vent ce  qui  est  vrai ,  pourvu  qu'on  le  comprenne  dans 
un  sens  intime,  dégénère  en  pure  momerie ,  en 
signes  extérieurs.  C'est  cette  vaine  apparence  que 
le  paganisme  a  fini  par  pousser  au-delà  de  toutes  les 
bornes. 

Il  est  enjoint  aux  quatre  castes  de  présenter  aux 
douze  Yoti  Lingas  des  offrandes  et  des  adorations 
[Poiija).  Quand  le  Pouja  est  accompli,  il  faut,  pour 
obtenir  la  purification  de  tous  les  crimes  ,  se  nourrir 
de  mets  offerts  en  holocauste.  Si  pendant  six  mois  ils 
adorent  l'un  de  ces  douze  Lingas  ,  ils  acquièrent  la  béa- 
titude céleste  et  échappent  à  toutes  les  transmigrations 
futures.  Quand  un  barbare  (  J/Z^c^a:),  un  réprouvé 
{Chandala),  un  hérétique  enfin ,  obtiennent  Darshana 
ou  la  vue  du  Yoti  ,  alors  il  s'opère  chez  eux  une  se- 
conde naissance;  ils  naissent  dans  la  demeure  d'un 
Brahmane,  et  obtiennent  la  béatitude. 

Wilford  ,  dans  son  Essai  sur  les  îles  sacrées  de  l'Occi- 
dent,  cite  un  passage  d'un  Pourana  où  l'histoire  des 
Yoti  Lingas  est  racontée  sur  un  type  différent.  Un 
jour  Mahadeva  tout  nu  ,  tenant  en  main  une  massue 
énorme  ,  se  mit  à  parcourir  la  terre  entière.  En  pas- 
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sant  près  d'un  endroit  où  quelques  Mounis,  sectateurs  de 
\ishnou,  se  livraient  à  des  exercices  de  piété,  Mahadeva, 
les  insultant,  se  moqua  de  leur  dévotion;  ses  gestes 
et  ses  paroles  ,  également  dépravés  ,  témoignèrent  son 
mépris.  Offensés  de  ces  insultes,  les  Mounis  mau- 
direntMahadeva;  cette  malédiction  fit  tomber  leLinga, 
qui  resta  sur  la  terre.  Mahadeva  furieux  et  suivi  de 
Parvati ,  sa  triste  épouse ,  qui  faisait  retentir  les  airs 
de  ses  hurlemens  ,  erra  sur  la  surface  du  globe. 
Bientôt  l'univers,  privé  du  principe  vivifiant ,  vit  tarir 
dans  son  sein  la  source  de  toute  génération.  Les  dieux 
et  les  hommes  alarmés  en  cherchèrent  la  cause.  Alors 
ils  trouvèrent  le  Linga  à  l'endroit  où  il  était  tombé. 
Toute  cette  puissance  de  génération  dont  l'univers  se 
trouvait  dépouillé  ,  le  Linga  seul  l'avait  absorbée.  Les 
dieux  le  partagèrent  en  douze  grands  Lingas,  sans 
compter  les  Lingas  secondaires  que  l'on  adore  et  qui 
sont  en  grand  nombre.  Ces  douze  Lingas  président 
aux  mois  de  l'année. 

Abraham  Pioger  raconte  la  même  fable  avec  une 
variante  peu  importante.  Un  Mouni  se  rend  au  Cailasa 
pour  rendre  visite  à  Siva  ,  qui  alors  se  trouvait  en  tète 
à  tête  avec  Parvati.  Le  Mouni  voulut  forcer  la  consigne; 
il  fut  repoussé  par  le  portier  de  la  montagne  céleste. 
Le  Mouni  ennuyé  d'attendre  se  mit  en  colère.  «  Qu'Is- 
wvvara,  s'écria  t-il ,  devienne  semblable  à  l'acte  qui 
«roccupe.  —  Pourquoi  tiens- tu  ce  langage?  s'écria 
«Iswara.  —  Veuille  pardonner  à  mon  courroux, 
«reprit  le  Mouni;  et  fais  que  les  adorateurs  du 
»  Lin^a  doivent  à  celle  adoration  plus  de  faveur  que 
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«s'ils vte  rendaient  leur  culte  sous  ioime  liumaine.  «Ce 
qu'il  demandait  lui  fut  accordé. 

On  voit  reparaître  en  Phrygie  et  parmi  lesThraces 
barbares  ce  culte  abominable  qui  s'y  entoure  de  cir- 
constances absolument  semblables  à  celles  que  nous 
remarquons  dans  le  culte  indien.  La  transmission  de 
cette  croyance  remontant  à  une  très-haute  antiquité, 
iî  nous  est  impossible  de  dire  aujourd'hui  comment 
elle  s'est  opérée.  Les  Pélasgties  la  possédaient  aussi 
sous  la  même  forme  grossière,  qui  n'était  pas,  comme 
on  sait ,  inconnue  à  l'ancienne  Egypte. 

On  trouve  dans  le  Siva  Pourana  un  autre  mythe, 
relatif  au  même  sujet.  Siva  parut  dans  le  royaume  de 
Martya  Loka  devant  les  épouses  des  Rishis  dont  les 
époux  étaient  absens.  Il  tenait  un  Linga  dans  sa  main. 
Les  femmes  le  maudirent  ;  le  Linga  tomba  enflammé , 
traversa  les  environs  et  causa  une  conflagration  géné- 
rale. Les  dieux  ,  dans  leur  désespoir,  s'adressèrent  à 
Brahma  ,  qui  leur  conseilla  de  sacrifier  à  Parvati  et  de 
lui  demander  qu'il  lui  plût  de  revêtir  aussi  la  forme  du 
Linga.  Elle  y  consentit ,  et  les  deux  Lingas  réunis  ont, 
depuis  cette  époque,  été  constamment  adorés  par 
Brahma,  Vishnou  et  les  autres  dieux.  Le  sens  de  ce 
mythe  est  que  la  force  active  ne  suffit  pas,  que  la 
puissance  solaire  seule  ne  pourrait  pas  opérer  la  créa- 
lion  et  la  conservation  de  l'Cnivers ,  et  qu'il  faut  que 
la  force  passive  ,  lunaire,  terrestre,  humide,  s'unisse 
à  la  puissance  mâle. 

Sonnerai  nous  donne  une  troisième  version  de  ce 
mythe,  que  Rhode  prélend  follement  appartenir  ori- 


(  378  ). 
ginairement  aux  Bouddhistes,  et  qui  n'entre  pas  le 
moins  du  monde  dans  le  système  de  leur  croyance.  Ce 
mythe  n'est  donc  qu'un  emprunt  que  les  Bouddhistes 
ont  fait  au  Sivaïsme.  Voici  le  récit  que  Sonnerat  a  sans 
doute  tiré  de  la  traduction  tamoule  du  Scanda  Pou- 
rana ,  traduction  qu'il  a  consultée. 

Quelques  saints  Mounis  très-avancés  en  âge,  avaient 
des  femmes  pleines  de  grâce  et  de  beauté.  Siva  résolut 
de  les  séduire.  Pendant  qu'il  se  livrait  à  ce  dessein  ,  il 
ordonna  à  Vishnou  de  revêtir  la  forme  de  Mohini, 
déesse  de  l'illusion  ,  femme  enchanteresse ,  et  d'aller 
sous  cette  forme  séduire  les  Mounis  eux-mêmes.  En 
effet ,  les  Mounis  égarés  oublient  les  sacrifices  et  les 
mortifications  ,  et  cherchent  à  obtenir  les  faveurs  de 
Mohini. 

Siva  de  son  côté  ,  sous  la  figure  d'un  saint  mendiant 
ou  Sonnyasi ,  de  taille  colossale ,  doué  de  traits  expres- 
sifs et  d'une  grande  beauté  ,  va  droit  à  la  porte  des 
cabanes,  habitées  par  les  ermites.  Il  demande  l'au- 
mône à  leurs  femmes.  Séduites  par  sa  figure  et  par  sa 
voix  ,  elles  devinrent  infidèles  ,  laissèrent  tomber  leurs 
ornemens,  leurs  vètemens  même,  et  le  suivirent  dans 
la  forêt. 

Les  Pénitens  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  les 
sacrifices,  offerts  par  eux  à  Siva  et  Vishnou  pour  ob- 
tenir leur  faveur  ,  étaient  inefficaces.  Ils  cherchèrent  à 
en  deviner  la  cause  ,  et  finirent  par  se  douter  que  les 
deux  divinités  venaient  de  les  jouer.  Ils  résolurent  donc 
de  se  venger;  mais  comme  Siva  était  leur  véritable  of- 
fenseur ,  et  que  Vishnou  n'avait  agi  que  par  son  ordre, 
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ils  crurent  qu'il  serait  juste  de  concentrer  sur  le  pre- 
mier des  dçux  tous  les  effets  de  leur  colère.  Ils  offrirent 
donc  des  sacrifices ,  et  prononcèrent  des  évocations 
pour  le  ruiner.  Mais  ces  évocations  et  les  sacrifices 
furent  vains.  Siva  lui-même  était  le  maître  d'accorder 
et  de  refuser  les  grâces  que  les  Mounis  demandaient 
contre  sa  propre  puissance. 

Les  pénitens  imaginèrent  de  créer  par  des  évoca- 
tions un  tigre  qu'ils  lancèrent  contre  Siva.  La  gueule 
de  ce  tigre  s'ouvrait  comme  un  antre.  Ses  hurlemens 
retentissaient  comme  les  grondemens  du  tonnerre  ; 
ses  yeux  lançaient  des  flammes.  Siva  le  saisit ,  l'écorche 
tout  vif ,  et  se  revêt  de  sa  peau,  dont  il  couvre  ses 
membres.  Des  monstres  de  toute  espèce  ,  d'énormes 
serpens ,  créés  de  la  même  manière  par  les  Mounis  , 
s'élancèrent  ensuite  contre  le  dieu.  Il  les  dompta  , 
saisit  les  serpens  et  s'en  fit  une  ceinture.  Us  évoquè- 
rent ensuite  une  tête  hideuse,  qui  allait  sautillant  de 
côté  et  d'autre  ,  poussant  d'effroyables  hurlemens  ; 
Siva  prit  cette  tête  ,  et ,  pour  l'empêcher  de  faire  au- 
cun mal ,  la  posa  sur  la  sienne.  Cette  tête  rappelle  celle 
de  Brahma,  que  Siva  a  enlevée  à  ce  dieu  ,  pour  s'en 
orner  lui-même. 

Les  Mounis  créèrent  ensuite  un  Asoura,  un  Titan  , 
auquel  ils  ordonnèrent  d'attaquer  Siva  avec  le  feu  des 
sacrifices  allumés  par  eux.  Siva  s'empara  de  ce  feu  et 
d'un  coup  de  pied  il  renversa  l'Asoura  ,  sur  le  dos  du- 
quel il  resta  debout,  pendant  que  les  dieux  faisaient 
retentir  l'air  de  leurs  chants  de  triomphe.  Les  péni- 
tens poussés  à  bout  et  désespérés  de  leurs  insuccès , 
XVI.  26 
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tentèrent  un  dernier  effort.  Illancèrent  contre  lui  leurs 
.prières,  la  puissance  de  leurs  pénitences  ,^eur  arme 
la  plus  terrible.  Ce  sacrifice  vola  comme  une  flamme 
irrésistible  vers  le  dieu  qu'il  attaquait  ;  car  dans  la  my- 
thologie indienne ,  tout  sacrifice  à  sa  puissance,  et  les 
divinités  s'en  émeuvent.  Cette  flamme  s'attache  au  Lin- 
gam ,  le  dévore  et  le  fait  tomber.  Siva,  furieux  de  se 
voir  dans  cet  élat  ,  voulait  incendier  le  monde  avec  le 
feu  du  Phallus.  Heureusement  ,  Brahma  et  Vishnou 
eurent  recours  au  moyen  suivant  de  sauver  l'univers. 
Brahma  prit  la  forme  d'un  trépied,  Yishnou  adopta 
celle  de  la  Yoni.  L'un  et  l'autre  s'unirent  pour  rece- 
voir la  chute  du  Phallus  et  le  soutenir.  Siva  ^  touché 
de  leurs  prières,  consentit  à  épargner  le  monde,  pourvu 
que  les  hommes  adorassent  le  Lingam,  tel  qu'il  se  trou- 
vait appuyé  sur  Brahma  ,  soutenu  par  Vishnou.  C'est , 
comme  on  le  voit  ,  une  fable  cosmique  et  cosmogoni- 
que  dans  laquelle  l'univers  est  représenté  comme  un 
être  engendré  ,  et  non  comme  un  être  émané. 

Baldœus  a  rapproché  ce  mythe  d'un  autre  mythe 
qui  n'est  pas  moins  remarquable ,  au  sujet  duquel 
Rhode  fait  quelques  observations  judicieuses.  Brahma 
et  Vishnou  se  disputent  le  suprême  pouvoir.  Siva  coupe 
la  tête  à  l'autre  dieu.  Du  sang  que  perd  le  Créateur 
naît  un  géant  à  cinq  cents  têtes  ,  à  mille  bras  ,  ennemi 
des  dieux  ,  et  qui  se  nomme  Sagatracavaksha.  Siva  , 
forcé  d'expier  par  la  pénitence  le  meurtre  qu'il  a 
commis  ,  prend  le  crâne  de  Brahma  ,  et  doit  men- 
dier pendant  l'espace  de  douze  ans,  jusqu'à  ce  que  ce 
crâne  soit  plein  d'argent.  Quiconque  tue  un  Brahmane 
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dans  l'Inde ,  est  obligé  de  mendier  pendant  une  année, 
en  tenant  dans  sa  main  le  crâne  de  sa  victime.  A  ce 
récit  succède   celui  de  la  séduction  des  femmes    des 
Mouuis  ,  et  de  la  vengeance  de  ces  derniers. 

En  vain  Siva  reçoit  des  aumônes  abondantes.  Le 
crâne  ne  se  remplit  jamais.  Il  s'adresse  dans  son  cha- 
grin à  Yishnou.  Ce  dernier  remarque  que  cet  effet 
singulier  est  causé  par  le  troisième  œil  de  Siva  , 
œil  de  la  colère  ,  placé  au  milieu  de  son  front ,  et  qui 
dévore  les  aumônes ,  dès  qu'elles  tombent  dans  le 
crâne.  Aussi  Vishnou  crève-t-il  ce  troisième  œil  de 
Siva  ,  puis  il  se  blesse  lui-même  au  petit  doigt  de  la 
main,  et  laisse  couler  le  sang  de  la  blessure  dans  le 
crâne  qui,  au  bout  du  douzième  mois,  ou  de  la  dou- 
zième année,  se  trouve  rempli.  Ainsi  s'accomplit  la  pé- 
nitence de  Siva. 

Mais  un  bel  enfant  naît  du  sang  de  Vishnou  versé 
dans  le  crâne.  Brahma,  Vishnon,  Siva  se  disputent 
avec  fureur  la  possession  de  l'enfant.  «  C'est  dans  mon 
»  crâne  qu'il  est  né,  s'écrie  Brahma.  ï  —  «J'y  ai  fait  cou- 
))ler  mon  sang,  reprend  Yishnou.»  —  «  C'est  moi  qui 
nl'ai  porté,  ajoute  Siva.»  Les  trois  dieux  vont  se 
battre  ,  quand  Indra  s'interpose  et  rétablit  la  paix 
entre  eux  ,  en  s'emparant  de  l'enfant  qu'il  transporte 
dans  le  Swarga.  Cet  enfant  devient  célèbre  dans  l'art 
de  manier  l'arc,  et  se  fait  connaître  comme  un  redou- 
table guerrier.  Il  défend  les  dieux  contre  les  attaques 
du  géant,  né  du  sang  de  Brahma.  Ce  dieu  est  donc 
vScanda  ou  Kartikaya. 

Ce  mythe  présente  la  création  comme  le  résultat 
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d'une  dispute  entre  le  créateur  et  le  conservateur, 
dispute  que  le  destructeur  vient  apaiser.  Il  veut  rem- 
plir le  crâne  du  dieu  assassiné:  crâne  qui  se  vide  parce 
que  l'œil  unique  placé  au  milieu  du  front  du  destruc- 
teur arrête  les  bénédictions  :  le  dôme  étoile  des  cieux 
refuse  de  se  former  autour  de  la  terre  solide  ,  la  révo- 
lution des  douze  mois  de  l'année  ne  veut  pas  s'accom- 
plir. Le  conservateur  vient  y  mêler  son  sang ,  emblème 
de  l'Océan.  Il  crève  l'œil  dévastateur  :  ce  qui  signifie 
que  le  feu  et  l'eau  ,  l'actif  et  le  passif ,  le  soleil  et  la 
lune  se  combinent  ,  s'allient.  Le  sauveur  des  dieux, 
vainqueur  des  Géans  ,  naît  du  conservateur ,  et  la 
création  entière  se  trouve  accomplie.  Dans  celle  ver- 
sion du  mythe ,  l'œil  de  Siva  joue  le  rôle  assigné  au 
Lingadans  l'autre  mythe,  et  le  sang  deVishnou  y  rem- 
place la  Yoni,  forme  adoptée  par  cette  divinité. 

Sonnerai  rapporte  que  le  géant  Vanasoura  ,  fils  du 
célèbre  Bali ,  ne  pouvant  se  faire  une  idée  de  la  nature 
réelle  du  dieu  Siva,  choisit  pour  l'adorer  l'image  du 
Lingam.  Il  ne  prenait  jamais  de  nourriture  sans  avoir 
invoqué  mille  Lingas  qu'il  fabriquait  chaque  jour  avec 
de  l'argile.  Ensuite  il  les  jeta  dans  le  Gange  ,  sur  les 
bords  duquel  il  pratiquait  ses  austérités.  Tous  ces  Lin- 
gas se  changèrent  en  pierre  dans  les  eaux  du  fleuve  ; 
on  les  en  tire  encore  aujourd'hui  sous  cette  forme. 

Le  Siva  Pourana  après  avoir  parlé  des  douze  grands 
Lingas,  ajoute:  «  Il  va  être  question  maintenant  de 
«plusieurs  autres  Lingas  appartenant  à  divers  Tirthis, 
«ou  lieux  de  pèlerinage.  On  trouve  à  l'endroit  où  le 
«Gange  se  joint  au  Sagara  ,  un  Linga  qui   se  nomme 
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»  Cardhamishvara.  »  Cardhama  est  l'un  des  patriar- 
ches antédiluviens  de  la  mythologie  indienne.  Il  y  a 
sur  les  rives  de  la  Yaraouna  ,  deux  autres  Lingas  : 
Bhoutishwara_  et  Bhimishwara.  Les  Bhoutas  sont  des 
sectateurs  deSiva.  On  voit  sur  les  rives  de  la  Siva  ,  un 
autre  Bhoutishwara  ,  ainsi  que  Gouptishwara  et  Vyagh- 
vishvara  :  tous  ces  lieux  sont  également  célèbres. 
Goupta  signifie  une  chose  cachée. 

Le  même  Pourana  cite  encore  quelques  autres  Liri- 
gas  renommés,  tels  que  Kankavikatha  ,  Kritavamish- 
wara  ,  Bridhakalika  et  Tialabhandishwara.  Près  de 
Ganga  Sagara  se  trouve  Sangamishwara.  Sur  les  bords 
de  la  Yamouna,  on  adore  Ghodoumishwara.  Bhou- 
tishwara ,  Narishwara  ,  Yatoukishwara  ,  se  trouvent 
près  du  fleuve  Gandaki.  A  Poushcara,  aux  limites  du 
monde,  vers  le  nord-ouest,  se  trouve  Pourishwara. 
Près  de  la  rivière  Phalgou  ,  l'on  voit  Mashakaisha.  Sur 
les  rives  de  la  Narmada  ,  on  compte  Siddhanalhish- 
wara  ,  Dourishwara  ,  Margishwara  ,  Teijanatha.  Il  v  a 
en  outre  beaucoup  d'autres  Lingas  sur  les  bords  de 
cette  rivière.  Ce  fleuve  de  Narmada,  dont  nous  nous 
occuperons  par  la  suite  ,  est  une  des  formes  de  Siva. 
Toutes  les  pierres  que  l'on  y  trouve  ,  obéissent  aux 
ordres  de  Siva. 

Le  Pourana  donne  ensuite  une  énumération  de  beau- 
coup d'autres  Lingas  ,  dont  je  ne  cite  les  noms  que 
comme  pouvant  donner  lieu  à  des  recherches  curieuses 
et  se  rapportant  à  des  légendes  dignes  d'examen.  Ce 
sont  les  Iswaras  ou  seigneurs  Arouna ,  Tamasi ,  Yetouki , 
Sonia  ,   Roumara  ,    Paundraca  ,    Mounda  ,   Douoda  , 
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Shoula  ,  Ghana  ,  Koupra  ,  Nilacantha  ,  Mangala  ,  Van- 
dakisha,  noms  qui  appartiennent  tous  à  diverses  di- 
vinités indiennes. 

Les  Rishis,  s'adressanlà  Souta  ,  lui  dirent:  «  Main- 
»  tenant  parle-nous  de  la  manifestation  {Mahalimja'), 
»  de  Nandakisa.  »  —  «  On  est  absous  de  tous  ses  crimes, 
»  répondit  Souta,  quand  avec  une  foi  complète,  un 
»  esprit  vif  et  allègre,  on  adresse  Pouja  à  Nandakisa 
»  (  Nanda  ,  Nandaka  (1)  et  Isa  le  seigneur  ),  et  lorsque 
«ensuite  on  fait  ses  ablutions  dans  le  lac  sacré,  près 
»du  lieu  où  existe  ce  Linga.  » 

La  ville  de  Kritaki  s'élève  près  de  la  rivière  Reiva. 
Là,  vivait  un  Brahmane.  Il  avait  deux  fils  ,  à  la  garde 
desquels  il  confia  leur  mère.  Ensuite  il  se  rendit  à  Kasi 
et  mourut  peu  de  temps  après.  Les  fils  succédèrent 
aux  occupations  du  père.  Leur  mère  en  mariant  ses 
deux  enfans,  partagea  entre  eux  son  bien  ,  ne  se  réser- 
vant que  ce  dont  elle  avait  besoin  pour  sa  nourriture. 
Mais  quand  elle  fut  étendue  sur  le  lit  de  mort ,  son 
ame  refusa  de  s'éloigner  de  son  corps.  Ses  enfans  lui 
promirent  de  lui  obéir  en  tout  afin  de  la  délivrer  de 
ses  peines  :  elle  leur  répondit  que  son  vœu  le  plue 
ardent  avait  toujours  été  d'aller  en  pèlerinage  à  Kasi, 
et  que  n'ayant  pas  pu  l'accomplir,  elle  se  bornait  à 
désirer  que  son  corps  y  fût  conduit  après  sa  mort  et 
que  ses  ossemens  fussent  plongés  dans  le  Gange.  Le 
fils  aîné  fit  serment  de  satisfaire  au  désir  de  sa  mère, 
et  de  ne  songer  à  aucune  des  affaires  de  sa  famille  avant 
que  ce  devoir  ne  fût  rempli.  Alors  elle  put  mourir. 

(i)  Le  taureau  qui  sert  de  monture  à  Siva. 
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Ce  jeune  homme,  qui  se  nommait  Souvada,  se  mil 
en  roule,  accompagné  d'un  serviteur,  et  porta  à  Casi 
les  ossemens  de  sa  mère.  Arrivé  le  soir  sur  les  bords 
du  Narmada  ,  il  entra  dans  la  demeure  d'un  Brahmane, 
lit  le  Sandhya  ,  et  passa  les  trois-quarts  de  la  nuit  à  ré- 
citer des  Slokas  ou  des  vers  sacrés.  Une  vache  était 
attachée  auprès  de  l'endroit  où  il  avait  fait  la  céré- 
monie du  Sandhya.  Le  Brahmane  ,  en  retournant  chez 
lui,  demanda  à  sa  femme  pourquoi  elle  avait  tardé  à 
traire  sa  vache.  Aussitôt  il  détacha  le  veau  ,  et  après 
avoir  instruit  sa  femme  de  ce  qu'il  venait  de  faire  ,  il 
essaya  ,  mais  avec  grand'peine,  de  rattacher  l'animai 
qu'il  venait  de  mettre  en  liberté.  Le  Brahmane  punit 
le  veau  qui  se  montrait  rétif,  en  le  frappant  et  en  l'em- 
pèchnnt  de  téter  pendant  la  nuit. 

La  vache  a  un  entretien  avec  son  veau  ,  auquel  elle 
communique  la  résolution  qu'elle  a  prise  de  se  venger 
du  Brahmane  en  tuant  le  fds  de  ce  dernier,  au  mo- 
ment oii  ce  jeune  garçon  viendrait  pour  la  traire.  En 
effet  elle  l'attaqua  et  le  mit  en  pièces.  Toute  la  cité 
fut  au  désespoir.  La  vache,  qui  avait  été  blanche,  devint 
noire  en  punition  de  son  crime.  Piendue  à  la  liberté 
par  son  maître  ,  qui  lui  permit  d'aller  où  bon  lui  sem- 
blerait ,  elle  partit ,  dressant  la  queue  et  rapide  comme 
la  foudre.  Souvada,  témoin  de  tout  ce  qui  élait  arrivé  , 
suit  la  vache  ,  qui  se  jette  aussitôt  dans  la  rivière  Nar- 
mada ,  s'y  plonge  trois  fois  et  en  sort  blanche  comme 
la  ncig(\ 

Souvada  s'étonne  de  l'efficacité  de  ce  bain  sacré,  de 
ce  Tirlha ,   par  lequel  les  péchés  les  plus  noirs  son» 
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effacés.  Il  imite  la  vache  ,  et  en  sortant  du  bain  ,  il  voit 
une  jeune  femme ,  ornée  de  bijoux  et  d'une  beauté 
rare.  Elle  lui  demanda  où  il  allait.  «  Je  vais  à  Casi , 
«  répondit-il ,  où  je  porte  les  ossemens  de  ma  mère.  » 
a  Brahmane ,  répliqua-t-elle ,  n'as-tu  pas  vu  par  toi- 
«  même  combien  sont  efficaces  les  eaux  de  la  rivière 
«  Narmada  ?  Eh  bien!  ta  foi  n'est-elle  pas  entière? 
«  Plonges-y  les  ossemens  de  ta  mère;  dès  que  l'immer- 
«  sion  sera  accomplie  ,  elle  montera  vers  les  cieux  !  » 
Il  fit  ce  qu'elle  lui  disait  et  revint  chez  lui.  La  célébrité 
de  ce  Tirtha  date  de  ce  jour.  L'idole  de  Nandlkisa  Siva 
(  du  Phallus  sous  la  forme  du  taureau  Nandi  ou  Nan- 
dika)  en  est  voisine.  Une  femme  fiancée  à  un  Brahmane, 
ayant  vu  mourir  dans  l'enfance  le  mari  futur  avec 
lequel  elle  n'avait  pas  encore  vécu  ,  fit  une  image  d'ar- 
gile (  Parlhiva  )  représentant  Siva  ,  image  qu'elle 
adora  avec  tant  de  zèle  que  le  dieu  lui  apparut  dans  cet 
endroit  et  lui  jura  de  lui  accorder  toutes  ses  demandes. 
«  Si  tu  es  réellement  propice  à  mes  désirs,  reste  ici, 
s'écria-t-elle!  »  Siva  y  consentit  et  se  fixa  dans  cet  en- 
droit, sous  le  nom  de  Nandika  Iswara.  Ganga  lui- 
même  se  rend  dans  ce  lieu  ,  un  seul  jour  du  mois  de 
Vaisokhi. 

On  attribue  aussi  la  rencontre  de  la  vache  à  Para- 
sou  Rama  ,  qui,  après  avoir  tué  sa  mère  ,  fit  un  pèleri- 
nage en  expiation  de  ce  crime. 

§  IV.  De  Siva  et  Ganga ,  considérés  comme  divinités  prin- 
cipales de  Kasi  [Bénarès). 

Bénarès  se  nommait  autrefois  Casi ,  la  splendide  ,  la 
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Cassidia  de  Ptolémée.  Cette  cité  se  nomme  aussi  Vara- 
nashi  à  cause  des  rivières  Vara  et  Nashi  qui  y  mêlent 
leurs  eaux.  Le  mot  Varanashi  est  devenu  par  corrup- 
tion Bénarcs.  Casi ,  la  cité  sainte  par  excellence ,  est  si- 
tuée sur  une  hauteur,  autour  de  laquelle  le  Gange 
trace  une  courbe  très-vaste.  On  fait  à  Bénarès  un  très- 
grand  couimerce  ,  et  c'est  la  principale  université  des 
Brahmanes.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  deux 
divinités  dont  le  culte  y  est  spécialement  établi,  Siva  et 
Ganga.Kasi  en  effet  est  la  vraie  métropole  du  sivaïsme. 
Ce  que  nous  allons  dire  à  ce  sujet  est  extrait  du  Brahma 
VaivarttaPourana  ,  traduit  du  sanskrit  en  persan.  Une 
version  anglaise  ajoutée  à  celle  du  Siva  Pourana ,  en 
donne  l'abrégé.  Déjà  plus  d'une  fois  le  nom  de  Kasi 
s'est  représenté  dans  les  pages  précédentes. 

Quiconque  ne  peut  pas  visiter  Kasi  en  personne,  doit, 
s'il  en  a  le  moyen ,  y  envoyer  un  Brahmane  et  payer 
les  frais  de  son  voyage  en  allant  et  en  venant.  Les  dieux 
et  les  saints  habitent  Kasi  ;  pendant  la  durée  du  Kali 
Youga  (Tâge  actuel  de  perdition)  Kasi  protège  le  genre 
humain  et  lui  accorde  la  béatitude.  Les  Vedas  et  les 
Shastras  disent  que  Yishwishwara  ,  le  seigneur  collec- 
tif des  êtres ,  l'un  des  Lingas  de  Siva  est  le  premier  des 
dieux  ,  Kasi  la  première  des  cités,  Ganga  la  première 
dos  rivières  ,  et  la  charité  la  première  des  vertus. 

A  l'époque  du  Varaha  Kalpa,  lorsque  pour  sauver  la 
terre  du  déluge  Vishnou  prit  la  forme  de  l'ours  Va- 
raha et  soutint  le  globe  sur  son  museau ,  on  ne  voyait 
qu'une  seule  montagne  briller  sur  les  eaux  ,  et  reluire 
comme  le  soleil;  c'était  la  cité  de  Kasi.  Pierre  précieuse, 
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enchâssée  dans  l'or  ,  Kasi  seule  est  immortelle,  pen- 
dant que  tout  périt  autour  d'elle.  Les  hommes  ayant 
porté  plainte  à  Vishnou  ,  de  ce  que  le  vice  les  souillait 
toujours ïnal gré  leurs  efforts,  Vishnou  réfléchit  sur  la 
nature  mystérieuse  de  Siva.  Le  Linga  apparaît  à  ses 
yeux  ,  d'abord  aussi  grand  qu'un  atome  ,  puis  s'accrois- 
sant  toujours  et  finissant  par  remplir  l'univers  entier. 
Siva  et  Parvati  quittèrent  le  Caïlasa  pour  courir  vers 
cePanahakroshatnia-Linga;  ils  donnaient  des  éloges  à 
Vishnou  qui  avait  tiré  la  terre  du  sein  des  ondes  et 
élevé  Casi  au-dessus  de  ceLinga  universel,  appelé  aussi 
Brahmasiroupi-Linga.  Dans  les  enfers,  où  ce  Linga  a 
sa  base  ,  il  a  dix  doigts  de  largeur,  et  finit  par  s'élever 
au-dessus  de  Sivaloka  ,  demeure  de  Siva. 

On  trouve  dans  le  BrahmaVaivarttica  Pourana  une 
revue  complète  des  montagnes  ,  des  maisons  ,  des  jar- 
dins etdeshabitans  deBénarès.  La  narration  suivante  a 
pour  but  de  prouver  que  Bénarès  peut  accorder  la 
béatitude  ,  Moukti. 

Mahashtami  est  une  ville  située  sur  les  rives  du  Nar- 
niada.  Là  vivait  Vishnou  Sarma  ,  le  Brahmane,  peut- 
être  le  même  auquel  nous  devons  le  célèbre  recueil  de 
fables  intitulé  l'Hitopadesa.  Ce  Brahmane  avait  deux 
fils  ,  Agni  Sarma  et  Soraa  Sarma.  Un  jour  que  plusieurs 
Rishis  s'entretenaient  ensemble  et  cherchaient  à  sa- 
voir quel  lieu  est  le  plus  convenable  pour  obtenir  la 
béatitude  ,  l'un  d'entre  eux,  nommé  Markandeya,  pré- 
tendit que  c'était  Casi.  Ce  Markandeya  dirigeait 
les  études  des  deux  fils  du  Brahmane.  Agni  Sarma , 
qui  avait  foi  aux  paroles  de  son  précepteur ,  se  rendit 
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à  Kasi ,  pour  y  vivre.  Il  y  passa  ses  jours  ,  y  expira  ;  et 
Vishnou  l'affranchit  de  toute  migration  future.  Quant 
à  Soma  Sarma  ,  orgueilleux  de  ses  vertus  et  de  son  sa- 
voir, il  pensa  que  pour  obtenir  la  suprême  félicité  ,  il 
n'était  pas  nécessaire  de  se  rendre  à  Casi.  Plein  de  dé- 
dain pour  ses  ancêtres  ,  les  Pitris  ,  pour  les  Devas  et 
pour  Siva  lui-même  ,  il  témoigna  un  mépris  offensant 
pour  son  frère  aîné.  Il  mourut ,  puis  il  ressuscita  dans 
lii  cité  de  Sindhou  ,  dans  le  palais  d'un  roi  mahomé- 
tan  ,  puis  il  passa  dans  les  enfers.  Là  ,  venant  à  réfléchir 
sur  le  sort  de  son  frère,  il  s'écrie  :  «  C'est  à  son  pèlerinage 
de  Casi  qu'il  doit  son  bonheur.  »  Dès  qu'il  eut  prononcé 
le  mot  Casi,  ses  tourniens  cessèrent ,  les  serviteurs 
d'Yama  essayèrent  en  vain  de  le  torturer;  sur  le  rap- 
port que  ces  derniers  firent  au  juge  infernal ,  il  relâcha 
le  coupable  et  lui  permit  d'aller  en  pèlerinage  à  Casi. 
Aussitôt  il  renaquit  chez  le  Brahmane  Soma  Sarma  , 
habitant  de  Golapoura  ,  d'où  il  se  rendit  plus  tard  à  Bé- 
narès  ,  qui  lui  procura  la  béatitude. 

Maha  Sena  ,  prince  de  la  dynastie  lunaire  ,  devint 
roi  de  Casi ,  et  célèbre  pour  sa  tyrannie  ainsi  que  pour 
ses  vices.  Il  attaqua  le  royaume  voisin  que  gouvernait 
Soumedha  ;  son  agression  fut  repoussée.  Il  rentra  dans 
sa  capitale  avec  les  débris  de  son  armée  en  déroute  ,  et 
'Vint  confier  sa  douleur  à  Bamadeva ,  le  Brahmane  , 
son  Gourou  ou  directeur  spirituel.  Ce  dernier  l'acca- 
bla de  reproches,  et  jetant  un  sel  corrosif  dans  ses  plaies 
toutes  saignantes  ,  lui  causa  de  cruelles  tortures.  Il  lui 
dit  quels  étaient  les  avantages  de  Casi ,  et  Mahasena 
lui  répondit  que  là-dessus  tout  le    monde  n'était  pas 
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d'accord  ,  et  repoussant  les  exhortations  de  son  Gou- 
rou ,  il  abdiqua  toute  religion,  toute  croyance.  Il  se 
mit  alors  en  marche  contre  Soumedha  le  pieux  ,  l'ami 
des  Brahmanes  ,  l'adorateur  de  Siva  ,  celui  qui  portait 
inscrit  sur  tous  ses  étendards  le  nom  de  ce  dieu.   Le 
tyran  fut  défait  une  seconde  fois.  Il  fut  fait  prisonnier 
par  son  ennemi  qui  le  retint  trois  ans  dans  l'esclavage. 
C'est  en  vain  quq  l'âge  de  fer ,  le  Cali  Youga  veut 
corrompre  Soumedha  pour  délivrer  son  adversaire. 
Le  Dwapara  Youga  ,  le  troisième  âge  du  monde  ,   rit 
de  son  impuissance ,  et  lui  dispute  tout  pouvoir  sur 
Soumedha;  querelle  dont  la  cité  de  Vishnou,  YishnoU' 
pouri  fut  le  théâtre.  Mais  quand  les  trois  années,  re- 
présentant les  trois  âges,  se  furent  écoulées,  Mahasena 
le  méchant  recouvra  sa  liberté.  Cependant  le  repentir 
étant  entré  dans  son  ame  ,  il  fit  le  tour  de  tous  les  lieux 
sacrés  et  des  Tirthas  ou  bains  religieux.  Après  quoi  il 
mourut  à  Dwaraka ,  ville  de  Crishna  ,  où  il  obtint  h 
suprême  béatitude. 

Soumedha,  pendant  la  captivité  de  son  ennemi,  avait 
voulu  installer  le  fils  du  tyran  ,  Mahamati ,  sur  le  trône 
de  son  père.  Le  conseil  des  grands  du  royaume  refusa 
de  reconnaître  l'autorité  d'un  enfant ,  et  offrit  la  cou- 
ronne de  Casi  au  roi  pieux  qui  refusa  cette  offre.  Si 
l'on  joint  toutes  ces  circonstances  à  celles  que  nous 
avons  rapportées,  quand  nous  nous  sommes  occupés 
de  l'histoire  de  Ripounjaya  ,  on  jugera  de  combien  de 
guerres  religieuses  la  capitale  du  Sivaïsme  avait  été  le 
témoin  ,  surtout  par  suite  de  l'envahissement  des 
Bouddhistes. 
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Un  riche  Soudra  ,  nommé  Dharmapalha  ,  avait  fait 
creuser  un  bel  étang.   Trouvant  sa    fortune  embar- 
rassée ,  il  emprunta  à  un  Brahmane  trois  cents  pièces 
d'or.   Devenu  insolvable  ,  il  déclara  à  son  créancier 
qu'il  lui  était  impossible  d'acquitter  sa   dette  ;  et  le 
créancier  insista   pour    que  ,    en   remplacement    de 
l'argent  prêté  par  lui ,  l'étang  lui   fût  adjugé  et  que 
désormais  il  portât  son  nom.  Dans  le  transport  de  sa 
joie,  Dharmapatha  tombe  aux  pieds  du  Brahmane  qu'il 
remercie.  Car ,  selon  les  Brahmanes,  quiconque  meurt 
endetté,  dans  la  ville  de  Casi  surtout  ,  choisit  le  che- 
min le  plus  court  pour  descendre  dans  les  enfers.  Les 
Brahmanes  exerçant  l'usure ,  comme  autrefois  les  pa- 
triciens de  Rome ,  cette  injonction  est  une  preuve  fa- 
cile à  apprécier  de  leur  avidité  prévoyante.  Ce  fut  une 
assemblée  de  Pandits  ,  qui ,  dans  l'affaire  de  Dharma- 
patha, fut  chargée  d'en  arrêter  les  termes.  Le  Brah- 
mane et  le  Soudra  jurèrent  par  le  pied  de  Siva  ,  de  res- 
pecter la  décision  de  ces  Pandits.  Ces  derniers  arrê- 
tèrent que  l'on  jetterait  de  grosses  pierres  dans  l'eau  de 
l'étang  ,  jusqu'à  ce  que  l'une  de  ces  pierres  vînt  à  pa- 
raître à  la  surface ,  et  que  la  quittance  de  la  dette  ne 
serait  donnée  par  le  Brahmane  qu'après  cette  céré- 
monie. On  procéda  à  l'exécution  de  cet  arrêt  bizarre  , 
et  pendant  qu'une  grande  foule  de  peuple  environnait 
l'étang ,  une  vache  et  son  veau  accoururent  vers  les 
ondes  et  s'y  désaltérèrent.  Aussitôt  ,  par  suite  de  la 
bénédiction  de  Yishnou  ,  une  pierre  immense  venant 
à  paraître  à  la  surface  de  l'eau  ,  la  transaction  fut  so- 
lennellement consacrée.  Pour  s'assurer  de  la  béatitude 
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éternelle  ,  il  suffit  de  creuser  un  étang  dans  la  ville  de 
Casi  ;  on  est  absous  de  tout  péché  quand  on  répare  un 
étang  ruiné.  Superstition  grossière  ,  mais  qui  laisse 
encore  apercevoir  le  but  hygiénique  de  sa  fondation  , 
dans  une  contrée  dont  la  chaleur  extrême  et  la  séche- 
resse sont  les  plus  grands  fléaux. 

Siva  donne  à  l'un  de  ses  serviteurs,  nommé  KalaBhaï- 
rava ,  souvent  considéré  comme  Siva  même  ,  la  fonc- 
tion de  tirer  vengeance  de  tous  les  crimes  commis  à 
Benarès.  Trente-trois  mille  ans  de  tortures  sont  le  par- 
tage des  coupables. 

Un  jeune  Brahmane,  pour  s'être  associé  à  de  bri- 
gands et  à  des  prostituées,  est  déchu  de  sa  caste.  Il  ne 
la  reconquiert  que  par  suite  des  différentes  stations 
religieuses  qu'il  fait  à  Casi  dans  les  grandes  fêtes  du 
Panahakroshatma  Linga  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  LePourana  donne  à  cette  occasion  le  détail  fort 
curieux  des  endroits  de  Bénarès  où  se  trouvent  érigés 
les  monumens  de  la  religion  sivaïte.  Mais  pour  y 
prendre  quelque  intérêt  ,  il  serait  indispensable  d'a- 
voir sous  les  yeux  l'ensemble  des  rites  et  des  cérémonies 
du  Sivaïsme.  Nous  nous  occuperons  de  ce  sujet , 
quand,  revenant  sur  cette  dernière  matière  si  impor- 
tante pour  la  connaissance  des  anciens  cultes,  nous  lui 
consacrerons  un  chapitre  spécial. 

Siva  se  donne  la  peine  d'apprendre  à  Parvati  com- 
bien il  importe  à  ceux  qui  veulent  obtenir  la  céleste 
béatitude  de  ne  pas  quitter  Bénarès  d'un  seul  moment. 
«  Quiconque  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  se  rendre 
»  dans  cette  cité  sainte  ,  doit  y  faire  construire  un  lieu 
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ode  dévotion  ,  consacré  à  Siva  ,  ou  bien  y  acheter  un 
«vaste  espace  de  terrain,  où  seraient  de  commodes 
»  habitations  réservées  auxBrahmanes.  »  C'estainsi  que 
ia  caste  sacerdotale  exploite  dans  son  intérêt  direct  et 
positif,  la  superstition  la  plus  basse  et  la  plus  grossière. 
Nous  pourrions  rapporter  des  histoires  vraiment  scan- 
daleuses, bien  que  consacrées  par  la  religion  ,  et  des- 
tinées à  imprimer  dans  les  âmes  cette  nuisible  doctrine 
de  tout  céder  aux  Brahmanes  de  Casi.  Jamais  dans 
aucune  religion  de  Tantiquité  prétentions  plus  injustes 
ne  furent  professées  avec  plus  de  hauteur,  abus  inhérent 
non  à  la  doctrine  ,  mais  à  l'homme  et  à  sa  nature 
imparfaite.  Des  pontifes  d'une  religion  de  vérité  ont 
souvent,  sous  d'autres  rapports  et  à  leur  manière,  cédé 
à  cette  faiblesse. 

Lieux  de  pèlerinage,  Tirthis  ou  bains  sacrés,  temples, 
cités  saintes ,  endroits  de  dévotion  épars  dans  l'Inde 
entière,  se  retrouvent  en  miniature  dans  la  ville  de 
Casi.  Quand  on  s'y  trouve ,  on  est  à  la  fois  h  Dwaraka , 
à  Maihoura  ,  à  Oujjayini  :  c'est  le  vivant  emblème  de  l'u- 
nivers. On  y  voit  les  dieux  et  les  Titans.  Nous  aurons 
occasion  de  développer  ce  système,  quand  nous  en  re- 
viendrons a  l'article  du  culte.  Toutefois  la  cité  révérée 
que  nous  venons  de  nommer  n'a  pas  échappé  à  cette 
ironie  qui  s'attache  à  toutes  les  exagérations  supersti- 
tieuses. C'est  ce  que  prouve  le  récit  suivant. 

Un  Mouni,  Swimahoumana  ,  alla  consulter  Brahma 
pour  savoir  si  Casi  jouissait  réellement  de  la  vertu 
d'effacer  les  péchés:  «  S'il  est  vrai,  dit  le  Mouni  au 
«dieu  ,  que  Casi  puisse  donner  le  pardon  de  tous   les 
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«crimes  et  procurer  Ja  béatitude  à  ceux  qui  meurent 
»dans  son  enceinte ,  Dharma  Kaja  ,  le  dieu  de  Ja  jus- 
«ticen'a  plus  rien  à  faire.  Vertu  et  bonnes  œuvres 
«sont  inutiles.  »  Brahma  se  perdit  dans  sa  méditation  , 
en  cherchant  quelle  réponse  il  ferait  à  cette  question 
embarrassante.  Le  dieu  de  la  justice,  Dharma  Raja, 
s'approcha  de  Brahma  ,  nu  ,  souffrant  ,  misérable 
comme  le  poisson  hors  de  son  élément;  puis  il  s'assit; 
Brahma  se  fâcha  et  lui  dit:  a  Va  punir  les  méchans  et 
«  récompenser  les  bons.  »  Dharma  lui  apprit  qu'il 
était  venu  pour  se  plaindre  à  lui  de  ce  que  quelques- 
uns  de  ses  serviteurs ,  envoyés  vers  le  Bharala-Khanda 
(l'Indel ,  par  lui  Dharma  ,  dieu  de  la  justice  ,  afin  d'y 
saisir  des  coupables  ,  n'avaient  pas  pu  exécuter  ses 
ordres  :  en  effet ,  les  âmes  criminelles  s'étaient  sauvées, 
grâce  au  nom  tout-puissant  de  Casi  que  les  coupables 
prononçaient  et  qui  leur  procurait  la  béatitude  céleste. 

A  ces  mots,  Brahma  propose  au  Mouni  et  à  Dharma 
de  se  rendre  tous  les  trois  ensemble  au  Caïlasa ,  où  il 
veut  faire  connaître  à  Siva  l'embarras  où  il  se  trouve. 
Brahma  ,  après  avoir  fait  acte  d'humilité  devant  Siva  , 
s'exprime  en  ces  mots. 

o  Au  commencement  des  choses  vous  avez  déclaré 
«que  tout  ce  qui  est  indispensable  au  salut  des  âmes, 
»  est  renfermé  dans  les  quatre  Védas.  Il  paraît  que 
«maintenant  le  nom  seul  de  Kasi  l'emporte  sur  eux  en 
»  puissance.  »  —  Voici  la  réponse  que  fit  Siva  :  «  Lors 
»  de  la  création  ,  un  rayon  de  lumière  du  dieu  suprême 
))se  manifesta.  La  puissance  mâle  et  femelle ,  les  élé- 
»mens  ,  les  sens  ,  les  organes  en  jaillirent.  Mahatatwa, 
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»cet  être  collectif  qui  embrasse  toutes  ces  manifcsta- 
ntions  ,  est  un  type  de  l'Etre  Suprême.  Quand  Maïa  , 
»la  faculté  magique  de  l'illusion,  s'y  joint,  Mahatatwa 
»  revêt  les  apparences  de  tous  les  phénomènes.  Mais 
»  enlevez  Maïa  ,  que  Mahatatwa  reste  seul,  alors  ceder- 
»nier  prend  le  nom  d'Avimoukti.  Voici  quel  est  le 
»sens  d'Avimoukti  :  jamais  Avimoukti  n'a  renoncé  à 
»sa  propre  forme  {Roupa),  quelque  intime  que  pût 
«être  son  union  avec  Mahatatwa.  Vishnou  y  réside 
»  toujours.  Cependant  Avimoukti  n'est  qu'un  syno- 
)>nyme  de  Casi.  »  —  On  voit  comment  cette  cité  de 
Bénarès  se  trouve  identifiée  au  monde  prototype ,  au 
monde  en  Dieu.  Siva  leur  ordonne  ensuite  à  tous  les 
trois  d'adorer  Casi ,  et  d'élever  chacun  un  Linga  dans 
cette  cité.  Le  Mouni,  le  Créateur  et  le  dieu  de  la  jus- 
tice se  rendent  ensuite  à  Bénarès  pour  y  demeurer 
éternellement. 

Les  historiettes  fanatiques  renfermées  dans  ce  Brah- 
maVaivartticaPourana  sont  extrêmement  nombreuses. 
C'est  un  gouffre  de  folie  humaine  qu'il  s'agit  de  sonder. 
On  y  reconnaît  avec  étonnement  un  puissant  génie  de 
conviction,  une  force  d'ame  et  de  volonté,  qui  tour- 
naient au  profit  d'un  pharisaïsme  scandaleux.  Toute- 
fois il  serait  d'une  extrême  injustice  de  jeter  le  même 
anathème  sur  toute  la  race  brahmanique.  On  a  vu  bril- 
ler parmi  elle  les  vertus  les  plus  rares  et  les  plus  sub- 
limes ,  corrompues  ,  il  est  vrai  ,  par  nu  orgueil  plus 
effréné  que  celui  d'aucune  autre  race  pontificale. 

Voici  une  des  questions  posées  par  l'un  des  interlo- 
cuteurs du  Brahma  Vaivarttica  Pourana.  «  La  cité  de 
XVI.  21 
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Kasi  étant  du  genre  féminin ,  comment  se  fait-il  que  le 
Linga  de  Panaha-Kroshatma  (cité  plus  haut  comme 
incarnation  de  cette  ville) soit  du  genre  mâle?  »  On  lui 
répond  :  «  Linga  est  la  racine  de  Siva  ;  Shalhari  est  la 
forme  de  la  Shakti  (  énergie  femelle  ).  Le  Linga  est 
l'unité  de  l'espèce ,  manifestée  dans  la  dualité  des 
genres.  »  Selon  les  Vedas  ,  le  nom  de  Kasi  est  à  la  fois 
mâle  et  femelle.  Kasi  est  la  Shakti,  l'épouse ,  la  mani- 
festation ,  l'énergie  féminine  du  dieu  mâle  ,  Siva.  Kasi 
a  aussi  d'autres  noms  ;  comme  forme  de  la  Trimourtti 
indienne,  elle  s'appelle  Roudravas  ,  Brahmavas,  Yish- 
nouvas.  Précédemment  la  même  cité  de  Varanasi 
ou  Bénarès  s'est  offerte  à  nous  eu  qualité  d'Avimoukti 
et  de  Panahakroshatma-Linga.  Elle  porte  plusieurs 
autres  dénominations  également  sacrées. 

[Tn  jour  il  advint  que  Siva  se  sépara  de  sa  moitié,  de 
son  énergie  femelle  (Shakti).  Il  la  pria  de  revêtir  la 
forme  d'une  déesse ,  et  de  s'élever  sur  un  Chaïtra  ,  sur 
une  sommité  de  montagne,  afin  que  sous  cette  forme 
spéciale  ,  elle  reçût  des  honneurs  particuliers.  Depuis 
ce  temps  la  déesse  (Devi)  Kasi  la  bienheureuse  (Sri 
Kasi)  resta  sur  la  rive  occidentale  de  Ganga  Kâishou, 
occupée  à  adorer  le  Linga  du  seigneur  collectif  de  tous 
les  êtres  {^Vishivishwara^ .  Chaque  douzième  jour  de  la 
lune,  on  porte  des  offrandes  à  la  déesse  Kasi.  «La  figure 
de  Kasi (  dit  Siva  )  est  ma  forme  (  Roiipa).  La  sommité 
sur  laquelle  elle  s'élève  (  Chailra)  est  l'asile  et  le  sanc- 
tuaire du  monde.  » 

Nous  avons  vu  comment  Brahma  et  les  autres  dieux 
portèrent  plainte  au  seigneur  collectif  de  tous  les  êtres 
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{^P'ishvnnaiha)  de  ce  que  la  résidence  des  coupables 
dans  la  ville  de  Kasi  était  suffisante  pour  les  sauver. 
Ils  lui  adressèrent  leurs  réclamations  et  le  supplièrent 
de  tenir  dans  un  équilibre  parfait  les  deux  bassins  de  la 
balance  de  la  justice.  Le  dieu  suprême  reconnut  qu'il  y 
avait  une  distinction  à  établir  entre  l'autorité  des  Vedas 
et  celle  de  la  ville  de  Kasi  ;  «  mais,  ajouta-t-il,  ma  puis- 
sance ne  s'étend  pas  jusque-là.  Le  doigt  du  destin  pèse 
sur  cette  décision.  »  Cependant  ce  grand  dieu,  pour 
satisfaire  ses  adorateurs,  somma  Kasi  de  comparaître, 
l'invoquant  comme  sa  moitié,  son  énergie  femelle 
(Shakti),  comme  la  forme  de  l'ame  suprême  (  Para- 
matma  Roupa },  comme  la  force  génératrice  de  la  forme 
de  l'Etre  Suprême  (Drahmroupi  Linga).  Elle  parut  à 
l'instant  même  pâle  et  jaune  de  frayeur.  Le  seigneur 
collectif  de  tous  les  êtres  l'invita  à  revenir  à  elle,  à  re- 
prendre l'usage  de  ses  sens.  «  Auparavant ,  s'écria  la 
bienheureuse  Kasi, je  pouvais  ,  d'après  tes  ordres,  con- 
férer aux  bons  et  aux  méchans  la  suprême  béatitude. 
Je  rencontre  aujourd'hui  des  obstacles  sur  ma  route. 
Le  Dwapara  Youga  (l'âge  d'airain)  vient  de  se  terminer. 
Le  Kali  Youga  (l'âge  de  fer)  commence.  La  méchan- 
ceté des  hommes  s'accroît.  Il  en  est  un  grand  nombre 
qui  médisent  de  Vishnou  ,  de  Brahraa  et  du  Linga  de 
Siva.  Sans  doute  ils  lisent  les  Vedas  et  savent  distin- 
guer Dharma  (ce  qui  est  juste).  Mais  tout  eu  donnant 
de  bons  conseils  à  autrui,  eux-mêmes  ils  en  suivent  de 
mauvais.  Gomment  pourraient-ils  acquérir  l'éternelle 
félicité?  » 

Siva  répondit  qu'il  s'était  entendu  avec  les  autres 
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dieux  pour  fixer  les  droits  de  la  Shakti  et  assurer  à  ja- 
mais l'autorité  des  Vedas  et  des  Shastras.  Le  pécheur 
qui  aura  expiré  hors  de  l'enceinte  de  Kasi,  et  qui , 
dans  une  seconde  existence ,  ira  vivre  et  mourir 
dans  cette  même  ville  ,  sera  sauvé  ;  il  échappera  à  la 
perdition,  comme  l'aigle  brise  l'entrave  sous  laquelle 
le  serpent  l'enlace  et  l'étouffé.  L'homme  qui,  tout  en 
jouissant  de  la  splendeur  (Mahatmya)  de  la  cité  sainte 
et  de  ses  privilèges ,  souillera  de  la  noirceur  de  ses 
crimes  les  pages  de  sa  vie  ,  subira  après  sa  mort  les  tor- 
tures que  lui  infligera  le  Siva  des  enfers  [Bhaïrava). 
Cependant  le  fait  seul  de  sa  résidence  à  Kasi  lui  assu- 
rera une  félicité  éternelle  ,  lorsque  ces  tortures  auront 
cessé.  Ainsi  les  privilèges  de  la  cité  sainte  s'accorde- 
ront avec  la  punition  des  méchans. 

Ce  qui  précède  prouve  clairement  que  pour  élever 
Kasi  au  rang  de  métropole  du  Sivaïsme,  il  fallut  porter 
atteinte  à  l'autorité  des  Védas  et  des  Shastras,  et  qu'il 
y  eut  lutte  entre  les  Brahmanes  adorateurs  des  Védas 
et  les  Brahmanes  adorateurs  de  Siva.  Les  Brahmanes 
védaïques  élevèrent  contre  les  Sivaïtes  un  cri  d'oppo- 
sition universelle ,  qui  força  ces  derniers  de  modifier 
leurs  doctrines.  Plusieurs  saints  manifestèrent  leur 
étonnement  de  ce  que,  d'une  part,  l'éternelle  béatitude 
fût  censée  résider  à  Kasi  où  le  Kali  Youga  ,  l'âge  du 
crime  ne  pouvait,  disait-on  ,  s'introduire  ,  et  de  ce  que 
d'un  autre  côté,  Siva,  se  contredisant  lui-même,  eût  dé- 
claré que  les  coupables  habitant  Kasi  seraient  d'abord 
torturés  après  leur  mort ,  puis  récompensés  par  la  fé- 
liiiîé  suprême.  On  leur  fit  la  réponse  suivante  :  «  Si  le 
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»Kali  Youga  pénètre  dans  Kasi  ,  ce  n'est  point  sous  sa 
»  propre  figure  ;  il  n'y  entre  que  par  les  portes  que  les 
»  crimes  humains  lui  laissent  ouvertes.  Lorsqu'il  arrive 
»à  Rali  Youga,  àKala(le  Temps),  h  Y  ama.  [Pluton),  à 
»ses  officiers,  de  venir  à  Kasi  pour  y  jouir  de  la  vue  du 
wdieu  collectif  de  tous  les  êtres,  ils  n'ont  point  le  pou - 
»voir  de  tourmenter  les  habitans  de  cette  cité.  Cîia- 
»  cun  de  ces  terribles  dieux  ayant  élevé  dans  cet  endroit 
»  et  adoré  en  son  propre  nom  un  Linga  ,  trouve  sa  puis- 
«sance  paralysée;  car  les  hommes  qui  adorent  ces  Lin- 
))gas,  arrivent  à  la  béatitude.  »  C'est  ainsi  que  Kali 
Youga  lui-même  fonda  le  Linga  de  Kala  (d'u  temps  dé- 
vorant, de  la  mort).  C'est  le  Ralishwara,  uniauChan- 
drishwara  ,  à  Siva  sous  la  forme  lunaire.  A  Kasi ,  Kala 
Bhairava,  le  Siva  des  enfers  est  la  terreur  des  pécheurs 
seuls.  Il  exerce  sur  eux  la  même  action  que  Kali  Youga 
exerce  sur  eux  dans  les  autres  lieux,  en  les  déchirant 
de  ses  griffes.  Bhaïrava  reçoit  de  Siva  l'ordre  de  ne 
faire  attention  à  la  résidence  qu'un  coupable  fait  à 
Kasi  ,  et  de  ne  pas  lui  attribuer  ce  séjour  comme  un 
mérite. 

Ce  qui  précède  indique  l'étrange  perplexité  et  les 
bizarres  contradictions  auxquelles  se  trouvèrent  ex- 
posés les  Brahmanes  Sivaïtes ,  par  suite  de  leur  phari- 
saïsme  exagéré.  Quoique  condamné  à  subir  les  sup- 
plices réservés  au  coupable,  le  pécheur  se  trouve  sauvé. 
Le  mal  qui,  en  principe,  ne  peut  venir  à  Kasi,  s'y 
trouve  introduit  par  le  vice  des  hommes.  Le  démon, 
quand  il  s'y  rend  avec  toute  la  pompe  de  l'infernale 
justice  ,  revêt  la  forme  divine  et  adore  le  Linga  :  cet 
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objet  de  son  adoration  est  pour  ceux  qui  lui  rendent 
un  culte  une  véritable  sauve-garde.  Cali  Youga,  le  génie 
du  mal,  devient Kala,  Siva  lui-même,  métamorphosé  en 
dieu  des  enfers,  Siva  Bhairava.  Alors  les  punitions  qu'il 
inflige  sont  encore  des  grâces,  parce  que  c'est  lui  qui  les 
inflige,  et  que  les  pécheurs  de  Casi  ne  descendent  aux 
enfers  que  pour  remonter  ensuite  vers  les  cieux.  C'est 
là  bien  certainement  de  la  subtilité  scolastique  si  jamais 
il  en  fut,  subti-lité  qui  semble  avoir  été  accompagnée 
d'une  casuistique  non  moins  raffinée. 

La  déesse  Ganga  ,  dit  le  Pourana  ,  dont  nous  avons 
donné  plus  haut  l'analyse,  ayant  reçu  de  Siva  l'ordre 
de  suivre  la  route  tracée  par  Bhagirathi ,  commença 
par  se  jeter  aux  pieds  de  Vishnou  et  les  embrassa. 
C'est  le  Vishnou- Ganga  ,  1  Alakananda,  Ensuite  elle 
jeta  autour  de  son  propre  cou  un  collier  étincelant  de 
blancheur  ,  qu'elle  avait  enlevé  au  front  de  Siva  ,  et 
descendit  des  cieux  sur  la  terre.  Lorsqu'elle  s'approcha 
de  Casi ,  elle  dit  à  Bhagirathi  :  a  Puisque  Casi  est  près 
«  de  moi ,  je  vais  y  porter  mes  paroles  consolatrices.  » 
Alors  elle  y  revêtit  une  forme  spécialement  humaine, 
et  sous  son  propre  nom,  y  érigea  un  Linga.  Ensuite  elle 
visita  tous  les  Lingas  qui  se  trouvaient  dans  la  cité,  et 
porta  surtout  ses  offrandes  àVishwishwara,  le  seigneur 
de  tous  les  êtres  réunis,  et  à  Parvali.  Ce  fut  à  Casi  qu'elle 
choisit  son  lieu  de  principale  résidence,  parce  qu'elle 
s'était  entendue  auparavant  à  ce  sujet  avec  le  dieu  du 
soleil ,  Sourya  ,  auquel  elle  avait  promis  que  les  an- 
cêtres de  Bhagirathi  y  obtiendraient  la  béatitude.  C'est 
ainsi  qu'une  légende  qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'his- 
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toire  de  la  cité  sacrée  ,  a  été  exploitée  et  commentée 
par  les  Brahmanes  sivaïtes  de  Casi. 

Un  jour  qu'un  roi  causait  avec  Ganga  ,  qui  avait  re" 
vêtu  la  forme  humaine ,  la  déesse  le  pria  instamment 
de  se  rendre  à  Casi ,  afin  d'obtenir  la  suprême  béa- 
titude. On  sait  que  Ganga  elle-même  procura  aux  Sa- 
garides  la  félicité  éternelle  ,  Moukti.  Aussi  le  roi  lu* 
repliqua-t-il  :  «  S'il  est  vrai  que  Casi  soit  aussi  sublime 
«que  tu  le  rapportes  en  la  comblant  d'éloges  enivrans, 
«s'il  est  vrai  qu'il  appartienne  à  cette  ville  seule  de 
«sauver  les  créatures,  fais  que  sa  splendeur  me  soit 
«connue.»  Ganga  lui  apprit  que  la  célébrité  de  Casi 
était  due  à  Vishwishwara  (Siva  ).  Casi  n'a  ni  commen- 
cement ni  fin.  Elle  occupe  vingt-cinq  Coss  en  largeur 
et  en  longueur. 

( La  suite  au  numéro  prochain.) 


(  402  ) 


DE    L'ATTIQUE  PRIMITIVE. 


CHAPITRE  V. 

D'Aklaios,  roi  de  l'Aklà  y  ou  de  t A llique  primitive, 

L'Attique  s'appela  d'abord  Aktà ,  la  côte  maritime  ; 
ensuite  Kékropia  ,  d'après  Kékrops  ,  gendre  d'Ak- 
taios  ,  roi  de  l'Aklâ.  Aktaios  ou  Aktaion  est ,  corarae 
Welker  l'a  observé,  un  symbole  de  l'agriculture.  Hé- 
siode ,  dans  les  préceptes  qu'il  donne  pour  régler  les 
travaux  et  les  affaires  domestiques  ,  parle  de  Dàmâ- 
teros  Aktâ  ,  où  cette  signification  est  évidente.  Ak- 
taios est  le  premier  roi  de  l'Attique  cécropienne  :  c'est 
une  personnification  des  travaux  des  champs.  Sa  fille 
est  Agraulos,  mais  Agraulos  est  un  surnom  d'Athânâ, 
et  nous  la  verrons  desservir,  par  la  suite,  le  temple 
de  la  déesse.  Cécrops  épouse  cette  fille  du  roi  agricul- 
teur, et  de  leur  union  naissent  des  êtres  mythologi- 
ques, qui  tous  ont  rapport  au  culte  d'Athânâ,  ainsi 
que  nous  le  démontrerons  plus  tard.  Ce  sont  trois 
filles ,  trois  nymphes  agrauliennes  ,  trois  suivantes 
d'Athânâ;  on  les  appelle Hersâ,  Pandrososct  Aglauros 
ou  Agraulos ,  la  nymphe  claire  et  lumineuse,  la  person- 
nification de  la  température,  comme  ses  sœurs  per- 
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sonnifient  la  rosée  et  l'humidité.  Ils  ont  un  frère  Ery- 
sichlhon  ,  qui  nuit  aux  travaux  de  l'agriculture  ,  parce 
qu'il  est  ce  feu  qui  dessèche  le  blé  sur  tige  dans  les 
chaleurs  de  l'été.  Cette  famille  que  nous  connaissons 
par  Pausanias  (1.  2  ,  5.  )  et  par  Apollodore  (  III.  14,2.) 
ne  porte  assurément  pas  un  caractère  historique ,  tel 
du  moins  qu'on  l'entend  communément.  L'histoire  est 
ici  entièrement  renfermée  dans  le  fait  primitif  des  tra- 
vaux de  l'agriculture  auxquels  s'adonnaient  les  Pé- 
lasgues  de  l'Aktà,  les  sujets  du  roi  Aktaios ,  les  Cé- 
cropiens. 

A  Orchomenos,  dans  la  Béolie,  Aktaios  ou  Aktaion 
s'appelle  le  fils  d'Aristaios.  On  l'a  métamorphosé  en 
héros  ,  et  il  est  adoré  comme  tel.  Sa  statue  est  forgée 
de  manière  a  demeurer  attachée  à  la  terre  ,  afin  qu'il 
ne  puisse  pas  déserter  un  sol  dont  il  est  Autochthone. 
Les  Orchoméniens  disent  que  leur  pays  étant  tour- 
menté par  un  fantôme  qui  se  tenait  debout  sur  le  ro- 
cher, où  fut  élevée,  par  la  suite,  la  statue  d'Aktaion  , 
ils  consultèrent  l'oracle  de  Delphes  ,  qui  leur  ordonna 
de  chercher  si  on  rencontrait  quelque  part  des  restes 
du  corps  d'Aktaion  ,  et  s'il  s'en  trouvait  de  leur  don- 
ner la  sépulture.  Il  leur  commanda  aussi  de  fabriquer 
une  figure  en  bronze ,  représentant  ce  fantôme  ,  et  de 
la  rattacher  par  un  anneau  de  fer  au  rocher  où  la  vi- 
sion avait  apparu.  Pausanias,  qui  nous  fait  ce  récit 
(IX^  -^8.  ),  nous  donne  également  (IX.  2.  )  une  descrip- 
tion de  cette  roche  d'Aktaion  ,  sur  laquelle  il  reposait, 
fatigué  de  la  chasse.  Ce  fut  dans  ce  lieu,  proche  du 
mont  Kiihiuron  ,  où  il  vit  Artemis  plonger  ses  mem- 
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bres  célestes  dans  le  pur  cristal  d'une  fontaine,  ce 
qui  fit  qu'Aktaios  fut  déchiré  par  ses  propres  chiens. 
Le  chasseur  du  mont  Kithaeron  est ,  dans  cette  fable , 
le  même  que  le  cultivateur  ,  attaché  au  sol  natal  par 
une  chaîne  de  fer  ,  par  la  charrue  qu'il  manie.  Il  se 
repose  de  la  vie  errante  qu'il  abandonne  ;  mais  la 
déesse  des  chasseurs  ,  la  déesse  de  la  nature  sauvage  , 
se  venge  de  cette  curiosité  qui  le  porte  V^^o^^r  le 
sanctuaire  de  la  nature ,  à  vouloir  la  découvrir ,  la 
dépouiller ,  la  prendre  en  quelque  sorte  sur  le  fait  ; 
cette  vengeance  est  cruelle  ;  les  propres  chiens  du 
chasseur  le  méconnaissent  et  dévorent  leur  maître. 

Aktaios  ,  le  Béotien  ,  est  fils  d'Aristaios  ,  du  meilleur 
des  hommes  ,  que  nous  voyons  élever  les  abeilles ,  dans 
d'autres  contrées  de  la  Grèce  ,  où  une  partie  de  la  cul- 
ture ancienne  est  ra'pportée  à  ce  personnage.  Aris- 
taios  a  épousé  Autonoà,  fille  de  Cadraos  ,  du  cultiva- 
teur pélasgue  des  environs  de  Thèbes  ,  près  duquel  la 
suite  des  temps  a  amené  la  Cretoise  Europâ ,  qu'on 
croit  une  déesse  phénicienne.  Aktaios,  qui  naît  du  ma- 
riage d'Aristaios  et  d'Autonoâ ,  avait  osé  demander 
Sémélé  en  mariage ,  et  Zeus  le  fit  périr  pour  le  punir 
de  cette  audace.  On  voit  qu'ici  cette  fable  de  l'agri- 
culteur pélasgue  ,  après  avoir  subi  de  nombreuses  mé- 
tamorphoses poétiques  ,  a  été  rattachée  aux  souvenirs 
de  la  religion  thrace  de  Dionysos ,  que  répandirent 
parmi  les  Kadméens  de  Thèbes  et  les  agriculteurs  pé- 
lasgues ,  les  pâtres  thraces  de  la  Béotie  et  de  la  Pho- 
çide.  Aktaion  ,  déchiré  par  les  chiens  ,  Aktaion ,  puni 
pour  avoir  osé  aimer  Sémélé ,  présente  une  idée  qni 
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rentre  dans  le  cercle  des  croyances  dionysiaques  ,  hos- 
tiles aux  Pélasgues  ,  et  destinées  à  exalter  le  peuple 
des  montagnes  ,  en  l'élevant  au-dessus  des  habitans 
des  plaines,  qui  vivaient  sous  un  gouvernement  à  la 
fois  sacerdotal  et  patriarcal ,  devenu  aristocratique  et 
monarchique  depuis  que  les  Hellènes  avaient  subjugué 
les  Pélasgues.  Mais  les  sectateurs  de  Dionysos  se  mon- 
trèrent aussi  hostiles  à  la  Grèce  hellénique  ou  héroï- 
que ,  qu'à  la  Grèce  pélasgique. 

Du  reste  Zeus  lui-même  s'appelle  Aktaios ,  comme 
nous  l'apprend  Dicsearque  ,  et  comme  tel  il  est  adoré 
sur  le  Pélion.  Ce  nom  a  été  également  adopté  par 
Apollon  ,  quoiqu'il  soit  étranger  à  son  culte. 

Suivant  les  uns ,  au  dire  de  Strabon  ,  l'Attique  ou 
plutôt  l'Aktâ ,  la  côte  maritime,  tire  son  nom  d'Ak- 
laion;  d'autres  prétendent  que  l'Attique  est  dénommée 
d'après  Atthis,  fille  de  Cranaos.  Il  est  plus  probable 
que  l'Aktâ  et  même  l'Attique  ont  reçu  un  nom  qui  in- 
dique l'action  des  ondes,  venant  se  briser  sur  la  côte 
et  ne  pouvant  plus  envahir  le  pays ,  pour  l'engloutir 
comme  à  l'époque  ogygienne. 
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CHAPITRE  YI.      - 

De  Cranaos  ei  de  tAltique  cranaenne. 

LfisPélasgueç  de  l'Attique  ont  été  appelés  Cranaens, 
à  cause  du  sol  rocailleux  (  Cranaon  )  de  l'Atthis ,  région 
que  l'on  appelle  la  fille  de  Cranaos  ,  personnage  d'une 
mythologie  postérieure  et  qui  n'est  autre  qu'une  partie 
de  l'Attique.  Cécrops  régna  le  premier  sur  les  Pélas- 
gues  Cranaens,  rendant  propre  à  l'agriculture  une  terre 
qui  semblait  s'y  refuser;  (Hérodote,  lib.  viii.  cap.  44). 
Il  s'établit  sur  l'Acropole  ,  et  fonda  sa  cité  dans  le 
pays  Cranaen.  Là  siégeaient  les  Cécropiens  ,  ou  plutôt 
les  Erechthéides  ,  qui  se  divisèrent  plus  tard  dans  la 
famille  sacerdotale  des  Butades  et  dans  la  famille  do- 
minante ,  qui  conserva  plus  particulièrement  le  nom 
des  Erechthéides. 

Ceux  qui  nous  ont  donné  un  roi  Aktaios ,  ont  égale- 
ment fabriqué  un  roi  Cranaos  ,  mais  ils  ont  eu  de  la 
peine  à  le  placer.  Il  y  eut  des  Pélasgues  cranaens  dans 
les  montagnes;  l'Acropole  d'Athènes  était  bâtie  sur 
une  hauteur  ,  comme  son  nom  l'indique  ;  là  régnait  la 
famille  des  Pélasgues  cécropiens  ,  la  maison  d'Erech- 
thée  ;  donc,  disait-on,  Cécrops  fut  antérieur  à  Cra- 
naos ,  puisqu'il  fut  roi  des  Cranaens.  Ils  ne  songeaient 
pas  que  les  Cranaens  sont  les  habitans  des  montagnes, 
comme  les  Cécropiens  sont  ceux  des  plaines  ;  les  uns 
et  les  autres  sont  Autochthones ,  ils  habitèrent  de  temps 
immémorial  leurs  contrées  respectives. 
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L'agriculteur    Aktaios ,   comme  nous  l'avons  vu , 
n'est  autre  que  Cécrops  même  ,  placé  sous  les  auspices 
d'un  Zeus  Aktaios  ,  d'un  Zeus  des  agriculteurs.  Cécrops 
succède  à  Aktaios  ,  mais  devance  le  règne  de  Cranaos , 
ce  qui  est  absurde ,  puisque  le  sol  a  dû  être  antérieur 
à  l'Autochthone  qui  le  cultiva.  Comme  Cécrops,  Cra- 
naos est  Autochthone,  le  sol  est  né  du  sol  même.  Sous 
I Cmpire  de  Cranaos  arriva  le  grand  déluge  que  ,  dans 
ic  souvenir  des  Hellènes ,  on  a  appelé  le  déluge  de  Deu- 
ralion.  Comme  il  s'agit  ici  ,  non  pas  du  Deucalion  de 
la  Phocide  ou  de  la  Thessalie  ,  du  Deucalion  des  Hel- 
lènes ,  mais    d'un  Deucalion    qui  habitait  l'Attique  , 
ou  voit  que  c'est  Ogygès  ,  dont  nous  avons  suffisam- 
ment parlé,  Cranaos épousaPédias, la  Lacédémonienne, 
lille  de  Mùnytos;  Pédias  est  la  plaine  fertile  de  l'At- 
tique ,  habitée  par  les  Cécropiens ,  et  connue  pour  avoir 
donné  son  nom  à  la  faction  aristocratique  desPédiaeens, 
lors  des  troubles  survenus  au  sujet  des  tentatives  de 
Cylori  ,  qui  voulait  renverser  les  lois  de  Dracon ,   et 
introduire  la  tyrannie  à  Athènes.  Les  événemens  d'un 
temps  postérieur  ont  été,  par  une  fiction  mythologique, 
transportés  dans  le  passé.  Au  temps  des  Pisistratides , 
les  habitans  des  contrées  montagneuses  de  l'Attique , 
les    Cranaens ,    soutinrent    ces    mêmes    Pisistratides 
contre  la  faction  ennemie  qui  occupait  Pédias  ,  la  terre 
grasse  et  fertile ,  antique  séjour  des  Cécropiens ,  qui 
avaient  fait  place  aux    Eupatrides.    On  pouvait  dire 
alors  que  Pédias  devint  l'épouse  de  Cranaos  ,  que  les 
montagnards  occupèrent  la  plaine.  Du  reste,  j'ignore 
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pourquoi  Pédias  est  appelée  une  Lacédéraonienne  et 
fille  de  Mânytos. 

Cranaos  eut  trois  filles  ,  Cranaâ ,  Crauaichmâ  et  At- 
this  ;  les  deux  premières  n'ont  d'autre  signification 
que  celle  de  leur  père  même.  Atthis  mourut  vierge  ; 
pour  conserver  sa  mémoire  ,  Cranaos  donna  le  nom 
d'Attique  au  pays  qui  s'appelait  Aktaia  ,  d'après  Ak- 
taion  l'agriculteur ,  ou  Aktâ ,  à  cause  des  vagues  qui 
en  submergeaient  les  côtes.  On  voit  que  la  virginité 
d'Atlhis  est  empruntée  à  celle  d'Alhânâ  et  que  cette  fa- 
ble n'a  rien  de  pélasgique  ni  de  primitif.  La  totalité 
du  territoire  porte  seule  le  nom  d'Attique;  la  côte  s'ap- 
pelle Aktâ  ;  les  montagnes  sont  le  pays  cranaen ,  et  Pé- 
dias est  cette  plaine  fertile  qui  s'étend  entre  la  côte  et 
les  montagnes. 

Amphiktyon ,  fils  de  Deucalion  et  gendre  de  Cra- 
naos, est  censé  s'être  révolté  contre  son  beau-père  et 
l'avoir  détrôné.  Cet  Amphiktyon  est ,  ailleurs ,  consi- 
déré comme  roi  de  Pylà ,  aux  Thermopyles  ,  où  exista 
une  Amphiklyonie  ,  d'abord  entre  les  tribus  pélas- 
giques,  puis  entre  les  Hellènes.  Quanti  les  pasteurs 
des  montagnes,  les  Cranaens  ,  s'affilièrent  aux  Cécro- 
piens,  aux  agriculteurs  des  plaines;  ou  bien  encore 
lorsque,  dans  les  temps  historiques,  les  Pisistralides 
gouvernèrent  l'Attique  au  moyen  des  montagnards,  en 
brisant  l'orgueil  des  Pcdieeens  ,  habitans  de  la  plaine, 
on  peut,  à  ces  deux  époques  si  distantes  lunedeTau^ 
tre  ,  dire  avec  une  égale  justesse,  que  les  tribus  de 
l'Attique  pélasgique ,  comme  celles  de  l'Attique  démo- 
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craiique,  vivaient  sous  une  Amphiktyonie  commune. 
Alors  Amphiktyon  était  censé  gouverner,  non  l'Am- 
phiktyon  hellénique ,  celui  des  Thermopyles ,  mais 
l'Araphiklyon  qui  représentait  l'union  des  tribus  au 
sein  de  la  cité  d'Athènes.  On  en  fit  un  gendre  de  Cra- 
naos,  parce  que  les  Cranaens  furent  attirés  dans  le  sys- 
tème de  l'égalité  avec  les  gens  de  la  cité  et  ne  vécurent 
plus  isolés  dans  leurs  montagnes.  J'ignore  du  reste 
pourquoi  le  même  Amphiktyon  doit  avoir  chassé  Cra- 
naos ,  son  beau-père ,  avec  lequel  il  avait  contracté  al- 
liance. C'est  encore  ici  un  mythe  sans  valeur  poétique 
ni  historique  ,  un  mythe  que  j'appellerais  politique  et 
fait  après  coil^.  Cette  histoire,  sur  laquelle  nous  se- 
rons obligés  de  revenir,  nous  a  été  conservée  par  Pau- 
sanias  et  surtout  par  ApoUodore  (lib.  iii,cap.  14,  §  5). 
Ainsi  donc  Craiiaos  signifie,  en  principe,  la  terre 
cranaenne  ,  la  monlagne  ,  entre  autres  l'Akropole  , 
située  sur  une  élévation  et  habitée  par  la  famille  des 
Erechthéides.  Les  Pélasgues  cranaens  étaient  distincts 
des  Pélasgues  cécropiens,  les  pasteurs  des  montagnes 
différaient  de  mœurs  et  de  religion  des  cultivateurs 
des  plaines.  Les  Aigikoreis  ,  qui  adoraient  Hermès  Ity- 
phallicus  dans  leurs  solitudes  ,  au  milieu  de  leurs  trou- 
peaux ,  finirent  pas  se  rallier  au  gouvernement  des 
Cécropiens  ,  comme  l'avaient  fait  les  artisans,  les  Hé- 
phàstiades.  Peut-être  d'antiques  dissensions  se  sont- 
elles  conservées  dans  le  souvenir  des  dissensions  des 
époques  postérieures.  Après  que  Cranaos  eut  succombé 
devant  Amphiktyon,  son  gendre,  ce  dernier  succomba  , 
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à  son  tour  ,  devant  Erichthonios  ,  fils  d'Hâphaistos  et 
de  Gâ,  la  terre,  d'autres  disent  d'Athânâ;  dans  cet 
Erichthonios  s'était  accomplie  l'alliance  des  Cécro- 
piens  agriculteurs  et  des  Héphâstiades  artisans.  Le  dé- 
veloppement de  cette  histoire  viendra  plus  tard. 
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CHAPITRE  VIL 

Des  nymphes  cccropîennes ,  Jilles  de  Cécrops. 

CÉCROPS,  comme  nous  l'avons  yu  ,  épousa  Aglauros, 
qui  rend  le  temps  propice  à  l'ensemencement  des 
champs,  qui  fait  mûrir  les  récoltes  et  fait  entrer  les 
moissons.  Elle  éiait  la  fille  d'Aktaios  l'agriculteur, 
qu'on  appelle  ailleurs  Zeus  Aktaios  ,  le  dieu  suprême 
protecteur  des  champs.  Sa  mère  Agraulos  ou  Aglauros 
était  à  la  fois  Athânâ  Agraulos  et  Athânà  Aktaia  :  elle 
pénétrait  des  rayons  de  sa  chaleur  la  terre  que  lePhy- 
lalmios  avait  arrosée  et  elle  la  rendait  propre  à  la  cul- 
ture. Cékrops,  Aktaios  et  Erichthonios,  tous  les  trois 
Autochthones  ,  sont  au  fond  un  seul  et  même  person- 
nage mythologique  sous  diverses  formes.  Aktaios  est 
l'agriculteur,  Kékrops  est  l'Adam  des  Pélasgues,  l'hom- 
me-dragon  qui  cultive  la  terre,  et  Erichthonios,  homme 
et  serpent  comme  lui,  se  trouve  de  plus  en  rapport 
avec  les  divinités  chthoniennes ,  qui  opèrent  sous  terre , 
comme  Zeus  opère  du  haut  des  cieux  ,  et  qui  initient 
en  même  temps  aux  mystères  de  la  mort  des  corps  et 
de  la  renaissance  des  âmes. 

Tous  les  héros  de  la  religion  hellénique  ,  qui  com- 
battent le  serpent,  comme  Apollon  combat  le  serpent 
Python  ,  non  -seulement  s'opposent  au  mal ,  mais  per- 
sonnilient  encore  ce  mal,  dans  la  personne  des  dieux 
pélasgiques  et  de  leurs  scclalcurs.  Il  existe  une  oppo- 
xvi,  28 
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sition  tranchante  entre  les  croyances  héroïques,  qui 
sont  pleins  de  motifs  puisés  dans  la  nature  morale  de 
l'homme  et  qui  le  rappellent  toujours  à  sa  destinée 
première  ,  de  combattre  le  mal  ,  et  les  croyances 
patriarcales  des  temps  primitifs  ,  fondées  principale- 
ment sur  l'adoration  de  dieu  dans  la  nature.  La  culture 
du  sol ,  le  soin  des  troupeaux  ,  la  culture  des  arts,  tout 
cela  s'incorporait  ,  d'une  manière  quelconque,  aux 
idées  mises  en  mouvement  par  la  religion  ancienne. 
Au  contraire,  les  luttes  guerrières  retentissaient  dans 
les  accords  de  la  religion  héroïque.  L'une  tournait  de 
son  propre  mouvement  vers  la  philosophie  et  les  Mys- 
tères ,  elle  était  surtout  contemplative  ;  l'autre  se  diri- 
geait, par  suite  de  son  impulsion  native ,  vers  la  poésie 
et  la  politique,  elle  était  spécialement  active.  Du  reste, 
les  vainqueurs  helléniques  finirent  par  s'incorporer  les 
croyances  pélasgiques  en  les  altérantsous  forme  héroïque 
et  plus  tard  sous  forme  populaire.  Les  Mystères  con- 
stituent cette  partie  de  la  religion  des  Pélasgues  que 
les  vainqueurs  avaient  laissée  dans  l'oubli:  ce  sont 
le  culte  de  Dâmâtàr ,  emprunté  aux  agriculteurs,  et 
de  Dionysos,  qui  appartenait  aux  pâtres  de  la  Tliracc 
béotienne  et  qui  passa  a  ceux  de  l'Attique.  Ce  que  je 
dis  ici  ne  doit  se  prendre  que  dans  un  sens  général. 
Kékrops  donc  est  devenu  un  héros  aux  yeux  des 
Hellènes,  mais  les  Cécropiens  ,  si  nous  exceptons  la 
maison  d'Erechthée  et  la  famille  des  Butades  ,  furent 
les  Thàtes  des  conquérans,  on  les  attacha  à  la  glèbe  ; 
ils  conservèrent  le  souvenir  de  l'homme-serpent,  et 
ignorèrent  le  héros  athénien  ,  que  les  Ioniens  s'élaienl 
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fabriqué  d'après  leur  doctrine  idéale.  Athânà,  comme 
Cécrops  son  protégé  ,  présidait  à  la  culture  des  champs 
et  avait  pour  emblème  le  serpent  qui  change  de  peau 
comme  la  terre,  lorsqu'elle  se  couvre  de  céréales  ,  et 
qui  se  cache  dans  ses  entrailles  comme  le  blé  , 
lorsqu'il  y  est  ensemencé.  Les  Cécropides  sont  les 
maîtres  du  sol  cultivé  de  l'Attifjue  primitive.  Ils  s'ap- 
pellent Autochthones  et  dragons,  fds  du  ciel  et  de  la 
terre.  Ils  sont  antérieurs  aux  Eleusiniens  ,  aux  Trip- 
tolémides  ,  hommes-serpens  ,  cultivateurs,  adorateurs 
de  Dàmàtàr,  dont  le  culte  se  rattacha  à  celui  des  Cé- 
cropides ou  Erechthéides  d'Athènes  ,  probablement 
par  suite  d'une  guerre  religieuse.  Plus  tard  des  insti. 
tutions  Cretoises ,  dont  l'emblème  se  trouve  dans  le 
héros  Androgcos,  vinrent  se  joindre  à  ces  primitives 
institutions  pélasgiques,  et  communiquer  une  exten- 
sion nouvelle  à  la  culture  du  pays  :  c'est  ce  que  nous 
aurons  occasion  de  voir  quand  il  sera  question  de  cer- 
tains établissemens  faussement  rapportés  à  Thésée. 

ApoUodore  (  lib.  ni.  cap.  xiv.  ;  raconte  d'abord 
comment  l'Autochthone  Cécrops  ,  l'homme  -  dragon 
régna  le  premier  sur  l'Aktà  et  lui  donna  le  nom  de  Cé- 
cropie;  puis  comment  Athùnà  disputa  l'Attique  à  Po- 
séidon et  planta  l'olivier  à  côté  de  la  mer  Erechthéide 
que  Poséidon  avait  enfantée  d'un  coup  de  son  trident. 
Cécrops  ,  témoin  de  ces  actions  ,  épousa  ensuite 
Agraulc,  qui  lui  donna  un  fds  du  nom  d'Erysichthon, 
et  trois  filles,  les  nymphes  agrauliennes ,  autrement 
appelées  Agraulos  ,  Hersâ  et  Pandrosos.  Nous  retrou- 
vons toujours  celte  même  \graulos  ou  Aglauros,  qu'on 
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dit  être  Athànâ  même ,  ou  que  l'on  appelle  aussi  fille 
d'Aktaios  ,  femme  et  fille  de  Cécrops.  LesEvhéniéristes 
n'ont  pas  manqué  d'en  faire  quatre  personnages ,  une 
déesse  et  trois  princesses  :  c'est  ce  qu'on  appelle  faire 
l'histoire  dans  le  genre  de  Diodore  de  Sicile,  ce  dont 
Voltaire  s'est  moqué  avec  tant  de  raison. 

Cécrops,  qui  institue  le  culte  d'Atlianâ  Aglauros,  de 
la  lumineuse  déesse  ,  dont  la  splendeur  éclate  dans  la 
pureté  de  la  température,-  non-seulementl'épouse ,  mais 
la  reproduit  encore  dans  la  personne  de  son  enfant.  La 
même  Aglauros  est  présentée  comme  fille  d'Ereclilhée, 
personnage  mythologique  qui  n'est  que  le  développe- 
ment de  l'idée  de  Cécrops,  unie  a  celle  de  Poséidon. 
Le  temple  d'Aglauros  existait  sur  l'Acropole  d'Athènes , 
et  on  lui  consacrait  la  fête  annuelle  de  certaines  puri- 
fications (  TA  TrxuvTJÎ/i/a,  Hérodote,  lib.  vni.  caput  lui  ). 
Elle  et  sa  sœur  Pandrosos  possédaient  des  Mystères  en 
commun  ,  que  l'on  célébrait  à  Athènes.  Toutes  les 
deux  environnaient  Athânà  et  paraissaient  dans  son 
cortège;  toutes  les  deux  étaient  comme  des  émanations 
du  pouvoir  de  la  déesse ,  de  véritables  attributs  de  sa 
puissance,  les  effets  dont  Alhànà  était  la  cause.  Comme 
rosée  nocturne,  Pandrosos  rafraîchissait  les  champs  , 
et  brillait  au  matin  dans  les  premiers  feux  de  l'aurore. 
Le  Pandrosion  ,  la  chapelle  de  Pandrosos  était  contigu 
au  temple  d'Alhânà  Polias ,  et  c'était  dans  ce  Pandro- 
sion que  l'on  cultivait,  suivant  les  uns,  un  seul,  et  sui- 
vant les  autres  plusieurs  oliviers.  Cet  arbre  donne  la 
matière  à  la  lumière  (  Hylâ  ) ,  et  Athânâ  Pandrosos  est 
la  déesse  lumineuse. 


(   ilo   ) 
Aglauros  épouse  Aras ,  la  Force ,  dieu  des  Thraces  de  la 
Béotie ,  dont  les  Hellènes  ont  fait  un  dieu  de  la  guerre , 
mais  qui ,  dans  le  principe  ,  n'était  autre  qu'une  vieille 
divinité  de  la  nature,  que  les  Thraces  passèrent  pro- 
bablement aux  Pélasgues  de  la  Béotie,  aux  Cadméens, 
comme  aux  Pélasgues  de  l'A-ttique  ,  auxErechthéides. 
D'Aglauros  et  d'Aras  naît  Alkippà ,  la  femme  du  cour- 
sier vigoureux  ,  à  laquelle  Halirrholios,   fds  de  Poséi- 
don, fait  violence.  Ce  mythe  a  subi  une  métamorphose 
ionienne  ;  Alkippà  n'est  autre  que  l'épouse  de  l'Hippios, 
de  Poséidon  sous  forme  de  cheval,    de  Poséidon   le 
cavalier,  dieu  des  Ioniens  pirates,  qui  se  trouve  rem- 
placé ,  dans  cette  circonstance ,  par  son  fils  Halirrho- 
lios. Alkippà  céda  au  fils  du  dieu  ,  en  succombant  à  la 
violence:   c'était  près  d'une  source,  dans  le  temple 
consacré  à  Esculape.  Il  Y  a  encore  ici  une  altération 
ionienne,  car  cet  Esculape  n'est  certainement  autre 
qu'Hippolytos,  que  les  Ioniens  adoraient  à  Trœzène , 
comme  un  Esculape,  et  qui  est  le  Hippios  sous  une  des 
nombreuses  modifications  héroïques  qu'a  subies  cette 
divinité.  La  source  où  Alkippà  succombe  dénote  assez 
que  nous  avons  affaire  à  une  allusion  à  l'élément  hu- 
mide; Poséidon,  qui  engendra  le  cheval ,  fit  naître  les 
sources  non-seulement  d'un  coup  de  son  trident,  mais 
encore  d'un  coup  de  sabot  lancé  par  le  cheval. 

Aras,  époux  d'Aglauros  ,  pour  venger  l'affront  fait  à 
sa  fille,  tue  Halirrholios  qu'il  venait  de  surprendre, 
etles  dieux  s'assemblèrent  pour  juger  ce  premier  meur- 
tre :  telle  est  l'origine  de  l'Aréopage  ,  sur  lequel  nous 
reviendrons  eu  parlant  de  celte  inslilution  dans  les 
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diverses  époques  où  il  en  est  question  dans  la  constitu- 
tion d'Athènes.  C'est  d'Aras ,  la  Force ,  que  l'Aréopage 
a  pris  son  nom  :  là  se  juge  la  force  par  la  justice ,  et  la 
force  demeure  à  bon  droit.  Les  mêmes  dieux  qui 
avaient  prononcé  entre  Alhânâ  et  Poséidon ,  lors- 
qu'ils se  disputaient  la  possession  de  l'Attique  /pronon- 
cèrent également  dans  la  cause  d'Aras  et  de  Poséidon  , 
en  acquittant  le  premier.  L'autel  de  l'Aréopage  était 
dédié  à  Atliànâ  Areia  ,  déesse  de  la  force  et  de  la  puis- 
sance. Dans  cette  fable  et  dans  ce  qui  s'y  rattache,  l'é- 
lément pélasgique  primitif  a  été  comme  étouffé  par  l'é- 
lément ionien,  de  date  postérieure,  mais  tout  concourt 
à  prouver  qu'il  y  eut  qvielque  rapport  entre  Athànâ 
Aglauros  ,  en  sa  qualité  d'Areia ,  femme  d'Aras,  et  l'an- 
cienne justice  pélasgique.  Alors  l'Aréopage  n'était  pas 
encore  ce  qu'il  fut  dans  les  temps  héroïques,  et  surtout 
depuis  la  législation  de  Dracon ,  qui  lui  donna  la  forme 
d'un  véritable  tribunal;  il  n'était  pas  encore  une  cour 
de  justice  où  l'on  appelait  uniquement  les  causes  de 
meurtre  et  où  on  les  lavait  dans  le  sang ,  s'il  n'y  avait 
pas  accord  entre  la  famille  du  meurtrier  et  celle  de  la 
victime.  Alors  l'Aréopage  ressortissait  probablement 
duPrytanée,  dont  la  primitive  institution  est  pélasgi- 
que ,  quoiqu'elle  fût  adoptée  par  les  Hellènes. 

Dans  la  lutte  entre  Ards  et  Poséidon ,  comme  dans 
celle  d'Athànâ  et  du  même  Poséidon ,  les  poètes  ont 
certainement  voulu  faire  allusion  non-seulement  à  des 
événemens  physiques  ,  mais  encore  à  des  événemens 
historiques ,  au  combat  des  partisans  de  l'Hippios 
contre  ceux  d'Aihânâ,  à  la  lutte  des  Ioniens  et  des 
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Erechthéides  et  à  leur  accord  final.  Ils  y  ont  vu  éga, 
lement  une  allégorie  morale  et  politique ,  où  la  force 
est  obligée  de  se  soumettre  à  la  justice.  Mais  dans  le 
principe  ,  Pandrosos  ne  s'est  unie  à  Aras  ,  A.thanâ  n'est 
devenue  Arcia  que  pour  manifester  l'ordre  et  l'har- 
monie qui  doivent  ressortir  de  la  concordance  de  la 
culture  matérielle  du  sol  avec  la  culture  sociale  de 
l'Etat.  La  déesse  qui  fertilise  les  champs  maintient 
encore  l'harmonie  dans  le  conseil  des  anciens  ,  auquel 
elle  participe  comme  Boulaia ,  en  s'asseyant  comme 
Prytanitis  au  foyer  de  l'Etat.  Mais  ce  sont  là  des  idées 
sur  lesquelles  il  nous  faudra  revenir  avec  plus  de  déve- 
loppemens ,  et  que  nous  abrégeons  pour  le  moment. 

Le  culte  d'Agraulos  se  retrouve  encore  en  Chypres  , 
pcut-èlrc  par  suite  d'une  très-antique  liaison  commer- 
ciale entre  la  cité  d'Athènes  et  l'île  de  Chypres,  liaison 
que  la  mythologie  fait  remonter  au  temps  d'Aegée  et 
de  son  fils  Thésée.  C'est  d'ailleurs  un  problème  histo- 
rique que  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'éclaircir. 
A  Salamis  donc  ,  dans  l'Ile  de  Chypres ,  un  homme  était 
annuellement  sacrifié  devant  l'autel  d'Aglauros  :  il  est 
possible  que  ce  soit  par  mélange  d'un  culte  Assyrien  , 
que  les  Phéniciens  onl  importé  dans  l'ile  avec  celui 
d'Aphrodita.  Cependant  il  existe  des  traces  de  sacri- 
fices humains  dans  l'histoire  des  vierges  ou  nymphes 
agrauliennes ,  filles  de  Cécrops ,  et ,  en  partie  du  moins, 
filles  aussi  d'Erechlhée.  Athànà  priva  de  la  raison  les 
trois    sœurs  ,    Aglauros ,    Hersa ,    Pandrosos  ,    parce 
qu'elles  avaient  découvert  le  berceau  du  jeune  Erich- 
thoiiios,  confié  à  leurs  soins  et  à  leur  discrétion  ,  cl 
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qu'elles  avaient  été  témoin  d'un  mystère  plein  d'hor- 
reur, de  la  structure  bizarre  d'Erichthonios  ,  l'homme- 
dragon  ,  mystérieusement  né  ,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard^  par  suite  d'une  alliance  secrète  ,  horrible, 
entre  A.thànâ  et  Hàphaistos  ,  qui  avait  attenté  à  la  chas- 
teté de  la  déesse.  Dans  leur  démence  ,  les  vierges ,  filles 
de  Cécrops  ,  se  précipitèrent  du  haut  de  l'Acropole  et 
perdirent  ainsi  la  vie  :  suicide  qui  se  reproduit  dans 
une  des  filles  d'Erechlhée ,  où  il  prend  la  forme  d'un 
sacrifice  expiatoire  ,  d'un  dévouement  pour  la  patrie. 
Ce  n'est  pas  ici  l'orgiasme  des  Thraces  ,  cette  fureur 
bachique  ,  étrangère  aux  religions  des  Pëlasgues. 
C'est  un  mysticisme  plus  profond  et  moins  bruyant. 
Au  lieu  de  cette  exaltation  que  Dionysos  inspire  ,  une 
terreur  froide  est  répandue  sur  la  figure  d'Athànâ , 
quand  elle  apparaît  comme  Gorgo  ,  Màdousa  ou  Gor- 
gophone.  Les  hommes  et  les  femmes  qu'elle  prive  de 
la  raison  ,  dont  elle  glace  le  sang  ,  ne  sont  point  punis 
pour  avoir  été  insensibles  à  sa  puissance;  mais  elle 
veut  leur  ôter  l'envie  du  cœur,  elle  prétend  punir  en 
eux  cette  curiosité  fatale  qui  a  amené  tant  de  maux 
sur  les  humains.  Les  nymphes  agrauliennes  se  suici- 
dent ou  se  dévouent,  tombent  dans  une  démence  sa- 
crée par  suite  d'une  première  faute,  et  expient  par 
leur  mort,  les  péchés  de  leur  vie.  Ce  mythe  reparaît 
plusieurs  fois  et  sous  diverses  formes  dans  l'histoire 
mythologique  d'Athènes.  Il  est  le  fil  mystérieux  -par 
suite  duquel  se  perpétue  l'existence  de  la  maison  d'E- 
rechthée,  car  elle  n'est  sauvée  de  la  destruction  que 
parce  qu'une  vierge  delà  maison  ,  une  nymphe  Agrau- 
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lienne,  fille  deCécrops  ou  d'Erechtée,  assume  sur  elle 
les  iniquités  de  ses  concitoyens ,  et  tombe  innocente  et 
pure  devant  l'autel  de  la  patrie. 

Ces  dévouemens  n'étaient  pas  rares  dans  le  monde 
antique;  on  leur  donnait  un  type  céleste.  Plus  tard 
c'étaient  des  criminels  qu'on  immolait  en  véritables 
boucs  émissaires  des  péchés  de  la  commune.  Mais  dans 
la  famille  d'Athamas ,  comme  Mûller  l'a  parfaitement 
remarqué,  dans  cette  race  pélasgique  incorporée  aux 
Minyens,  dont  la  maison  régnante  se  fondit  dans  le 
sacerdoce  des  Athamantidcs,  le  pontife  lui-même  ,  saisi 
de  démence,  s'immolait  lui-même;  une  vierge  de  la 
famille  pontificale  expiait  les  péchés  de  la  maison  et 
purifiait  le  pays.  Il  en  fut  de  même  dans  la  maison  cé- 
cropienne  des  Erechthéides. 

Creuzer  interprète  le  suicide  et  la  démence  des 
nymphes  agrauliennes  d'une  manière  paradoxale  ,  et 
qui  nous  semble  mesquine.  Suivant  lui ,  ce  mythe  si- 
gnifie qu'au  lever  de  l'aurore,  la  lumière  du  jour  et  la 
rosée  matinale  semblent  couler,  et  pour  ainsi  dire  se 
précipiter  de  la  hauteur  de  l'Acropole,  d'où  se  répan- 
dent également  le  crépuscule  du  soir  et  la  rosée  noc- 
turne ,  le  tout  pour  fertiliser  les  champs  des  Athéniens , 
par  une  combinaison  de  la  chaleur  et  de  l'humidité. 
Malgré  notre  admiration  pour  ce  grand  et  savant  au- 
teur ,  nous  ne  pouvons  accepter  une  pareille  inter- 
prétation. 

Ilersù  ou  Ersà  est  introduit  dans  le  culte  pélasgique 
de  risie  de  Chypres  d'une  manière  plus  intime  encore 
qu'Aglauros  sa  sœur.  Unie  à  Hermès  Ityphallikos ,  le 
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dieu  des  pasteurs  de  l'Attique  cranaenne  ,  auquel  elle 
s'allie  lorsque  la  tribu  des  Aigikoreis  contracta  une 
alliance  sacrée  avec  celle  des  Cécropides,  Hersa  en- 
gendra Kephalos  qu'on  retrouve  à  Athènes  ,  comme 
dans  l'île  de  Chypres  ,  et  dont  l'épouse  Prokris,  fille 
d'Erechthée  ,  joue  un  rôle  dans  la  fable  Cretoise.  Ici  les 
poètes  ont  identifié ,  par  des  alliances  hardies  ,  bien 
des  époques  et  des  idées  divergentes ,  comme  nous  le 
prouverons  en  temps  et  lieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
présence  des  Képhalides  dans  Tiie  de  Chvpres  et  à 
Athènes  ,  prouve  encore  en  faveur  de  la  liaison  de 
ces  deux  contrées ,  qui  remonte  peut-être  à  une  époque 
pélasgique. 

Axiokersos  et  Axiokersâ  figurent  parmi  les  divinités 
pélasgiques  de  l'île  de  Samothrace,  dont  le  culte  est 
mélangé  d'idées  hétérogènes  ,  empruntées  à  des  siècles 
et  à  des  croyances  différentes;  au  fond  ,  Axiokersâ 
nous  semble  être  la  même  nymphe  ou  puissance  cé- 
leste qui  s'appelait  Hersa  à  Athènes;  Kersa,  Hersâ  ou 
Ersà  reproduisent  la  même  idée  ;  c'est  toujours  l'hu- 
midité qui  humecte  la  tendre  racine  des  bourgeons  et 
la  verdure  naissante ,  et  qui  leur  donne  la  saveur  et 
la  délicatesse. 

Dans  les  croyances  anciennes,  les  terres  avaient  été 
fertilisées  par  la  rosée  avant  que  de  l'être  par  la  pluie. 
Une  atmosphère  d'une  égalité  parfaite  avait  environné 
le  globe  qui  nageait  en  quelque  sorte  dans  un  éther  dé- 
licieux. Les  orages  ne  s'étaient  formés  ,  les  torrens  de 
pluie  n'étaient  tombés  que  lorsque  Dieu  voulut  punir 
la  désobéissance  des  hommes.  Quand  l'époque  d'Ogy- 
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gès  fut  écoulée  ,  lorsque  l'époque  des  grandes  eaux 
eut  un  terme ,  l'homme  -  dragon  ,  issu  de  la  terre  , 
mais  protégé  par  une  puissance  céleste  qui  l'avait, 
pour  ainsi  dire,  implanté  dans  le  sol  dont  il  se  déta- 
cha ,  laboura  cette  terre  maternelle ,  la  cultiva  ,  la 
soigna  à  la  sueur  de  son  front ,  et  une  rosée  abondante 
ramena  les  temps  antérieurs  au  déluge.  Alors  Cécrops 
le  cultivateur  voyait  prospérer  ses  filles  ,  les  nymphes 
Agrauliennes  qui  ne  sont  qu'autant  d'émanations  lu- 
mineuses et  fertilisantes  d'Athànà  la  toute-puissante  , 
d'Athâna  qui  recouvre  les  champs  d'une  rosée  noc- 
turne et  matinale.  Agraulos  répand  ses  rayons  sur 
un  sol  que  Hersa  et  Pandrosos  humectent  chacune  à 
sa  manière. 

Nous  n'avons  parlé  que  superficiellement  des  Plyn- 
târia  ,  ou  fêtes  de  purifications  en  honneur  d'Agraulos; 
nous  ne  pouvons  nous  étendre  davantage  sur  les  Her- 
séphories ,  où  l'on  portait  des  Hersas ,  de  tendres 
boulons  d'arbres  et  de  fleurs  ,  pour  remercier  Athana 
qui  recevait  le  surnom  de  Hersa,  comme  elle  portait 
ceux  d'Aglauros  et  de  Pandrosos.  Suivant  l'ingénieux 
Welkcr  (  dans  son  Prométhée ,  page  240  ),  Hcrsii  est 
proche  parente  de  Persâ ,  qui  se  reproduit  en  Persé- 
phanà  et  fait  également  prospérer  les  bourgeons  des 
arbres  et  la  précoce  verdure.  De  jeunes  enfans  du  sexe 
féminin,  indiquant  la  grâce  et  la  délicatesse  de  ces 
Hersas  ou  de  ces  branches  fleuries  qu'elles  tenaient 
dans  leurs  innocentes  mains  ,  étaient  les  Herséphores 
qui  rendaient  grâces  ainsi  à  la  sagesse  et  à  la  bonté 
d'Athànà  d'une  manière  louchante  cl  ingénue. 
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Je  suis  obligé  d'abréger  ici  le  développement  de  ce 
sujet,  parce  que  le  détail  et  l'ensemble  de  ces  fêtes  et 
cérémonies  seront  décrits  dans  un  chapitre  particulier. 
On  célébrait  les  Herséphories  au  mois  Skirophorion  , 
mois  également  destiné  à  la  pompe  des  Skirophories 
qui  précédaient  d'un  jour  les  Diipolies  et  les  Eupho- 
nies, fêtes  qui  sont  toutes  célébrées  dans  le  mois  de 
juin,  et  ont  entre  elles  une  connexion  intime.  C'est  en 
étudiant  ces  institutions  dans  leurs  élémens  anciens  et 
primitifs  que  l'on  obtient  une  vue  étendue  sur  les  pre- 
miers jours  de  l'Atlique  pélasgique,  quand  les  pâtres 
des  montagnes  et  les  cultivateurs  de  la  plaine  contrac- 
tèrent alliance  par  leurs  sacerdoces.  Dans  toutes  ces 
fêtes,  Athânà  Budeia,  protectrice  des  Butades  ,  ses 
pontifes  de  race  cécropienne  ,  se  montrait  étroitement 
unie  avec  Zeus  son  père. 

Ce  fut  aux  Herséphories  qu'Hermès,  dieu  des  pas- 
teurs ,  contemplant  la  beauté  virginale  de  Hersa  la 
déesse  ,  en  devint  épris.  De  celte  union  naquit  Tilho- 
nos,  époux  d'Eos,  l'aurore  ,  et  métamorphosé  dans  la 
Cicade  qui  se  nourrit  de  rosée.  Nous  avons  déjà  dit 
que  la  postérité  de  Hermès,  par  Hersa  sa  femme  ,  joue 
un  rôle  dans  les  mythes  de  l'île  de  Chypres  ,  et  indique 
d'antiques  liaisons  entre  celte  île  et  la  cité  d'Athènes. 
Les  ^Egicores  ou  pâtres  de  l'Attique  ,  dont  Hermès  est 
le  dieu  favori ,  ont ,  comme  nous  l'avons  vu ,  pour  re- 
présentant /Egée ,  et  c'est  ^Egée  surtout  qui  est  censé 
avoir  introduit  dans  l'Attique  le  culte  de  la  déesse 
Assyrienne ,  transportée  dans  l'île  de  Chypres  par  les 
Phéniciens.  H  y  a  dans   tout  ceci  une  combinaison 
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de  relations  anciennes  et  nouvelles  entre  Salamis  et 
Athènes. 

Les  Pélasgues  tyrséniens ,  qui  de  la  Béotie  se  rendi- 
rent dans  l'Attique,  et  puis  émigrèrent  de  là  à  Lem- 
nos,  Imbros  et  dans  l'ile  de  Samothrace,  rencontrè- 
rent dans  cette  dernière  île ,  un  culte  de  Pélasgues 
dardaniens,  mélange  de  croyances  pélasgiques  et  phry- 
giennes. Ils  y  ajoutèrent  le  culte  de  Hermès  Ityphalli- 
cos  ,  qui  ne  fut  plus  l'époux  de  Hersà  ou  d'Axiokersà, 
mais  qui  se  trouva  en  rapport  avec  cette  divinité  sous 
un  point  de  vue  cosmique.  Du  reste,  il  faudrait  de 
grandes  investigations  de  détails  pour  mettre  dans 
une  lumière  évidente  des  points  aussi  obscurs. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  avec  le  dieu  des  pasteurs  que 
la  déesse  des  Erséphories  se  mit  en  communication. 
Dans  la  fête  Chalkeia ,  que  célébrait  la  tribu  des  Hé- 
phiistiades  ,  où  paraissaient  les  forgerons  et  les  artis- 
tes, Athànà  recevait  des  salutations  en  sa  qualité  d'Er- 
ganà  ou  d'ouvrière ,  d'artiste.  Ce  fut  à  cette  occasion 
que  les  prêtresses  de  la  déesse  commencèrent  à  tis- 
ser le  voile  d'Athânà,  le  Péplos  ou  tissu  sacré  dont 
elle  enveloppe  virginalement  toute  sa  personne.  Hà- 
phaistos  ,  le  dieu  artisan  l'avait  enlevé  à  la  déesse , 
lorsqu'il  conçut  pour  elle  ce  violent  amour  qui 
fut  cause  de  la  mystérieuse  et  honteuse  naissance 
dErichthonios,  confié  à  la  garde  des  nymphes  agrau- 
liennes ,  et  qui  leur  inspira  cette  triste  curiosité  ,  cause 
de  leur  démence  et  de  leur  mort.  Deux  des  quatre 
jeunes  Erséphores  assistaient  les  prêtresses  dans  ce  pur 
et  noble  exercice.  Ainsi  les  nymphes  fille  de  Cécrops, 
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représentantes  de  la  déesse  que  Cécrops  adorait,  jouent 
partout  un  rôle  important  dans  cette  alliance  des  tri- 
bus athéniennes  ,  où  sous  les  auspices  des  Erechthéi- 
des  ,  les  agriculteurs  cécropides ,  les  artisans  héphàs- 
tiades,  les  pasteurs  œgikores  contractèrent  entre  leurs 
tribus  cette  primitive  alliance  ,  qui  donna  naissance  au 
primitif  Etat  pélasgique ,  dont  Athènes  fut  le  centre 
et  la  métropole. 

Peut-être  pourrait-on  établir  quelques  rapports  éloi- 
gnes entre  les  nymphes  Praxidika,  filles  d'Ogygcs  dans 
la  Béotie  ,  au  nombre  desquelles  se  distinguaient  Alal- 
komenâ  (qui  représente  une  des  formes  de  la  déesse 
Athànà)  et  Aulis ,  qui  recevait  des  sacrifices  d'hom- 
mes ,  comme  Agraulos ,  et  qui  reparaît ,  prétresse 
et  victime  ,  dans  la  personne  d'Iphigénie.  Mais  ces  rap- 
prochemens  ne  vont  pas  au  fond  des  choses. 

On  sacrifiait  en  particulier  et  en  commun  aux  nym- 
phes cécropiennes ,  comme  aux  nymphes ,  filles  d'E- 
rechthée;  parmi  ces  dernières  il  existait  aussi  une 
Aglauros,  et  ce  dévouement  où  la  prêtresse  elle-même 
tombait  comme  victime  au  pied  de  l'autel ,  sans  avoir 
recours  à  une  victime  étrangère.  Les  filles  de  Cécrops 
et  d'Erechthée  étaient  adorées  conjointement  avec  la 
déesse  Athânà ,  à  laquelle  elles  appartiennent  par  la 
communauté  de  l'être,  par  les  liens  les  plus  intimes 
de  l'existence.  Les  six  Erechlhéides  reproduisent  en 
double  les  trois  Cécropides,  nymphes  comme  elles  et 
qui  leur  ressemblent  pour  le  fond  de  la  pensée.  On  les 
appelle  encore  Hyakinthides  ,  filles  d'Hyakinlhe , 
comme  nous  le  verrons  en  temps  et  lieu.   Comme  la 
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fille  d'Erechlhce  celle  d'Hyakinlhc  s'immole  et  se  dé- 
voue,  pour  épargner  un  grand  malheur  à  l'Elat,  ou 
plutôt  pour  le  sauver  de  son  entière  ruine.  Les  fdles 
de  Léos  et  la  nymphe  Macarie  reproduisent  les  mêmes 
idées  dans  des  combinaisons  différentes.  Je  n'ai  pas  be- 
soin d'insister  sur  les  ornemens  que  les  poètes  ont  in- 
troduits dans  toutes  ces  fables  et  dans  leurs  doctrines. 
Aglauros  ,  Pandrosos  et  Hersà  adressera  à  Zeus.  que 
l'on  pourrait  appeler  leur  père  ,  celte  douce  prière  : 
«  Que  le  souffle  d'un  vent  doux  nous  ouvre  le  ciel ,  et 
»  que  l'onde  éthérée  arrose  la  jeune  semence.  »  Cette 
charmante  et  innocente  prière  nous  a  été  conservée 
comme  modèle  du  style  patriarcal  dans  la  Grèce  pri- 
mitive. 

C'est  ainsi  que  ces  nymphes  se  trouvent  au  service 
d'Athànà,  protectrice  de  la  culture  des  champs.  En  sa 
qualité  d'Aktaia  ,  de  Tithronâ  ,  Ti-Théronâ  ou  Theraia, 
celte  déesse  dont  l'action  s'exerce  sur  l'agriculture 
possède  un  autel  chez  les  Phlyiens  dans  l'Attique  (Pau- 
sanias  ,  i.  31  ,  2  )  et  elle  est  adorée  sous  des  invoca- 
tions analogues  dans  d'auties  contrées.  Mais  c'est  dans 
son  pays  de  prédilection  surtout  que  ces  nymphes 
obéissent  à  ses  commandemens ,  l'entourant  sans  cesse 
et  servant  ainsi  de  types  aux  jeunes  filles  et  aux  ma- 
trones accomplies  ,  issues  de  la  famille  des  Erechlhéi- 
des  ,  nées  dans  la  maison  des  Butades  et  prêtresses  de 
la  divinité. 

Telles  sont  les  Parthenoi  Agraulides  ,  invoquées  par 
Euripidc(/o«,  23)  ;  vierges  sous  leur  premier  et  lumi- 
neux aspect  et  mystiquement  mères  comme  Alhànà  à 
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laquelle  elles  ressemblent  en  tout  point.  Comme  Athanà 
elles  se  lient ,  par  leur  nature  intime ,  non-seulement  à 
la  culture  matérielle ,  mais  encore  à  la  culture  morale 
de  l'Attique  pélasgique  ,  en  tant  qu'occupée  par  les 
Cécropiens  ,  gouvernée  parles  Erechthéides  et  mora- 
lement dirigée  par  les  Butades.  Leur  culte  est  intime- 
ment uni  à  celui  des  deux  Charités  et  de  deux  Hores  , 
nymphes  qui  appartiennent  en  principe  à  l'ordre  de 
la  nature,  et  qui  se  sont  trouvées  ensuite  en  relation 
directe  avec  l'ordre  social ,  dans  lequel  se  reflétait  tou- 
jours l'ordre  d'une  nature  belle  et  harmonieuse  chez 
les  anciens  Pélasgues  de  l'Attique  et  de  la  Béotie. 
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CHAPITRE  YIII. 

Des  H  ores  et  des  Charités ,  dans  V  A  ttique  primitive. 

Dans  les  temps  très-anciens ,  Athènes  n'adorait  que 
deux  Charités,  Auxo  et  Hâgcmonâ,  comme  nous  l'as- 
sure Pausanias  (Béot.  cap.  3o)  d'après  l'autorité  d'An- 
limaque.  La  Hore  du  nom  de  Karpo  ,  celle  qui  mûrit 
les  fruits  ,  y  fut  adjointe  comme  troisième  personnage. 
Un  être  mythologique  du  nom  d'Eteoklàs  et  fils  du 
fleuve  Képhissos  ,  que  les  Miuyens  empruntèrent  aux 
Pélasgues  du  vieil  Orchomcnos  ou  d'Eleusis  en  Béotie, 
agrandit  le  premier ,  dil-on  ,  dans  sa  patrie  le  culte 
des  Charités  ,  en  portant  leur  nombre  de  deux  à  trois; 
ce  fut  de  Béotie  ensuite  que  les  trois  Charités  s'intro- 
duisirent dans  l'Altiquc  ,  où  ils  ont  un  temple  avant 
l'entrée  de  l'Acropole,  distinct  et  séparé  du  vieux  tem- 
ple, consacré  aux  deux  primitives  Charités.  On  sait 
qu'il  y  eut  dans  la  suite  des  temps  une  liaison  non  in- 
terrompue entre  Orchomcnos  et  l'Altique  ,  à  l'époque 
des  Charitésies  ,  fêtes  d'Orchomenos  consacrées  au  gé- 
nie du  beau  dans  les  arts  ,  en  tant  qu'il  inspire  une  so- 
ciabilité ornée  par  l'élégance  des  grâces. 

Nous  avons  parlé  de  la  Hore  du  nom  de  Karpo , 
unie  à  Athènes  aux  deux  anciennes  Charités.  Cette 
nymphe  qui  miîrit  les  fruits,  a  pour  compagne  une 
autre  Flore  du  nom  de  Thallo  ,  et  qui  était  adorée  con- 
jointement avec  Pandrosos,  nymphe  cécropienne. Trois 
xvi.  i>|) 
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nymphes  agrauliennes  ,  deux  lîoreset  deux  Chariles: 
tel  était  l'ordre  ancien  des  choses.  Tous  ces  êtres  ap- 
partenaient à  l'ordre  de  la  nature  avant  d'appartenir 
à  celui  de  la  sociabilité.  Auxo  et  Hàgeraona  ,  tels 
étaient  les  noms  des  deux  Charités;  Auxo  et  Thallo  , 
ainsi  s'appelaient  les  deux  Hores:  ceci  prouve  déjà 
leur  parenté  intime,  puisque  Auxo  est  à  la  fois  Hore 
et  Charité.  A  ces  êtres  d'un  symbolisme  en  même 
temps  gracieux  et  élevé  ,  on  joignit  Karpo  ,  comme 
une  troisième  Hore  ,  ou  comme  une  troisième  Charité. 
Toutes  ces  déesses  réunies  commandaient  à  l'ordre  pé- 
riodique dans  la  nature  ,  aux  mouvemens  réglés  ,  au 
retour  des  saisons  ,  mais  non  pas  positivement  à  la  sub- 
division des  temps  en  heures  ,  comme  cela  eut  lieu  par 
la  suite.  Elles  avaient ,  au  contraire  ,  des  rapports  ex- 
clusifs avec  la  température  ,  elles  étaient  déesses  de 
ce  mouvement  qui  ramène  la  saison  des  fleurs  et  des 
fruits.  De  là  le  passage  aux  idées  morales  et  même  so- 
ciales et  politiques  n'était  pas  difficile. 

Comme  déesses  de  la  température ,  ces  Hores ,  ces 
Charités  étaient  évoquées  conjointement  avec  Hélios, 
dieu  pélasgique  du  soleil  ,  pour  atténuer  les  feux  de 
la  canicule ,  qui  dessèchent  les  fruits  et  consument 
les  champs.  Les  Charités  ,  conçues  dans  l'unité  sous 
le  nom  de  Charis ,  exprimaient  l'abondance  dans  les 
productions  de  la  nature  ,  la  grâce  qui  s'y  mêlait,  et 
le  bonheur  qui  en  résultait  pour  l'homme ,  lorsqu'il 
soumettait ,  par  la  force  de  son  génie ,  toutes  ces  ri- 
chesses à  son  empire. 

Eurynome  ,  l'Okéanide  qui  gouverne  toutes  choses. 
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était  mère  des  Charités  ,  suivant  Hésiode  (  Théo- 
gon.  907  ):  elles  avaient  leur  principe  dans  cette  hu- 
midité par  laquelle  tout  ce  que  nous  voyons  a  été  en- 
fanté. Hélios  ,  qui  resplendit  dans  les  rayons  du  soleil, 
et  JEg\é  qui  brille  dans  l'éclat  du  printemps  ,  leur 
avaient  conjointement  donné  naissance  ,  dans  une 
union  sacrée,  d'après  le  passage  dePausanias,  que 
nous  avons  précédemment  rappelé.  A  Athènes,  comme 
à  Orchomènes  ,  l'Etat  lui-même  était  adoré  avec  les 
Charités  dans  un  temple  unique  (  Josèphe ,  Anliq. 
jud.  14,8,5.)  Avec  la  culture  du  sol,  et  la  distribution 
des  saisons  ,  l'ordre  avait  été  installé  dans  l'état  social 
des  hommes  ,  qui  imitèrent  sur  l'échelle  de  l'intelli- 
gence, l'harmonie  que  présentait  la  nature  par  suite 
d'une  impulsion  divine.  La  Charis,  déesse  de  la  nature, 
se  métamorphosa  en  déesse  de  l'Etat  ,  régla  les  af- 
fections et  les  affaires  des  hommes.  Les  Orphiques  ont 
postérieurement  développé  ces  idées  ,  mais  en  les  em- 
pruntant à  une  antique  croyance. 

Les  mêmes  Athéniens  des  anciens  jours  qui,  en 
adressant  leurs  prières  auxHores,  souhaitaient  qu'elles 
écartassent  la  chaleur  qui  consume  les  champs  et 
qu'elles  envoyassent  une  chaleur  modérée  et  une  pluie 
bienfaisante  pour  que  les  fruits  puissent  mûrir  (1)  , 
invoquaient  aussi  Zeus  en  ces  paroles  simples  et  enfan- 
tines :  a  Descends,  descends,  cher  Zeus,  sur  les  champs 
des  Athéniens  et  sur  leurs  prairies  (2)  !  »  Telle  est  cette 
naïveté  des  temps  cécropiens,  quand  les  nymphes  du 

(0  Philochoios  ap.  Athen.  XIV.  p.  656.  p.  387.  Schweigh. 
(2)  IVIarc  Antonin.  ad  seips.  v.  7. 
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nom  tVAgraulos ,  de  Hcrsà ,  de  Pandrosos  veillaient  à 
la  prospérité  commune  ,  que  Zeus  et  Âtliànii  contrac- 
taient une  alliance  indissoluble  pour  le  bonheur  des 
Athéniens. 

Dans  la  théogonie  de  l'île  de  Crète  ,  les  trois  Hores 
sont  filles  de  Zeus  et  de  Thémis  ou  Gâthémis  ,  la  terre 
qui  se  transforme  en  loi ,  en  ordre  ,  en  harmonie  ré- 
gissant cette  même  terre.  Elles  ont  nom  Dika  ,  Euno- 
mia  ,  Eiràna  ,  droit,  légalité,  paix;  de  l'ordre  des 
saisons  elles  ont  passé  dans  l'ordre  du  gouvernement. 
Troezènc  était  originairement  la  terre  des  Hores  :  on 
l'appelait  Horaia  ,  et  Horos  y  était  l'Autochthone  , 
dont  Pausanias  a  fait  bouffonnement  le  Horus  des 
Egyptiens.  Horaia  ,  dit  Welker ,  est  la  terre  de  l'a- 
bondance réglée  par  les  saisons.  Horos ,  le  premier 
homme  ,  le  Cécrops  de  cette  contrée  dont  la  religion 
rappelle  celle  de  l'Attique  au  temps  des  Pélasgues 
comme  au  temps  des  Ioniens  ;  Horos  eut  pour  succes- 
seur Âlthâpios  ,  personnification  de  l' Althàpia ,  la  terre 
nourrissante  ,  autre  nom  de  l'Horaia  ,  pays  de  Troé- 
zène.  Althépos  eut  pour  père  Poséidon  Phytalmios, 
adoré  également  à  Eleusis  et  que  nous  connaissons 
déjà.  Lais,  qui  vient  de  Laïon  ,  semence,  est  fille 
de  Horos  et  épouse  d'Althâpos.  Mais  Poséidon  et 
Alhànà  se  disputèrent  la  Poseidonie  (  Troezène  )  , 
comme  ils  s'étaient  disputés  pour  l'Attique.  Ils  fini- 
rent par  tomber  d'accord  et  le  Phytalmios  se  conservât 
dans  une  région  où  le  Hippios  des  Ioniens  parvint  à  le 
remplacer.  Althapos  ,  fils  du  Phytalmios  et  nourri 
par  lui ,  comme  la  terre  est  nourrie  par  l'humidité  ^ 
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consacra  à  Dàmàtur  Thesmophoros  un  temple  à  côté 
de  celui  du  Phytalmios,  ce  qui  est  en  tout  point  sem- 
blable à  ce  qui  existait  à  Eleusis  dans  l'Altique.  Horos 
ou  Allliapos  est  un  véritable  Cécrops  ,  et  les  nymphes 
qu'on  appelle  les  Hores  ,  rappellent ,  sous  d'autres 
formes ,  les  nymphes  filles  de  Cécrops ,  les  déesses 
agraulieunes. 
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CHAPITRE  IX. 

Erysichthon. 

Erysichthon  ,  comme  Erysibâ,  le  Robigo  des  La- 
lins  ,  dessèche  par  des  feux  ardens ,  dans  la  chaleui' 
de  la  canicule ,  les  champs  que  ses  sœurs  Hersâ  et 
Pandrosos  ont  fait  prospérer  parla  rosée  et  l'humidité . 
Il  est  dans  le  doux  climat  de  l'Attique  un  être  mal- 
faisant. On  dit  qu'il  mourut  sans  occuper  le  trône  et 
sans  laisser  après  lui  de  postérité  (ApoUodore,  m. 
24,  3);  faute  d'alimens,le  feu  qui  a  tout  desséché  finit 
par  se  dévorer  lui-même.  Erysichthon  porte  malheur 
aux  travaux  des  Cécropides.  Fils  de  Cécrops  ,  on  ne 
s'explique  pas  pourquoi  il  flétrit  jusqu'à  la  tige  les  ce. 
réaies  que  son  père  a  cultivées.  Cependant  on  lui  attri- 
bue aussi  des  rapports  avec  Erichthonios  ,  l'Erechthée 
souterrain  ,  dans  la  personne  fabuleuse  duquel  les  in- 
stitutions agraires  viennent  se  lier  à  un  culte  des 
morts,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

Les  poètes  ont  entièrement  méconnu  le  génie  de  cet 
Erysichthon  ,  que  non-seulement  ils  ont  fait  passer  de 
la  religion  d'Athènes  à  celle  d'Eleusis,  entre  lesquelles 
il  y  avait  des  rapports  ,  mais  qu'ils  ont  introduit  aussi 
sans  raison  dans  le  culte  de  l'ile  de  Délos,  dans  les 
temps  où  la  religion  d'Apollon  y  dominait.  Ils  ont  pré- 
tendu qu'Erysichthon  y  avait  construit  le  temple  de 
ce  dieu  ;  or  Apollon  n'a  abordé  à  Délos  qu'à  l'époque 
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de  la  Thalassocratie  ionienne  ,  {{uand  les  Ioniens  éini- 
grèrenf  de  l'Attique  et  du  Péloponèse  pour  occuper, 
long-temps  après  la  guerre  de  Troie,  les  Cyclades  et 
les  côtes  de  l'Asie  mineure.  On  établit  entre  Erysich- 
ihon  et  Apollon  des  rapports  contraires  à  toutes  les 
notions  historiques.  Il  faut  rejeter  cette  tradition  , 
rapportée  par  Pausanias  (  Attic.  31  ) ,  suivant  laquelle 
on  montrait  le  tombeau  d'ErysichthoiMj^rasiâ,  l'un  des 
Dèmcs  de  l'Attique,  où  il  fut  transporté, 'dit-on,  au  retour 
des  fêtes  de  Dclos,  après  être  mort  dans  la  traversée. 

Erysicbihon  est  Aithon  ,  il  est  celui  qui  a  une  faim 
dévorante;  c'est  la  personnification  de  ce  qui  con- 
sume ,  de  ce  qui  cause  des  ravages  par  un  feu  caché  et 
ardent.  Ou  l'appelait  Aithon  ,  dit  Hellanicos  ,  parce 
qu'il  voulait  toujours  manger  ,  que  rien  ne  pouvait  le 
rassasier.  Aithein  veut  dire  brûler  ,  dévorer  par  la 
flamme  intérieure.  On  appelle  le  renard  Aithon,  et  sous 
ce  point  de  vue  le  personnage  allégorique  d'Erysich- 
thon  pourrait  rappeler  ce  fameux  Samson  ,  qui  attacha 
des  matières  combustibles  aux  queues  des  renards,  et 
les  lâcha  sur  les  champs  de  blé  des  Philistins.  Pour  que 
le  blé  puisse  prospérer ,  il  faut  vaincre  ou  écarter  le 
dangereux  Erysichthon ,  dont  l'histoire  avait  offerte 
des  particularités  qui  ne  nous  sont  plus  connues. 

Lors  de  la  célébration  des  grands  Mystères^  quand 
la  cité  d'Athènes  était  sur  pied  pour  adorer  les  divinités 
d'Eleusis,  les  prêtres  représentaient  l'histoire  d'Ery- 
sichthon,  d'une  manière  figurée.  Il  passait  pour  impie, 
il  dévastait  les  récolles,  don  de  Dàmâtar,  comme  il 
avait  dévasté  ceux  dont  Athànâ  avait  fait  présent  aux 
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Cécropiens.  Quiconque  eût  osé  nepas  adorer  la  déesse 
d'Eleusis  ,  pouvait  considérer  par  l'exemple  d'É^rysich- 
thon  à  quelle  misère  l'impie  est  condamné,  car  toujours 
il  se  consume  inutilement  dans  l'ardeur  de  l'envie. 
Croyant  trouver  en  lui  seul  le  principe  de  son  exis- 
tence ,il  cherche  et  s'épuise  en  vain  ,  et  plus  il  cherche 
plus  il  se  ronge  et  se  dévore.  Dans  son  hymne  à  Dâ- 
raâtâr ,  CallimqpqHie  fait  d'Erysichthon  le  point  central, 
l'idée  mère  de  ilon  poëme  ,  et  nous  dit  que  Némésis  a 
gravé  cette  effrayante  image  sur  ses  tables  éternelles. 
La  vengeance  s'attache  aux  faits  consommés  :  tel  est  le 
grave  enseignement  de  l'histoire  ,  et  l'expérience  pour 
ainsi  dire  vivante. 

Sous  la  figure  d'Erysichthon  ,  on  a  successivement 
personnifié  les  ennemis  de  l'ancien  ordre  de  choses  pé- 
lasgique  ,  et  par  la  suite  ceux  qui  étaient  opposés  aux 
Mystères  d'Eleusis.  Cependant  je  ne  conçois  par  pour- 
quoi Erysichthon  est  fils  de  Cécrops  ,  si  ce  n'est  qu'il 
y  ait  eu  quelque  grand  crime  dans  la  maison  des  Erech- 
théides  ,  auquel  on  ait  voulu  donner  un  type  mytho- 
logique, emprunté  à  la  personnification  d'une  maladie 
qui  dévaste  les  blés.  Creuzer  pense  que  la  doctrine  de 
l'anéantissement  du  corps  mortel,  ou  la  théorie  de 
Persephonâ  Leptynis ,  celle  de  l'empire  des  morts  ,  a 
pu  être  rattachée,  dans  les  Mystères ,  à  l'histoire  d'Ery- 
sichthon que  l'on  y  figurait  :  mais  ce  peut-être  est  bien 
vague. 

Hors  de  l'Attiquc,  le  mythed'Erysichlhon  se  rattache 
au  culte  de  Dâmatàr  et  non  pas  à  celui  d'Athànà.  Il 
est  fils  de  Triopas  ,  dans  les  champs  d'Argos  ,  où  l'on 
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adorait  l'antique  divinité  connue  sous  le  nom  de  Dàtnà- 
tàr  triopicnne.  Ce  personnage  semble  également  s'y 
lier  à  la  eroyance  d'un  monde  inférieur,  si  fréquem- 
ment mis  en  rapport  avec  les  institutions  agraires. 

Dans  l'hymne  de  Callimaque,  Erysichlhon  est  fils  de 
Triopas  ,  roi  de  Thessalie.  Jl  abattit  méchamment  un 
peuplier  dans  la  foret  consacrée  à  Dâmàlàr,  au  sein 
de  la  plaine  de  Dotion  ,  habitée  par  Triopas  ,  le  Pélas- 
gue  thessalien.  Cet  arbre  sacré  devait  lui  servir  à  se 
construire  une  salle  ou  une  demeure  ,  élevée  pour  sa 
propre  gloire  ,  par  suite  d'une  infraction  des  droits  de 
la  déesse.  11  arracha ,  dit-on  ,  le  toit  du  temple  de  la 
déesse,  pour  couvrir  le  palais  qu'il  voulait  fonder, 
(  Hygin  poèt.  aslronom.  i.  14.)  La  déesse  ,  pour  punir 
cet  impie  ,  lui  envoya  une  faim  insatiable  ;  plus  il 
dévorait,  plus  il  maigrissait;  enfin  il  ne  fut  plus  que 
l'ombre  de  lui-même.  Jl  vendit  tout  son  bien,  même 
Mestra ,  sa  fdle,  l'amante  de  Poséidon.  Cette  nymphe 
avait  le  don  de  se  métamorphoser  sous  une  foule  de 
formes;  à  peine  vendue,  ou ,  pour  ainsi  dire,  man- 
gée et  dévorée  ,  son  attachement  pour  son  père  la  fit 
reparaître  à  ses  yeux,  afin  qu'il  pût  vivre  pour  quelque 
temps  encore. 

Le  savant  Creuzcr  a  fort  bien  analysé  ce  caractère , 
cet  homme  ardent ,  ce  feu  rapace ,  qui  ravage  la  forêt, 
brûle  les  moissons  ,  et,  semblable  au  serpent,  trace  un 
cercle  vicieux  en  se  repliant  toujours  sur  lui-même. 
Une  allégorie  physique  a  servi  de  fondement  à  cette 
allégorie  morale;  la  nielle  qui  attaque  le  blé  s'est 
métamorphosée  en  antagoniste  du  culte  de  la  déesse. 
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Peut-être  quelque  grand  impie,  contempteur  des  cultes 
d'Athânâ  ou  de  Dàmâtàr  ,  s'est-il  vu  appliquer  cette  al- 
légorie; car  les  mythes  anciens  ont  très-souvent  un 
corps  ,  et  ne  sont  pas  uniquement  des  ombres.  En  tout 
cas  nous  ne  saurions  voir  ,  avec  Creuzer  et  d'autres, 
un  Ethiopien  dans  cet  Aithon  ou  Erysichihon  ,  à  cause 
de  la  température  de  ce  personnage  et  de  sa  couleur 
foncée.  C'est  l'envie  personnifiée  ,  qui  se  détruit  au 
moral  comme  au  physique  ;  sa  voracité  le  fait  maigrir 
à  vue  d'œil  et  dépérir;  son  corps  devient  une  ombre, 
et  son  ame  ,  livrée  à  un  ver  rongeur  ,  ne  peut  même  se 
sustenter  dans  l'empire  des  ombres. 

Tandis  que  la  fable  athénienne  ne  reconnaît  à  Ery- 
sichlhon  aucune  postérité,  la  fable  thessalienne  lui 
donne  Mestra  pour  fille.  Il  meurt  jeune  à  Athènes  ;  un 
serpent  le  tue  ,  ce  qui  lui  arrive  également  en  Thessa- 
lie  ,  où  il  renaît  néanmoins  avec  tout  la  malice  du  ser- 
pent. Au  fond  l'Erysichthon  thessalien  est  immortel 
par  sa  fille.  Dans  sa  misère  extrême ,  lorsque  la  faim  le 
presse,  l'obsède  en  quelque  sorte,  force  lui  est  de 
vendre  jusqu'à  sa  fille.  Amante  de  Poséidon  ,  elle  en  a 
reçu  le  don  de  métamorphose,  et,  comme  nous  l'avons 
dit,  elle  revient  chez  son  père  sous  des  formes  constam- 
ment diverses.  On  l'appelle  Mestra,  Metra ,  Hyper- 
mestra.  D'abord  son  père  la  revoit  comme  taureau  , 
puis  elle  lui  apparaît  comme  cheval ,  comme  chien  , 
comme  oiseau  ,  tous  animaux  consacrés  en  partie  à  Po- 
séidon ,  en  partie  à  Dâmàtâr.  Ovide  raconte  cette  his- 
toire tout  au  long  dans- ses  Mélamor phases. 

Poséidon  dieu  des  ondes  a  fourni  les  formes  sous 
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lesquelles  Mestra  se  présente.  Il  mugit  comme  le  tau- 
reau qui  lui  est  immolé;  il  flotte  comme  la  crinière  du 
cheval.  Erysichthon  ,  consolé  par  sa  fille,  ne  perd  pas 
toute  espérance.  Elle  lui  apparaît,  entre  autres ,  sous 
la  figure  du  chien,  symbole  de  Hekate ,  la  déesse  in- 
fernale, qui  joue  un  rôle  dans  le  culte  d'Eleusis;  elle 
vient  comme  oiseau  ,  et  c'est  ainsi  que  se  produit  Dé- 
mêler elle-même.  Le  dieu  des  ondes  nourrissantes,  le 
Phytalmios  ,  et  la  déesse  qui  apporte  les  lois  avec  la 
culture  des  céréales  ,  n'abandonnent  pas  complètement 
Erysichthon.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que  Creuzer 
explique  ces  métamorphoses  d'Hypermestra:  nous  ne 
prétendons  pas  en  garantir  la  rigoureuse  exactitude. 
Comme  chien  aboyant ,  elle  s'élance  en  hurlant  de 
l'abîme  des  ondes  ;  elle  se  cabre  comme  cheval  marin  ; 
comme  taureau ,  elle  atteint  en  mugissant  le  rivage  ; 
plane  enfin  sur  la  tête  de  son  père  comme  une  douce 
colombe  ,  esprit  de  consolations  célestes.  Quand  Ce- 
ridwen  ,  dans  la  fable  galloise ,  recherche  le  jeune 
Gwion  ,  elle  revêt  des  formes  d'une  nature  à  peu  près 
semblable.  Mestra  est  magicienne  ,  Pharmakis  ,  comme 
dit  Tzetzes  (  ad  Lycophr.  )  ;  elle  exerce  une  séduction 
puissante  ;  imite  tous  les  sons;  livrée  à  la  volupté,  elle 
paraît  sous  toutes  les  formes.  Enfin  elle  se  métamor- 
phose en  homme  et  apporte  à  son  père  la  nourriture. 
Tandis  qu'Erysichthon  maigrit  par  isuite  d'une  fairii  dé- 
vorniile  ,  qui  lui  fait  engloutir  tout  ce  qui  se  présente  à 
lui,  Mestra  le  soutient  et  le  ranime.  Puis  cet  impie 
meurt  par  suite  de  la  morsure  d'un  serpent  ;  il  est 
l'Ophiuchos ,   que  les   astronomes  ont  placé   dans  les 
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cieux  ,  où  il  est  également  connu  comme  l'homme- 
drayon  ,  Erichthonios  ou  Cécrops.  Dêmêtêr  a  vouîu 
que  le  serpent  dévorât  Erysichthon  ,  pour  sa  punition 
éternelle.  Peut-être  ce  serpent  n'ofFre-l-il  cependant 
qu'une  allusion  aux  divinités  agraires ,  à  l'Autochthonie 
des  cultivateurs  pélasgues. 

11  nous  est  impossible  d'admettre,  avec  Creuzer , 
qu'Erysichthon  soit  le  soleil  dans  sa  force  dévorante , 
et  qui  finit  progressivement  par  s'adoucir  ,  en  se  cou- 
chant chaque  nuit  et  en  prolongeant  son  sommeil  du- 
rant les  signes  de  l'automne.  Démètêr  alors  serait  la 
lune  et  la  terre  humectée  par  la  rosée  ,  qui  calme  l'effet 
des  rayons  brûlans  de  l'astre  du  jour.  Erysichthon  mai- 
grit le  soir ,  quand  Dêmêtêr  dirige  le  cours  de  l'astre , 
flambeau  de  la  nuit;  il  maigrit  aussi  le  jour ,  parce  que 
le  soleil,  après  avoir  atteint^  durant  la  canicule,  le  terme 
de  son  ardeur,  marche  rapidement  vers  l'affaiblissemen  t 
de  ses  rayons  ,  en  touchant  à  l'équinoxe  d'automne. 
Alors  le  serpent ,  qui  figure  l'automne ,  blesse  à  mort 
cet  Erysichthon-Aéthon  ,  et  détruit  sa  puissance.  Le  so- 
leil ,  s'approchant  des  signes  d'hiver  dans  sa  marche 
zodiacale,  meurt  sur  les  confins  de  l'hiver. 

Suivant  le  même  Creuzer ,  Erysichthon  est  élevé 
par  Dâmâtàr  aux  cieux  ,  tant  pour  effrayer  les  âmes 
coupables  ,  que  pour  le  salut  de  celles  auxquelles 
il  a  inspiré  un  salutaire  effroi.  Placé  sur  la  route  des 
amcs  ,  route  qu'elles  sont  obligées  de  suivre  dans  leur 
passage  d'un  monde  ù  l'autre  ,  cet  Ophiuchos ,  ce 
porte-serpent  devient  un  Esculapc ,  un  Hâraclàs ,  un 
Triptolême  ,  un  dieu  sauveur  ,  médecin  de  l'ame  et  du 
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corps  ,  un  fils  Je  la  terre  qui  s'élève  vivant  aux  cieux  , 
un  agriculteur  qui  sème  ,  avec  le  blé  ,  les  préceptes  de 
la  vérité  et  qui  récolte  cette  double  moisson  :  tous  per- 
sonnages qui  ont  été  placés  dans  les  cieux  et  assimilés 
à  rOphiuchos,  dont  ils  ont  successivement  porté  le 
nom.  Mestra  ,  la  fille  d'Erysichlhon  ,  la  magicienne, 
femme  voluptueuse  ,  est  la  lune  du  printemps ,  qui  a 
changé  d'aspect  et  de  formes  durant  les  mois  d'hiver  , 
où  le  soleil  a  pâli  de  consomption,  où  il  s'est  dévoré 
lui  même.  Quand  la  face  de  la  lune  a  été  suffisamment 
renouvelée ,  lorsque  l'année  lunaire  a  fait  son  temps , 
la  nouvelle  année  solaire  rapporte  au  soleil  une  vie 
nouvelle,  une  force  de  nouveau  dévorante. 

Creuzer ,  homme  de  génie  et  d'une  érudition  im- 
mense ,  s'est  ici ,  comme  dans  plusieurs  autres  endroits 
de  son  savant  ouvrage  ,  écarté  de  cette  simplicité  pa- 
triarcale et  primitive,  qu'il  a  parfois  si  bien  entendue. 
Il  a  confondu  les  explications  des  poètes  astrono- 
miques ,  d'une  date  postérieure ,  celles  des  Stoïciens  et 
des  Néoplatoniciens  ,  les  allégories  physiques  et  mys- 
térieuses :  rien  de  cela  n'est  dans  le  génie  d'une  haute 
antiquité.  Erysichthon  est  la  chaleur  malfaisante  que 
le  soleil  développe  quand  il  darde  avec  violence;  il 
n'est  pas  le  soleil  même.  Ce  nom  s'écrit  indistincte- 
ment Erisichthon  et  Erysichthon  ;  dans  le  poëme  de 
Straton  ,chez  Athénée  (IX  ,  pag.  411.  Schwoigh.  ) ,  le 
taureau  attelé  à  la  charrue  porte  ce  même  nom  remar- 
quable. Dâmâtâr  le  repousse  comme  elle  repousse  Erv- 
sibia ,  car  Erisybê  est  cette  espèce''de  gangrène  que 
l'ardeur  du  soleil  produit  sur  le  blé,  en  séchant  la 
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rosée  qui  le  couvre,  en  le  noircissant,  le  consumant  et 
le  putréfiant  sur  sa  tige. 

Suivant  Schwenk ,  Erysichthon  n'est  autre  qu'Erich- 
ihon ,  Erichthonios ,  de  Era  et  Chthon ,  l'homme  ter- 
restre. Mais  Erichthonios ,  sous  sa  forme  malfaisante  , 
est  Poséidon ,  et  n'a  rien  de  commun  avec  Aithon , 
avec  une  chaleur  dévorante.  Erichthonios  est  le  même 
personnage  que  Cécrops  ,  sous  un  point  de  vue  diffé- 
rent ;  ses  filles  sont  les  vierges  cécropiennes.  Schwenk 
compare  également  Erysichthon  à  Jasion,  époux  de 
Dàmâtâr  ,  aussi  appelé  Jason  ,  Aison  ,  Aithon  ,  le  génie 
du  blé  qui  mûrit ,  de  ailho ,  brûler.  Aithon  signifie  , 
pour  la  même  cause,  ce  qui  est  rougeàtre,  ce  qui  a 
couleur  de  feu  ,  ce  qui  est  jaunâtre  ,  comme  la  moisson 
prête  à  tomber  sous  la  faucille.  La  seule  chose  qui 
pourrait  faire  penser  qu'Erysichthon  n'a  pas  toujours 
été  considéré  comme  un  être  malfaisant,  c'est  que  le 
taureau  attelé  à  la  charrue  a  porté  ce  nom ,  comme 
nous  venons  de  le  dire. 
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CHAPITRE   X. 

Du  caractère  de  Zeus ,  le  Dieu  supn'me ,  chez  les  Pelas- 
gués  de  t  Atlique, 

Devant  l'Erechlbcion  sur  l'Acropole,  s'élevait  l'autel 
tle  Zeus  Hypatos.  Rien  tle  ce  qui  avait  vie  n'était  sa- 
crifié au  dieu  Très-Haut;  on  lui  présentait  des  gâteaux 
de  farine  ;  nul  vin  n'était  répandu  comme  libation  en 
son  honneur.  Cécrops  avait  institué  ce  culte,  où  l'on  fai- 
sait brûler  de  ces  gâteaux  que  les  Athéniens  appelaient 
Pélanoi.  Des  plantes,  des  herbes,  de  jeunes  branches 
(  Hersas  ) ,  telles  étaient  les  offrandes  des  agriculteurs, 
leurs  pieux  sacrifices  ;  quand  on  éleva  ,  à  Athènes  ,  un 
autel  à  la  Paix  (  Aristoph.  in  Pace.  1020),  on  agit 
comme  on  l'avait  fait  pour  les  dieux  pélasgiques. 

C'était  de  Kékrops  que  Zeus  tenait  ce  nom  du  Très- 
Haut  ,  de  l'Hypatos ,  dont  le  temple  s'élevait ,  avec  la 
statue  du  dieu,  sur  le  mont  Hypatos  au-dessus  de  Gli- 
santos  en  Béotie  (Pausan.  Boeot.  caput  xix.  )  Sur  le 
mont  Hypsiston  Zeus  Hypsislos  gouvernait  d'après  la 
même  idée  et  dans  le  même  pays ,  où  cet  Hypsistos 
régissait  Thèbes ,  la  ville  ogygienne.  Ce  nom  de  Zeus 
appartient  à  une  famille  de  mots  que  l'on  retrouve 
depuis  l'Inde  et  la  Perse  jusqu'en  Lithuanie  et  parmi 
les  Celtes  de  l'extrême  Occident  ,  chez  les  Grecs,  en 
Italie  et  parmi  les  Germains.  Teutat,Tcut,  Tuist  est 
une  prononciation  plus  dure  de  ce  mot,  tel  qu'il  fut 
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en  usage  dans  la  Germanie.  Thcod ,  Thiod  ,  Thïudan  , 
c'est  le  nom  des  dieux  cl  des  héros  parmi  les  peuples 
de  l'Allemagne ,  c'est  même  le  nom  des  Allemands  ou 
Teutons  eux-mêmes.  De  même  que  les  Goths ,  fils  de 
God,  Gott,  les  Teutons,  enfans  de  Thiod  ou  Teut  des- 
cendent du  Très-Haut.  Les  Brahmanes  confondaient 
dans  une  certaine  unité  les  Devas  ou  dieux  avec  les 
Rishis  ou  saints  ,  qui  étaient  Brahmanes  d'origine  , 
issus  de  Brahma  ,  l'Etre  Suprême.  Ces  dieux  des  Brah- 
manes étant  les  ennemis  des  dieux  persans ,  les  secta- 
teurs de  ces  derniers  métamorphosèrent  les  autres  en 
dénions  ,  sous  le  nom  de  Devs.  Le  Theos  des  Grecs  est 
le  Deus  des  Latins.  Les  Achéens  l'appelaient  Zeus  du 
nom  de  Deùs.  Peut-être  les  Teutamides,  descendans 
de  Teutamos  ,  furent -ils  une  race  considérée  comme 
particulièrement  divine  parmi  les  Pélasgues.  Zeus  ou 
Deùs  est  foncièrement  le  même  que  Dis ,  Zis,  Zês ,  Zên  , 
Zan ,  formes  et  prononciations  du  nom  d'une  seule  et 
même  divinité.  La  déesse,  Devi,  en  sanskrit,  l'épouse 
de  Zeus,  Dèo ,  Dio ,  Dionê  parmi  les  Pélasgues  et  chez 
les  Hellènes,  Diana  chez  les  Latins  ,  n'est  autre  que 
l'énergie  ,  la  manifestation  ,  la  révélation  du  Zeus  su- 
prême ,  quand  l'Etre  divin  apparaît  dans  les  créatures. 
Les  arrangeurs  des  fables  anciennes  ,  ayant  trouvé 
un  Cécrops ,  fils  de  Zeus ,  adoré  par  tous  les  Pélas- 
gues de  l'Attique  ,  réunis  sous  l'invocation  d'un  dieu 
ou  Zeus  commun  ,  d'un  Pandion  ,  le  Zeus  universel , 
firent  de  ce  Cécrops  un  deuxième  personnage  de  ce 
nom  pour  le  distinguer  de  Cécrops  premier  ,  de  l'Au- 
tochthone,  de  l'agriculteur  ou  homme-dragon.  C'était 
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cependant  un  même  être;  il  était  né  de  la  terre  qu'il 
cultivait,  mais  il  adorait  Z^^us  au  haut  des  cieux  ,  il 
était  fils  (lu  Très-Haut.  Les  Pnndia  ou  les  fêtes  en  hon- 
neur de  ce  Zeus  universel  que  toutes  les  tribus  pélas- 
giques  célébraient  en  commun  ,  passèrent  aux  Ioniens, 
qui  firent  de  Zeus  un  dieu  commun  à  tous  les  Hellènes. 
De  la  fête  desPandia,  particulière  aux  Pélasgues  de 
l'Atlique  et  plus  tard  aux  Ioniens,  on  fit  un  Pandion 
premier  et  un  Pandion  deuxième  de  ce  nom,  comme 
nous  le  verrons  en  temps  et  lieu.  Ces  métamorphoses 
n'ont  aucune  valeur  soit  mythologique  ,  soit  histori- 
que :  ce  sont  des  fabrications  des  temps  postérieurs. 

Tous  les  Pélasgues  avaient  leur  Zeus  et  reconnais- 
saient un  Dieu  suprême.  Quand  les  tribus  des  agri- 
culteurs ,  des  artisans  ,  des  pasteurs  ,  réunirent  leurs 
sacerdoces  et  fondèrent  une  vaste  communauté ,  un 
Etat  pélasgicjue ,  sous  l'autorité  des  Erechthéides  ,  qui 
présidaient  à  l'ensemble  de  l'Etat,  sans  être  précisé- 
ment ce  que  nous  appelons  des  rois  ou  des  pontifes  , 
mais  en  leur  seule  qualité  d'anciens  ,  de  pasteurs  des 
peuples  ;  alors  le  Zeus  des  tribus  particulières  devint 
le  Zeus  universel,  le  Pandion  auquel  les  Pandia  étaient 
consacrés.  Le  môme  Cécrops  qui,  le  premier,  avait 
érigé  dans  l'Altique  un  autel  au  Très-Haut  (  Zeus  Hy- 
patos)  ,  et  qui  lui  avait  consacré  une  enceinte,  voua 
le  même  culte  à  la  terre  inférieure  à  l'ordre  des  cieux 
et  qui  s'étend  jusqu'à  la  région  dos  ténèbres  ,  où  des- 
cendent les  morts.  Adorateur  de  Zeus  et  de  Gà  ,  son 
épouse  (Macrobe  Saturn.  ,  lib.  1.  cap.  10,  d'après  une 
citation  de  Philochoros  ) ,  Cécrops  révéla  Zeus  le  prc- 
xv.  30 
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mier  entre  tous  les  hommes  ;  Zeus  s'était  communiqué 
à  son  fils  chéri  sur  la  montagne.  (Euseb.  Preep.  Evang. 
lib.  10.) 

L'idée  de  Zeus  présente  ,  dans  son  principe  ,  quel- 
que chose  de  très-général ,  qui  semble  dépasser  les 
bornes  de  la  simple  nationalité.  Il  est  le  ciel  matériel 
et  ce  qui  ,  dans  le  ciel ,  est  vraiment  céleste ,  non-seu- 
lement éthéré  ,  mais  spirituel  ;  il  est  donc  bien  réelle- 
ment l'être  divin  dans  son  contraste  avec  l'être  ter- 
restre. Alhânâ  sa  fille,  présente,  il  est  vrai,   une  idée 
entièrement  localisée  chez  les  Pélasgues ,  exclusivement 
incorporée  à  un  territoire  borné  ;  cependant  elle  n'en 
est  pas  moins  la  manifestation  de  Zeus  ,  la  révélation 
de  sa  sagesse  dans  l'ordre  naturel  des  choses  ,  pourvu 
qu'on  ne  la  considère  pas  sous  un  point  de  vue  philo- 
sophique ;   car  il  n'y  a  eu  pour  les  Pélasgues  rien 
d'abstrait  dans  le  génie  de  Zeus  ou  dans  celui  de  sa 
fille.  Zeus  fut  pour  les  Pélasgues  ce  que  Tian  a  été 
pour  les  Chinois ,  Tàngri  pour  les  Turcs  :  ce  fut  l'in- 
corporation de  l'idée  de  Dieu  dans  celle  du  ciel  maté- 
riel. Il  y  a  de  l'infini  dans  cette  idée  de  Zeus  ,  et  cet 
infini  qui  a  existé  dans  son  principe  même  ,  n'y  a  pas 
été  placé  après  coup. 

Zeus  cependant  est  aussi  le  dieu  national ,  local ,  il 
entre  dans  la  maison  du  Pélasgue,  garde  sa  demeure, 
et  veille  au  maintien  de  la  foi  conjugale;  il  s'assied  h 
son  foyer.  L'être  infini  se  resserre  dans  le  plus  petit 
espace,  se  fait  un  Lare  domestique.  Il  embrasse  aussi 
l'idée  du  gouvernement  tie  l'Etat,  brille  dans  le  con- 
sed  des  anciens  et  préside  aux  destinées  futures.  Pour 
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l'ancien  cultivateur  cécropien  ,  l'Attique  qu'il  cultivait 
était  un  emblème  du  monde  entier,  plafcé  sous  l'auto- 
rité de  Zeus  ,  père  des  humains  ,  et  d'Alhàna  leur  Pro- 
vidence. Il  y  a  quelque  chose  d'infiniment  naïf  et  de 
touchant  à  la  fois  dans  cette  imperfection  et  cette  gran- 
deur des  hommes  dans  les  siècles  primitifs.  L'infini  est 
dans  leurs  sentimens ,  mais  ils  ont  besoin  de  se  fami- 
liariser avec  cette  idée,  et  ils  soulèvent  les  plus  hautes 
questions  sans  qu'ils  s'en  doutent  pour  ainsi  dire , 
sans  conscience  philosophique  ,  avec  un  esprit  à  la  fois 
riche  et  borné. 

En  déroulant  le  tableau  de  la  vie  civile  et  politique 
des  anciens  Athéniens  ,  nous  verrons  croître  et  se  dé- 
velopper l'idée  de  Zeus  et  celle  d'Athànâ.  Sous  les 
Ioniens ,  le  caractère  patriarcal  de  ces  divinités  ,  naïve- 
ment démocratique  ,  pontifical ,  non  pas  dans  le  sens 
d'une  caste  de  prêtres ,  mais  d'une  famille  de  patriar- 
ches ,  disparaît  pour  faire  place  au  génie  héroïque. 
Zeus  est  un  roi  ,  Alhànà  devient  guerrière  ;  puis 
nous  les  voyons  parcourir  toutes  les  vicissitudes  du 
gouvernement  aristocratique  des  Eupatrides  et  suivre 
enGn  les  chances  si  nombreuses,  les  métamorphoses 
si  diverses  de  la  démocratie,  surtout  dans  l'ordre  po- 
litique; car  la  domesticité  des  Athéniens,  même  au 
temps  des  Ioniens,  et  avant  la  corruption  des  mœurs 
sous  l'empire  d'une  démocratie  dépravée  ,  avait  re- 
tenu bien  des  traces  de  l'Etat  pélasgiqiie  ou  primitif. 
Maintenant  nous  allons  observer  la  manifestation  de 
Zeus  dans  le  temps  patriarcal  ;  nous  le  verrons  comme 
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Herkeios,  gardant  l'entrée  de  la  demeure  pélasgiqne  ; 
comme  Hiphistios  ,  assis  au  foyer  ;  comme  Patroos  , 
présidant  aux  liens  de  famille;  comme  Poleios  dans  la 
cité.  Athânâ  paraîtra  souvent  comme  sa  compagne 
dans  la  famille  et  comme  Polias  dans  l'Etat. 


(  447   ) 

CHAPITRE  VI. 

Du  mariage  chez  les  Pélasgues  Cécropiens. 

Chez  les  anciens  Pélasgues  ,  l'union  de  l'homme  et 
de  la  femme  était  fondée  sur  le  Hieros-Gamos ,  le  ma- 
riage sacré  du  ciel  et  de  la  terre ,  de  Zeus  et  de  Gâ , 
de   Zeus  et  Dionà  à  Dodone,    de  Zeus  et  de  Hàrâ  ,  à 
Argos  et  dans  la  Béotie ,  etc.  Nous  ne  possédons  plus 
le  Hieros  Gamos  del'Attique  sous  sa  forme  originelle; 
mais  tel  qu'il  apparaît  encore  dans  les  institutions  du 
mariage  aux  siècles  postérieurs,  il  rappelle  toujours 
ces  antiques  combinaisons  de  la  religion  pélasgique 
que  les  Ioniens  des  siècles  héroïques  ont  moins  altérée 
que  les  autres  Hellènes.  Substituant  à  la  forme  du  ma- 
riage pélasgique  une  forme  nouvelle ,  les  Hellènes  mé- 
tamorphosèrent le  sens  du  Hieros-Gamos  primitif,  en 
suivant  les  changemens  introduits  dans  les  relations 
des  sexes  ,  relations  qui  diffèrent  essentiellement  dans 
la  Grèce  des  temps  héroïques  de  ce  qu'elles  avaient 
été  dans  la  Grèce  du  temps  patriarcal ,  et  de  ce  qu'elles 
furent  ensuite  aux  jours  d'une  démocratie  envahissante, 
d'une  oligarchie  corrompue. 

Le  docte  et  ingénieux  Welker  a  dépeint  de  main  de 
maître  le  Hieros-Gamos,  tel  qu'il  était  célébré  spéciale- 
ment dans  la  Béotie ,  et  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
faire  que  de  lui  emprunter  les  traits  principaux  de 
noire  tableau.  Dans  ce  que  nous  aurons  à  dire  sur  le 
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mariage  athénien  en  particulier ,  nous  n'oublierons 
pas  non  plus  les  obligations  que  nous  aurons  au  sa- 
vant Bôttiger  ,  pour  les  vues  qu'il  a  répandues  dans 
son  ouvrage  des  Noces  Aldobrandines. 

Dans  l'Attique,  Gâ,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
s'unissait  à  Zeus  ,  à  Athènes  même,  et  Dàmâtàr  la  rem- 
plaçait à  Eleusis  ;  les  formes  de  mariage  consacrées  à 
Eleusis  dans  l'institution  des  Thesmophories  ,  furent 
postérieurement  transportées  à  Athènes,  où  ce  Hieros- 
Gamos  nouveau ,  cette  nouvelle  noce  divine  se  confondit 
avec  l'ancienne,  car  elles  étaient  identiques  pour  iefond 
des  idées.  La  déesse  de  Chypres  ne  fut  rattachée  que  bien 
plus  lard  à  ces  combinaisons  primitives;  finalement , 
Athènes  adopta  le  Hieros-Gamos  de  Zeus  et  de  Hàrâ 
d'origine  pélasgique ,  mais  auquel  les  Hellènes  impri- 
mèrent le  caractère  des  divinités  héroïques ,  monar- 
chiques ,  aristocratiques  de  leur  Olympe.  Pour  le  fond 
des  idées ,  Zeus  et  Hàrà  se  rapportent  parfaitement  à 
Zeus  et  Gâ  d'Athènes  ,  à  Zeus  et  Dàmâtâr  d'Eleusis. 
C'est  un  seul  et  même  mariage  sacré  qu'il  faut  distin- 
guer expressément  des  Mystères  d'Eleusis  et  de  ceux 
de  Dionysos  ,  postérieurement  confondus  les  uns  avec 
les  autres.  Zeus  et  Hàrà  ne  sont  pas  Zeus  et  Perse- 
phonà ,  Zagreus  et  Persephonà  ,  Dionysos  et  Ariadnâ  , 
dieux  et  déesses  mystiques ,  dont  les  symboles  et  les 
idées  influencèrent  les  antiques  croyances ,  dans  les 
temps  où  les  Mystères  furent  en  vogue,  et  se  combinè- 
rent avec  le  Hieros-Gamos  antique ,  sans  en  effacer 
ni  le  souvenir  ,  ni  le  génie. 

De  celte  considération  générale ,  arrivons  à  l'expo- 
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sition  Tl|ue  Welker  nous  donne  de  l'union  conjugale 
deZeus  et  de  Hàrà  ,  type  de  rnnion  entre  époux  sur  la 
terre.  Nous  suivrons  librement  cet  auteur  ,  en  l'entre- 
mêlant des  réflexions  qui  nous  sont  particulières.  Le 
coucou  était  le  symbole  du  Hit'ros-Gamos  dont  nous 
parlons.  Dans  le  poëme  des  Préceptes  domestiques , 
(v.  4.  84),  Hésiode  s'exprime  ainsi:  «Quand  pour  la 
•  première  fois  tu  entends  la  voix  du  coucou  qui , 
opercbé  sous  le  feuillage  naissant  du  chêne,  cric: 
»  coucou,  de  sorte  que  l'homme  se  réjouit  dans  les 
«espaces  infinis  de  la  terre,  alors  Zeus  fait  pleuvoir 
»sans  discontinuer  pendant  trois  jours.  »  L'ou  sait 
que  Zeus  s'unit  à  Gà ,  la  terre  ,  en  s'y  répandant 
comme  cette  pluie  d'or,  qui  rendit  Danaë  enceinte, 
Danaë,  symbole  de  la  terre  encore  aride,  et  qui  sou- 
pire après  cette  pluie  fécondante. 

Le  rossignol  est ,  chez  les  poètes ,  le  messager  de 
Zeus,  car  le  rossignol  fait  entendre  ses  doux  accords 
aux  premiers  jours  du  printemps  ,  quand  les  premières 
pluies  raniment  l'aspect  de  la  nature.  Zeus  descend 
sur  la  terre  en  ondées  bienfaisantes  ,  et  convole  à  ses 
noces.  La  déesse  de  la  terre  ,  qu'il  aime  et  qu'il  re- 
cherche ,  Hàrà  adore  Zeus  en  silence  ,  et  se  tient  éloi- 
gnée ,  se  cache  devant  les  autres  dieux  et  les  autres 
déesses,  pour  qu'aucune  divinité  ne  puisse  trahir  son 
secret.  Zeus ,  que  le  rossignol  annonce ,  se  change  en 
coucou ,  comme  Siva  se  métamorphose  dans  l'oiseau 
Cocila  ,  quand  il  recherche  Parvati  sou  amante,  qui  se 
cache  également  dans  sa  modestie  virginale.  Alors  Zeus 
vole  sur  la  montagne  et  suscite  une  pluie  violente  ,  un 
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épouvantable  orage.  Hârà  marche  dans  la  solide  ,  et 
s'approche  de  cette  moniagne;  elle  s'assied  au  lieu  où 
s'éleva  postérieurement  le  temple  de  Hàrà  Teleia,  déesse 
de  l'union  conjugale.  Battu  parla  tempête,  le  coucou 
tombe  sur  les  genoux  de  Hàrâ  ,  s'approche  d'elle  en 
la  caressant ,  £i  Hârà ,  émue  de  pitié  ,  le  couvre  de  son 
manteau.  Alors  Zeus  redevient  Zeus  même  ;  mais  elle 
lui  résiste  ,  car ,  comme  Parvati,  elle  craint  ses  père  et 
mère,  et  elle  ne  l'écoute  qu'au  moment  où  il  lui  pro- 
met le  mariage.  Mais  il  parvient  à  tromper  sa  bien- 
aimée ,  et  elle  lui  engendre  un  fils.  Suivant  une  autre 
tradition  ,  Zeus  vient  visiter  souvent  et  clandestine- 
ment la  jeune  Hârâ  durant  la  nuit.,  une  année ,  d'autres 
disent  trois  cents  ans  avant  le  jour  des  noces.  Les  Béo- 
tiens prétendaient  que  Zeus  enleva  Hârâ,  la  vierge  de 
l'île  d'Eubée,  la  cacha  dans  une  grotte  du  mont  Ki- 
ihaeron  ,  l'aima  en  secret  ,  couvrit  cet  amour  d'un  pro- 
fond mystère  ,  jusqu'à  ce  que  le  Hieros-Gamos  fut  dé- 
voilé ,  et  que  Hârâ  se  révélât  au  genre  humain  et  à  la 
nature  entière,  comme  déesse  de  l'union  conjugale. 
Les  amours  de  Siva  et  de  Parvaii,  cachés  aux  yeux  du 
monde  dans  une  grotte  mystérieuse ,  ne  jouissent  pas 
d'une  moins  grande  renommée  dans  la  fable  in- 
dienne. 

Ce  qu'étaient  les  Héraës ,  la  fête  des  noces  de  Hârà 
pour  les  autres  Grecs  ,  et  ce  qu'elles  devinrent  égale- 
ment pour  les  Athéniens  ,  le  Hieros-Gamos  de  Zeus  et 
de  Gâ  le  fut  pour  ces  mêmes  Athéniens  à  une  époque 
plus  reculée.  Alors  le  ciel  et  la  terre  s'embrassaient , 
s'unissaient  dans  un  acte  sacré.  Dieu  de^^cendaif  chez 
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les  Ijiimains  ,  el  pénétrait  dans  la  nature  entière  avec 
la  sève  du  printemps ,  quand  tout  se  renouvelait ,  se 
fécondait  pour  se  reproduire.  Chaque  homme  est  une 
image  deZeus  ,  de  la  puissance  céleste  ;  chaque  femme 
est  un  symbole  de  Hàrà ,  de  la  puissance  terrestre.  Les 
mariages  se  concluaient  à  des  époques  fixes  dans  les 
jours  de  la  haute  antiquité  ;  à  Athènes ,  ils  tombaient 
dans  le  mois  de  Gamàlion ,  ou  le  Hieros-Gamos  était 
célébré  au  21  mars.  De  même  que  la  terre  n'est  pro- 
duite et  renouvelée  que  par  l'action  du  ciel;  de  même 
que  les  eaux  d'en  haut  doivent  descendre  et  se  ré- 
pandre avec  la  chaleur  sur  le  sein  froid  et  inanimé  de 
la  terre,  que  l'hiver  a  retenu  dans  sa  captivité;  de 
même  qu'il  n'y  a  rien  de  terrestre  sans  un  mélange 
de  choses  célestes;  de  même  aussi  l'union  conjugale 
entre  époux  reproduit  cette  action  toute  de  création 
ou  de  reproduction  ,  par  suite  de  laquelle  doit  être  en- 
gendré un  être  semblable  au  Dieu  suprême  et  à  la 
terre  dont  nous  avons  été  formés.  L'idée  du  fils , 
comme  sauveur  du  père  ,  ne  s'est  pas  reproduite  aussi 
distinctement  dans  la  famille  athénienne  que  dans  la 
famille  brahmanique;  cependant  comme  le  héros  sau- 
veur ,  Hàraklàs  ,  fils  de  Hàrà  ,  est  originellement  pro- 
duit et  engendré  par  cette  union  sacrée,  il  est  pro- 
bable que  cette  idée  n'est  pas  demeurée  entièrement 
étrangère  aux  Grecs  de  l'antiquité. 

Les  Hérochies  ,  ou  fêtes  des  noces  de  Hàrà  ,  se  célé- 
braient dans  un  grand  nombre  de  localités  ,  d'après 
des  institutions  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps, 
et  où  les  noces  se  tronvaicmt  préparées  par  les  sacri- 


(  452  ) 
fices  les  plus  solennels  ,  et  terminées  par  des  repas 
communs.  Hàrà,  la  jeune  fiancée  ,1a  viei  pudibonde, 
se  tenait  dans  la  grotte  mystérieuse  où  Zeus  devait  la 
rejoindre  :  une  prairie  riante  que  parcourait  une  ri- 
vière, une  source  d'eau  courant'  ornait  les  environs 
de  cette  retraite ,  et  tapissait  de  iieurs  ce  lieu  consacré 
à  un  amour  encore  mystérieux  et  virginal.  Ces  fleurs 
naissaient  également  sous  la  couche  des  deux  amans  , 
où  leurs  amours  secrets  avaient  été  scellés  par  les  plus 
tendres  sermens.  Hârâ  était  célébrée  dans  les  Anthes- 
phories  ;  on  y  portait  les  fleurs  du  printemps  qui  lui 
étaient  consacrées  ,  et  on  lui  en  tressait  une  couronne 
nuptiale ,  pendant  que  chantaient  des  jeunes  filles  , 
des  Anthesphores  ,  consacrées  à  cet  emploi.  Cette 
scène  se  reproduisait  dans  les  Thesmophories  ,  où  Dâ- 
màtâr  figurait  la  déesse  de  l'union  conjugale.  Perse- 
phonà  cueille  aussi  des  fleurs  avec  ses  jeunes  com- 
pagnes, avant  qu'Aidas  l'enlève  pour  l'épouser  ;  mais 
AVelker  observe  judicieusement  que  ce  rite  sacré  pa- 
rait être  une  figure  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  la  réa- 
lité ,  où.les  suivantes  de  la  fiancée  semaient  des  fleurs 
devant  ses  pas  ,  comme  les  nymphes  ,  suivantes  de 
Hârâ,  Gà  ou  Dâmàtâr  ,  en  jetaient  devant  les  pas  de 
ces  déesses ,  dont  le  front  en  était  également  couronné- 
Dans  tous  ces  rites  et  symboles ,  la  Grèce  pélasgique  et 
même  la  Grèce  des  temps  postérieurs  présentent  une 
affinité  frappante  avec  ce  qui  est  d'usage  dans  l'fnde , 
où  les  mômes  tableaux  d'une  naïveté  délicieuse ,  se 
reproduisent  dans  les  amours  de  Siva  et  de  Parvati  , 
de    Crishna   et   de   Hadha,  etc.  ,  inépuisable    thème 
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d'une  poésie  qui ,  par  son  allure  à  la  fois  mystique  et 
voluptueuse  ,  rappelle  le  Canlicnie  des  Cantiques. 

Un  bain  était  préparé  à  la  déesse,  par  les  vierges 
Hàrésides  ,  de  même  qu'un  bain  était  préparé  aux  jeu- 
nes fiancées,  par  les  vierges  Louirophores.  Les  dieux 
faisaient  des  présens  à  Hârâ  avart  son  mariage  ,  et  la 
terre  produisait  pour  elle  ces  pommes  d'or  qui  fleuris- 
saient dans  le  jardin  des  Hespérides ,  véritable  Eden 
que  gardait  le  serpent  qui  enlaçait  l'arbre  aux  pommes 
d'or.  Les  amours  d'Adam  et  d'Eve,  qui  constituent 
un  mythe  important  dans  la  mythologie  orientale  ,  où 
Meschia  s'unit  à  Meschiane,  Swayambhuva  à  Adima 
dans  la  Perse  et  dans  l'Inde,  ces  amours  symboliques 
de  l'innocence  originelle  et  de  la  corruption  fonda- 
mentale de  la  nature  humaine ,  sont  le  type  de  toutes 
ces  noces  ,  formées  d'après  le  modèle  d'une  alliance  cé- 
leste, d'une  société  divine,  mais  qui  dégénère  dans  l'i- 
mitation qu'en  font  les  hommes.  On  voit  que  la  poé- 
sie et  les  coutumes  des  peuples  de  l'antiquité  touchent 
ici  aux  plus  grands  mystères  dont  il  ne  sera  jamais 
donné  aux  humains  de  soulever  complètement  le  voile. 

Hârâ ,  comme  Persephonè  mangent  de  cette  pomme 
d'or  ,  de  cette  grenade  étincelante.  Suivant  Pausanias, 
ce  qui  regarde  la  grenade  renferme  un  mystère  dont 
il  n'ose  pas  entretenir  ses  lecteurs  (Corinth.  17  ,  4.  ) 
Persephonâ  mange  de  cette  grenade  dans  le  royaume 
des  ombres  ,  où  elle  devient  reine  de  la  mort ,  par  la 
ruse  d'Aïdâs  son  époux,  qui  l'a  enlevée.  Une  déesse, 
que  Welker  prend  pour  Artemis  Hâgcmonâ,  repré- 
sentée sur  un  bas-relief  où  cette  scène  est  indiquée  , 
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marche  en  avan* ,  des  flambeaux  dans  les  deux  mains  , 
au  moment  ou  la  fiancée  est  conduite  vers  son  divin 
époux  dans  une  procession  nocturne.  Les  chants  de 
noces  retentissent  et  en  tout  ceci  ce  qui  se  passe  dans 
l'ordre  typique  des  choses  reproduit  fidèlement  la  cou- 
tume terrestre.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  proces- 
sion du  soir  avec  celle  du  jour  ,  destinée  au  sacrifice. 
Iris  prépare  le  lit  à  la  déesse ,  dont  elle  est  la  messa- 
gère; l'hyménée  est  entonné  au  son  d'une  musique  in- 
strumentale et  les  vapeurs  aromatiques  parfument  l'air 
d'un  baume  délicieu^x.  Les  Ârgiviens  faisaient  un  sacri- 
fice à  Hàrà ,  et  ce  sacrifice  s'appelait  Lecherna  ,  lit 
composé  de  jeunes  rameaux. 

De  même  que  Radha  fuit  devant  Crishna  ,  que  Par- 
vati  se  cache  devant  Siva  ,  Hàrà  cherche  à  se  soustraire 
aux  regards  de  Zeus  :  bouderies  naïves  et  poétiques,  pe- 
tites colères,  raccomraodemens,  jalousies,  où  l'amante, 
cachée  et  retirée  au  fond  d'une  solitude  ,  est  toujours 
cherchée  et  retrouvée.  Ces  déesses  qu'on  perd ,  qu'on 
cherche  et  qu'on  retrouve  se  reproduisent  dans  la  my- 
thologie d'une  foule  de  peuples,  mais  la  signification 
varie  avec  les  symboles.  Dans  la  circonstance  actuelle 
ce  ne  sont  que  naïvetés  d'amour,  doux  tableaux  de 
douloureuses  angoisses  embellies  par  de  suaves  et  inef- 
fables joies.  L'amante  qui  se  dérobe  aux  regards  de  son 
amant  semble  vouloir  conserver  à  jamais  cette  pureté 
virginale  et  persister  dans  sa  rigueur.  ASamos  l'image 
de  la  déesse  était  clandestinement  dérobée  du  temple , 
mystérieusement  conduite  au  bord  de  la  mer  ,  pour  in- 
diquer celte  fuite  et  cette  retraite.  L'idole  était  envelop- 
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pée  des  rameaux  du  Lygos,  de  manière  à  être  soustraite 
à  tousies  regards.  Puis  la  ville  entière  allait  à  sa  recher- 
che, et  quand  on  l'avait  retrouvée,  la  prêtresse  déta- 
chait ces  liens ,  purifiait  l'idole  ,  lui  présentait  des  gâ- 
teaux ,  et  la  replaçait  sur  son  piédestal.  Le  Lygos  figu- 
rait ce  lit  des  noces  où  la  déesse  reste  enchaînée  et  ne 
saurait  échapper  à  la  puissance  de  son  époux.  Dans  la 
fête  des  Thesmophories  ,  les  femmes  se  couchaient  sur 
le  Lygos  ,  en  souvenir  de  leur  chasteté  virginale  et  de 
ce  lit  de  l'hyménée  où  leur  pudeur  s'était  réfugiée. 

Généralement  parlant  ,  Hàrà  paraît  comme  vierge 
et  jeune  fiancée  dans  les  cérémonies  nuptiales  célébrées 
en  son  honneur.  A  Platée  dans  la  Béotie  ,  nous  assis- 
tons aux  fureurs  jalouses  de  Hàrâ ,  déjà  épouse ,  fureurs 
qui  rappellent  celles  de  Parvali  ,  paraissant  à  la  fois  et 
comme  vierge  et  comme  femme.  Hâra  abandonne  la 
couche  nuptiale  ,  elle  ne  veut  plus  avoir  aucun  rapport 
avec  son  criminel  époux  ;  mais  bientôt  la  jalousie  S'ob- 
lige à  quitter  sa  retraite ,  et  dans  une  amoureuse  dé- 
mence elle  entreprend  de  célébrer  de  nouveau  ses  no- 
ces ,  signes  de  renouvellement  et  de  bonheur  pour  la 
nature  entière.  De  même  que  la  jeune  fiancée  s'avançait 
sur  un  char  attelé  de  bœufs ,  et  où  se  tenait  également  la 
prêtresse  de  Hàrà  ,  dans  la  cité  d'Argos  :  de  môme  Zeus 
conduisait  la  statue  en  bois  de  Hârâ  (un  tronc  d'arbre 
informe),  et  déclarait  que  c'était  là  la  nouvelle  fiancée 
qu'il  venait  de  se  choisir,  qu'elle  s'appelait  Plataia,  fille 
du  Qeuve  Asopos.  On  chantait  l'hyménée  ,  une  musique 
douce  et  suave  se  faisait  entendre;  les  nymphes,  filles  de 
ïrilon  ,  apportaient  le  bain .  La  véritable  Hârà  ,  témoin 
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muette  de  celte  scène  où  elle  croit  son  époux  un  per- 
fide ,  ne  se  retient  plus  à  cette  vue;  comme  Parvati  en 
pareille  circonstance  ,  elle  vole  ,  elle  descend  ,  elle 
se  précipite  de  la  hauteur  du  mont  Kithaeron  ,  accom- 
pagnée des  femmes  de  Platées.  Enflammée  de  rage  , 
dans  un  accès  de  jalousie  épouvantable  ,  elle  arrache 
le  long  voile  qui  couvrait  la  figure  de  la  fiancée.  Puis , 
frappée  d'étonnemeot  à  la  vue  d'une  idole  de  bois  qui 
la  représente  ,  elle  se  réconcilie  avec  son  époux  ,  elle 
rit,  elle  est  folle  de  joie  ,  elle  saute  ,  toutes  cérémonies 
qui  se  reproduisaient  également  dans  les  ïhesmopho- 
ries,  pantomimes  dont  l'équivalent  se  rencontre  partout 
dans  l'Inde  ;  enfin  Hârà  elle-même  monte  sur  le  char 
et  conduit  la  fiancée  ,  sa  propre  image,  ou,  si  l'on  veut, 
redevient  vierge,  et  célèbre  de  nouvelles  noces. 

Tel  est  cet  Hieros-Gamus ,  dont  les  principales  circon- 
stances ont  du  certainement  se  présenter  dans  les  noces 
de  Zeus  et  de  Gà  ,  célébrées  au  mois  de  Gamàlion  dans 
l'antique  Athènes,  où  nous  allons  retrouver  les  Héraës , 
entées  sur  les  Thesmophories. 

L'on  a  prétendu  que  l'institution  de  ces  fêtes  fut  d'o- 
rigine égyptienne  ;  que  les  Danaïdes  organisèrent  le 
culte  de  Dàmâtàr ,  qui  apporte  les  lois  et  établit  le  bon 
ordre  dans  la  société  au  moyen  des  institutions  agrai- 
res ;  que  ce  culte  passa  de  l'île  de  Rhodes  dans  celle 
de  Crète  ,  puis  à  Argos  dans  le  Péloponèse  ,  d'où  il  se 
répandit  à  Eleusis  ,  à  Athènes  et  dans  le  reste  de  la 
Grèce.  D'autres  ,  comme  Bôttiger,  ont  supposé  que 
les  Phéniciens  enseignèrent  aux  Grecs  les  Héraës, 
dont  le  prétendu  berceau  était  dans  l'île  de  Crète;  en- 
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fin  l'on  voudrait  dépouiller  les  Pélasgues  et  les  Hel- 
lènes de  toute  originalité  ,  mais  on  ne  réfléchit  pas 
que  les  nations  les  plus  sauvages  elles-mêmes  ont  des 
fêtes  et  des  institutions  grossières  ,  d'un  sens  entière- 
ment conforme  aux  plus  nobles  fêtes  et  cérémonies  de 
la  symbolique  ,  mystique  ,  philosophique  et  poétique 
antiquité.  Comme  je  l'ai  dit ,  s'il  était  vrai  que  des 
Hyksos  eussent  abordé  dans  le  Péloponèse ,  rien  ne 
prouverait  l'influence  de  ces  Hyksos  sur  les  mœurs  des 
Grecs.  Nous  pouvons  apprécier  celle  des  Phéniciens 
par  le  culte  d'Aphroditâ  qu'ils  établirent  dans  l'île  de 
Chypres  :  mais  sous  un  point  de  vue  général ,  la  na- 
tionalité grecque  est  entièrement  distincte  de  la  phé- 
nicienne et  surtout  de  l'égyptienne;  elle  ne  présente 
d'analogie  un  peu  prononcée,  ^sous  certains  rapports 
de  philosophie,  de  poésie,  de  mœurs  et  de  coutumes, 
qu'avec  les  peuples  parlant  le  sanskrit  et  avec  les  na- 
tions qui  s'exprimaient  en  zend  :  mais  rien  de  cela  ne 
conduit  aux  conclusions  qu'on  voudrait  en  tirer. 

Quand  ,  au  mois  de  Gamùlion  ,  Zeus  et  Gà  contrac- 
taient une  union  sacrée  chez  les  anciens  x\théniens  ,  au 
renouvellement  du  printemps,  Athânà  répandait  la  cha- 
leur  dans  l'atmosphère,  et  Zeus  saintement  invoqué, 
répandait  la  pluie  sur  les  champs  des  Gécropides.  Cette 
noce  de  Zeus  et  de  Gà  existait  bien  certainement  dans 
une  relation  étroite  avec  les  institutions  agraires  que 
l'Autfochthone  Cecrops  ,  fils  de  Zeus  et  de  Gâ  ,  ou 
Erichthonios,  né  des  mêmes  embrassemens,  avaient 
consolidées.  Les  Thesmophories  ne  firent  que  con- 
sacrer ces  rapports  dans  un  sens  plus  étendu  et  sous 
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de  nouvelles  formes.  Dâniâtàr  ,  la  déesse  d'Eleusis  , 
comme  Gà  ,  la  déesse  d'Athènes  présidaient  à  l'union 
conjugale.  Athâuà ,  déesse  de  la  fécondité,  protège, 
est-il  dit ,  la  race  des  Athéniens  ,  en  augmentant  les 
familles  et  en  formant  de  nouvelles  alliances.  Elle  pré- 
side à  l'agriculture ,  et  se  confond  en  quelque  sorte 
avec  Gâ  ou  Dâmàtàr  ,  quoique  Athânâ  ne  soit  ni  Tune 
ni  l'autre,  et  que  ce  ne  soit  pas  avec  sa  propre  fille  , 
mais  bien  avec  la  race  des  humains  et  la  nature  entière, 
que  Zeus  ,  Père  et  Dieu  universel  ,  contracte  une  union 
sacrée.  Il  est  vrai  qu'Athânâ  est  unie  à  Zeus  ,  mais  dans 
sa  pensée  seulement ,  où  elle  vit  spirituellement  avec 
son  père,  qui  demeure  seul  avec  Mâtis  ou  l'intelligence 
suprême ,  l'esprit  divin  qu'il  a  aspiré.  Dans  la  réalité 
de  la  manifestation  terrestre,  Athânâ  s'identifie,  comme 
chaleur  et  fécondité,  à  Gà  ,  la  terre  ,  sur  laquelle  Zeus 
se  répand  en  pluie  binfaisante ,  contractant  avec  elle 
cette  union  qui ,  dans  le  mois,  des  noces  ,  le  Gamâlion  , 
fait  à  la  fois  prospérer  les  champs  et  les  familles  des 
Cécropides. 

Dâmâtàr  vint  visiter  Kâléus  à  Eleusis,  lorsque  Erech- 
thée  dominait  à  Athènes  ,  et  elle  enseigna  aux  Athéniens 
la  culture  de  nouvelles  espèces  de  céréales.  Elle  se 
présente  sous  une  double  forme,  comme  déesse  d'E- 
leusis, dans  les  fêtes  éleusiniennes  ,  et  comme  Thés 
mophoros  ,  qui  transmet  aux  Eleusiniens  et  aux  Athé- 
niens les  Thesmoi ,  les  lois  sacrées  qui  règlent  à  la  fois , 
en  élargissant  leurs  bases  ,  l'agriculture  et  les  unions 
conjugales.  Il  faut  donc  distinguer  entre  les  fêtes  d'E- 
leusis proprement  dites  et  lesThesmophories,  quoique 
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dans  les  siècles  postérieurs  leurs  rapports  fussent  des 
plus   intimes  ,  même  avant   l'instilution  des   grands 
Mystères. 

Les  femmes  mariées  seules  et  dont  la  conduite  était 
irréprochable  dans  une  vertueuse  dignité,  prenaient 
part  aux  Thesmophories  et  les  célébraient  à  l'exclusion 
des  hommes ,  occupés  dans  les  fêtes  éleusiniennes.  Elles 
se  couchaient,  avons-nous  dit,  sur  un  lit  formé  des 
branches  du  Lygos,  en  souvenir  de  leur  pudeur  vir- 
ginale ;  la  chasteté  la  plus  sublime  de  l'ame  et  du  corps 
leur  était  commandée ,  afin  qu'elles  se  montrassent 
dignes  de  célébrer  une  institution  par  laquelle  le  ma- 
riage était  consacré  comme  d'origine  divine,  où  l'on 
réclamait  une  pureté  virginale  comme  condition  pre- 
mière des  liens  à  contracter ,  parce  que  toute  atteinte 
à  la  pudeur  eût  été  uqe  profanation. 

Quand  elles  se  mettaient  en  marche  pour  se  rendre 
d'Athènes  à  Eleusis ,  dans  la  procession  de  l'Anodos  , 
ces  femmes  choisies  entre  les  femmes  pures  et  sévères, 
portaient ,  comme  Thesmophores  ,  sur  leurs  tètes  ,  les 
tables  de  la  loi  antique ,  les  Thesmoi  et  autres  choses 
saintes  et  sacrées  ,  d'où  la  fête  des  Thesmophories 
prenait  son  nom.  Le  Cécrops  ou  l'Erichthonios  des 
Eleusiniens,Triptolème,  homme-dragon,  Autochthoue 
comme  les  autres,  et  de  plus,  l'envoyé  de  Damâtàr, 
consacré  par  elle  pour  prêcher  partout  sa  loi,  pour 
instituer  partout  la  culture  du  sol  et  la  culture  morale, 
telles  qu'elle  les  avait  ordonnées;  Triptolème  ,  dis-je  , 
avait  imposé  un  triple  commandement,  dont  le  pre- 
mier a  rapport  à  la  famille,  les  deux  autres  à  l'agricul- 
XV  r.  31 
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ture.  11  avait  dit:  honore  tes  père  et  mère;  ce  com- 
mandement s'adressait  exclusivement  aux  Pélasgnes 
de  race  indigène ,  cultivateurs  du  sol ,  habitans  de  la 
cité  et  des  Dames.  Par  un  ordre  exprès,  émané  de  la 
déesse,  l'Athénien  ne  contractait  une  union  conjugale 
que  pour  engendrer  des  enfans  qui  fussent  légitime- 
ment citoyens,  condition  indispensable  pour  la  con- 
servation des  familles,  et  qui  seule  pouvait  assurer 
l'immortalité  de  la  race.  C'était  une  impiété ,  une  of- 
fense envers  les  dieux  du  pays  que  d'enfreindre  ce 
commandement  par  suite  d'une  union  illégitime  :  le 
fondement  du  culte  public  ,  comme  de  l'existence  du 
citoyen  ,  était  dans  la  religion  domestique,  dans  l'éta- 
blissement et  dans  les  droits  de  la  famille. 

A  ce  commandement ,  comme  nous  l'avons  dit,  Trip- 
tolème  en  avait  ajouté  deux  autres^  par  lesquels  il  or- 
donnait d'honorer  les  dieux  avec  les  prémices  des 
céréales  et  de  ne  pas  blesser  le  taureau  ,  attelé  à  la 
charrue.  Les  Cécropiens  comme  les  Eleusiniens  hono- 
raient un  héros  Buzygès ,  qui  attela  les  bœufs  et  dompta 
leur  fierté  sauvage:  ce  Buzygès,  dieu  des  Pélasgues 
Cranaëns  ,  ou  des  pasteurs  de  la  montagne  ,  contracta 
une  alliance  intime  avec  les  Pélasgues  Cécropiens  et 
Eleusiniens,  cultivateurs  des  plaines;  les  Aigikores  et 
les  bouviers  ,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  ,  s'u- 
nirent par  des  rites  et  des  besoins  communs  h  leurs 
parens  ,  plus  avancés  qu'eux  en  civilisation.  On  con- 
fondit Triptolèrae  et  Buzygès;  celui  qui  propagea  la 
culture  du  blé  fut  dorénavant  censé  avoir  soumis  le 
taureau  au  joug  de  l'homme.  Le  sillon  sacré  que  trace 
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la  charrue  et  par  lequel  Dàmâtdr  révèle  sa  fécondité  , 
dans  lequel  sont  enfouies  les  semences  ,  avait  une 
analogie  mystérieuse  avec  la  consécration  du  maria "-e, 
naïveté  et  nudité  de  détail  que  nous  ne  pouvons  qu'in- 
diquer. Toute  femme  étant  une  image  vivante  de  Dà- 
niâtàr  ,  déesse  terrestre  que  fécondait  la  pluie  printan- 
nicre ,  envoyée  par  Zeus  du  sein  des  nuages ,  tout 
houime  aussi  revètissait  la  figure  de  Zeus,  tel  qu'il  se 
révélait  dans  le  laboureur  Cécrops ,  Erichlhonios , 
Triptolème ,  qui  traçait  le  sillon  ,  conduisait  la  charrue, 
y  attelait  le  taureau  ,  en  qualité  de  Buzygès. 

Les  artisans  Héphéstiades  avant  fabriqué  la  charrue, 
il  en  résulta  une  première  alliance  entre  cette  tribu  et 
celle  des  agriculteurs  ;  l'attelage  du  taureau  avait  établi 
des  relations  entre  ces  mêmes  agriculteurs  et  les  pas- 
teurs des  montagnes.  La  terre  était  en  quelque  sorte 
domptée  et  dominée  par  le  sillon  que  traçait  la  charrue, 
par  la  semence  qu'elle  était  forcée  de  recevoir;  la 
nature  animale,  plus  indocile,  était  soumise  à  un  joug 
plus  glorieux  encore  pour  l'homme  ,  lorsque  Buzygès 
eut  amené  le  taureau  à  l'obéissance.  On  considérait 
l'homme  et  la  femme ,  unis  dans  les  liens  d'un  mariage 
consacré  sur  le  type  du  Hieros  Gamos,  comme  deux 
taureaux  attelés  à  la  commune  charrue  ;  on  v  vovait 
une  image  de  l'ordre  et  de  la  décence  ,  delà  régularité 
de  la  vie  domestique  à  laquelle  les  époux  devaient 
se  consacrer,  attelés  qu'ils  étaient  à  un  seul  et  même 
joug,  obligés  qu'ils  étaient  à  s'cntr'aider  mutuellement, 
à  labourer  pour  ainsi  dire  une  même  terre.  On  donnait 
le  nom  de  Zygos  à  ce  bois  placé  en  travers  du  limon 
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de  la  charrue  et  auquel  les  taureaux  étaient  attelés  ; 
c'est  le  Jugum  des  Latins.  Le  mariage  s'appelait  un 
double  attelage,  Coniugium;  l'époux,  Couiux  en  la- 
tin ,  avait  nom  Suzux  ,  Omozux  en  grec.  Les  Athé- 
niens ,  lorsqu'ils  reçurent  le  culte  de  Hàrâ  et  la  fête  des 
Héràes  ,  se  souvinrent  de  cette  pensée  de  l'antiquité  et 
adorèrent  dorénavant  la  déesse  du  mariage  sous  le 
nom  de  Zugia,  celle  qui  soumet  les  époux  au  joug  de 
la  charrue  commune. 

Les  Athéniens  avaient  fini  par  réunir  dans  un  culte 
commun  les  Theoi  Gamâlioi,  les  dieux  et  les  déesses, 
de  date  ancienne  ou  nouvelle  ,  qui  présidaient  au  ma- 
riage isolément  ou  réunis.  Les  fiancés  et  leurs  pères 
sacrifiaient  à  ces  divinités,  le  jour  qui  précédait  la  cé- 
lébration des  noces  ,  et  ces  prémices  de  consécration 
étaient  appellées  Proteleia.  Zeus  Teleios  et  Hârâ  Teleia 
recevaient  les  premiers  hommages;  la  jeune  fiancée  , 
pour  apaiser  le  courroux  de  la  déesse  Artemis  ,  sur- 
nommée Lysizonos,  celle  qui  dénoue  la  ceinture,  lui 
présentait  l'offrande  d'une  boucle  de  sa  chevelure  et 
plusieurs  dons  dénotant  la  naïveté  des  jeux  de  l'enfance. 
Dans  cette  cérémonie  de  la  cité  d'Athènes  devenue 
ionienne ,  la  vierge  Artemis  ,  hostile  aux  femmes  qui 
violent  les  lois  de  la  virginité ,  la  sœur  du  chaste  et 
sévère  Apollon  ,  est  substituée  à  Athânâ  Apatouria , 
l'antique  déesse  pélasgique ,  à  laquelle  les  vierges  de 
Trœzène  consacraient  leur  ceinture.  Les  Theoi  Gamâ- 
lioi étaient  surtout  adorés  dans  le  mois  de  Gamâlion  , 
qui  leur  était  consacré ,  et  portait  le  nom  des  noces  qui 
s'y  célébraient.  Les  antiques  Thesmoi,  les  lois  sacrées 
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de  la  cité  d'Àlhènes  ordonnaient  de  sacrifier  dans  ce 
mois  à  Zeus,  dieu  du  ciel ,  à  Gâ,  déesse  de  la  terre,  que 
Dàmâldr,  la  terre  ornée  de  fleurs  et  de  fruits,  vint  bien- 
tôt remplacer,  sacrifice  qui  précédait  la  célébration 
du  mariage. 

La  femme  pélasgique  semble  avoir  été  aussi  stricte- 
ment renfermée  dans  l'inlérienr  de  la  maison  que  la 
femme  brahmanique  et  que  celle  du  Latium  ;  mais  la 
femme  hellénique  jouissait  dans  les  temps  héroïques 
d'une  assez  noble  indépendance,  et  celte  liberté  rela- 
tive s'était  conservée  à  Sparte  ,  comnie  elle  existait 
également  dans  l'aristocratie  romaine.  La  corruption 
des  mœurs  de  l'Asie  mineure  ,  que  les  Ioniens  de  cette 
contrée  propagèrent  à  Athènes  par  le  commerce  ,  eut 
pour  résultat  de  séquestrer  de  nouveau  les  femmes  de 
la  société  des  hommes.  La  dignité  des  Thesmophores 
fut,  dans  les  temps  de  la  démocratie,  plus  d'une  fois 
confondue  avec  la  licence  effrénée  des  Thyiades  qui  cé- 
lébraient la  fêle  de  Dionysos  le  libérateur;  alternative 
de  mœurs  libres  et  demœurf.  pour  ainsi  dire  cloîtrées 
et  séquestrées  ,  qui ,  dès  les  jours  de  Solon,  formait  un 
constrasle  bizarre  dans  la  démocratie  d'Athènes. 

Le  mariage  fut  primitivement  conclu  dans  la  tribu 
et  non  pas  en  dehors  de  la  tribu.  Le  Pélasgue  cécro- 
pien  épousait  une  femme  cécropienne  ;  l'^gicore  une 
fille  œgicore  ;  l'artisan,  sectateur  d'Hàphaistos  ,  une 
ouvrière  vouée  au  culte  d'Alhànà  Erganà  l'ouvrière. 
Non-seulement  on  se  renfermait  ainsi  dans  les  limites 
de  la  localité,  mais  encore  dans  celles  de  la  famille. 
Chez  les  Hoplèles  ioniens  rien  de  pareil;  les  rois  hé 
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roïques  s'alliaient  dans  les  familles  héroïques  des  tri- 
bus étrangères.  L'esprit  local  disparaissait  devant  un 
génie  plus  étendu  qui  s'alliait  à  des  habitudes  aventu- 
reuses. Au  temps  de  l'aristocratie  des  Eupatrides  ,  les 
unions  matrimoniales  se  resserrèrent  de  nouveau  en 
d'étroites  limites ,  selon  la  condition  des  Phyles  ou 
castes  qu'avait  établies  la  conquête  ionienne.  Dans  la 
démocratie,  nul  citoyen  d'Athènes  n'épouse  une  étran- 
gère ,  mais  il  peut  librement  choisir  parmi  les  athé- 
niennes ,  nées  de  père  et  mère  dont  les  familles  sont 
irréprochables  sous  le  rapport  de  leurs  droits  de  bour- 
geoisie. L'Etat  remplaçait  alors  la  tribu  ,  les  bornes  de 
la  localité  n'étaient  pas  différentes  des  temps  pélasgi- 
ques  ;  mais  l'esprit  patriarcal  des  tribus  distinctes 
avait  disparu  avec  le  génie  des  castes  organisées  par 
la  conquête. 

Le  mariage  était  restreint,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  voir,  dans  des  limites  tellement  étroites,  au  temps 
des  Dânioi  Poleis ,  des  Dêmes  d'organisation  cécro- 
pienne,  qu'il  ne  pouvait  pas  même  se  contracter  de 
Dème  à  Dcme,  de  bourgade  à  bourgade;  les  Agnu- 
siens  et  les  Pallénensiens  ne  pouvaient  marier  leurs 
enfans  (Plu larq.  Thésée,  cap.  1.);  ainsi  l'avait  ordonné 
Zeus,  ou  Cécrops,  ou  Buzygès,  instituteurs  du  mariage. 
Dans  les  commenceraens  de  la  cité,  la  digamie  était 
fréquente;  on  pouvait  épouser  deux  femmes ^  et  ce 
droit,  quoique  rarement  pratiqué,  ne  fut  jamais  com- 
plètement aboli.  Cécrops  permit  le  mariage  entre  le 
frère  et  la  sœur,  ce  qui  nous  rapporte  à  un  temps 
primitif,  où  la  terre  étoit  peu  peuplée ,  où  la  maison 


(  465  ) 

patriarcale  se  recrutait  constamment  dans  son  propre 
sein.  Cependant  la  monogamie  est  également  rappor- 
tée au  même  Cécrops  ;  elle  règne  presque  générale- 
ment chez  les  peuples  japhétiques,  surtout  dans  les 
tribus  militaires ,  et  c'est  ce  qui  les  distingue  des  au- 
tres nations  de  l'Orient  qui  vivent  sous  la  tente  pas- 
torale, ou  qui  ont  des  Harems  nombreux  dans  les  cités 
marchandes.  Du  temps  de  la  démocratie  athénienne, 
les  Héulres  formèrent  une  institution  de  concubinage; 
l'A-thénien  riche  s'adjoignait  alors  la  femme  esclave 
par  un  raffinement  de  iuxe  ,  et  cultivait  son  esprit  au 
déirimenl  de  celui  de  sa  femme  légitime.  Rien  de  sem- 
blable dans  les  jours  d'une  plus  haute  antiquité. 

Pendant  que,  chez  les  peuples  modernes,  la  vie 
entière  semble  rouler  uniquement  sur  l'action  d'une 
pensée  exprimée  par  la  parole,  elle  reposait,  chez  les 
peuples  de  l'antiquité  ,  d'une  manière  presque  exclu- 
sive sur  l'action  d'une  pensée  qui  se  révélait  par  des 
figures.  Le  sens  intime  de  l'existence  ancienne  est 
donc  symbolique  dans  son  contraste  avec  l'existence 
beaucoup  plus  intellectuelle  des  modernes.  Mais  il  en 
résultait  également  que,  chez  les  anciens  ,  les  actions 
matérielles  de  la  vie  avaient  une  signification  plus 
haute  cl  plus  spiritualiste  que  chez  les  modernes  ,  tan- 
dis que  chez  ceux-ci  les  actions  de  la  vie  spirituelle 
sont  moins  matérielles*que  parmi  les  anciens.  Nous 
distinguons  trop  ,  en  quelque  sorte  ,  entre  l'esprit  et 
la  matière,  et  les  anciens  les  distinguaient  trop  peu. 
Ici ,  le  christianisme  dont  nous  tendons  à  nous  sépa- 
rer ,  se  tient  dans  un  juste  et  admirable  milieu.  H  est 


(  466  ) 

à  la  fois  profondément  symbolique  (  il  a  ses  types 
figurés  dans  l'ordre  de  l'intelligence),  et  il  est  profon- 
dément spiritualiste  ;  il  n'est  ni  matérialiste  comme 
l'industrialisme  du  jour,  ni  faussement  spiritualiste 
avec  le  rationalisme  moderne  ;  mais  il  concilie  toutes 
les  forces  de  la  nature  et  de  l'intelligence  dans  une 
belle  et  majestueuse  harmonie. 

Pour  les  Chrétiens,  le  mariage  repose  sur  le  mystère 
profond  de  l'union  du  Christ  avec  son  Eglise  ,  trans- 
porté dans  l'ordre  temporel  ;  pour  nos  industriels  il 
ne  repose  que  sur  un  contrat  civil  ,  dans  le  genre  de 
toutes  les  associations  industrielles;  mais  chez  les 
anciens,  le  mariage  figurait  non-seulement  le  réta- 
blissement de  l'être  humain,  divisé  en  homme  et  en 
femme,  dans  son  impérissable  et  primitive  unité,  mais 
encore  ils  s'efl'orcaient  de  représenter  en  quelque  sorte 
dramatiquement  celte  unité;  chaque  noce  particulière 
représentant  bien  réellement  cette  noce  mystique  du 
dieu  du  ciel  et  de  la  déesse  de  la  terre  ,  cette  descente 
du  feu  céleste  dans  le  corps  terrestre.  Ces  divinités, 
les  dieux  et  les  déesses  ,  les  nymphes  leurs  compagnes 
non-seulement  étaient  censés  assister  à  la  célébration 
de  chaque  mariage;  mais  le  fiancé  figurait  mystique- 
ment le  dieu  suprême,  la  fiancée  la  déesse  qui  obtient 
ses  faveurs  et  reçoit  ses  bienfaits  ;  Athânâ  ou  Artemis, 
les  nymphes  et  les  Charités  étaient  présentes  dans  le 
cérémonial  de  cette  consécration;  les  parens  de  l'é- 
poux et  de  l'épouse,  leurs  compagnons  ,  leurs  amis  , 
leurs  compagnes  et  leurs  amies  remplissaient  ces  rôles. 
Tel  fut  l'usage  antique  qui  s'est  maintenu  même  au 
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temps  d'une  philosophie  expérimentale  et  rationnelle. 

Quand  on  recherche  la  dernière  raison  d'un  ordre 
de  choses  qui  doit  nous  semhler  extraordinaire,  on 
doit  la  rencontrer  dans  l'indispensable  nécessité  qu'il 
y  avait  defîxer  sur  un  point  précis  l'esprit  de  l'homme 
naissant  ,  encore  enchaîné  dans  les  liens  de  la  nature. 
Il  lui  fallait  une  consécration  sous  forme  visible  pour 
dominer  son  intelligence  accablée  de  tant  de  richesses, 
capable  de  force  mais  non  pas  d'analyse.  Selon  la  voix 
unanime  de  l'antiquité,  la  Divinité  elle-même  a  entre- 
pris l'éducation  de  l'homme;  comment?  c'est  ce  que 
nous  ignorons.  Cette  révélation  s'est  accomplie  dans 
la  personne  d'Adam,  qui  figure  l'homme  à  l'époque 
de  l'unité  de  la  société  primitive  ,  dont  l'intelligence 
fut  obscurcie  par  la  suite  du  crime.  Partout  ensuite  il 
y  eut  des  hommes  inspirés,  des  inventeurs  auxquels  a 
pu  se  révéler  quelque  portion  de  la  toute -puissance 
divine.  Les  idées  primitives  furent  simples  et  augustes, 
mais  profondément  figurées  :  elles  devaient  l'être  pour 
saisir  l'homme  dans  sa  totalité  et  fixer  son  attention 
entière. 

Captivé  par  des  images  ,  ramené  à  un  type  céleste, 
il  fallait  encore  inspirer  à  l'homme  une  crainte  res- 
pectueuse pour  cet  élément  divin  qui  avait  daigné  se 
combiner  avec  sa  nature.  Il  ne  devait  jamais  oublier 
cet  enseignement;  non -seulement  il  devait  figurer, 
mais  encore  respecter  ce  qu'il  figurait.  De  là  les  pré- 
parations si  nombreuses  à  tant  d'actes  sacrés.  I.à  où 
régnait  la  polygamie  avec  une  extension  extrême  ,  le 
mariage  courait  risque  de  perdre  de  sa  dignité  par  le 
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concubinage  ;  on  cherchait  par  tous  les  moyens  à  faire 
régner  une  femme  sur  les  autres  femmes,  à  être  mo- 
nogame au  sein  de  la  polygamie  même.  Cette  mono- 
gamie s'est  développée  dans  la  Grèce  pélasgique  pen- 
dant le  règne  de  la  digamiequi  tomba  en  désuétude; 
telle  fut  la  base  primitive  et  domestique  sur  laquelle 
reposa  l'antique  civilisation  des  Grecs,  qui  devait 
porter  de  si  beaux  fruits  chez  les  Hellènes,  lorsqu'ils  y 
apportèrent  le  respect  pour  la  femme  ,  particulier  aux 
races  héroïques.  Le  sentiment  de  l'amour,  inséparable 
de  celui  de  la  virginité  ,  se  manifesta  dans  les  temps 
héroïques  ,  chez  les  Hellènes  ,  comme  celui  de  la  di- 
gnité de  la  mère  de  famille  ,  de  l'importance  de  la 
maternité,  s'était  développé  chez  les  Pélasgues. 

La  consécration  du  mariage  s'appelait  Télos  chez  les 
Grecs  ;  la  personnification  mystique  qu'opéraient  en 
eux-mêmes  les  époux  ,  lorsqu'ils  devenaient  en  tout 
semblable  à  Zeus  et  à  Harâ ,  avait  fait  donner  ce  nom 
au  mariage  lui-même.  L'identification  était  telle  ,  (ju'o- 
riginairement  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  étaient 
censés  se  personnifier  dans  le  dieu  et  dans  la  déesse; 
mais  ce  qui,  pour  les  imaginations  orientales  ,  devint 
une  réalité,  surtout  dans  l'Inde,  cessa  d'avoir  ce  ca-» 
ractère  et  ne  se  perpétua  que  comme  cérémonie  dans 
notre  Occident,  où  les  esprits  n'atteignaient  plus  qu'im- 
parfaitement à  ce  degré  d'exaltation  ,  qui  fait  absorber 
en  quelque  sorte  le  pontife  dans  la  personne  de  la  di- 
vinité qu'il  invoque  ou  qu'il  représente.  En  figurant  le 
dieu  du  ciel ,  au  jour  de  ses  noces,  le  fiancé  devenait 
alors  bien  réellement  un  pontife  du  Très-Haut,  et  ce 
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pontife  s'identifiait  plus  ou  moins  avec  la  divinité  qu'il 
invoquait^  et  tel  est  le  caractère  de  toutes  les  reli- 
gions anciennes  :  on  y  suppose  constamment  une  sorte 
d'absorption  morale  et  spirituelle  de  l'être  qui  adore 
dans  l'être  adoré.  Ce  qui  arrivait  au  fiancé ,  arrivait 
aussi  ù  la  jeune  épouse  ,  prêtresse  de  Gà  ou  de  Dâmà- 
tàr  ,  Thesmophore  permanente  dans  ce  moment  sacré. 

Avant  l'accomplissement  du  mariage  ,  il  y  avait  une 
procession  aux  flambeaux.  Les  futurs  époux  marchaient 
en  avantsur  un  char  trainépar  deuxchevaux, depuis  l'é- 
poque ionienne,  attelé  de  deux  taureaux,  dans  l'époque 
pélasgique  ou  patriarcale  ,  comme  on  peut  le  voir  par  la 
représentation  de  ce  qui  se  passait  aux  fêles  de  Platées , 
dont  nousavons  précédemment  parlé.  Un  jeunehomme 
conduisait  le  char ,  c'était  probablement  un  proche  pa- 
rent du  côté  paternel.  Ce  jeune  homme,  ce  Parochos 
était  le  même  qui  conduisait  l'époux  à  l'appartement 
où  était  dressé  le  lit  nuptial.  Cette  circonstance  lui 
avait  fait  donner  le  nom  de  Paranymphos  ou  Nympha- 
gogos  ,  conducteur  des  nymphes,  représentées  par  les 
suivantes  ,  amies  et  compagnes  de  la  fiancée.  Lui-même 
figurait  Eros, dont  on  a  fait,  dans  la  mythologie  posté- 
rieure ,  le  dieu  de  l'amour  ,  mais  qui  en  principe  n'est 
autre  que  Zeus  se  manifestant  au  printemps  ou  aussi  au 
commencement  de  la  création  comme  cet  être  univer- 
sel qui  animd  et  féconde  toutes  les  créatures. 

Le  char  qui  portail  les  deux  amans  était ,  dans  la 
Grèce  héroïque  ,  un  symbole  de  ce  char  de  triomphe 
qui  conduisait  à  leurs  noces  ,  Zeus  le  roi  ,  Hàrù  la  reine 
des  héros  ;  mais  primitivement  ce  char  avait  une  autre 
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signification  dans  la  Grèce  pélasgique  ,  où  les  antiques 
divinités,  en  visitant  les  peuples  ,  étaient  censées  s'en 
rapprocher  naturellement  comme  de  simples  mortels. 
Le  cheval  était  la  monture  des  héros  ,  le  taureau  gui- 
dait la  charrue  de  l'agriculteur;  et  ce  char  des  anciens 
temps  pourrait  bien  avoir  représenté  la  charrue.  C'est 
un  char  qui  sillonne  la  terre  profondément;  les  jeunes 
époux  doivent  suivre  le  sillon  tracé  par  les  roues  ,  et 
dans  lequel  Zeus  répand  la  pluie  ,  et  où  Alhànâ  déve- 
loppe la  fécondité  par  l'action  de  la  chaleur  ,  tandis 
que  l'agriculteur  y  jette  la  semence  des  moissons  fu- 
tures. 

Nous  avons  vu  que  Hârâ  reposait  sur  un  lit  de  fleurs^ 
que  les  nvmphes  ses  compagnes  lui  cueillaient  des 
fleurs,  qu'une  couronne  de  fleurs  ornait  la  déesse  en 
signe  de  sa  virginité  :  Zeus  lui-même  se  complaisait 
dans  les  fleurs.  Les  deux  époux  avaient  la  tète  ornée 
d'une  semblable  couronne.  Ils  s'avançaient  dans  cet 
appareil ,  à  la  lueur  des  flambeaux  ,  aux  sons  de  la  mu- 
sique instrumentale.  Celle-ci  a  chez  les  Grecs  diverses 
origines.  Une  comparaison  attentive  des  instrumens 
de  musique  chez  les  autres  nations  de  l'Occident ,  dans 
les  temps  les  plus  reculés  où  nous  puissions  les  étudier , 
et  l'investigation  non  moins  curieuse  des  plus  ancien- 
nes traditions  pélasgiqucs  ,  nous  servirait  seule  à  dis- 
tinguer ce  qui  est  pélasgique,  thrace  ou  hellénique 
dans  ces  instrumens,  car  il  est  impossible  de  croire 
que  les  plus  anciens  Grecs  aient  été  sans  musique  quel- 
conque. Quoi  qu'il  en  soit,  tout  l'appareil  instru- 
mental qui  accompagnait  les  rites  et  cérémonies  »  les 
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pompes  et  les  fêtes  nuptiales  ,  tels  qu'ils  apparaissent 
dans  les  coutumes  de  la  cité  d'Athènes  ,  est  décidément 
asiatique  et  doit  plus  ou  moins  son  origine  aux  Ioniens 
de  l'Asie  mineure  ,  qui  avaient  perfectionné  la  musi- 
que lydo  phrygienne.  L'Aulâtris  faisait  résonner  les 
doux  accords  de  la  flûte  et  représentait  une  nymphe 
mélodieuse.  Une  autre  jeune  fdle  faisait  vibrer  les  cor- 
des de  la  lyre  ,  instrument  très-ancien  dans  l'Occi- 
dent, et  qui  lui  a  peut  être  appartenu  dès  l'origine. 

On  chantait  à  Athènes  un  chant  de  triomphe  ,  expri- 
mant le  sentiment  de  bonheur  que  fait  naître  la  vic- 
toire ,  et  ce  chant  y  portait  le  nom  d'Hymenâos, 
comme  dans  le  Hiéros-Gamos  ,  la  noce  sacrée.  C'était 
le  Hymnos  Gamikos ,  l'hymme  du  mariage ,  où  l'on 
entonnait  les  paroles  suivantes  :  «  Hymen  ,  ô  Hv- 
ménéel  ,  »  d'où  le  mot  de  l'hymne  (Hymnos  )  tire  son 
origine.  L'hymne  était  dans  son  principe  un  Hyme- 
riâos  sacré  ,  un  chant  des  noces  divines.  L'époux  s'y 
unissait  extatiquement  à  son  épouse,  la  Divinité  con- 
tractait alliance  avec  le  genre  humain.  C'est  ainsi  que 
s'avançait  la  procession  le  soir  qui  précédait  la  nuit 
mystérieuse  ,  où  la  jeune  vierge  changeait  d'état  pour 
devenir  épouse  sage  et  fidèle. 

En  général,  rien  déplus  sévère  que  l'éducation 
des  femmes  dans  l'antiquité  athénienne.  Jamais  la 
vierge  ne  quittait  le  seuil  domestique ,  si  ce  n'est  à  la 
fcte  d'Athànà,  lors  de  laquelle  paraissaient  les  Ersé- 
phores  ,  et  dans  quelques  autres  solennités  religieu- 
ses. Ce  caractère  de  réclusion  fut  rétabli  du  temps  de 
la  démocratie  ,  mais   alors  naquit  aussi  l'institution 
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immorale  des  Hétàres  ,  importée  de  l'Asie  mineure.  Il 
parait  que  la  liberté  des  femmes  était  plus  grande 
lorsque  la  cité  d'Athènes  se  gouvernait  aristocratique- 
ment  par  lesEupatrides;  comme  elles  afflchieant  alors 
un  luxe  et  un  orgueil  aristocratiques  ,  Solon  ,  qui  pen- 
chait vers  la  démocratie ,  réprima  cette  disposition  ; 
les  Thyiades  seules  manifestèrent  une  grande  licence 
dans  les  temps  de  la  démocratie  ,  et  cela  tenait  aux  in- 
spirations désordonnées  de  la  religion  dionysiaque. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Thalamos  ou  l'appartement  des 
jeunes  vierges  demeurait  fermé,  d'abord  au  moyen 
d'un  simple  cachet;  il  le  fut  plus  tard  par  des  serru- 
res. Hàrà  seule  ,  la  déesse  des  noces  ,  en  portait  la  clef; 
divinité  porte-clef,  elle  seule  était  censée  ouvrir  l'ap- 
partement, le  Thalamos  d'où  sortait  pour  la  première 
fois  la  jeune  vierge  timide  ,  recouverte  de  la  tête  aux 
pieds  d'un  long  voile  blanc  ,  en  forme  de  manteau  , 
que  le  luxe  et  la  dépravation  des  temps  postérieurs  , 
comme  disaient  les  moralistes  de  l'antiquité  ,  changè- 
rent en  uli  voile  de  couleur  jaune. 

La  jeune  fiancée  n'entrouvrait  ce  voile  que  lorsqu'elle 
était  arrivée  dans  la  demeure  de  son  époux  ,  où  elle 
était  conduite  processionnellement.  C'était  une  céré- 
monie imposante.  Le  voile  de  Hârà  avait  de  même  été 
rejeté,  on  lui  avait  découvert  le  visage  dans  une  so- 
lennité semblable.  Chez  les  Orientaux  ,  l'épouse  elle- 
même  restait  constamment  voilée  ;  la  vierge  seule  Té- 
tait chez  les  peuples  de  l'Occident  ;  elle  seule  cachait  sa 
figure  et  la  liberté  de  ses  mouvemens  sous  le  voile  qui 
lui  descendait  jusqu'aux  pieds;  mais   Harà  ,  symbole 
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permanent  des  épouses,  se  manifestait  aux  femmes  ma- 
riées le  voile  jelé  en  arrière  ,  ouvert  par  devant ,  et  la 
face  découverte.  La  jeune  fille  dévoilée,  devenait  à  l'in- 
stant même  épouse.  Ses  plus  proches  parens  lui  don- 
naient des  cadeaux  (Ânakalyptària)  qui  indiquaient  l'ac- 
tion de  ce  dévoilement.  A  ce  sujet,  Bôtliger  entre  dans 
des  détails  curieux,  que  nous  sommes  forcés  d'omettre. 
La  jeune  fiancée  prenait  ,  à  l'instar  de  Hâra  elle- 
même ,  un  bain  avant  et  après  les  noces.  On  connaît 
l'importance  symbolique  des  bains  dans  toutes  les  re- 
ligions de  l'antiquité.   La  terre  était  née  du  sein  des 
ondes ,  elle  avait  été  régénérée  par  un  déluge,  qui  lava 
les  péchés  du  monde  ;  par  ce  moyen  le  corps  et  l'ame 
étaient  purifiés   Le  bain  du  corps  était  une  allégorie  du 
bain  de  l'ame  ,  de  la  purification  indispensable  à  toute 
consécration.  Le  premier  bain  que  prenait  la  fiancée  , 
avait  lieu  avant  qu'elle  sortit  de  son  appartement, 
avant  qu'on  l'habillât  et  qu'on  la  cachât  tout   entière 
sous  le  voile.  Elle  était  alors  plongée  dans  Ife  bain ,  et 
a  cette  occasion  une  foule  de  cérémonies  étaient  pra- 
tiquées. Une  source  sacrée  devait  fournir  l'eau  desti- 
née à  cette  cérémonie.  A  Athènes  on  la  puisait  dans  la 
fontaine  Kallirrhoe  ,  qui  portait  aussi  le  nom  d'Ennca- 
krunos  ;  les  jeunes  filles  qui  allaient  puiser  cette  eau 
sacrée  ,  pour  la  verser  dans  le  bain  de  la  fiancée  ,  s'ap- 
pelaient les  Lytrophores.  De  jeunes  garçons  prépa- 
raient pendant  ce  temps  le  bain  pour  le  fiancé:  la  fille 
et  le  jeune  homme  qui  dirigeaient  la  cérémonie  étaient 
les  plus  proches  parens  des  jeunes  époux.  Ce  premier 
bain  avait  lieu  la  veille  des  noces.  Du  reste,  le  fiancé 
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accueillait  son  épouse  dans  sa  demeure  par  la  consé- 
cration solennelle  de  l'eau  et  du  feu ,  indiquant  la  com- 
munauté entre  les  époux.  Le  feu  était  une  image  du 
flambeau  de l'hyménée.  La  fiancée  était  aspergée  d'eau, 
et  recevait  un  second  bain,  un  bain  de  pied  qui  lui  était 
offert  avant  qu'on  la  posât  dans  le  lit.  C'était  la  cou- 
tume dans  tout  l'Orient ,  spécialement  dans  l'Inde  ,  et 
aussi  parmi  les  Grecs ,  de  présenter  ce  bain  à  l'hôte 
qui  venait  de  loin ,  au  nouvel  arrivé ,  au  pèlerin  ,  à 
l'étranger.  C'était  comme  un  gage  de  la  réception  hos- 
pitalière de  la  jeune  mariée  sous  le  toit  de  son  époux. 
Les  jeunes  compagnons  et  parens  du  fiancé,  les 
jeunes  compagnes  et  parentes  de  la  future  épouse  pa- 
raissaient dans  toutes  les  cérémonies ,  dans  tous  les 
apprêts  de  noces.  Partout  où  Hàrà  avait  célébré  son 
mariage,  dans  l'Ile  d'Eubée ,  sur  le  Kithaeron  ,  à 
Argos ,  etc.,  les  nymphes  des  bois  et  des  montagnes 
s'empressaient  autour  d'elle  :  ces  nymphes  semblent 
figurer  les  grâces  et  les  bénédictions  que  la  déesse 
répand  sur  la  nature  entière  ,  lorsqu'elle  convole 
aux  noces  prlntannières.  Gaies  et  folâtres  ,  elles 
voltigeaient  parmi  les  fleurs,  se  cachaient  dans  les 
hautes  herbes,  apparaissaient  dans  les  ondes,  et  la 
terre  émaillée,  rafraîchie  par  les  ondes,  était  leur  heu- 
reux séjour.  Les  Paranymphes,  comme  nous  l'avons 
vu ,  suivaient  la  fiancée  au  jour  de  la  procession  qui 
précédait  les  noces.  Les  Nympheutria  ou  Thalameutria 
l'accompagnaient,  la  paraient,  la  baignaient  ,  occu- 
paient enfin  un  poste  dans  le  Thalamos  ,  l'appartement 
de  la  jeune  vierge  qui  allait  devenir  épouse.  Elles  y 


(  475  ) 
faisaient  entendre  des  propos  plus  que  libres,  à  l'imi 
tation  des  discours  que  les  nymphes  avaient  tenus  à 
Hârâ  en  pareille  circonslanco.  Ce  phénomène  se  pré- 
sente plus  d'une  fois  dans  l'antiquité.  Quelque  chose 
de  scurrile  et  l'on  pourrait  presque  dire  d'obscène  , 
une  gaieté  qui  tenait  du  dévergondage  se  mêlait  sym- 
boliquement aux  rites  les  plus  élevés.  Cette  exubé- 
rance de  folie  ,  de  gaieté  licencieuse  était  encore  une 
indication  des  forces  puissantes  qui  répandent  la  vie 
au  sein  de  la  nature  et  y  propagent  la  volupté  sans  en 
chasser  la  pudeur.  Rien  de  plus  choquant  que  ces 
grossièretés,  que  le  christianisme  désavoue  et  qui  sont 
incompatibles  avec  la  délicatesse  du  goût  moderne.  Il 
y  avait  là  cependant ,  dans  le  principe ,  plus  de  naïveté 
que  de  dépravation;  et  la  jeune  vierge,  à  tel  point 
pudibonde ,  élevée  à  tel  point  dans  la  retraite,  que  le 
seul  mot  Gamos  ,  mariage  ,  la  faisait  déjà  rougir  d'un 
embarras  charmant,  écoutait  ces  libres  propos  sans 
perdre  rien  de  la  candeur  de  son  ame,  que  conservait 
une  éducation  achevée  au  sein  d'une  profonde  re- 
traite» 

Hàra  résista  long -temps  avant  de  céder  aux  vœux 
de  Zeus  ;  ses  nymphes  durent  d'abord  intercéder  en 
faveur  de  celui  qui  l'aimait  si  tendrement  et  elles  fu- 
rent d'abord  repoussées.  Chaste  et  pudique ,  Hùrà 
pleurait  ,  tremblait  avant  de  donner  son  consente- 
ment. Peilho  ,  qui  possède  le  don  de  la  persuasion  , 
Peilho  ,  nymphe  et  Charité,  plaidait  la  cause  de  Zeus 
avec  une  si  naïve  éloquence,  que  Hàrà  ne  résista  plus. 
Elle  consentit  d'une  manière  charmante;  depuis  lors 
xvi.  32 
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les  Charités  sont  au  service  de  Hârà,  comme  elles 
avaient  été  ,  à  Athènes,  au  service  d'Athànâ  ,  en  leur 
qualité  de  puissances  distributives  de  l'harmonie  des 
forces  vitales  au  sein  de  la  nature.  Hârà ,  déesse  de  la 
nature ,  est  ainsi  assistée  par  les  Charités  qui  ne  s'at- 
tachèrent que  plus  tard  à  Aphrodite  ,  déesse  de  la 
nature  chez  les  Assyriens  ,  méiamorphosée  en  déesse 
de  la  beauté  dans  l'ile  de  Chypres  ,  et  devenue  pro- 
tectrice des  amours  dans  la  mythologie  des  siècles 
postérieurs. 

On  peut  bien  s'imaginer  que  tout  se  passait  dans  la 
réalité  de  la  même  manière  que  dans  le  monde  idéal. 
La  jeune  fille  était  abordée  par  une  de  ses  compagnes, 
qui  remplissait  auprès  d'elle  le  même  rôle  que  Peitho 
remplissait  auprès  de  Hârà  :  c'était  la  Promnàstria  ,  la 
solliciteuse  qui  plaidait  la  cause  du  jeune  homme. 
Tremblante,  honteuse,  pleurante,  la  timide  fiancée 
avait  besoin  qu'on  lui  inspirât  toute  la  confiance  qui 
lui  manquait  par  suite  d'une  éducation  retirée.  La 
solliciteuse  la  pressait  avec  une  douceur  persuasive  et 
pour  ainsi  dire  avec  onction  ;  quand  le  consentement 
était  obtenu  par  d'adroites  cajoleries  ,  au  moyen  de 
flatteries  gracieuses,  on  préparait  aussitôt  le  bain  dont 
nous  avons  parlé  ;  on  oignait  la  jeune  fille  d'une  huile 
aromatique  ,  indicative  de  la  douce  violence  qui  ve- 
nait de  lui  être  faite.  Ces  bains  parfumés  étaient  un 
objet  du  plus  grand  luxe,  et  l'on  peut  bien  penser 
que  dans  le  principe  tout  se  passa  avec  beaucoup 
moins  d'art  et  de  raffinement  que  dans  les  temps  pos- 
térieurs. 
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Le  repas  des  noces  était  célébré  avec  joie  et  solen- 
nité. Une  femme,  occupée  au  service  de  la  maison  et 
qui  portait  le  ùtre  extraordinaire  de  Dâmiourgos (Pol- 
lux  III ,  41  ),  pétrissait  un  gâteau  appelé  le  gâteau  des 
noces;  on  criait  aux  deux  époux  :  «  Mangez  le  gâteau  !» 
C'était  probablement  un  symbole  de  leur  communauté, 
du  partage  qui  devait  exister  entre  eux  de  tous  les 
biens  de  la  vie.  Des  fruits  ,  des  figues  surtout  étaient 
servis  dans  le  plat  mystique  que  l'on  présentait  à  la 
déesse  et  aussi  dans  la  corne  d'abondance,  emblème 
de  la  richesse  végétative  que  le  printemps  répand  sur 
la  nature  ,  quand  le  Hieros  Gamos  est  célébré.  Le 
repas  terminé,  la  mère  de  la  mariée  allumait  le  flam- 
beau des  noces  et  guidait  sa  fille  dans  l'appartement 
où  était  dressé  le  lit  nuptial ,  magnifiquement  paré  , 
à  l'instar  du  lit  où  Hàra  avait  été  également  conduite. 
En  dehors  de  cet  appartement,  les  jeunes  filles  et  les 
jeunes  garçons  en  doubles  chœurs ,  ou  les  jeunes  filles 
seules  entonnaient  l'Epithalamion  en  l'honneur  de  la 
jeune  mariée  ;  une  autre  jeune  fille,  qui  s'était  fait  en- 
tendre sur  la  harpe  ou  lai  guitare  durant  le  repas  , 
mêlait  encore  les  sons  de  cet  instrument  à  ces  chœurs 
de  voix-.  Les  Muses  étaient  censées  avoir  chanté  cet 
Epilhalamion  aux  noces  des  dieux  et  des  héros.  Le 
luxe  et  tous  les  développemens  qu'il  prit  par  la  suite 
n'appartiennent  pas ,  comme  on  le  pense  bien  ,  à  la 
primitive  antiquité  ,  mais  le  sens  tour  à  tour  gracieux 
et  profond  des  cérémonies  mêmes  remonte  incontes- 
tablement aux  institutions  de  la  maison  pélasgique. 
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Quand  la  déesse  de  Chypres  ,  cojijointement  avec 
Dionysos  et  Ariadne,  les  divinités  des  Mystères,  furent 
introduites  au  rang  des  dieux  qui  présidaient  aux  no- 
ces sacrées  et  y  jouaient  le  rôle  principal ,  la  pompe  des 
noces  devint  extravagante  chez  les  riches  et  prit  une 
couleur  presque  asiatique.  Les  Bacchanales  ,  véritables 
fêtes  de  noces  où  le  Hieros  Gamos  était  représenté  , 
furent  surtout  en  vogue  dans  les  colonies  grecques  du 
midi  de  l'Italie;  on  sacrait  pour  ainsi  dire  et  l'on  inau- 
gurait chaque  fiancé  comme  un  autre  Dionysos  ,  la 
fiancée  comme  une  Ariadne.  Ce  sont  les  symboles  an- 
ciens sous  des  formes  d'an  plus  riches  et  plus  variées , 
avec  une  complication  de  mysticisme  gréco-oriental. 

Nous  sommes  entré  ,  à  ce  sujet ,  dans  des  détails  qui 
appartiennent  à  des  époques  différentes ,  mais  qui 
trouvent  tous  leur  raison  dans  les  mœurs  et- les  idées 
d'une  haute  antiquité.  La  mariée  dès  quelle  avait  été 
livrée  aux  embrassemens  de  son  époux  ,  était  ensuite 
reçue  dans  la  Phratrie  de  ce  dernier,  et  passait  de  la 
communauté  de  son  père  dans  celle  de  son  époux  :  on 
sait  que  le  sens  du  mot  Phratrie  a  subi  bien  des  modi- 
fications depuis  l'époque  pélasgique  jusqu'à  l'époque 
ionienne,  et  depuis  celle-ci  jusqu'aux  temps.de  la 
démocratie  absolue  ;  mais  il  faut  se  çrarder  de  con- 
fondre  ce  qu'il  y  avait  de  domestique  dans  l'institution 
de  la  Phratrie  avec  son  caractère  purement  politique. 
Dans  le  principe,  il  y  avait  identité,  l'Etat  était  en- 
core jusqu'à  un  certain  point  dans  la  famille;  plus  lard 
les  plus  grands  changcmens  se  firent  à  cet  égard;  on 
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conserva  quelque  chose  des  formes  anciennes  dans  les 
rapports  de  famille  ,  mais  la  Phratrie  politique  revêtit 
un  caractère  radicalement  opposé  ,  analogue  à  l'es- 
prit d'une  démocratie  qui  ne  permettait  pas  que  les 
riches  ni  les  familles  sacrées  étendissent  trop  leur 
influence. 
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CHAPITRE  XII. 

De  la  conslilulion  de  la  famille  ,  chez  les  Pélasgues. 

L'idée  de  la  famille ,  chez  les  Pélasgues ,  se  lie  insé- 
parablement à  celle  de  la  maison;  les  dieux  à  demeure, 
les  dieux  domiciliés  dans  la  maison  ,  sont  les  dieux  de 
la  famille.  C'est  donc  sur  le  culte  domestique  qu'il 
faudra  d'abord  reporter  notre  attention  :  il  est  la  clef 
de  la  constitution  de  la  famille. 

Au  centre  de  chaque  maison  était  un  foyer,  autel 
de  la  déesse  Hestia  ,  Festia.  Ce  mot,  dérivé  de  hesto, 
hisLo,  stao ,  indique,  dans  les  langues  indo-germa- 
niques ,  ce  qui  est  stable,  immuable ,  ce  qui  se  main- 
tient par  son  propre  poids  ,  ce  qui  est  assis  solidement , 
le  siège  en  un  mot.  Histiâ,  Hestia  est  la  déesse  que  rien 
ne  saurait  remuer.  Elle  demeurait  au  centre  de  la 
maison,  à  la  place  où  brûlait  le  feu  dont  Athànâ  était 
l'emblème  :  car  le  feu  était  le  don  d'Athânà  :  il  venait 
du  haut  des  cieux:  elle  l'avait  allumé;  elle  ,  qui  était 
en  quelque  sorte  née  de  la  foudre.  Quand  les  Héphas- 
tiades  s'unirent  aux  Cécropides  ,  les  enfans  d'Hâphais- 
tos  et  les  enfans  d'Athânà  échangeant  sous  quelques 
rapports  leur  culte  ,  Haphaistos  fut  censé  allumer  le 
feu  ,  descendu  du  ciel,  et  Âthânù  devint  Erganâou  ou- 
vrière. Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  constitution 
originelle  des  Cécropides. 

Uien  ,  dans   le  monde  matériel  ,   qui  semble  plus 
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solide  que  \a pierre.  Elle  ne  remue  pas;  il  faut  faire  des 
efforts  pour  la  déplacer  si  elle  est  de  quelque  volume. 
D'ailleurs  on  connaissait  les  pierres  météoriques  tom- 
bées des  cieux.  Beaucoup  de  peuples  croyaient  que  les 
dieux  reposaient  sur  des  lits  de  pierre;  ces  dieux  s'as- 
seyaient sur  des  sièges  de  pierre  ,  quand  ils  se  réunis- 
saient en  conseil,  dans  une  espèce  d'Aréopage  céleste; 
la  fumée  odorante  qui  montait  jusqu'aux  cieux  ;  lorsque 
les  mortels  leur  portaient  des  offrandes  ou  leur  im- 
molaient des  victimes,  était  leur  nourriture,  et  ils 
prenaient  leurs  repas  sur  une  table  ,  un  autel  de  pierre. 
On  élevait,  et  l'on  couronnait  les  anciens  de  la  tribu 
en  les  plaçant  sur  la  pierre  ;  l'habitude  d'oindre  les 
pierres  de  consécration  était  commune  en  Orient  et 
en  Occident  ;  faut-il  donc  s'étonner  si  le  culte  d'Hestia 
réclamait  un  autel  de  pierre?  Elle  était,  en  quelque 
sorte,  la  pierre  angulaire,  la  pierre  sacrée  où  s'allumait 
le  feu  du  sacrifice.  Les  membres  de  la  famille  se  nour- 
rissaient des  offrandes  faites  aux  dieux  et  des  victimes 
sacrifiées  à  l'autel  domestique,  par  le  patriarche  ou 
père  de  famille;  toute  la  famille  se  mettait,  par  ces 
repas  sacrés,  en  rapport  avec  la  divinité  établie  sur 
les  fpndemens  de  l'autel  ou  du  foyer  domestique, 
divinité  terrestre,  mère  du  genre  humain;  etZeus,vers 
lequel  remontait  la  flamuic  allumée  sur  l'autel ,  descen- 
dait du  haut  des  cieux  ,  pour  visiter  les  humains  dans 
leur  demeure  terrestre. 

Stia  ,  Stion  (  en  allemand  Stein  )  ,  signifie  la  pierre  et 
dérive  de  la  même  racine  que  la  déesse  Hestia  ,  déesse 
stable  ,  déesse  du  foyer  domestique,  de  l'autel ,  de  la 
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pierre  ,  adorée  dans  cette  pierre ,  emblème  de  l'im- 
muable existence  de  la  divinité  de  la  terre ,  mère  du 
genre  humain  ,  comme  Zeus,  dieu  du  ciel,  en  était  le 
père.  Par  la  pierre ,  qu'elle  plaçait  au  centre  de  sa  de- 
meure ,  la  famille  prenait  possession  d'un  domicile 
consacré,  d'un  temple  domestiqueprotégé  par  les  dieux 
de  la  famille  contre  toute  violence.  Cette  pierre  de 
l'autel ,  ce  foyer  était  non  moins  sacré  que  la  pierre  des 
champs,  qui  indiquait,  chez  les  Latins  ,  la  limite  du 
territoire  ,  dont  avait  pris  possession  le  dieu  Terme  , 
et  que  l'impiété  seule  pouvait  arracher  de  ses  fonde- 
mens  ,  en  attentant  à  la  propriété  d'autrui. 

Proche  de  l'autel  résidait  Zeus  Hephestios  ou  Hiphis- 
tios,  que  l'on  a  postérieurement  identifié  avec  Hâphai- 
stos  ,  mais  qui  fut  distinct  ,  dans  le  principe,  de  ce 
dieu  artiste  ,  gardien  du  feu.  Hephestios  est  le  dieu  du 
ciel  qui  prend  domicile  au  foyer  domestique,  qui  s'unit 
à  Hestia ,  la  pierre  de  l'autel.  Ceux  qui  habitent  sous 
le  même  toit,  dit  un  écrivain  de  l'antiquité  ,  se  tiennent 
cachés  derrière  Zeus  Hiphistios ,  et  sont  placés  sous  la 
protection  du  dieu  en  honneur  duquel  s'allume  la  flamme 
du  foyer,  qui  alimente,  échauffe  et  éclaire  la  famille 
tout  entière. 

Le  gouvernement  de  la  famille,  l'Oikokratie ,  s'é- 
tendait, dans  l'état  antique ,  sous  la  constitution  patriar- 
cale, sur  la  Politeia  primitive.  La  tribu,  Dàmos,  qui 
habitait  un  canton  ou  une  cité  avec  territoire  ,  Polis , 
était  dans  le  principe  une  pure  extension  de  la  famille. 
Elle  avait  son  foyer  ,  son  autel  central ,  où  s'allumait 
le  feu  sacré  ;  c'était  là  que  dans  les  premiers  temps  on 
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s'asseyait  pour  délibérer  ,  manger  et  sacrifier  en  com- 
mun :  ces  vieillards  ,  assis  au  foyer  de  l'État,  étaient 
les  Prylanes  ,  rassemblés  dans  le  Prytaneion  ,  la  maison 
commune ,  devant  l'autel  de  Hestia  Prytanitis.  Il  faut 
distinguer  entre  les  Prylanes,  composés  des  anciens 
seuls,  et  la  primitive  Boula  ou  réunion  populaire,  où 
la  tribu  elle-même  était  assemblée,  à  laquelle  Athùnâ 
Boulaia  présidait  par  de  sages  conseils ,  mais  où  il  n'y 
avait  pas  de  Hestia,  comme  dans  le  Prytaneion  ,  la 
maison  de  l'État ,  et  dans  l'Oikos,  la  demeure  du  père 
de  famille. 

Hestia  ,  déesse  de  l'Oikos  ,  de  la  maison  patriarcale, 
et  de  la  Politeia,  ou  de  l'Etat,  au  sein  duquel  elle  ré- 
side dans  le  Prytanée,  est  desservie  ,  en  cette  dernière 
(jualité  ,  par  les  femmes  et  les  filles  de  la  maison  de  Cé- 
crops  ou  d'Ereclithée.  Ces  Prytanides  n'étaient  pas 
nécessairement  vierges  comme  les  Vestales  romaines. 
Cependant,  la  déesse  dont  elles  remplissaient  les  rites 
et  les  commandemens,  Hestia  demeura  toujours  vierge; 
comme  Athânâ  elle  fut  Admâtâ  :  c'est  en  quelque  sorte 
une  Athânâ  identifiée  avec  la  flamme  du  foyer  ,  qui  ne 
s'éteignait  jamais  ni  dans  les  demeures  particulières  , 
ni  au  Prytanée. 

Hestia  n'est  pas  ce  feu  céleste  qu'Athânâ  verse  du 
haut  des  cieux  ,  mais  elle  est  ce  feu  terrestre  ,  allumé 
ici-bas,  par  l'étincelle  partie  d'en  haut.  Elle  est  vierge  et 
chaste  :  c'est  un  feu  pur ,  un  élément  sacré  qui  brûle 
au  foyer  domestique  comme  au  foyer  de  l'Etat ,  et  qui 
brûle  éternellement  à  l'un  comme  à  l'autre.  C'est  le 
don  d'une  divinité  bienfaisante ,  qui  répand  ses  bien- 
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faits  sur  la  famille  comme  sur  l'Etat.  Le  foyer  était  un 
sanctuaire,  chaque  repas  un  sacrifice.  La  nourriture 
était  consacrée;  dans  son  intérieur,  le  père  de  la  fa- 
mille était  pontife  ,  représentant  de  Zeus  ;  la  mère  était 
une  Athânâ,  une  personnification  d'Hestia  ;  les  enfans 
composaient  le  Démos ,  la  tribu ,  dont  la  réunion  for- 
mait l'État.  Partout  se  manifestait  l'action  de  ce  feu 
mystérieux  ,  matériel  dans  ses  effets  ,  invisible  dans  sa 
cause  ,  qui  réunissait  les  membres  de  la  famille  autour 
du  foyer  commun,  où  siégeaient  les  dieux  domestiques. 
Chaque  repas,  comme  nous  l'avons  vu,  était  pour 
Zeus  un  sacrifice  offert  sur  l'autel  d'Hestia,  qui  repré- 
sentait la  terre  dorénavant  inébranlable  ,  et  contre  la- 
quelle ne  prévaudraient  plus  les  flots  d'Ogygès,  la 
fureur  du  déluge.  Et  parle  même  motif  les  Prytanes 
mangeaient  en  commun  ,  dans  la  maison  consacrée  au 
culle  de  l'Etat,  dans  ce  Prytanée  où  le  feu  d'Hestia 
brûlait  sans  interruption. 

Telle  est  Hestia  ,  dont  l'influence  s'étend  sur  tout  ce 
qui  tient  au  bonheur  domestique ,  qui  protège  les  mem- 
bres de  la  famille ,  les  réunit  dans  un  lien  commun ,  éta- 
blit les  rapports  de  la  vie  domestique  et  de  la  vie  publi- 
que. Sur  son  autel  sont  présentés  les  mets  consacrés  , 
nourriture  de  la  famille  dans  l'Oikos,  lademeure  privée, 
nourriture  des  anciens,  des  Prytanes,  dans  lePryta- 
neion,  la  maison  commune.  Un  Hàphaistos  en  poterie 
était  placé  sur  ce  même  foyer  ,  et  cet  Hàphaistos  s'ap- 
pelait Epistatas.  C'était  un  véritable  Hiphistios,  origi- 
nairement Zeus  et  non  Hàphaistos  ;  mais  l'union  des 
artisans  ,  des  Héphàsliades  ,   qui  forgeaient  le  fer  ou 
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fabriquaient  la  poterie  ,  avec  les  Cécropides  ou  les 
familles  d'agriculleurs ,  opéra  celle  fusion  ou  plutôt 
celte  confusion,  car  Hàphaistos  était  pour  les  premiers, 
ce  qu'Hiphislioa  fut  pour  les  seconds. 

Hestia  Patroa,  la  Hestia  domestique  présidait  aux 
rapports  entre  les  parens  et  les  eufans  ,  et  correspon- 
dait à  ce  Zeus  Patroos  dont  nous  nous  occuperons  plus 
tard.  La  déesse  de  la  maison,  de  l'édifice  stable,  de 
rOikos,  devient  la  déesH  de  la  famille,  du  Genos  , 
préside  aux  Patra  ,  fonde  les  liens  de  la  paternité, 
achève  la  constitution  de  l'Oikokratie  ,  la  domination 
du  père  de  famille.  Sous  ce  nouveau  point  de  vue 
elle  était  encore  Hestia  Domalitâs ,  compagne  d'Hé- 
phestios  Enoicos  ;  on  l'appelait  aussi  Synoikos  Hestia. 
Tous  les  sacrifices  accomplis  devant  l'autel  des  dieux 
domestiques  commençaient  par  l'invocation  de  Hestia , 
d'où  est  venu  cet  adage  :  «  Aph  Hestias  archesthai.  » 
Quand  on  avait  terminé  ces  actes  de  dévotion  on 
adressait  de  nouveau  à  cette  déesse  un  sacrifice  et  une 
prière  :  telle  est  la  raison  pour  laquelle  Homère  l'ap- 
pelait la  première  et  la  dernière. 

Le  feu  s'allumait  sur  chaque  autel  pour  elle  et  en 
son  honneur.  Quand  on  y  plaçait  des  offrandes,  c'était 
d'abord  à  so7i  intention,  et  puis  sous  l'invocation  des 
autres  dieux  domestiques  que  les  herbes  et  les  fruits 
étaient  présentés  (  Théophrasle  ,  chez  Porphyr.  de 
Abstin.  n,  5.  ).  Plus  tard,  dans  les  ten)ps  d'un  luxe 
ra-ffiné,  ces  herbes  vertes  furent  remplacées  par  des 
piulums  venus  de  l'étranger.  I^es  Cécropides  qui , 
connue  agriculteurs,  ncs'étaienl  nourris  (juetics  fruits 
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des  champs ,  finirent  par  prendre  une  nourriture  ani- 
male ,  lorsque ,  par  suite  de  leurs  relations  avec  les 
pasteurs  cranaëns  ,  le  bœuf,  qui  jadis  n'était  destiné 
qu'à  la  charrue  ,  fut  conduit  à  l'autel  pour  y  être  im- 
molé. Alors  aussi  on  immola  à  Hestia  la  génisse  âgée 
d'une  année  ,  et  le  même  sacrifice  était  présenté  à  la 
déesse  Athânà.  Ce  sont  les  deux  formes  d'adoration 
dont  nous  avons  précédemment  parlé,  et  qui  se  lient 
à  deux  manières  différentesUe  vivre  ,  de  se  nourrir  et 
de  se  vêtir.  Pour  les  agriculteurs  tout  avait  été  primi- 
tivement offrande,  pour  les  pasteurs  tout  fut  primitive- 
ment sacrifice.  Les  premiers  avaient  conservé  quelque 
chose  du  sentiment  de  l'homme  avant  sa  dégradation 
lorsqu'il  se  trouvait  à  l'âge  d'or  de  son  existence  , 
quand  il  vivait  en  paradis  ;  à  ce  sentiment  s'était  mêlée 
une  autre  tradition  sur  l'antériorité  de  l'agriculture 
sur  toute  autre  sorte  d'existence.  Des  vêtemens  d'é- 
corce  d'arbre  couvraient  l'homme  avant  qu'il  se  re- 
vêtit de  peaux  de  bêtes  fauves ,  la  nourriture  végétale 
précéda  la  nourriture  animale.  Mais  la  honte  prit  plus 
d'empire  sur  le  genre  humain,  à  mesure  que  les  suites 
de  sa  dégradation  devinrent  de  plus  en  plus  visibles. 
La  simple  offrande  ne  suffisait  pas  :  il  fallait  une  expia- 
tion sanglante.  Les  mœurs  des  pasteurs  prirent  le 
dessus  en  prérogatives  de  dignité  sur  les  mœurs  des 
agriculteurs.  Ceux-ci  avaient  dompté  la  terre,  les 
autres  domptèrent  le  taureau  et  apprivoisèrent  d'au- 
tres animaux,  œuvre  plus  difficile  encore.  Telles  sont 
les  idées  qui  s'enlacent  dans  les  plus  anciens  souvenirs 
du  genre  humain ,  et  ces  idées  se  reproduisent  dans 
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ïa  maison  du  Pélasgue  sous  une  forme  particulière." 
Chaque  maison  était  environnée  d'une  cour  et  d'un 
domaine  rustique  ,  du  moins  dans  les  commencemens. 
Cet  espace  de  la  possession  et  spécialement  la  cour 
qui  entourait  la  demeure  et  la  tenait  renfermée  dans 
son  enceinte  ,  s'appelait  le  Herkos  (Peribolos).  De  là 
Zeus  tirait  son  nom  d'Herkeios ,  et  comme  tel  son  au- 
torité s'exerçait  dans  l'enceinte  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Dans  les  temps  postérieurs,  où  l'on  fut  fidèle 
aux  erremens  de  la  haute  antiquité,  en  ce  qui  con- 
cernait l'organisation  domestique ,  nul  n'était  reconnu 
citoyen  qui  ne  prouvait  pas  que  sa  demeure  renfer- 
mait des  autels  consacrés  à  Zeus  Patroos,  au  Zeus  des 
pères,  protecteur  de  la  famille,  et  à  Zeus  Herkeios  , 
au  Zeus  gardien  de  l'enceinte  sacrée  ,  de  la  maison  et 
de  sa  dépendance  (  Hyperides  ap.  Harpocrat.  in  Her- 
keios Zeus  ).  Telle  était  la  condition  indispensable 
pour  se  dire  Athénien  ,  membre  de  la  famille  des  ci- 
toyens. 

Zeus  Herkeios  veillait  sur  l'honneur  des  familles  ; 
il  ne  permettait  pas  que  cette  enceinte  ,  dont  il  était 
le  gardien,  fût  violée;  il  veillait  à  la  pureté  des  mœurs, 
protégeait  la  sainteté  de  l'union  conjugale,  conservait 
la  fidélité  de  l'épouse.  Le  Herkos  ne  renfermait  pas 
seulement  les  biens  matériels  ,  la  possession  territo- 
riale ,  la  cour  et  la  demeure,  ainsi  que  les  prospérités 
ou  les  bénédictions  qui  se  rattachent  à  cet  ordre  de 
choses  ;  mais  il  était  encore  la  source  des  qualités  in- 
dispensables à  toute  véritable  union  matrimoniale  ;  les 
droits  des  parens  et  les  devoirs  des  enfans  étaient  cir- 
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conscrits  dans  son  enceinle.  Le  père  defamille,  véritable 
patriarche  et  autocrate  dans  sa  demeure,  protégeait  les 
siens ,  portait  pour  eux  les  sacrifices  et  les  expiations, 
sous  la  protection  de  l'Herkeios  dont  la  sollicitude 
veillait  sur  le  repos  de  tous  ,  sur  le  bonheur  com- 
mun. 

Comme  Hiphistios,  comme  Patroos,  comme  Her- 
keios  ,  Zeus  était  partout  présent.  Il  jouissait  du  spec- 
tacle de  son  ouvrage  ,  l'union  des  membres  de  la 
famille  ,  leur  satisfaction  ,  leur  sûreté.  Il  assistait  aux 
repas ,  qui  dans  un  certain  sens  étaient  de  véritables 
Agapes  ,  puisqu'ils  reposaient  sur  l'idée  fondamen- 
tale d'union  et  de  communauté  dans  le  sens  d'un  es- 
prit et  d'une  anie  commune  qui  y  présidaient.  Les 
enfans  se  pressaient  autour  de  Zeus  ,  toujours  invisible 
et  toujours  présent ,  mais  toujours  représenté  dans  la 
personne  du  père  de  famille,  son  pontife.  Zeus  obser- 
vait toutes  les  actions,  manifestait  son  mécontente- 
ment des  fautes  commises  ,  s'en  vengeait  en  les  punis- 
sant,  et  déléguait,  en  quelque  sorte,  le  père  comme 
exécuteur  de  sa  volonté  pour  inûiger  le  châtiment. 
Ainsi  le  père  était  l'oracle  vivant  du  dieu ,  la  bouche 
par  laquelle  il  parlait  et  commandait  :  despotisme  sa- 
cré, mais  nécessaire  dans  l'origine  de  choses,  pour 
faire  fléchir  les  hommes  sous  le  commandement,  pour 
les  initier  par  la  vie  domestique  aux  obligations  de  la 
vie  publique.  Sans  cette  discipline  ,  l'éducation  du 
genre  humain  n'aurait  jamais  été  achevée,  parce  qu'elle 
n'aurait  jamais  été  commencée,  Il  fallut  la  présence  de 
Dieu  même,  et  la  société  établie  entre  Dieu  et  le  pa- 
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triarche  son  disciple  ,  pour  opérer  celte  merveille  et 
mettre  un  frein  à  tant  de  passions  violentes. 

Zeus  Herkeios  ,  le  dieu  de  l'enceinte  sacre'e  ne  se 
bornait  pas  à  protéger  la  famille  et  la  cour  ou  la  de- 
meure ;  il  étendait  sa  sollicitude  sur  tout  ce  qui  tenait 
à  la  possession.  Bêtes  Ji  cornes,  animaux  domestiques, 
champs,  pâturages,  il  protégeait  tout  :  plus  tard, 
quand  il  y  eut  des  esclaves  par  suite  des  guerres  et 
des  relations  de  commerce,  ces  mêmes  esclaves  se 
trouvèrent  placés  sous  sa  garantie.  Il  répondait  en 
quelque  soile  au  père  de  famille  de  sa  propriété.  Il 
veillait  à  tout ,  et  surtout  à  l'obéissance  absolue  due 
au  chef  de  la  famille  en  sa  qualité  de  père  et  de  pro- 
priétaire. Celui  qui  avait  forfait  aux  commandemens 
de  ce  dernier,  en  violant  l'asile  domestique,  celui 
qui  s'était  montré  récalcitrant  à  la  volonté  du  maître 
était  jugé  par  le  maître  même  devant  l'autel  de  Zeus 
Herkeios.  Là ,  monarque  et  juge ,  le  père  de  famille 
questionnait  le  coupable  et  lui  infligeait  une  punition. 

L'autel  de  Zeus  Herkeios  ,  où  se  trouvait  l'image  du 
dieu  ,  était  placé  à  la  porte  extérieure  (jui  ouvrait  la 
cour  près  de  la  muraille  ou  de  la  haie  qui  enclosait  la 
propriété.  Herkos  veut  dire  ,  dans  le  sens  le  plus 
étendu,  tout  ce  qui  entoure,  environne,  ferme;  la 
muraille  qui  forme  un  enclos  autour  de  la  cour  ,  la 
haie  qui  en  établit  un  autour  du  domaine.  On  se  ser- 
vait, en  latin  ,  du  mot  hcrciscerc ,  pour  exprimer  la 
distribution  d'une  propriété  commune  entre  les  héri- 
tiers d'un  chef  de  famille  décédé;  alors  la  propriété 
était  en  quelque  sorte  détruite,  la  muraille  qui  envi- 
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ronnait  ia  cour  ,  la  haie  qui  entourait  les  champs 
étaient  renversées,  arrachées,  jusqu'à  ce  que  la  pro- 
priété ,  la  maison  fussent  reconstruites  sur  de  nou- 
veaux fondemens.  Ces  mœurs  pélasgo-latines  rappel- 
lent des  coutumes  semblables  chez  d'autres  nations 
européennes,  dans  les  jours  d'une  haute  antiquité, 
notamment  chez  les  Celtes  et  les  Germains. 

Il  esl  très-difficile  ,  dans  l'état  de  confusion  où  nous 
ont  été  léguées  les  coutumes  anciennes ,  de  reconstruire 
par  la  pensée  le  droit  des  héritages  sous  ses  formes 
primitives  :  la  chose  toutefois  ne  paraît  pas  impossi- 
ble, si  l'on  veut  comparer  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien 
dans  les  mœurs  grecques  et  latines  avec  les  antiquités 
des  autres  nations  européennes,  parmi  lesquelles  on 
doit  tenir  grand  compte  des  lois  et  coutumes  des  Bre- 
hons  d'Irlande  ,  à  cause  de  leur  simplicité  extrême. 
Rien  n'émanait  à  cet  égard  de  la  loi  civile  ,  tout  repo- 
sait sur  la  coutume  domestique,  sur  l'autorité  im- 
muable du  père  ,  régie  et  modérée  par  la  loi  de  la  na- 
ture. Car  ce  n'était  pas  encore  l'époque  des  testamens, 
ni  celle  du  droit  d'aînesse  dans  le  sens  de  la  préroga- 
tive et  du  commandement  de  l'aîné  des  frères  ,  en  sa 
qualité  de  remplaçant  du  père.  Il  est  vrai  que  lorsque 
la  famille  demeurait  unie  sans  se  diviser ,  le  premier 
né,  le  fils  ou  le  frère  du  père  continuait  l'exercice  de 
l'autorité  paternelle  ,  avec  l'assentiment  de  la  famille  , 
par  suite  d'une  sorte  d'élection  libre  des  membres  de  la 
famille;  les  Clans  irlandais  sont  entre  autres  constitués 
sur  ce  modèle.  Mais  c'était  là  déjà  une  constitution  plu- 
tôt héroïque  et  militaire  que  patriarcale  et  agricole. 
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Chez  les  peuples  cultivateurs  la  propriété  se  morcela 
nécessairement ,  jusqu'à  l'époque  où  ils  furent  conquis 
par  les  nations  militaires.  Tout  en  devenant  proprié- 
taires ,  celles-ci  n'en  conservèrent  pas  moins  une  plus 
grande  force  de  concentration  avec  plus  de  liberté: 
comme  élément  aristocratico-démocratique  ,  l'éleclion 
parait  chez  eux  à  côté  de  la  puissance  du  chef  élu ,  sous 
l'autorité  duquel  les  membres  de  la  famille  jouissaient, 
sur  une  propriété  commune  ,  d'une  protection  com- 
mune. Cette  élection  cependant  ne  s'étendait  jamais  en 
dehors  du  cercle  de  la  famille  et  ne  déviait  pas  de  la 
loi  favorable  à  l'ancienneté  d'âge  :  c'était  plutôt  une  re- 
connaissance sous  formes  convenues  qu'une  véritable 
élection.  Rien  de  tel  dans  la  maison  du  patriarche  ,  où 
la  propriété  était  plus  absolue  entre  les  mains  de  son  pos- 
sesseur, sans  qu'il  lui  fût  permis  cependant  d'enfreindre 
les  lois  de  la  nature ,  soit  par  testament ,  soit  par  dissi- 
pation anticipée  delà  possession  territoriale  et  surtout 
par  donation.  Les  propriétaires  de  l'antiquité  étaient 
plutôt  des  usufruitiers  de  l'héritage  futur,  possédé  en 
commun  par  lesfds  de  la  famille  ou  les  ayant  droit  dans 
l'ordre  de  la  nature,  à  l'exclusion  des  femmes  ,  qu'ils 
n'étaient  propriétaires  dans  l'esprit  de  la  jurisprudence 
des  Romains,  aux  temps  postérieurs  de  la  république 
ou  de  l'empire. 

Zeus  Patroos  est  antérieur,  chez  les  Grcds,  à  l'A- 
nax  ,  au  Basileus ,  au  roi  Zeus  ,  d'origine  hellénique 
et  non  pas  pélasgique.  Le  gouvernement  des  Cécropi- 
des ,  tel  qu'il  fu t  constitué  dans  la  maison  d'Erechthée , 
fut  un  gouvernement  patriarcal  ,  une  Oikokratie  en 
\vi.  30 
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grand.  Zeus,  comme  Creuzer  l'a  admirablement  indi- 
qué ,  était  le  centre  de  trois  espèces  de  communautés  , 
les  Patra ,  qui  constituaient  les  liens  de  la  famille ,  les 
Phratria,  qui  établissaient  ceux  de  l'alliance  par  les  ma- 
riages, les  Polis  et  les  Dèmes,  qui  consacraient  l'union 
des  tribus  de  l'Attique  dans  un  culte  et  une  croyance 
communes,  concentrés  au  Prytanée,  au  foyer  de  l'Etat. 
Du  temps  des  Ioniens  ,  la  Politeia  originelle ,  la  con- 
stitution primitive  des  Dèmes  ou  tribus  possessionnées 
sur  un  territoire,  fut  remplacée  par  l'organisation  en 
Phyles  ou  Castes ,  résultat  nécessaire  de  la  conquête. 
Nous  venons  d'étudier  Zeus  comme  Patroos ,  dans  l'en- 
ceinte de  la  famille;  nous  allons  maintenant  apprécier 
son  action  dans  les  autres  divisions  de  l'économie  do- 
mestique et  sociale. 
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CHAPITRE  XIÏI. 

Du  développement  de  la  famille  par  la  descendance ,  el  les 
alliances  (  da  Ge?ios  et  de  la  Phratrie  ). 

Zeus  Propator ,  le  dieu  des  ancêtres,  le  type  idéal 
de  l'auteur  de  toute  une  race ,  se  manifeste  dans  la 
descendance  directe  et  dans  les  branches  collatérales  , 
jusqu'au  point  où  l'on  pourrait  supposer  que  plus  une 
goutte  du  sang  de  l'aïeul  primitif  ne  subsiste  dans  la 
lignée  mélangée  et  qu'une  race  nouvelle  s'y  est  insen- 
siblement substituée.  Ce  Zeus ,  qui  préside  au  déve- 
loppement de  la  famille  humaine  ,  est  le  même  qui  ga- 
rantit la  pureté  de  l'union  conjugale,  qui  ordonne  à 
la  femme  de  se  soumettre  à  son  époux,  comme  dieu 
l'avait  commandé  à  Eve. 

La  femme  est  renfermée  dans  l'intérieur  de  la  de- 
meure, cercle  dans  lequel  son  activité  se  trouve  na- 
turellement circonscrite.  Il  lui  est  défendu  de  dépas 
ser  l'Aulà  ,  cour  domestique  ,  où  veille  Herkeios  ,  qui 
ne  veut  pas  qu'elle  en  franchisse  le  seuil.  Quand  elle 
n'obéit  pas  à  ce  commandement ,  elle  attire  le  déshon- 
neur sur  sa  famille  ,  sa  race  est  frappée  de  stérilité.  Un 
sang  étranger  se  mêle  au  sang  pur  que  ses  ancêtres 
ont  transmis  à  l'époux  ,  obligé  de  choisir  primitive- 
ment une  épouse  dans  le  sein  de  sa  propre  famille. 
Le  désordre  dans  les  mœurs  de  la  femme  bouleversait 
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ainsi  toute  une  existence  sociale,  et  faisait  avorter  leë 
germes  de  l'avenir. 

Par  le  mariage ,  l'homme  retrouvait  la  femme  dont 
il  avait  été  primitivement  séparé.  Elle  était  la  côte  de 
sa  côte ,  ce  que  les  Grecs  ont  exprimé  par  le  symbole 
de  l'Hermaphrodite  ,  être  allégorique  dont  l'origine 
pélasgique  a  été  contestée  et  qui ,  peut-être  ,  ne  doit 
son  origine  qu'à  la  philosophie  des  Mystères.  IMais  en 
principe  Zeus  était  demeuré  seul  avec  Màtis,  la  mère 
de  toutes  les  existences ,  la  divine  intelligence  :  Athânâ 
ne  s'était  pas  encore  manifestée,  comme  un  démem- 
brement de  son  existence.  Le  Hiéros-Gamos  réunis, 
sait  de  nouveau  ,  dans  une  société  commune  ,  ce  dieu 
suprême  avec  la  déesse  de  la  région  inférieure.  Chaque 
mariage  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  était  censé  rap- 
peler cette  union. 

L'homme  et  la  femme  ,  réunis  par  le  mariage ,  imi- 
tant Zeus  et  Gà,  les  époux  célestes,  contractent  par 
là  un  engagement  d'adorer  le  dieu  du  ciel  comme  père, 
la  déesse  de  la  terre  comme  mcre  du  genre  humain. 
Ils  doivent  se  reproduire  dans  un  troisième  être,  le 
fils  qui,  dans  la  constitution  de  la  famille  brahmani- 
que ,  est  appelé  le  sauveur  du  Père  ,  qui ,  dans  la  con- 
stitution de  la  famille  pélasgique,  est  invité  à  honorer 
père  el  mère ,  à  accomplir  pour  eux  les  pieuses  céré- 
monies prescrites  par  le  culte  des  Mânes.  C'est  pour 
transmettre  cette  tradition  sacrée  à  une  longue  suite 
de  descendans  ,  que  Zeus  Propator  veille  au  dévelop- 
pement de  la  famille,  et  qu'il  encourage  la  multipli- 
cation de  la  race.  Sous  ce  point  de  vue ,  on  trouve 
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dans  toute  l'antiquité  des  rapports  plus  ou  moins  frap- 
pans  entre  les  peuples  les  plus  étrangers  les  uns  aux 
autres, 

Zeus,  le  père  universel,  le  prolecteur  de  la  géné- 
ration ,  fait  croître  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère , 
sème  pour  ainsi  dire  la  semence  comme  les  moissons. 
On  l'appelle  pour  cette  raison  Genethlios  ,  et  on  se  le 
rendait  propice  en  engendrant  une  postérité  pieuse  et 
nombreuse.  Une  volupté  chaste  était  presci'ile  par  lui 
et  il  réglait  les  amours  ,  pour  que  toute  débauche  fût 
sévèrement  bannie  du  lit  conjugal.  Platon  ,  dans  son 
livre  des  Lois  ,  nous  fait  savoir  comment  on  se  rendait 
propices  les  dieux  généthliaques ,  quand  on  les  invo- 
quait pour  la  génération  d'une  postérité  vertueuse. 
Athànà  elle-même  ,  déesse  d'une  chasteté  sévère  ,  avait 
été  dans  le  principe  une  déesse  généthliaque  ;  répan- 
dant une  douce  chaleur  au  sein  de  la  nature  entière , 
elle  rendait  la  femme  féconde  et  la  livrait  chaste  et 
pure  aux  embrassemens  de  son  époux. 

La  plupart  des  nations  indo-germaniques  n'admet- 
taient pas  les  bâtards  au  sein  de  la  famille ,  et  ne  re- 
connaissaient qu'une  descendance  légitime.  Chez  les 
Irlandais  cependant,  les  bâtards  héritaient  comme  les 
enfans  légitimes  et  appartenaient  comme  eux  à  la  fa- 
mille; mais  aussi  l'on  doit  remarquer  que  les  nalions 
celtiques  n'appartiennent  pas  à  la  race  des  peuples 
indo-germaniques.  Chez  les  Grecs  en  général  et  chez 
les  Pélasgues  en  particulier ,  cette  pureté  était  sévè- 
rement réclamée.  Il  y  avait  des  exceptions  dans  des 
cas  fort  rares ,  lorsqu'une   famille  était  prête  à  s'é- 
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teindre  par  l'impuissante  de  l'époux  :  ces  exceptions 
se  reproduiront  en  temps  et  lieu. 

Genos  vient  de  Geinasthai  ,  et  indique  la  postérité 
la  plus  directe  ,  les  enfans  engendrés  dans  une  union 
légitime.  Athânâ  ,  sous  le  nom  de  Genâtias  ,  proté- 
geait les  enfans  ,  les  membres  du  Genos  ,  de  la  fa- 
mille ,  les  êtres  légitimement  engendrés  de  père  et 
mère ,  les  Genètes.  Ce  mot  de  Genètes  se  prenait 
aussi  parfois  dans  un  sens  plus  étendu ,  et  correspon- 
dait alors  à  l'idée  des  Gentiles  chez  les  Romains.  La 
race  unie  par  une  parente  réelle  et  reconnue  telle , 
formait  le  Genos  (mot  dérivé  de  l'engendrement  ),  la 
Patra  ,  la  famille  patriarcale  ,  placée  sous  l'invocation 
de  Zeus  Patroos  ,  Patrios  ,  du  dieu  des  pères.  Le  mot 
Genos  était  plus  particulièrement  en  usage  dans  l'Ât- 
tique  primitive  ,  et  le  mot  Patra  le  remplaça  plus  spé- 
cialement dans  l'Attique  ionienne. 

Il  faut  distinguer  entre  Athânâ  Genâtias  ,  déesse 
des  Genètes ,  et  Athânâ  Kourotrophos ,  qui  proté- 
geait la  génération  dans  le  développement  successif 
des  races  et  conduisait  la  famille  au-delà  de  l'enceinte 
des  Patrai ,  de  la  Pairie ,  de  la  demeure  des  pères , 
pour  la  rassembler  en  Phratries  ,  alliances  fraternelles 
par  mariages  entrebeaux  frères  et  belles-sœurs.  La  pre- 
mière était  Apatouria  ,  comme  on  l'appelait  à  Troe- 
zène ,  où  la  religion  pélasgique  comme  plus  tard  la 
religion  ionienne  correspondait  à  celle  de  l'Attique. 
Les  Apatouries  ,  fêtes  des  Patrai ,  originairement  les 
fêles  des  familles ,  étaient  célébrées  en  honneur  de 
celte  Apatouria  ,  à  laquelle  les  vierges  de  Troezène  of- 
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fraient  leur  ceinture  ,  avant  de  se  marier.  Nous  revien- 
drons ailleurs  sur  ces  Apatouries.  Elles  suivirent  des 
modifications  nombreuses  à  Athènes ,  au  temps  des 
Ioniens  ,  par  suite  de  l'incorporation  d'une  foule  de 
dieux  à  ses  cérémonies  et  à  ses  mystères.  Dionysos 
entre  autres  y  figura  dans  la  suite.  Les  fêtes  de  fa- 
mille des  Pélasgues  agriculteurs  et  artisans,  des  Ce- 
cropiens  et  des  Héphàstiades  ,  qui  s'étaient  réunis  dans 
la  primitive  cité  d'Athènes,  furent  ainsi  augmentées 
et  modifiées  par  l'esprit  des  fètcs  domestiques  des  Ho- 
plètes  ioniens  ,  et  plus  tard  par  celles  des  Aigikoreis 
ou  montagnards  au  temps  de  la  démocratie  naissante. 

Un  jeune  Athénien  venait-il  de  naître;  on  le  por- 
tait, dans  une  course  symbolique  ,  autour  de  la  pierre 
du  foyer  ,  où  le  feu  était  allumé  ,  et  cette  course  de  ré- 
ception du  nouveau  né  au  sein  de  la  famille  s'appelait 
les  Amphidromies.  Dans  les  siècles  postérieurs,  cet 
enfant  était  inscrit  dans  la  Phratrie  de  ses  parens  , 
dans  laquelle  on  l'introduisait,  tant  que  dura  l'époque 
pélasgique ,  par  des  cérémonies  qui  nous  sont  incon- 
nues. On  plaçait  dans  la  couche  du  nouveau-né  une 
image  en  or  ,  représentant  Erichthonios  ,  l'homme- 
dragon  ,  la  métamorphose  de  l'ancien  Cécrops  ,  et  le 
fruit  symbolique  de  l'alliance  des  Cécropiens  et  des 
Héphàstiades  ,  car  Erichthonios  avait  été  le  produit 
des  amours  d'Athuna  ,  la  déesse  des  agriculteurs,  et 
d'Iiàphaistos ,  dieu  des  artisans. 

Les  descendans  au  second  degré  ,  en  ligne  directe  , 
les  fils  des  Genètes  nés  en  mariage  légitime  de  père  et 
mère  athéniens,  portaient  un  nom  qui  ex.primail  l'idée 
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d'une  association  par  le  sang  à  la  race,  au  Gcnos.  C'est 
pour  cela  qu'on  les  appelait  Homognioi ,  et  Zeus  Homo- 
gnios  présidait  à  leurs  destinées.  Tous  les  dieux  du  se- 
cond ordre ,  émanations  du  Démiourgos  ou  du  dieu 
suprême  ,  lui  étaient  associés  dans  l'œuvre  de  la  créa- 
tion ;  une  chaîne  céleste  enlaçait  toute  la  nature  ,  elle 
était  comme  une  vaste  famille  d'êtres  tous  unis  les  uns 
aux  autres.  Les  frères  et  les  neveux  ,  les  plus  proches 
parens  du  sang  se  plaçaient  sous  la  protection  de  Zeus 
Homoguios. 

Ce  qui  avait  été  Patra  ,  famille  dans  le  sens  le  plus 
strict  du  mot,  devint Phratria  ,  alliance  ,  par  suite  des 
,    liens  que  contractèrent  les  membres  de  cette  famille. 
La  pairie  domestique  ,  la  demeure  des  pères ,  se  mé- 
tamorphosa sous  quelques  rapports  en  une  cilé  domes- 
tique, une  habitation  des  frères,  ho.  paternité  avec  son 
autorité  patriarcale  et  absolue  se  changea  tx\  fraternité 
avec  le  caractère  d'une  association  libre  ,  reposant  sur 
la  base  d'une  amitié  mutuelle  :  mais  les  engagemens 
de  rOikokratie ,    du  gouvernement  patriarcal ,   pré- 
dominaient sur  l'ensemble  de  ces  institutions.  Patra 
vient  originairement  de  Patàr  ,  père;  c'est  une  pa- 
renté par  engendrement  :  Phratria  vient  du  vieux  mot 
pélasgique  Phratàr  ,  qui  s'est  conservé  dans  la  langue 
latine.  Buttmann  a  très-bien  développé  comme  quoi  il 
existait,  dans  la  signification  de  ce  dernier  mot  ,  une 
idée  qui  se  rapporte  à  l'amour  ,  mais  non  pas  h  l'amour 
physique,  à  la  génération,  comme  dans  le  mot  de  Patâr. 
Phralar  semble  indiquer  un  amour  spirituel ,  un  sen- 
limeiit  qui  se  combine  avec  la  pensée  ,  une  idée  à  la- 
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quelle  on  tient  du  fond  de  l'arae;  dans  plusieurs  lan- 
gues la  pensée  et  le  sentiment  sont  originairement 
exprimés  par  la  même  parole.  La  racine  de  Phralâr 
est  dans  le  mot  Phrân  ,  Phrazein.  Les  Patra  représen- 
tent l'union  entre  les  parens  et  les  enfans  ,  les  Phratria 
une  relation  entre  frères  et  sœurs  ;  mais  ces  expres- 
sions ont  été  plus  ou  moins  étendues  dans  des  signifi- 
cations rapprochées  les  unes  des  autres. 

Zeus  Homognios  renfermait  dans  son  unité  la  col- 
lection desTheoi  Horaognioi ,  des  dieux  qui  lui  étaient 
associés  dans  la  protection  de  la  Phratrie.  Zeus  Syg- 
géneios  (Jupiter  affinis)  régissait  l'affinité  :  il  proté- 
geait beaux-frères  et  belles-sœurs  ,  gendres,  belles- 
filles.  Syggcneia  est  la  relation  entre  parens ,  non  pas 
par  le  sang,  mais  par  la  simple  affinité,  d'où  dérivent 
des  rapports  qui  reposent  moins  sur  la  nature  que  sur 
la  convention,  et  qui  sont  rentrés  de  bonne  heure  dans 
le  domaine  de  la  loi  civile ,  (Pollux  m ,  5  ,  6  ;. 

Zeus  Phratrios  et  Athânà  Phratria  présidaient ,  à 
Athènes  ,  au  bien-être  de  la  Phratrie  ,  ils  étaient  adorés 
par  ses  membres.  Ainsi  que  Kourotrophos  ,  Athànà 
Phratria,  que  nous  avons  déjà  appris  à  connaître  comme 
Génàtias  ,  avait  pour  mission  d'étendre  le  nombre 
des  naissances  au  moyen  des  alliances  matrimoniales 
dans  les  familles  unies  en  Phratries.  Cette  Kou- 
rotrophos recevait  ,  dans  la  célébration  des  Apaturies 
de  l'ile  de  Samos ,  de  la  part  des  femmes  ioniennes  un 
sacrifice  ,  auquel  nul  homme  ne  pouvait  assister.  Elle 
était  adorée  en  qualité  de  Trilomànis  sur  le  chemin 
où  trois  routes  se  croisent. 
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La  parenté  des  Genètes  est  évidente  ;  les  Patra  se 
composent  de  îa  descendance  directe  de  père  et  mère 
et  de  celle  de  leurs  enfans  en  ligne  masculine.  La  pa- 
renté des  Phra tores  est  moins  évidente  parce  qu'elle  est 
moins  directe  ;  la  Phratrie  se  forme  par  les  alliances 
entre  beaux-frères  et  belles-sœurs  et  les  rapports  mu- 
tuels de  frères  du  côté  paternel  et  maternel ,  avec  leurs 
neveux  ;  les  enfans  qui  naissent  de  ces  mariages  viennent 
compliquer  les  rapports  du  sang  dans  les  degrés  les  plus 
éloignés,  entre  les  membres  d'une  seule  et  même  race. 
La  Phratrie  s'établissait  surtout  par  les  femmes ,  qui 
passaient  d'une  Patra  dans  une  autre  par  le  mariage 
et  unissaient  ainsi  les  deux  familles,  originairement 
parentes  dans  les  temps  antiques.  Ces  mariages  don« 
naient  naissance  à   des  institutions  qui  avaient  pour 
fondement  le  sentiment  délicat  de  l'amour  fraternel; 
mais  les  Patrai  reposaient  sur  l'obéissance  filiale.  Di- 
cœarque  donne  pour  base  à  la  Phratrie  l'attachement 
que  conserve  la  jeune  mariée  pour  son  frèi'e  qui  est 
demeuré   dans  la  Patra  domestique   et  qui  partagea 
avec  elle  les  jeux  de  son  enfance.  Les  Germains ,  tels 
que  Tacite  les  décrit ,  et  les  Persans  ,  tels  que  nous  les 
connaissons  par  Xénophon,  rappellent  seuls  ces  moeurs 
si  délicates  dans  leur  naïveté.  Formée  sous  l'antiquité 
patriarcale  ,   la  Phratrie  s'est   développée  cependant 
et  grandit  dans  les  temps  héroïques  ,  où  elle  dominait, 
comme  la  Patra  ou  famille  simple  dominait  dans  l'an- 
tiquité primitive  ,  comme  le  Dàmos  ,  la  Polis,  la  bour- 
gade,  la  cilé ,  ou  la  tribu  établie  et  civilement  con- 
stituée, dominait  au  troisième  âge  du  monde,  durant 
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l'ère  républicaine  ,  lorsque  les  destinées  de  la  race  hu- 
maine s'étaient  agrandies  après  avoir  passé  par  la  fi- 
lière de  la  famille  et  de  l'obéissance  filiale ,  de  l'alliance 
et  de  la  fraternité  qu'elle  établissait. 

Zeus  Patroos  ,  perpétué  dans  Zeus  Phatrios  où  Phra- 
trios    est    placé    au  sommet  de   ce    vaste    édifice   de 
la   famille  et  de  l'affinité;  les  Patrae  réunies  forment 
des  Phratries,  et  chaque  Phratrie  se  sous-divise  dans 
un  Genos,  dans  unePatra  distincte.  Au  fond,  les  Phra- 
tries ressemblent  aux  plus  anciennes  castes  orientales, 
si  ces  castes  n'étaient  pas  nées  de  la  conquête  et  ne  re- 
présentaient pas  des  familles  dominantes  et  dominées. 
Ce  qui  distinguait  originairement  la  caste  ,  ce  n'était 
pas  d'être  close  et  parquée ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  sa 
propre  enceinte,  par  l'influence  d'une  autorité  sacrée 
ou  d'un  commandement  politique  ,  car  tout  cela  est  le 
produit  de  la  violence  ;  c'était  d'être  limitée  par  l'au- 
torité des  mœurs  dans  le  sein  de  la  propre  parenté. 
Les  Phylcs  que  les  Ioniens  établirent  répondent  seules, 
jusqu'à  un  certain  point,  à  l'idée  de  caste  résultant  de 
la  conquête;  les  primitives  Phratries  étaient  des  castes 
dans  le  sens  ancien  du  mot,  les  mœurs  y  avaient  con- 
sacré ce  qu'un    commandement   exprès   avait    établi 
ailleurs  pour  prévenir  les  mésalliances  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus ,  et  empêcher  que  la  race  des 
vainqueurs  ne  finît  par  s'effacer  au  milieu  de  la  nation 
envahie. 

On  peut  bien  s'imaginer  que  chaque  famille  avait 
ses  dévolions  particulières ,  ses  traditions  poétiques. 
Ses  mœurs  et  ses  coutumes  étaient  plus  ou  moins  eu 
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harmonie  avec  la  nature  qu'elle  avait  sous  les  yeux  , 
avec  le  site  qui  entourait  sa  demeure.  Quand  les 
agriculteurs  ,  les  artisans,  les  pasteurs  ,  que  leurs  be- 
soins rendaient  dépendans  les  uns  des  autres  vinrent 
à  réunir  leurs  sacerdoces  au  centre  de  l'Etat ,  quand 
Hermès  s'allia  à  Hersa ,  lorsque  Hâphaistos  s'attacha  à 
Athânâ,  ces  mœurs  se  modifièrent  encore  par  le  mé- 
lange des  impressions  qui  devaient  résulter  de  tous 
ces  échanges.  Mais  les  familles  et  les  Phratries  où  ces 
coutumes  multipliées  s'établirent,  revêtirent  de  plus 
en  plus  une  physionomie  distincte  et  originale ,  dont 
la  conquête  ionienne  vint  fondre  insensiblement  les 
nuances  et  qui  disparurent  à  peu  près  au  temps  de  la 
démocratie,  temps  où  les  Phratries  perdirent  complè- 
tement leur  esprit  primitif,  où  les  anciennes  finirent 
inême  par  être  radicalement  abolies. 
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CHAPITRE  XIV, 

Du  Dâmos  ou  de  la  Iribu  (Phylon  )  établie  dans  un  lerri- 
loire  ou  dans  une  cité  (Polis),  et  constituant  la  Politeia 
primitive  ou  l'Etat  politique  à  son  origine. 

Des  familles  vécurent  long-temps  isolées  :  en  s'a- 
granclissant  elles  se  maintinrent  sous  l'autorité  pa- 
triarcale; la  Phratrie  même  fut  une  Patra  ;  pour  toute 
la  parenté  il  n'existait  qu'une  maison  unique.  La  tribu 
était  une  famille  ;  c'est  clans  ce  sens  que  le  mot  Phylon, 
indiquant  la  tribu,  est  dérivé  de  Phyo  ,  et  présente 
une  signification  analogue  à  celle  de  la  Patra  ou  à 
celle  du  Genos  ,  de  la  descendance  en  ligne  directe  et 
masculine.  La  Phratria  aussi ,  le  système  de  la  frater- 
nité entre  familles  parentes  par  alliances  de  mariage 
ou  autrement  ,  était  bien  réellement  une  grande  fa- 
mille, dans  le  sens  étendu  du  mot.  Mais  insensible- 
ment, l'idée  du  peuple,  de  la  nation  (^omme  de  quel- 
que chose  de  particulier,  se  détacha  de  l'idée  de  la 
patrie,  de  la  famille  et  de  la  maison  ou  du  territoire 
que  cette  famille  occupait. 

La  vie  publique  ou  politique  naquit  comme  d'elle- 
même  du  sein  de  la  vie  domestique,  sans  passer  par 
l'intermédiaire  de  l'existence  civile  proprement  dite, 
qui  n'est  sortie,  en  général,  que  du  développement 
postérieur  de   la   vie  politique.   D'abord  les  lois  ne 
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furent  autre  chose  que  des  préceptes  et  commande- 
mens  domestiques.  Le  père  était  juge  et  souverain  ; 
l'autorité  de  l'Etat  n'était  pas  au-dessus  de  la  sienne, 
il  n'existait  pas  d'Etat ,  dans  le  sens  moderne  du  mot  : 
force  ne  restait  ni  au  gouvernement  ni  à  la  loi ,  car  le 
gouvernement  et  la  loi  n'étaient  pas  encore  inventés. 
Mais  les  alliés  qui  se  réunissaient  dans  la  Phratrie  et 
qui  avaient  des  repas  et  un  culte  communs,  et  le  peuple 
établi  sur  le  territoire  qu'il  occupait  comme  tribu,  déli- 
bérant tous  ensemble  dans  leurs  intérêts  généraux,  ne 
pouvaient  manquer  d'élire  un  chef  parmi  les  anciens  , 
d'avoir  des  présidens  d'âge ,  des  défenseurs  de  la 
communauté.  L'esprit  commun  et  la  délibération 
commune  finirent  par  nécessiter  une  exécution  cen- 
trale au  nom  de  tous  ,  une  puissance  de  convocation  , 
de  direction  et  d'exécution.  Seulement  la  volonté  sou- 
veraine qui  s'exprimait  dans  ce  premier  état  de  choses 
différait  grandement  de  la  volonté  souveraine  du  père 
de  famille ,  car  celle-ci  ne  reposait  ni  sur  la  libre  élec- 
tion ni  sur  l'ancienneté  ,  mais  sur  la  nature  seule. 
Quoique  souveraine  ,  cette  volonté  de  l'Etat  naissant 
ne  pouvait  engager  le  père  de  famille  que  de  son  libre 
consentement  ;  elle  ne  lui  imposait  pas  la  loi  et  s'im- 
misçait bien  moins  encore  dans  le  gouvernement  de  la 
famille.  En  général,  la  loi  n'y  a  jamais  pénétré  dans  l'an- 
tiquité hellénique  ,  du  moins  elle  n'y  a  jamais  pénétré 
dans  le  sens  de  la  jurisprudence  romaine  ,  bien  moins 
encore  dans  celui  de  la  législation  moderne. 

Le  Genos ,  la  race  dans  sa  plus  simple  expression  , 
dominait  dans  le  territoire  occupé  par  lui  et  où  l'auto- 
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rite  de  la  communauté  n'était  d'aucun  poids;  mais  la 
Phratrie  possédait  déjà  des  biens  usufruitiers  ,  avait 
une  propriété  commune,  tant  au  moral  qu'au  physi- 
que, car  le  territoire  de  la  Phratrie  et  la  religion  de  la 
Phratrie  appartenaient  à  la  communauté  et  non  pas  à 
un  Genos  particulier.  Ici  se  révèle  déjà  un  caractère 
public,  qui  nécessite ,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
présidence  d'âge  ou  de  direction  ,  soit  par  voie  de 
l'élection  ou  autrement.  Il  y  avait  des  décisions  à  exé- 
cuter, des  jugemens  à  porter,  des  abus  à  réprimer  : 
sur  tout  cela  il  nous  reste  cependant  à  peine  une 
indication  ,  quant  à  la  primitive  antiquité  pélasgique. 
Originairement  Dàmos  signifiait  la  localité  où  le 
Genos  était  établi ,  et  ce  nom  s'appliquait  au  Genos 
lui-même  :  c'est  la  famille  circonscrite  dans  la  loca- 
lité ;  l'idée  de  territoire  et  de  la  race  qui  l'occupe 
s'identifie  dans  la  même  expression.  Les  anciens  Dèmes 
portaient  dans  l'Attique  des  noms  patronymiques , 
d'après  les  races  qui  les  habitaient.  Il  y  avait  entre 
autres  le  Dàmos  des  Butades  et  des  Héphàstiades  , 
quoiqu'il  faille  bien  se  garder  de  confondre  les  habi- 
tans  primitifs  de  ces  localités  avec  ceux  qui  l'occu- 
pèrent plus  tard,  quand  les  liens  du. Genos  étaient 
relâchés ,  lorsque  les  Phratries  et  les  Phyles  n'avaient 
rien  conservé  d'antique  que  leur  nom ,  et  que  des 
races  mélangées  se  trouvaient  établies  sur  le  même 
territoire.  La  Démocratie  primitive,  qui  était  une  ex- 
tension de  rOikokratie,  de  l'autorité  patriarcale,  n'a 
donc  rien  de  commun  avec  la  souveraineté  du  peuple 
dans  la  Démocratie  postérieure. 
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La  même  tribu  pouvait  occuper  plusieurs  Dèmes  j 
soit  voisins  ,  soit  sépare's,  si  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres avaient  émigré  pour  se  choisir  un  territoire  nou- 
veau. Mais  chaque  Dème  était  primitivement  possédé 
de  la  manière  la  plus  exclusive  par  un  seul  et  même 
Genos ,  par  une  seule  et  même  Phratrie.  Tout  le  Dà- 
mos  se  rangeait,  en  quelque  sorte,  autour  du  foyer 
de  l'Etat  comme  autour  de  son  sanctuaire  ,  lorsqu'il 
fallait  sacrifier  à  Athànâ  Phratria  ou  Apatouria  ,  ou 
à  Zeus  Phratrios  ,  quand  les  nouveau-nés  étaient 
présentés  dans  les  Phratries  :  on  les  y  recevait  solen- 
nellement dans  la  suite  des  temps  par  inscription  , 
antérieurement  avec  d'autres  cérémonies.  H  v  avait 
une  complète  unité  entre  le  territoire  ,  sa  souveraineté 
et  ses  habitans.  Ceux-ci  y  exerçaient  en  commun  cette 
souveraineté  et  participaient  aux  mêmes  cérémonies 
religieuses. 

Le  nombre  paraît  dans  le  mouvement  régulier  et 
dans  les  retours  périodiques  des  grands  corps  de  la 
nature  :  aussi  a  t-il  élé  révélé  aux  hommes  proba- 
blement en  même  temps  que  la  parole.  Rien  d'ex- 
traordinaire à  rencontrer  un  système  de  nombres  chez 
les  Grecs  de  la  primitive  antiquité  ;  cependant  ce  n'est 
pas  dans  leurs  arrangemens  politiques  qu'il  faudrait 
le  rechercher.  Les  douze  Dèmes  et  les  douze  Phratries 
sont  le  produit  d'une  époque  où  l'on  façonnait  déjà 
l'ordre  naturel  des  choses  d'une  manière  systématique- 
ment arbitraire ,  de  même  que  les  (luatre  Phyles 
n'appartiennent  qu'au  temps  de  la  conquête  ionienne , 
par  suite  de  laquelle  les  familles  des  vainqueurs  et 
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tles  vaincus  furent  classées  clans  ces  Phyles.  Ces  nom- 
bres se  rapportent,  sans  contredit,  à  des  combinai- 
sons religieuses,    types  de  combinaisons  politiques  , 
mais  nous  ne  pouvons  y  reconnaître  le  caractère  d'une 
primitive    antiquité,    parce  que   celle-ci  n'aurait  pu 
combiner  d'avance  un  arrangement  de  cette  espèce  : 
rien  n'indiquait  en  effet  que  la  population  dût  s'arrêter 
lorsqu'elle  aurait  atteint  le  nombre  de  douze  Dèmcs 
ou  de  douze  Phratries,  et  rien  ne  pouvait  même  ga- 
rantir qu'elle   dût  arriver  à  ce  nombre  et  s'y  fixer. 
Tout    Dâmos   formait    originellement  une   localité 
bien  circonscrite,  occupée  par  une  peuplade  consti- 
tuée en  Phratrie  bien  distincte.  La  Phratrie  pouvait  pos- 
séder, comme  nous  l'avons  vu ,  plusieurs  Dèmes  quand 
elle  venait  à  s'accroître  indéfiniment ,   mais  alors  le 
Dème  qu'elle  occupait  lui  appartenait  dans  son  entier  : 
elle  n'était  alors  jamais  divisée  en  Dèmes  d'origine 
différente,  ce  qui  n'arriva  d'une  manière  un  peu  gé- 
nérale, qu'au  temps  de  la  démocratie.  Originairement 
la  Phratrie  constituait  elle-même  le  Phylon ,  la  tribu  ; 
elle  n'en  était  pas  une  sous-division  et  ne  devint  telle 
qu'au   temps    de  l'occupation   ionienne,    lorsque   les 
douze  Dèmes  furent  distribues  dans  les  quatre  Phyles 
ou  castes.  Ces  douze  Dèmes  appartiennent  peut-être 
à  l'ancien  ordre  de  choses  pélasgiques  qui  florissait  à 
l'époque  où  la  maison  d'Erechlhée  réunissait ,  sous 
une  espèce  d'autorité  patriarcale,  les  tribus  distinctes 
des  Cécropicns,  des  Hàphâstiades  ou  Ergadeis  et  des 
Aigikores ,   agriculteurs  ,    artisans   et  pasteurs.    C'est 
dans  ce  sens  que  l'institution  des  douze  Dèmes  ou  des 
XVI  31 
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douze  Polis,  des  douze  Phratries  a  été  attribuée  à 
Cécrops ,  mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure  qu'il  en 
fut  l'organisateur  primitif. 

Les  Àtthides  ou  les  écrivains  sur  les  antiquités  de 
l'Attique  ,  inventeurs  parfois  de  fables  poétiques  , 
mais  qui  le  plus  souvent  se  bornaient  à  les  rapporter 
en  les  systématisant ,  reculèrent  l'origine  des  quatre 
Phyles  d'inslilution  ionienne,  et  prétendirent,  suivant 
Pollux  ,  que  ces  Phyles  avaient  eu  des  noms  différens 
sous  les  prétendus  règnes  de  Cécrops,  de  Cranaos  et 
d'Erechthéc.  La  Phyle  du  nom  de  Kerkopis ,  comme 
elle  s'intitulait  sous  Kekrops  ,  et  celle  de  Kranais , 
comme  on  l'appelait  du  temps  deKranaos,  indiquait, 
suivant  eux  ,  la  prééminence  des  agriculteurs  durant 
le  règne  du  premier  ,  des  pasteurs  durant  le  règne 
du  second.  Kerkopis  représeritait  la  race  de  agricul- 
teurs ,  la  maison  d'Erechthée  ;  Kranais  rappelait  les 
Aigikores  et  leur  représentant  JE^ée ,  ce  roi  fabuleux 
que  les  pasteurs  introduisirent  dans  les  rangs  des 
Hoplètes  ioniens  ,  pour  se  donner  une  origine  illustre 
aux  jours  de  la  démocratie  naissante. 

La  seconde  des  Phyles  de  Cécrops,  portant  le  nom 
d'Autochlhon,  indiquait  la  masse  des  Autochthones  , 
desPélasguesCécropiens,  agriculteurs,  gouvernée  par 
la  maison  d'Erechthée.  Du  temps  de  Cranaos  on  don- 
nait, est-il  dit ,  à  cette  Phyle  le  nom  d'Atthis.  Ce  nom 
avait  été  celui  de  la  prétendue  fille  de  Cranaos.  Kra- 
naos,  la  contrée  montagneuse  de  l'Attique,  placée  au 
centre  du  pays  ,  était  ainsi  métamorphosée  en  roi. 
Kranaos  commandait  à  l'Attique,  qu'il  dénomma  d'à- 


près  Atlhis  sa  fille  •.  les  Aigikores  ou  pasteurs  ,  les  mon- 
tagnards prétendirent  avoir  gouverné  dans  la  cité  d'A- 
thènes après  les  agriculteurs,  les  Cécropiens.  Mais  en 
réalité,  ces  deux  premières  Phy'es  des  deux  premiers 
rois  Cécrops  et  Crauaos  n'ont  été  modelées  qu'après 
coup  sur  le  type  des  deux  Phyles  ioniennes ,  celle  des 
Hoplètes  ou  conquérans,  la Phyle  royale,  et  celle  des  Té- 
léontes.  Dans  cette  dernière  s'étaient  conservées  d'an- 
tiques familles  pélasgiques ,  auxquelles  s'allièren  t  les  con . 
quéranset  qui  se  maintinrent  dans  une  partie  de  leurs 
possessions  ,    de  leurs  emplois  et  de  leurs  privilèges. 

Les  deux  dernières  Phyles  étaient  appelées  Aktaia 
et  Paralaia  sous  Cécrops ,  Mesogaia  et  Diakris  sous 
Cranaos  ;  c'étaient  de  simples  dénominations  géogra- 
phiques, don  t  quelques-unes  rappellent  les  factions  puis- 
santes et  les  divisions  territoriales  des  Paraliens  ,  Dia- 
criens  et  Pédiaeens  ,  que  l'on  voit  surgir  à  Athènes 
postérieurement  à  l'époque  de  Dracon ,  y  jouer  un  rôle 
dans  les  troubles  cyloniens  ,  préparer  la  voie  a  l'usur- 
pation des  Pisistratides  et  aux  combinaisons  démocra- 
tiques de  Clisthènes  ,  combattues  par  les  efforts  aris- 
tocratiques d'Isagore.  Ces  factions  s'éteignirent  ensuite 
quand  la  constitution  démocratique  eut  obtenu  son 
entier  développement  ;  mais  les  écrivains  et  les  poètes 
jugèrent  à  propos  de  reporter  leurs  noms  dans  la 
haute  antiquité  à  laquelle  elles  étaient  éirnjigères. 

Ce  que  nous  venons  d'indiquer  suffu  pour  prouver 
la  non -existence  des  quatre  Phyles  durant  l'époque 
pélasgique  et  la  manière  dont  elles  ont  été  inventées , 
ainsi  que  l'intention  qui  a  présidé  à  cette  invention. 
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santi 

Les  douze  Poleis  sont  les  douze  Dèmes  ou  les  douze 
Phratries  ;  ce  sont  douze  cités  si  l'on  veut ,  avec  douze 
tribus  et  douze  territoires  ,  ou  plutôt  douze  petits 
Etats,  entre  lesquels  l'Attique  fut  originairement  di- 
visée. Chacun  de  ces  Etats  formait  une  unité  distincte, 
mais  il  paraît  que  la  cité  d'Athènes  acquit  de  bonne 
heure  de  la  prépondérance  ,  à  cause  de  la  maison  d'E- 
rechthée  qui  y  résidait,  et  de  la  réunion  des  sacerdo- 
ces des  Cécropiens  ,  des  Ergades  (ou  Héphàsliadcs) 
et  des  Aigikores  qui  s'y  trouvaient  rassemblés.  Cha- 
cune de  ces  douze  cités  possédait  son  Zeus  Polieos  et 
son  Athânâ  Folias  ou  Poliouchos  ,  le  dieu  et  la  déesse 
de  la  cité.  L'idée  de  Zeus  et  celle  d'Athanà  suivaient 
ainsi  un  mouvement  ascendant  et  parcouraient  toute 
l'échelle  de  la  gradation  sociale  ,  à  commencer  par  la 
simple  Oikokratie ,  le  gouvernement  domestique  du 
père  de  famille,  et  à  finir  par  la  Politie  ,  le  gouver- 
nement de  l'Elat.  Mais  n'oublions  jamais  que  dans  ces 
temps  de  simplicité  pélasgiquc  ,  le  Polieos  et  la  Po- 
liouchos n'avaient  ni  le  caractère  héroïque  qu'ils  re- 
vêtirent du  temps  des  rois  ioniens  ,  ni  le  génie  aristo- 
cratique qui  les  distinguait  du  temps  des  Archontes, 
ni  l'esprit  de  la  démocratie,  qui  les  caractérisa  depuis 
l'époque  de  Solon  :  ils  étaient  animés  l'un  et  l'autre 
d'un  caractère  patriarcal. 

Le  siège  principal  de  Zeus  Polieos  et  d'Athanà  Po- 
lias  était  naturellement  au  centre  de  l'Etat ,  dans  l'A- 
cropole d'Athènes,  où  régnait  la  famille  des  Erechlhéi- 
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<ies.  Suivant  Pausanias  (Attic.  26)  la  statue  d'Athànà 
y  tomba  des  cieux  et  y  fut  adorée  avant  la  réunion  des 
douze  Dèraes  sous  un  seul  gouvernement  central.  C'é- 
tait devant  cette  statue  que  brûlait  la  lampe  qui  ne 
s'allumait  qu'une  seule  fois  l'année;  elle  représentait 
en  quelque  sorte  ce  feu  de  l'autel  qui  ne  devait  jamais 
s'éteindre  sur  aucun  des  foyers  domestiques  de  l'an- 
cienne Âttique  ,  et  qui  devait  peut-être  s'allumer  une 
fois  l'année  à  la  flamme  qui  brûlait  dans  l'Acropole. 
L'union  des  douze  Dèmes ,  des  douze  Phratries  ,  des 
douze  Poleis  dans  une  Amphiktyonie  commune,  paraît 
devoir  se  rattacher  à  l'ère  pélasgique  ,  comme,  plus 
'tard  ,  aux  temps  de  la  démocratie  naissante  ;  mais  dans 
chacune  de  ces  deux  époques  elle  différait  essentielle- 
ment de  sens  et  de  caractère.  C'est  la  confusion  de  ces 
Amphiklyonies  qui  me  paraît  avoir  amené  la  tradition 
fabuleuse  sur  le  roi  Amphiktyon  ,  gendre  et  adver- 
saire de  Cranaos  ,  mais  ami  de  Dionysos  ,  le  dieu  des 
pasteurs  :  nous  nous  expliquerons  sur  ce  sujet  en 
temps  et  lieu. 

Le  Polieos  était  toujours  considéré  comme  le  Pa- 
troos  ;  le  dieu  suprême  de  la  cité ,  fut  toujours  le  dieu 
suprême  de  la. pairie,  c'est-à-dire  de  la  maison  pater- 
nelle. Dans  un  ouvrage  faussement  attribué  à  Aristote 
[De  mu?ido  ,  vu  ,  5  )  il  est  dit  avec  raison,  (juc  Zeus  Ge- 
nethlios  et  Herkeios  et  Homognios  et  Patrios  et  Po- 
lieos est  le  même  être  qui  porte  ces  noms  différens 
d'après  les  relations  dans  lesquelles  il  existe  avec  la 
famille  et  h  l'accroissement  de  laquelle  il  préside  , 
avec  la  maison  dont  il  se  constitue  le  gardien ,  enfin 
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avec  les  parens ,  la  tribu  et  la  cité.  Il  gouverne  aiusi 
l'ensemble  de  la  famille  et  de  l'Etat. 

Hestia  ,  la  déesse  du  fover  domestique  ,  est ,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  également  la  déesse  du  foyer  de  l'E- 
tat. Au  centre  de  la  cité  elle  possède  une  demeure, 
le  Prytaneion  ,  où  brûle  un  feu  qui  ne  doit  jamais  s'é- 
teindre et  qui  sert  à  allumer  celui  des  foyers  particu- 
liers. Les  magistrats  du  Dème,  de  la  cité  ,  les  Pryta- 
nes  ou  les  anciens  ,  siégant  dans  cette  maison  en  leur 
qualité  de  pères  de  l'Etat  ou  de  la  patrie  commune, 
comme  le  père  de  famille  siège  dans  sa  propre  mai- 
son, les  Prytanes ,  dis-je,  portent  au  nom  de  l'Etat 
des  sacrifices  à  cette  Hestia  Prytanitis ,  déesse  du  feu 
de  l'autel,  de  la  pierre  sacrée.  Les  Prytanes  avaient 
des  repas  communs  et  des  sacrifices  communs  dans 
cette  enceinte ,  où  ils  traitaient  au  nom  de  l'Etat  les 
envoyés  de  l'étranger.  L'Etat  était  une  grande  famille, 
qui  possédait  dans  le  Prytaneion  sa  maison  paternelle. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  développer  pourquoi  les  Pryta- 
nes de  l'antiquité  pélasgique  n'étaient  pas  revêtus  du 
même  caractère  que  ceux  de  l'antiquité  ionienne,  et 
pourquoi  les  Prytanes  sous  les  Archontes,  dans  les 
temps  où  ils  semblent  avoir  porté  les  noms  de  Démar- 
ques et  de  Naucrares  ,  différaient  également  des  Pry- 
tanes de  l'époque  démocratique.  Nous  nous  explique- 
rons plus  tard  sur  tout  cela.  Alors  nous  parlerons 
également  du  tribunal  qu'on  appelait  Epi  Prytaneion 
et  qui  siégeait  au  Prytanée.  C'était  sans  contredit  un 
tribunal  de  l'Etat ,  originairement  pélasgique,  un  ju- 
gement des  anciens,  sur  lequel  nous  demeurons  dans 
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une  obscurité  profonde.  C'était  la  plus  ancienne  forme 
de  l'Aréopage  ,  devant  lequel  étaient  portées  les  cau- 
ses d'Etat.  Au  temps  des  Ioniens  toute  cette  justice 
changea  d'espritet  de  caractère  ;  ellesubitune  nouvelle 
réforme  par  la  loi  draconienne,  et  se  dénatura  plus  tard 
par  l'influence  démocratique,  en  perdant  presque  entiè- 
rement la  trace  de  son  ancien  caractère. 

Les  Prytanes  des  Pélasgues  ,  le  sénat  patriarcal  de 
la  cité,  émanait  peut-être  d'une  Boula  pélasgique  ,  de 
la  réunion  de  tous  les  chefs  de  famille ,  sous  l'invo- 
cation d'Athânà  Boulaia,  la  déesse  aux  bons  conseils. 
Cette  Boula  pélasgique  différait  certainement  de  la 
Boula  militaire  des  Ioniens,  de  la  Boula  aristocratique 
des  Eupatrides,  et  des  différentes  transformations  de  la 
Boula  populaire  au  temps  de  la  république.  IMais  les 
données  nous  manquent  à  ce  sujet  en  ce  qui  concerne 
la  haute  antiquité. 

Hestia  Prytanitis  ,  ame  du  peuple  et  ame  de  l'État, 
feu  sacré  de  la  patrie  qui  inspire  le  patriotisme  à  tous 
les  cœurs  ,  est  Boulaia  de  même  qu'Athânâ ,  et  préside 
au  conseil  populaire  comme  elle  préside  à  l'assemblée 
des  Prytanes.  Cette  Hestia  tâs  Poleos  garde  et  surveille 
la  prospérité  publique,  comme  la  Hestia  Patroa  garde 
et  surveille  la  prospérité  particulière.  Elle  est  la  déesse 
de  la  concorde ,  dont  les  liens  d'amour  enlacent  en- 
semble l'Etat  et  les  familles.  Dans  la  fête  des  familles 
ou  dans  les  Apaturies,  qui  devinrent  de  bonne  heure 
une  fête  sociale  ,  les  anciens  Athéniens  entouraient  le 
loyer  d'Hestia  ,  l'autel  de  la  Prytanitis  ,  et  s'y  pressaient 
comme  les  enfans  se  pressent  autour  du  foyer  dômes- 
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tique,  témoin  du  bonheur  deleur  jeune  âge.  Les  hommes 
alhimaient'des  flambeaux  à  cet  autel  ,  et  sacrifiaient  à 
Hàphaistos  ,  le  dieu  du  feu  ;  peut-être  était-ce  originai- 
rement à  Zeus  Hiphistios ,  remplacé  par  l'Hàphaistos 
des  artisans. 

Athènes  fut  appelée  une  Koina  Hestia  ,  un  berceau 
de  Hestia ,  un  Prytaneion  tâs  Hellados ,  une  maison 
commune  pour  tous  les  Hellènes  ,  par  l'oracle  de  Del- 
phes ,  qui ,  dans  cet  énoncé ,  fait  foi  de  la  perpétuité 
de  l'antique  coutume  (Aeliani  V.  H.  iv.  6.);  c'était 
devant  cette  Koinâ  que  sacrifiaient  les  Prytanes  ,  et  ces 
sacrifices  au  nom  de  l'Etat  et  à  son  intention  s'appe- 
laient Koinas  :  les  rois  et  les  Archontes  se  joignirent 
par  la  suite  des  temps  aux  Prytanes  dans  l'accomplis- 
sement de  cette  cérémonie  sacrée.  En  outre  des  Pry- 
tanes, des  anciens  de  l'Etat,  des  prétresses  du  nom 
d'Hestiades  ,  de  Prytanides  desservaient  également 
l'autel  de  la  déesse.  Il  paraît  que  les  veuves  elles-mêmes 
pouvaient  figurer  dans  leurs  rangs  (  Plutarque.  Vit. 
Num.  caput.  ix). 

Y  eut-il  des  Pandia  pélasgiques ,  une  fête  du  Zeus , 
du  Dieu  universel ,  où  tous  les  Dèmes  se  réunissent 
dans  une  adoration  commune;  ou  bien  ce  Zeus  n'était- 
il  autre  chose  que  le  Zeus  ionien,  celui  de  tous  les 
Hellènes?  Nous  croyons  que  les  Pélasgues  de  l'Attique 
avaient  bien  réellement  leur  Pandion ,  qui  n'était  pas 
un  roi ,  mais  bien  le  Père  suprême  ,  le  Dieu  de  tous  les 
Pélasgues.  Il  va  sans  dire  que  les  règnes  de  Pandion 
premier  et  de  Pandion  deuxième  de  nom,  n'ont  pas  plus 
de  réalité  que  ceux  de  Cécrops  premier  et  second.  Le 
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deuxième  Cécrops  est  identique  au  premier ,  c'est 
toujours  l'Autochthone.  Seulement  le  premier  érige 
un  autel  à  Zeus  Hypatos,  le  Très-Haut ,  dieu  des  Cé- 
cropides  ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  adoré  sur  les 
montagnes  ;  l'autre  est  appelé  fils  de  Pandion  ,  il  est 
mis  en  relation  avec  l'institution  des  Pandia ,  de  la  fête 
qui  réunissait  tous  les  Dèmcs  de  l'Attique  dans  l'ado- 
ration d'un  père  commun.  Les  Pandia ,  qui  se  con- 
servèrent du  temps  des  Ioniens  ,  tombèrent  en  désué- 
tude ,  et  furent  remplacés  par  les  Panathénées  :  mais 
l'époque  de  la  splendeur  de  ceux-ci  ne  date  que  des 
Pisistratides ,  sectateurs  de  Dionysos  ,  partisans  des 
montagnards  ,  mais  qui  voulurent  également  plaire 
aux  familles  anciennes  ,  dont  Athànà  était  la  déesse 
principale. 
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CHAPITRE   XV. 

De  l'Aréopage. 

Quand  on  parle  de  la  justice  durantrépoque  patriar- 
cale ,  il  faut  entendre  l'autorité  du  père  de  famille , 
absolue  dans  sa  demeure  et  sur  son  territoire  ,  et  celle 
des  Prytanes,  ou  des  anciens  dans  l'Etat,  espèce  de 
Sénat  élu  par  la  Boula,  le  conseil  des  pères  de  famille. 
Les  Prytanes  n'avaient  pas  de  juridiction  suprême 
sur  les  pères  de  famille,  ils  n'exerçaient  au  nom  de 
l'Etat  aucune  autorité  souveraine;  mais  ils  préparaient 
probablement  les  affaires  qui  devaient  être  portées  de- 
vant les  pères  de  famille  ,  rassemblés  en  Boula  ou  en 
grand  conseil;  ils  exécutaient  aussi  les  jugeraens  ren- 
dus par  ces  Oikokrates  ,  chefs  de  l'Etat.  En  tout  cas  , 
leur  juridiction  qui  s'étendait  sur  les  contestations 
entre  les  chefs  de  famille  ,  contestations  apaisées  par 
les  efforts  communs  ou  réglées  par  la  coutume  ,  leur 
juridiction,  dis-je,  devait  être  sans  force  coercitive  ; 
raison  de  plus  pour  lui  imprimer  une  autorité  sacrée, 
seule  garantie  de  la  durée  de  l'Etat  dans  ces  temps  de 
simplicité. 

Sous  les  Ioniens ,  la  justice  ne  différait  que  par  les 
mœurs  et  par  le  culte ,  non  pour  le  fond  des  choses  de 
ce  qu'elle  avait  été  sous  les  Pélasgues.  Les  institutions 
expiatoires  finirent  par  prendre  un  grand  développe- 
ment dans  un  temps  de  meurtres  et  de  violences  mi- 
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Hlaires.  Dracon  régla  toute  la  législation  coutumière, 
telle  qu'elle  s'était  perpétuée  sous  l'auiorilé  des  Eupa 
irides;  mais  Sulon  forma  ,  pour  cette  formidable  aris- 
tocratie, une  opposition,  par  l'établissement  d'in- 
stitutions démocratiques  qui  étaient  dans  les  mœurs  du 
temps.  Finalement  il  ne  resta  plus  de  l'ancienne  justice 
que  les  formes  ;  la  Boula ,  le  conseil  populaire  s'éleva 
au  détriment  de  l'Aréopage  :  le  but  primitif  de  l'insti- 
tution des  Prytanes  ne  se  reconnaissait  plus  ,  et  ils 
n'avaient  conservé  de  l'antiquité  que  quelques  formes 
symboliques  et  imposantes:  alors  la  justice,  capri- 
cieuse comme  la  démocratie,  s'immisça  en  toute  chose, 
régla  toute  chose ,  sauf  les  droits  des  pères  de  famille  , 
mais  elle  ne  consolida  la  jurisprudence  sur  aucun 
point. 

Par  le  combat  d'Athânâ  et  de  Poséidon ,  les  Athé- 
niens avaient  prétendu  représenter  un  double  état  de 
choses  :  l'ère  primitive  ,  où  le  sol  fut  arraché  aux  inon- 
dations et  à  ses  suites ,  les  commencemens  de  la  cul- 
ture; l'époque  de  la  conquête  ionienne  ,  ou  le  Hippios 
finit  par  s'accorder  avec  la  déesse  des  Pélasgues.  Celte 
dispute  symbolique  avait  été  terminée  par  une  décision 
de  l'Aréopage  :  les  douze  dieux ,  les  Olympiens  y  avaient 
été  assemblés;  c'est  donc  un  mythe  hellénique  ,  car  les 
Olympiens  étaient  inconnus  des  Pélasgues. 

Aras ,  la  force  personnifiée  ,  dieu  pélasgique  que 
l'Atliquc  emprunta  ,  probablement ,  aux  Thraces  de  la 
Bcotie ,  mais  qui  n'était  pas  encore  devenu  le  dieu  de 
la  guerre  ,  tel  que  le  firent  les  Hellènes ,  Aras  ne  fut , 
peut-être ,  qu'un  symbole  de  la  puissance  de  l'Etat , 
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exprimant  l'idée  a^^  force  doit  demeurera  la  justice.  Cette 
idée  se  réalisa  dans  l'Aréopage ,  tribunal  d'Etat  ou 
siégeaient ,  dans  l'origine  ,  les  Pry tanes  ,  les  anciens 
de  l'Etat ,  gardiens  du  Prytaneion ,  de  la  maison  com- 
mune. Probablement  ces  Prytanes  ne  faisaient  que 
présider  l'Aréopage  ,  ou  toute  la  Boula  des  chefs  des 
famille  se  trouvait  réunie  en  tribunal  pour  vider  les 
contestations  qui  auraient  pu  s'élever  entre  leurs 
membres.  Les  mêmes  hommes  étaient  revêtus  de  fonc- 
tions diverses,  pour  employer  une  expression  moderne, 
qui  ne  va  cependant  pas  au  génie  de  l'antiquité. 

Aglauros  ,  la  fille  de  Cecrops ,  que  d'autres  appellent 
l'épouse  de  Cécrops  et  fille  d'Aktaios  ,  s'unit  en  mariage 
à  Aras,  donna  le  jour  à  Alkippâ ,  la  femme  du  cheval 
fort  et  puissant.  Alkippà  nous  fait  rentrer  dans  le  cercle 
de  la  religion  poseidonienne,  du  Hippios  des  Ioniens. 
Peut-être  Alalkomànâ  ,  Alkmânà  ,  c'est-à-dire  Athânâ 
sous  forme  militante ,  combattant  pour  son  droit ,  rem- 
plaçait-elle cette  Alkippà  ionienne  au  temps  des  Pé- 
lasgues. 

Dans  le  temple  d'Esculape  ,  à  Athènes  ,  est  la  source 
proche  de  laquelle  Halirrhotios  ,  fils  de  Poséidon  ,  fit 
violence  à  Alkippà,  fille  d'Aras  ,  ce  qui  fit  qu'Aras  tua 
le  séducteur,  qu'il  surprit  en  flagrant  délit.  Ce  meurtre 
devint  le  sujet  du  premier  procès  devant  l'Aréopage. 
Tel  est  le  récit  que  Pausanias  fait  de  cet  événement 
(  Altic.  21).  Apollodore  (liv.  3  )  nous  apprend  que 
Halirrhotios  avait  pour  mère  Eurytâ  ,  c'est-à-dire  celle 
qui  coule  avec  abondance  ,  la  source  de  la  rivière  ;  ce 
mot  vient  de  Réo  ,  couler ,   s'écouler.  Poséidon  ,  qui 
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éil3L  Àrâs  ,  îc  meurtrier  devant  l'Aréopage  ,  succomba 
dans  l'instance,  et  Aras  fut  absous  parce  qu'il  avait 
commis  un  meurtre  justifié  par  une  légitime  vengeance. 
L'Aréopage  porta  depuis  le  nom  d'Aras  ,  le  premier 
accusé  devant  ce  tribunal. 

Ce  récit  indique  d'abord  une  époque  ionienne  et 
non  pélasgique;  car  toute  la  législation  concernant 
les  meurtres  rentre  dans  les  institutions  héroïques  ,  où 
nous  aurons  occasion  de  l'exposer  en  détail.  Aras,  l'an- 
tique divinité  thraco-pélasgique  ,  fut  remplacé  ,  dans 
les  tribunaux,  par  Apollon  ,  dieu  et  juge  criminel ,  ac- 
cusateur et  accusé,  purificateur  et  purifié,  vengeur  et 
expiateur  chez  les  Hellènes.  Arâs  est  un  autre  Briareos , 
homme  fort  comme  Briareos  ,  qui  était  de  race  poseido- 
nienne,  tandis  qu'Aras  fut  accusé  par  Poséidon.  Ces 
contradictions  ne  sont  que  des  contrastes  mythologi- 
ques ,  où  tout  est  en  opposition  permanente,  mais  où 
les  oppositions  se  trouvent  expliquées  dans  le  sens  de 
l'unité  de  l'idée.  Briareos  décide  une  querelle  entre 
Poséidon  et  Helios  ,  concernant  la  possession  de  Co- 
rinthe  et  de  son  Isthme.  Il  juge  comme  Cécrops ,  de- 
vant l'Aréopage  des  douze  dieux,  lorsqu'il  intervient 
dans  le  conflit  de  Poséidon  et  d'Athâna.  Peut-élre 
y  avait-il  douze  dieux  dans  cet  Aréopage,  parce  qu'il 
y  avait  douze  Dèmes,  Phratries ,  Poleis  dans  l'Attique, 
dont  chacun  commissionnait  un  ancien,  un  juge.  Mais 
nous  ne  prétendons  pas  insister  sur  ce  point. 

i/autel  de  l'Aréopage  était  dédié  à  Athunà  Areia  , 
dont  le  nom  correspond  ù  celui  d'Aras  ou  de  Briareos. 
C'est  une  fable  inventée  par  les  poètes ,  que  la  prétendue 
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dédicace  de  cet  autel,  qu'Oreste  est  censé  avoir  élevé, 
après  avoir  été  absous  par  l'Aréopage  devant  lequel  il 
avait  été  accusé  pour  le  riieurtre  de  sa  mère.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'éclaircir  celte  fable,  qui  abonde  en 
méprises  de  toute  espèce ,  comme  Welker  l'a  suffisam- 
ment démontré;  qu'il  nous  suffise  d'avoir  fixé  l'atten- 
tion sur  cette  Athàna  Areia  ,  adorée  dans  l'enceinte  de 
l'Aréopage. 

Cet  édifice  se  trouvait  au-dessous  de  l'Acropole  (  Pau- 
sanias,  Atlic.  28).  L'accusateur  et  l'accusé  étaient  pla- 
cés sur  deux  pierres  brutes  ,  semblables  à  celles  que 
l'on  rencontre  dans  les  lieux  de  jugement  chez  les 
Celtes  et  les  anciens  Germains.  L'une  s'appelait  la 
ip'ierre  de  V impudence ,  l'autre  celle  de  Yinsulle.  Tout 
auprès  de  l'Aréopage  était  le  temple  des  déesses  que 
l'on  appelait  Scmnœ  à  Athènes  ;  c'étaient  les  déesses 
sévères  ^  augustes  ,  au  caractère  sublime.  Leur  aspect 
n'avait  rien  d'effrayant,  pas  plus  que  celui  des  autres 
divinités  souterraines,  et  c'est  ce  qui  les  rendait  d'au- 
tant plus  terribles.  Ces  autres  divinités  étaient  Hadàs, 
qui  appartient  à  la  religion  d'Eleusis,  Hernies  Chtho- 
nios ,  le  dieu  des  yEgicores ,  métamorphosé  en  Erich- 
ihonios  ,  et  Gà  ,  la  vieille  déesse  péiasgique  de  la  terre. 
Tous  ceux  qui  se  trouvaient  absous  par  l'Aréopage  , 
offraient  un  sacrifice  dans  ce  temple  aux  Semnse  ,  qui 
ne  ressemblaient  dans  le  principe  à  rien  moins  qu'à 
des  Furies  ,  mais  qu'Eschyle  a  ainsi  métamorphosées , 
en  enlaçant  leur  chevelure  de  serpens.  Du  reste  tout 
cet  attirail  des  divinités  vengeresses  offre  un  mélange 
d'idées  primitives  et  d'élaborations  helléniques. 
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Dans  le  Démos  attique  du  nom  de  Rhamnous  ,  non 
loin  de  Marathon  ,  était  le  temple  deNémésis  ,  sur  une 
hauteur  proche  de  la  mer.  On  la  disait  vieille  comme 
Erechthée  ,  c'est-à  dire  remontant  à  l'ère  cécropienne, 
en  revanche  l'on  prétendait  qu'elle  était  mère  d'Hé- 
lène, ce  qui  peut  provenir  de  deux  causes:  d'abord 
parce  que  Hélène  fut  pour  les  Grecs  et  les  Troyens  une 
véritable  Némésis  ,  punissant  les  uns  et  les  autres  par 
leurs  propres  excès  ;  ensuite  parce  que  les  fables  poé- 
tiques sur  Thésée  ,  le  mettent  en  rapport  avec  Hélène, 
qui  est  censée  avoir  passé  dans  l'Altique.  Nous  revien- 
drons sur  ces  traditions  apocryphes ,  lorsqu'il  faudra 
expliquer  leur  sens  réel.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir 
que  cette  parenté  de  Némésis  et  d'Hélène  n'avait  rien 
d'originellement  inhérent  au  caractère  de  l'une  et 
l'autre  déesse. 

Némésis  vient  de  Nemein ,  régir  un  ensemble ,  en 
distribuer  les  parties  ;  elle  est  donc  en  quelque  sorte 
une  divinité  législative  ,  si  je  puis  me  servir  de  ce 
terme.  On  la  disait  fille  d'Okéauos ,  fleuve  qui  cou- 
lait en  /Ethiopie  ,  et  cette  origine  prouve  suffisamment 
qu'elle  était  primitivement  une  déesse  de  la  nature  et 
non  pas  une  force  morale.  Elle  était  ce  qui  ordonne 
et  régit  le  gouvernement  des  choses  dans  le  cercle  de 
la  nature.  Son  origine  est  encore  rapportée  à  la  nuit , 
dont  elle  dissipe  les  ombres  par  la  naissance  du  monde 
moral ,  qu'elle  développe  en  y  introduisant  les  idées 
Je  puniiion  et  de  reproche.  Je  n'ai  pas  ici  à  ra'occu- 
per  de  toutes  les  métamorphoses  et  développemens 
qu'a  subis  cette  Divinité.  Elle  avait  certainement  une 
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origine  pélasgiquc  ,  mais  elle  revêtit  de  bonne  heure 
une  forme  hellénique. 

La  justice,  chez  les  Pélasgues  surtout  et  même  chez 
les  Hellènes  ,  dans  leurs  commencemens  ,  n'était  pas, 
comme  nous  l'avons  vu  ,  une  fonction  distincte  des 
autres  devoirs  que  l'on  avait  à  remplir  envers  l'Etat. 
Anciennement  l'Aréopage  s'occupait  aussi  des  revenus 
de  l'Etat ,  et  cet  ordre  de  choses  paraît  remonter  à  une 
antiquité  reculée.  Les  Prytanes  qui  siégeaient  dans  le 
Prytaneion  ,  et  qui  présidaient  l'Aréopage,  pronon- 
çaient les  jugemens  dans  l'une  et  l'autre  assemblée  : 
les  mêmes  hommes  s'occupaient  de  toutes  les  affaires 
de  l'Etat ,  peu  compliquées  à  cette  époque  ,  où  tant  de 
simplicité  présidait  aux  relations  sociales. 

Un  trait  remarquable  de  la  vieille  législation  agri- 
cole et  pastorale  des  Pélasgues  de  l'Attique,  c'est  celui 
qui  faisait  faire  un  procès  à  toute  chose  même  inani- 
mée ,  à  tout  instrument  qui  avait  causé  quelque  dom- 
mage à  la  propriété  d'un  tiers  ou  à  sa  personne.  De 
semblables  lois  se  rencontrent  chez  les  Germains  et 
les  Irlandais,  Nous  en  parlerons  ,  quand  nous  aurons 
à  nous  occuper  du  procès  instruit,  dans  le  Prytanée, 
contre  le  fer  et  autres  instrumens  employés  à  com- 
mettre un  meurtre  quelconque.  C'était  en  souvenir  de 
l'événement  arrivé  au  temps  d'Erechthée  ,  lorsque  le 
premier  taureau  fut  immolé  à  l'autel ,  que  le  sacrifi- 
cateur s'enfuit,  et  que  l'on  jugea  criminellement  la 
hache,  instrument  du  meurtre  ,  innocentée  dans  ce 
procès. 
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CHAPITRE    XVI. 

D'Amphiklyon  ,  roi  rf  Athènes  ,  et  (le  V Amphiktyonie  des 
Pelas  gués. 

L'Etat  sous  les  Pélasgues  se  composait  de  la  ré- 
union politique  et  religieuse  des  Cécropiens ,  agricul- 
teurs de  la  plaine,  des  Aigikores,  pasteurs  des  raonta^ 
gnes,  et  des  Ergadeis,  ouvriers  ou  artisans  de  la  cité. 
A  la  tête  de  cette  réunion  était  placée  la  maison 
d'Erechthée  ,  qui  résidait  dans  l'Acropole  d'Athènes. 
Les  pontifes  des  pitres  et  des  artistes  s'étaient  affiliés 
à  cette  maison  d'origine  cécropienne  ;  cette  alliance 
est  vivement  représentée  par  l'amour  que  Heruiès  , 
dieu  des  pâtres  ,  conçoit  pour  Hersa,  fille  de  Cécrops; 
par  l'union  des  cultes  d'Erechthée  et  de  Hermès  dans 
le  personnage  symbolique  de  Hermès  Chthonios ,  dieu 
pastoral  qui  s'allie  à  l'agriculture  et  au  culte  des 
morts  ,  et  par  le  mariage  ,  par  le  Hieros  Gamos  qui  a 
lieu  entre  Hàphaistos  ,  dieu  des  artisans ,  et  Athunà  , 
la  déesse  cécropienne.  Cet  Etat  pélasgique  a  eu  ses 
crises;  les  Thraces  de  la  Béotie  introduisirent  leur 
culte  parmi  les  Aigikores  de  l'Attique  et  l'affdicrent 
en  quelque  sorte  à  la  religion  d'Eleusis  :  de  là  la 
double  guerre  d'Amphiktyon  et  d'Eumolpe  :  dans  les 
deux  guerres,  l'état  des  choses  helléniques  et  même  dé- 
mocratiques ,  sans  compter  l'institution  des  Mystères  , 
XVI.  35 
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a  été  rejeté  bien  des  siècles  en  arrière ,  ce  qui  jette 
de  la  confusion  sur  ce  qui  est  dit  des  règnes  d'Am- 
phiktyon  et  d'Eumolpe,  l'un  et  l'autre  surchargés 
d'inventions  apocryphes. 

Nous  avons  vu  que ,  dans  l'ancienne  constitution 
des  Pélasgues  ,  il  fallait  distinguer  l'Oikokratie ,  ou  le 
gouvernement  de  la  famille  ,  de  la  Démocratie ,  ou  le 
gouvernement  de  l'Etat.  L'Oikokratie  se  maintenait 
isolée  et  ne  régissait  déjà  plus  la  Phratrie  ;  l'autorité 
du  père,  absolue  dans  le  Genos,  cédait  la  place  à 
celle  des  frères  et  beaux-frères ,  constituant  des  fa- 
milles nouvelles,  que  gouvernait  une  autorité  fondée 
sur  des  alliances  et  non  sur  une  volonté  absolue.  Enfin 
la  réunion  des  Dèmes  et  des  bourgades  (Poleis)  dans 
une  Politie  ,  un  gouvernement  de  la  cité  commune  , 
gardée  par  la  maison  d'Erechthée  ,  qui  siégeait  dans 
l'Acropole  d'Athènes  ,  constituait  la  démocratie  ,  gou- 
vernement commun  qui  n'avait  d'autres  liens  que  des 
sacrifices  communs  ,  offerts  aux  dieux  de  l'Acropole , 
Zeus  ,  Athânà  ,  Erichthonios  ,  par  les  pontifes  des 
agriculteurs,  des  artisans  et  des  pasteurs,  les  Bulades, 
les  Héphastiades ,  les  Tliaulonides  ou  Bouphoniens. 
Dans  cette  cité  d'Athènes  s'élevait  le  grand  Pryta- 
neion  ,  où  se  conservait  le  feu  sacré  au  foyer  de  l'Etat, 
et  où  l'on  adorait  Hestia  Prytanitis.  Les  Prytanes 
siégeaient  également  dans  l'Aréopage  ,  espèce  de  Sénat 
qui  réglait  les  finances  de  l'Etat  et  qui  possédait  une 
juridiction  très-étendue ,  surtout  en  matière  crimi- 
nelle. Les  mêmes  Prytanes  avaient  des  repas  communs 
au  Prytaneion   et  y  recevaient  et  nourrissaient  les 
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envoyés  des  pays  étrangers.  Je  sens  combien  ces  mots 
(le  finances,  de  justice,  d'ambassadeurs,  sont  faux  et 
trompeurs;  mais  il  faut  bien  s'exprimer  dans  le  lan- 
gage le  plus  intelligible  et  qui  précise  suffisamment  ce 
dont  il  est  question. 

La  racine  de  tous  ces  pouvoirs  de  la  Politeia  ou  de 
la  Politie  ,  était  la  Démocratie ,  l'alliance  des  douze 
Dèmes,  Poleis  ou  Phratries,  et  leur  fédération  sous  un 
gouvernement  patriarcal  qui  leur  était  commun  ,  et 
que  représentait  la  maison  d'Erechthée.  La.  7nolécule , 
si  j'ose  me  servir  de  cette  expression  de  M.  Guizot, 
de  toute  puissance  publique  dans  l'Attique  au  temps 
des  Pélasgues ,  était  l'autorité  des  pères  de  famille. 
Maîtres  dans  le  Genos,  alliés  dans  la  Phratrie  ,  ils 
composaient  une  lîouUl ,  un  conseil  patriarcal ,  qui 
élisait  très-probablement  les  Prytanes  ,  le  Sénat  sié- 
geant dans  la  cité  centrale  et  présidant  la  grande  Boula 
nationale.  Rien  de  cela  cependant  n'avait  la  régularité 
gd'un  ouvernement  dans  le  sens  moderne  du  mot. 

Le  gouvernement  des  pères,  des  chefs  de  familles 
fédérées  ,  des  frères  ou  alliés  ,  souverains  de  familles 
nouvelles,  était  puissant  parce  qu'il  était  sacré.  Le 
culte  de  la  famille,  isolé  dans  chaque  famille ,  devenait 
cependant  la  molécule  du  culte  de  l'Etat.  Zeus,  Athànà, 
Hestia  ,  les  dieux  domestiques ,  passaient  successive- 
ment dans  la  Phratrie ,  dans  le  Dème ,  dans  l'Etat  : 
nous  croyons  même  que  les  familles  sacerdotales  parmi 
les  Pélasgues  sont  issues  des  Prytanes,  veillant  au 
foyer  de  l'Etat.  Telle  est  probablement  leur  origine 
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sacrée  et  celle  de  la  maison  d'Erechthée  elle-même, 
la  plus  ancienne  de  toutes. 

Les  familles  et  les  Phratries  se  conservèrent  long- 
temps pures  de  tout  mélange  de  religion  qui  eût  été 
à  leurs  veux  une  souillure ,  une  offense  à  leurs  dieux 
domestiques.  D'ailleurs  ,  un  pareil  mélange  aurait  été 
le  résultat  d'une  mésalliance,  du  mariage  des  membres 
de  la  famille  de  tel  Dème  avec  les  membres  de  la  fa- 
mille d'un  Dème  qui  n'avait  ni  leurs  dieux  ,  ni  leurs 
mœurs ,  ni  leurs  habitudes  :  car  dans  la  primitive 
antiquité  ,  dieux  ,  fêles  ,  coutumes  ,  tout  se  réglait 
d'après  les  occupations  des  hommes  ;  pâtres  ,  agricul- 
teurs, artisans  différaient  de  mœurs  et  de  culte.  Jl 
n'en  était  pas  ainsi  dans  leur  réunion  au  centre  de 
l'Etat ,  lorsqu'ils  s'engagèrent  dans  une  Amphiktyo- 
nie,  alliance  sacrée,  fédération  politique ,  exprimée, 
comme  nous  l'avons  vu,  par  les  unions  symboliques 
d'Athânà  et  d'Hàphaislos  ,  de  Hersa  et  de  Hermès  ; 
Athànâ  devenait  alors  Ergana  ou  ouvrière  :  les  Erga- 
deis  l'adoptèrent  comme  telle  ;  Hermès  fut  Chthonios 
et  protégeait  les  semences  :  sous  celte  forme  les  Cé- 
cropiens  le  reconnurent. 

L'union  des  Cécropiens  fut  plus  intime  à  Athènes 
même  avec  les  artisans  qu'avec  les  pasteurs.  Cela 
s'explique  assez  naturellement.  Les  pâtres  des  monta- 
gnes se  rapprochent  plutôt  des  cultivateurs,  que  des 
familles  riches  et  des  artisans  qui  vivent  dans  la  cité, 
les  unes  par  goût,  les  autres  par  nécessité.  H  y  a  quel- 
que chose  de  violent  dans  la  manière  dont  les  Thau- 
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lonides ,  pontifes  des  pasteurs  ,  furent  accueillis  à 
Athènes  :  le  prêtre  devait  fuir,  parce  qu'il  avait  versé 
le  sang  du  taureau  utile  au  labourage  :  fuite  symboli- 
que ,  mais  qui  exprimait  cependant  l'horreur  qu'a- 
vaient d'abord  ressentie  les  Cécropiens  d'Athènes  pour 
le  culte  des  pasteurs.  Le  règne  d'Amphiktyon  ,  gendre 
de  Cranaos  et  partisan  de  Dionysos,  le  dieu  thrace  , 
le  dieu  libérateur  que  les  pasteurs  accueillent ,  se  ma- 
nifeste par  la  violence  :  on  dirait  que  la  réunion  des 
pâtres  aux  autres  mendjres  de  l'Etat  fut  emportée  par 
eux  de  vive  force,  plutôt  que  d'être  librement  con- 
sentie. Il  est  vrai ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit , 
qu'il  règne  dans  tout  ceci  une  confusion  d'idées 
anciennes  et  d'idées  nouvelles. 

L'Amphiktyonie  de  l'Attique,  au  temps  des  Ioniens, 
est  essentiellement  différente  de  celle  du  temps  des  Pé- 
lasgues,  quoiqu'on  les  ait  confondues  dans  le  person- 
nage emblématique  d'un  seul  et  même  Amphiktyon. 
Sous  les  Pélasgues  ,  nulle  caste  dominante  ;  l'autorité 
de  la  maison  d'Erechlhée  n'était  pas  imposée  ,  mais 
paraît  avoir  été  librement  consentie.  Du  temps  des 
Ioniens ,  les  Hoplètes  dominent ,  remplacent  les  Té- 
léontes  ,  possesseurs  des  emplois  publics  sous  les  Cé- 
cropiens ,  aussi  appelés  Géléontes ,  hommes  illustres. 
Plus  tard  les  Hoplètes  et  les  Géléontes ,  les  familles 
ioniennes  et  les  anciennes  familles  pélasgiqucs ,  ad- 
mises au  partage  de  l'autorité,  se  confondent  ensemble 
dans  l'ordre  des  Kupalridcs  :  c'était  durant  l'époque 
de  l'Archonlai  ,  après  le  gouvernemciit  des  rois.  Les 
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petits  cultivateurs  pélasgues  demeurent  Thâtes  ,  serfs 
de  la  glèbe ,  paient  une  capitation  ,  sont  une  gent 
taillable  et  corvéable.  Les  Ergadeis  et  les  Aigikores  se 
tiennent  à  distance  des  grands.  Mais  le  mouvement 
de  commerce  avec  l'Asie  mineure  entraîne  dans  cet 
ordre  de  choses  de  graves  modifications.  Il  nait  une 
classe  d'hommes  qui  s'est  enrichie  sur  mer  ;  elle  s'op- 
pose aux  Eupairides  ,  aux  grands  propriétaires  maî- 
tres des  grands  emplois;  les  ariisans  prennent  parti 
pour  les  riches  ;  l'ambition  des  Pisistratides  Va  cher- 
cher les  pasteurs  dans  leurs  montagnes;  déjà  leur  dieu 
Dionysos  avait  envahi  une  portion  de  la  cité  d'Athènes; 
une  nouvelle  Amphiktyonie  s'organise  sur  les  bases 
de  l'égalité  démocratique,  et  s'achève,  non  comme 
une  alliance  entre  tribus  distinctes  ,  mais  comme  une 
union  entre  un  peuple  de  frères ,  ce  qui  arriva  du 
temps  de  Clisthènes,  qui  renversa  tout  l'édifice  des 
Phratries  de  la  conquête  ionienne  ,  édifice  depuis 
long-temps  ébranlé.  Enfin,  sous  Aristide  le  bas  peuple 
s'élève  au  niveau  des  gens  riches  et  veut  participer 
comme  eux  au  gouvernement  :  c'est  un  enivrement 
d'égalité  comme  on  ne  le  rencontre  dans  aucun  autre 
pays  du  monde.  Les  Aigikores  se  sont  forgé  un  JEgée, 
la  masse  de  la  population  athénienne  a  fait  un  démo- 
crate de  l'Hoplète^ionien  Thésée  et  lui  a  donné  pour 
père  iEgée.  Les  antiquités  athéniennes ,  antérieure- 
ment faussées  au  profit  desHoplèles,  qui  se  greffèrent 
sur  la  maison  d'Erechthée,  et  dans  laquelle  les  Métio- 
nides  se  trouvent  confondus  à  contre-sens  ,  furent  de 
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nouveau  faussées  au  profit  des  classes  inférieures  du 
peuple,  notamment  des  sectateurs  de  Dionysos,  des 
jEgicores. 

L'ancienne  Amphiktyonie  pélasgique  reposait  sur 
une  autorité  sacrée ,  sans  règles  précises ,  sur  la  ré- 
union de  tous  les  dieux  sous  le  gouvernement  d'un 
seul  et  même  Amphiktyon,  qui  réunissait  au  sein  de 
la  ville  d'Athènes  les  cultes  des  autres  Dèmes  dans  une 
sorte  d'union  fraternelle.  Celte  combinaison  des  cultes 
n'entraîna  pas,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  leur 
confusion,  qui  n'est  due  qu'aux  suites  de  la  conquête , 
quand  les  conquérans  se  rattachèrent  en  les  adoptant 
les  dieux  de  la  nation  conquise ,  afin  de  se  les  rendre 
favorables.  L'institution  des  Mystères  ,  les  fables  des 
poètes  ,  les  interprétations  des  philosophes  ,  opérèrent 
ensuite  cette  identification  ,  retour  au  monothéisme 
par  le  panthéisme.  Le  monothéisme  ancien  s'était , 
par  une  opération  toute  contraire,  divisé  en  poly- 
théisme, par  suite  d'une  doctrine  des  émanations.  Cette 
division  s'était  faite  naïvement ,  localement,  sans  que 
les  peuples  eussent  la  conscience  de  ce  qu'ils  faisaient, 
en  individualisant  ainsi  les  attributions  d'une  seule  et 
même  puissance  céleste  ,  émanée  dans  le  sein  de  la 
puissance  terrestre. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  les  nombres  des 
anciennes  tribus  et  de  leurs  subdivisions  sont  pure- 
ment symboliques.  Les  douze  Phratries  ont  existé  , 
mais  il  est  historiquement  impossible  que  chacune  de 
ces  Phratries  ail  renfermé  exactement  trente  Genà , 
ni  plus  ni  moins ,  car  l'ordre  de  la  nature  ne  se  laisse 
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pas  emprisonner  dans  des  proportions  aussi  géomé- 
triques ,  et  c'est  cependant  ce  que  les  grammairiens 
rapportent.  Cette  Amphiktyonie  de  trois  cent  soixante 
pères  de  famille,  comme  constituant  i  Etat  par  leur 
alliance,  est  une  pure  fiction;  l'ailusion  des  douze 
Phratries  aux  douze  mois  de  l'année,  des  trente  Genâ 
aux  trente  jours  du  mois.,  des  trois  cent  soixante 
chefs  de  famille  à  l'ancienne  année  solaire,  de  l'Etat 
enfin  lui-même  au  soleil  qui  donne  le  mouvement  à 
tout  ce  mécanisme  par  sa  marche  zodiacale,  n'est  qu'un 
jeu  de  l'esprit  des  grammairiens  que  nous  venons  de 
citer  ,  et  rien  de  tel  n'a  existé  dans  l'Amphiktyonie 
primitive. 

Cranaos ,  le  roi ,  la  personnification  de  la  partie 
montagneuse  de  l'Attique  ,  habitée  par  les  ^Egicores  , 
s'unit ,  dit-on ,  par  les  liens  du  mariage  à  Pédias ,  la 
plaine  fertile  ,  cette  contrée  de  Mesogaia  ,  cultivée  par 
les  Cécropides.  11  s'agit  ici ,  soit  d'une  alliance  des 
pasteurs  et  des  agriculteurs ,  soit  d'un  envahissement 
des  pasteurs  sur  les  terres  des  agriculteurs.  Du  reste 
Pédias  signifie  la  faction  des  Pédiaeens  ,  les  Eupatrides , 
dont  la  domination  fut  abolie  par  Pisistrate,  qui  se 
plaça  à  la  tète  des  montagnards  ,  et  leur  donna  en 
partage  des  lots  de  terre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Gra- 
ntechme ,  fille  de  Cranaos  et  de  Pédias ,  semblable  en 
toute  chose  à  son  père  ,  épousa  le  roi  Amphiktyon  , 
qui  reçut  Dionysos  le  libérateur  ,  et  introduisit  son 
culte  à  Athènes.  Dionysos  ,  d'origine  thrace  ,  était 
adoré  par  les  pasteurs. 

La  sœur  de  Cranœchme  est  Cranœ  ,  et  ce  nom  in- 
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clique  sans  doute  une  Athânâ  cranaenne  ,  semblable  à 
celle  qui  habitait  sur  les  hauteurs  ,  à  Akria,  déesse  des 
hauteurs,  entre  autres  de  rAcropolc.  Atthis  ,  autre 
fdle  de  Cranaos ,  mourut  vierge ,  et  donna  son  nom  ù 
l'Attique  :  c'est  Athànà  la  Cécropienne ,  isolée  de  la 
déesse  cranaenne  ,  avec  laquelle  elle  avait  contracté 
alliance  sans  lui  communiquer  son  caractère  de  vir- 
ginité ,  de  pureté  primitive. 

11  n'a  jamais  existé  de  roi  du  nom  d'Amphiktyon. 
Les  faiseurs  de  mythes  ,  étrangers  au  génie  de  la  véri- 
table antiquité  mythologique,  en  ont  fabriqué  deux. 
Amphiktyon  ,  roi  des  Thermopyles ,  siégeait  à  Pyli: 
par  là  on  a  voulu  exprimer  la  plus  ancienne  Am- 
phiktyonie  des  Grecs  ,  celle  des  Thermopyles  ,  où 
les  tribus  pélasgiques  paraissent  avoir  contracté 
alliance  contre  les  Hellènes  ;  plus  tard  les  Hellènes 
victorieux  contractèrent  alliance  avec  quelques  tri- 
bus pélasgiques  ,  demeurées  indépendantes  dans  les 
mêmes  régions ,  contre  les  barbares  du  Nord  ,  de 
race  illyrienne  ,  qui  envahirent  le  pays  jusqu'aux 
Thermopyles  ,  en  chassèrent  les  indigènes,  réduisirent 
leurs  restes  en  esclavage,  et  prirent  eux-mêmes  le 
nom  de  Thessaliens ,  sous  lequel  ils  furent  connus 
des  Hellènes.  C'est  évidemment  sur  le  modèle  de  ce  roi 
Amphiktyon  que  les  écrivains  des  histoires  de  l'Attique, 
que  les  Atthides,  comme  on  les  appelle,  ont  fabriqué 
leur  roi  Amphiktyon  ,  gendre  de  Cranaos  ,  mais  qui 
tlétrôna  son  beau-père  ,  et  consacra  la  cité  d'Athènes  , 
à  laciuelle  il  donna  son  nom  d'après  Athânâ  la  déesse. 
Ils  le  font  fils  de  Deacalion  ,  et  indicjuent  par  là  qu'il 
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n'était  pas  un  Pélasgue  ,  mais  un  Hellène.  Ce  qu'ils 
avaient  voulu  exprimer,  clans  la  réalité,  ce  n'était  pas 
le  règne  d'un  prétendu  Amphiktyon ,  qui  n'a  jamais 
existé ,  c'était  la  réunion  des  Dèmes  de  l'A-ttique  à 
l'époque  des  Pélasgues ,  et  du  temps  de  la  démocratie, 
après  la  chute  du  gouvernement  des  Eupatrides.  C'est 
cette  origine  récente  de  la  démocratie  athénienne  qu'ils 
désiraient  ennoblir  en  incorporant  son  souvenir  dans 
celui  de  l'Amphiktyoniepélasgique  ;  ils  ne  le  pouvaient 
qu'en  faussant  l'histoire  et  la  mythologie  ,  ce  qui  coû- 
tait peu  de  chose  à  d2s  écrivains  plus  patriotes  qu'é- 
clairés. 

Cette  union  amphiktyonique,  cette  primitive  alliance 
des  Amphiktyones  dans  les  mêmes  communautés  ci- 
viles et  religieuses  ,  au  foyer  de  l'Etat ,  est  placée  ,  par 
les  écrivains  dont  nous  parlons ,  entre  le  règne  apo- 
cryphe de  Cranaos  et  celui  d'Erichlhonios.  Amphik- 
tyon ,  est-il  dit ,  détrôna  son  beau-père  ,  qui  s'enfuit 
dans  le  Dâmos  Lamptrea  et  y  mourut.-  on  y  montrait 
son  Héroon ,  son  tombeau  héroïque.  Le  gouvernement 
d' Amphiktyon  désigne  vraisemblablement  l'équilibre 
rétabli  entre  les  tribus  de  l'Attique  ,  équilibre  rompu 
par  Cranaos  ,  le  pasteur ,  qui  fut  détrôné  et  qui ,  en 
rentrant  dans  la  loi  commune  ,  cessa  d'opprimer  les 
agriculteurs.  Mais  Erichlhonios ,  dieu  et  roi  des  Cé- 
cropiens  unis  aux  artisans  ,  aux  Ergades ,  dont  ce  fils 
d'IIàphaislos  et  d'Athrmâ  était  le  double  représentant, 
mit  fin  à  l'empire  d' Amphiktyon,  sectateur  de  Diony- 
sos le  libérateur.  Il  évinra  probablement  les  Aigikores 
de  la  cité ,  rétablit  la  prééminence  des   Cécropiens  , 


{  533  ) 
unis  au  sacerdoce  des   enfans  d'Hâphaistos ,   des  arti- 
sans. Comme  je  l'ai  déjà  dit ,  il  règne  en  tout  ceci  une 
confusion  de  choses  anciennes  et  modernes,  difficile  à 
débrouiller. 

Peut-être  le  Dâmos  Lamptrea ,  oii  il  est  dit  que  Cra- 
naos  s'enfuit,  puis  mourut,  fut-il  témoin,  au  temps  des 
Pélasgues  ,  de  quelque  événement,  résultat  de  petites 
guerres  entre  les  Dèmes  voisins:  mais  l'histoire  ne 
peut  nous  éclairer  sur  cette  conjecture.  Ce  nom  de 
Lamptrea  cependant  ne  peut  pas  avoir  été  choisi  en- 
tièrement au  hasard. 

La  première  réunion  des  Amphiktyones  dans  la  cité 
d'Athènes,  comprenait  l'alliancedes  divinités  d'Athânâ, 
d'Hâphaistos  et  de  Hermàs ,  avec  les  filles  de  Cécrops 
qui  se  reproduisirent  dans  la  maison  d'Erechthée. 
Nous  parlerons  des  Thraces  de  l'Attique,  quand  il  sera 
question  de  la  guerre  sacrée  entre  les  Erechthéides  et 
les  Eumolpides  :  le  culte  de  Dionysos  paraît  avoir  été 
adopté  par  les  pasteurs  antérieurement  à  cet  événe- 
ment ,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  indique  la  tentative 
d'Amphiktyon  d'introduire  le  culte  de  ce  dieu  démo- 
cratique à  Athènes,  où  Amphiktyon  invita  les  dieux  à 
un  grand  repas ,  c'est-à-dire  où  il  unit  leurs  sacerdoces 
dans  une  Amphiktyonie  commune,  au  centre  de  l'Etat. 
Mais  peut-être  cette  introduction  de  Dionysos  n'est- 
ellc  autre  chose  qu'une  invention  démocratique,  pour 
reporter  vers  la  haute  antiquité  celte  époque  récente 
où  les  tyrans  et  les  démocrates  cherchèrent  à  rompre 
l'antique  union  des  Phratries  ,  à  introduii'e  à  Athènes 
l'esprit  de  la  cité  commune,  et  à  faire  boire,  pour 


(  534  ; 
ainsi  dire  ,  à  la  même  coupe  de  fraternité  dionysiaque 
des  races  jadis  ennemies.  Il  fallait  pour  cela  confondre 
leurs  dieux,  et  bouleverser  leurs  Phratries,  œuvre 
lente  à  s'accomplir ,  et  qui  ne  paraît  avoir  été  défini- 
tivement achevée  qu'au  temps  d'Aristide  ,  après  la  vic- 
toire de  Marathon  ,  sans  cependant  que  les  formes  et 
les  souvenirs  de  l'antiquité  aient  pu  jamais  être  entière- 
ment effacés.  Nous  reparleronfS  en  temps  et  lieu  de 
ces  événemens. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Pandia ,  fêtes  de  l'Am- 
phiktyonie  commune ,  célébrée  par  tous  les  Dèmes  de 
l'Attique;  elles  étaient  probablement  d'origine  pé- 
lasgique  et  furent  remplacées  ,  plus  tard ,  par  les  Pa- 
nathénées, qui  ne  prirent  leur  développement  que 
sous  l'empire  des  Eupatrides. 
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CHAPITRE  XVU. 

Des  associations  dartisles  et  d^ artisans  dans  les  temps  an- 
ciens du  monde. 

Il  ne  saurait  y  avoir  aucun  doute  sur  la  transmis- 
sion de  la  civilisation  matérielle  chez  les  peuples  de 
l'antiquité.  La  culture  des  céréales  n'est  pas  le  pro- 
duit spontané  de  l'industrie  ,  née  chez  différens  peu- 
ples et  suscitée  par  le  besoin.  Elle  indique  une  inven- 
tion première,  un  choix  qui  n'a  pu  se  faire  qu'une 
seule  fois  :  il  en  est  de  même  de  l'éducation  des  trou- 
peaux. Les  peuples  pasteurs  et  les  peuples  agricul- 
teurs ont  des  rites  et  des  cérémonies  qui  ressortent 
intimement  de  leur  manière  de  vivre;  tout  cela  dérive 
d'une  civilisation-modèle  ,  portée  d'une  contrée  dans 
une  autre  par  des  tribus  qui  se  séparaient  de  la  com- 
mune patrie ,  et  répandue  par  des  missionnaires  et  par 
les  commercans. 

Les  tribus  agricoles  et  pastorales  ,  en  vivant  exclu- 
sivement au  sein  de  leurs  familles  ,  quand  elles  n'é- 
taient pas  à  leurs  travaux  ,  et  au  sein  de  la  nature  , 
quand  elles  soignaient  les  troupeaux  ou  cultivaient 
les  champs ,  avaient  perdu  ce  caractère  d'invention , 
qui  leur  fut  communiqué  dans  l'origine.  Elles  restè- 
rent à  tout  jamais  stéréotypées  dans  leurs  mœurs  et 
dans  leurs  habitudes,  et  n'en  étaient  quelquefois  af- 
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franchies  que  par  quelque  événement  extraordinaire  , 
telle  qu'une  conquête ,  qui  réduisait  les  agriculteurs  à 
l'esclavage  ,  qui  chassait  au  loin  les  pasteurs  ,  en  nour- 
rissant dans  leurs  rangs  l'amour  de  la  liberté  ,  par 
haine  de  leurs  oppresseurs.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  plusieurs  autres  familles  du  genre  humain  ,  sur  les- 
quelles nous  allons  fixer  maintenant  notre  attention; 
elles  conservèrent  le  feu  sacré  de  l'invention  primi- 
tive ,  qui  leur  inspirait  des  inventions  nouvelles. 

Les  artistes  et  les  artisans  formaient  moins  des  fa- 
milles ,  des  tribus  et  des  nations ,  que  des  corpora- 
tions :  il  se  distinguèrent  de  bonne  heure  par  des  Mys- 
tères. Pour  être  introduit  dans  leurs  rangs  il  fallait 
un  apprentissage  :  on  ne  venait  pas  au  monde  ou- 
vrier ou  architecte,  sculpteur  ou  forgeron,  comme  on 
était  né  pasteur  ou  laboureur.  Le  talent  plutôt  que  la 
routine  était  mis  de  bonne  heure  en  application.  Ces 
associations  d'artistes  et  d'artisans  ont  un  caractère 
très-distinct  de  celui  des  autres  familles  du  genre  hu- 
main. La  Genèse  elle-même  semble  les  mettre  à  p*irt 
comme  Cabhirim  ,  comme  hommes  forts  ,  enfans  de 
Tubakain,  et  les  distinguer  dans  leur  caractère  et  dans 
leur  origine  des  pasteurs  et  des  agriculteurs  ,  ainsi  que 
des  enfans  de  la  sagesse  ,  fils  de  la  spéculation ,  qui 
semblent  idéalisés  dans  le  personnage  de  Seth. 

Tous  les  arts  se  tenaient  dans  la  haute  antiquité.  La 
même  corporation  d'hommes  creusait  des  temples  et 
des  canaux  ,  élevait  des  murailles,  forgeait  le  fer  ,  fa- 
çonnait des  vases ,  s'occupait  de  la  fabrication  des 
moindres  ustensiles  propres  au  ménage  ,  aux  travaux 
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des  champs.  Ces  artistes,  après  avoir  travaillé  pour 
les  pasteurs  et  les  agriculteurs  ,  entrèrent  au  service 
des  guerriers  conquérans  ,  élevèrent  leurs  forteresses, 
fabriquèrent  leurs  armes  ,  et  leur  devinrent  indispen- 
sables de  mille  manières.  Nul  doute  que  ces  hommes 
n'aient  fait  faire  les  premiers  pas  au  commerce  ,  qui 
leur  procurait  la  matière  brute  sur  laquelle  ils  exer- 
çaient leur  industrie,  quand,  pour  se  façonner  aux  be- 
soins du  luxe,  elle  cessa  d'être  colossale,  monumen- 
tale et  purement  architectonique.  Les  pierres  et  les  mé- 
taux ne  leurs  suffisaient  plus  ,  il  fallait  à  leur  art  des 
ornemens ,  surtout  à  lépoque  où  commença  à  se  dé- 
velopper la  sculpture ,  qui ,  à  la  vérité,  ne  fut  qu'es- 
sayée sous  l'époque  pélasgique  delà  Grèce. 

Nul  besoin  de  la  vie  commune  ne  se  faisait  sentir  chez 
les  pasteurs  et  les  agriculteurs.  Le  pasteur  s'isolait  entiè- 
rement et  se  séquestrait  même  en  quelque  sorte  de  sa 
famille  ,  pour  ne  vivre  qu'au  sein  de  la  nature.  Le  la- 
boureur menait  une  vie  entièrement  patriarcale  :  sa 
famille  était  pour  lui  l'univers,  il  y  concentrait  son  am- 
bition et  ses  désirs.  Mais  l'artiste,  mais  l'artisan  ne  pen- 
saient pas  de  même  :  il  leur  fallait  avant  tout  la  vie  com- 
mune :  l'existence  en  famille  ne  venait  que  sur  la  se- 
conde ligne  ;  l'isolement  les  eût  frappés  de  stérilité;  ce 
qu'ils  inventaient  avait  besoin  de  se  communiquer 
pour  être  exécuté  en  commun.  Leurs  associations, 
plus  compactes  et  plus  unies,  siégeaient  dans  les  cités  , 
par  contraste  avec  les  champs ,  les  plaines  et  les  mon- 
tagnes. La  nature  était  pour  eux,  en  quelque  sorte  ,  la 
matière  brute  qu'ils  façonnaient.  Le  pâtre  ennoblis- 
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sait  son  troupeau  par  ses  soins;  le  paysan,   le  jardi- 
nier,  l'homme  qui  élevait  les  abeilles /embellissaient 
la  nature  en  la  chargeant  de  fruits  ,  en  la  cultivant 
pour  greffer  les  arbres  ,  pour  faire  éclore  les  semen- 
ces ;  mais  le  mineur  ,  mais  l'architecte  ,  mais  le  potier , 
mais  le  simple  artisan,  bouleversaient  en  quelque  sorte 
le  royaume  de  la  nature;  ils  ne  domptaient  pas  un 
instinct  sauvage  ,  ils  n'enrichissaient  pas  u7ie  semence 
précieuse  par  le  soin  d'une  éducation  spéciale  ;   mais 
ils  faisaient  violence  à  ces  matières  brutes  que  mani- 
pulaient leurs  mains  et  leurs  intrumens  ,  d'après  les 
inspirations  de  leur  volonté.  Un  seul  élément  ,  le  feu  , 
tenait  parmi  eux  la  place  la  plus  élevée;  il  leur  était 
utile  pour  leur  art,  comme  il  était  utile  aux  autres 
hommes  pour  les  besoins  de  la  vie.  La  flamme  sem- 
blait inspirer  l'ouvrier  ;  il  était  censé  l'invoquer.  Le 
culte  des  pasteurs  et  des  laboureurs  n'a  rien  de  ma- 
gique ;  celui  des  ouvriers,  des  artisans  ,  est  un  culte 
magique  par  excellence.  Ils  évoquent  la  flamme,  ils  la 
conjurent,  car  elle  les  assiste   dans  leurs  créations, 
dans  les  productions  de  leur  génie.  De  là  ce  caractère 
mystérieux  du  culte  de  ces  inventeurs ,  qui  devaient 
considérer  la  nature  sous  un  point  de  vue  différent 
des  simples  laboureurs  ou  des  simples  pasteurs. 

Partout  ce  génie  se  retrouve.  Les  Takshakas  de  la 
mvthologie  indienne  ,  les  Cuveras,  les  Danavas,  Cuvera 
et  Yishwakarma ,  les  Nagas  ,  les  Sarpas,  les  Ouragas, 
les  dieux  et  les  hommes-serpens ,  qui  font  des  routes , 
qui  creusent  des  temples ,  des  canaux  ,  qui  élèvent  des 
édifices,  qui  exploitent  les  mines  et  forgent  les  métaux 
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sont  tous  magiciens,  opèrent  tous  par  le  feu;  les  Brah- 
manes eux-mêmes  les  considèrent  avec  crainte  ,  mais 
ne  s'allient  pas  moins  a  leurs  descendans ,  et  les  Ksha- 
tryias  ,  quoiqu'ils  leur  aient  été  plus  d'une  fois  hostiles, 
en  ont  besoin  et  les  emploient. 

Dans  la  Perse  ,  où  les  sectateurs  d'Ormouzd  détes- 
tent ceux  qui  souillent  les  élémens,  et  entre  autres 
les  ouvriers  qui  se  servent  du  feu  pour  l'exercice  de 
leur  industrie  ,  cesDevs  ,  ces  Darudjs  ,  fils  d'Ahriman, 
élèvent  des  palais,  dressent  des  statues,  forgent  les 
métaux,  et  sont  magiciens  noirs,  opérant  avec  la  magie 
d'Ahriman,  opposée  à  celle  d'Ormouzd,  qui  répand 
sa  bénédiction  sur  toute  la  nature.  Cependant  Kaweh  , 
le  Kabire,  le  forgeron,  sauve  le  peuple  d'Iran;  son 
tablier  sert  d'étendard  à  Féridoun  et  reconquiert  à  la 
famille  d'Ormouzd  un  empire  que  l'Assyrien  Zohaklui 
avait  enlevé. 

Dans  l'Inde  et  dans  la  Perse,  tous  ces  personnages 
sont  unis  et  associés.  Les  livres  indiens  doivent  ren- 
fermer, en  partie  du  moins,  les  mystères  de  leur  art; 
nous  pourrions  apprendre  à  y  connaître  les  instrumens 
dont  ils  se  servaient  :  ces  livres  existent  sous  une  forme 
plus  ou  moins  moderne;  mais  ils  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  conservé  des  traditions  sur  l'art  primitif, 
dans  la  patrie  de  la  coutume  immémoriale.  Rien 
de  plus  utile  que  la  connaissance  de  ces  précieux  ou- 
vrages ,  quelques  fautifs  et  quelque  interpolés  qu'ils 
puissent  èire.  Il  faut  espérer  que  les  Anglais  dirigeront 
un  jour  de  ce  côté  leur  esprit  d'investigation. 

La  Phrygie,  voisine  de  l'Arménie  et  du  Caucase  ;  la 
XVI.  30 
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Phrygie ,  habitée  par  un  peuple  arinéno-pélasgue  ou 
thraco-arménien ,  expressions  dont  je  me  sers  pour 
désigner  la  parenté  des  Phrygiens ,  d'une  part  avec  les 
A.rméniens  ,  de  l'autre  avec  lesThraces  et  les  Pélasgues; 
la  Phrygie  fut ,  pour  notre  Occident ,  la  véritable  pé- 
pinière de  ces  associations  d'artistes  :  elles  y  sont 
connues  sous  le  nom  de  Chalybes  ,  de  Daktyles  Idéens  , 
noms  qui ,  à  l'exception  du  premier  ,  ne  semblent  pas 
indigènes  ,  mais  d'une  origine  grecque.  Les  Phrygiens 
s'étendirent  d'un  côlé  vers  les  bords  du  Pont-Euxin, 
et  envahirent  une  portion  de  la  Thrace  jusque  dans 
la  Macédoine  ;  d'un  autre  côté  ils  arrachèrent  l'Asie 
mineure  aux  Lydiens  et  autres  nations  araméennes. 
Tout  cela  s'est  passé  dans  la  primitive  antiquité  des 
Pélasgues. 

Nous  avons  vu  que  les  Lelègues  étaient  vraisembla- 
blement des  Phrygiens  ,  comme  les  Cariens  et  les  Ly- 
diens des  temps  postérieurs.  Parmi  les  plus  anciennes 
tribus  de  la  Grèce,  on  place  les  Telchines  de  Sikyone , 
que  l'on  retrouve  dans  l'île  de  Rhodes ,  en  Béotie,  dans 
l'ile  de  Crète ,  et  finalement  dans  la  Lycie  :  ils  sont 
forgerons,  architectes  et  magiciens:  ils  conjurent  le 
feu;  leur  sacerdoce  est  redouté  et  ils  finissent  par  dis- 
paraître du  sol  de  la  Grèce  ,  comme  les  Lelègues  ,  sans 
doute  parce  qu'ils  n'étaient  pas  parvenus  à  se  fondre 
avec  les  Pélasgues  agriculteurs. 

Leurs  collègues  les  Cabires  de  Lemnos  ,  de  Samo- 
thrace  et  de  la  Macédoine  semblent  avoir  été  plus  heu- 
reux, car  nous  les  voyons  s'identifier  aux  Pélasgues,  as- 
socier le  culte  mystique  des  dieux  métallurgiques  au 
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culte  mystique  des  dieux  chlhoniens,  qui  se  rapportent 
à  la  fois  à  l'exploitation  du  sol  et  au  culte  d'un  monde 
souterrain.  Les  Dactyles  de  l'Ida  phrygien  se  répètent 
dans  les  Dactyles  de  l'île  de  Crète,  et  ces  derniers  se 
fondent  également  dans  la  masse  pélasgique,  au  lieu 
de  s'en  séparer  comme  les  Telchines  et  probablement 
aussi  comme  les  Cercopes,  semblables  aux  autres  sur 
plusieurs  points.  Enfin  les  Kyclopes  apparaissent,  en 
même  temps ,  dans  le  Péloponnèse  ,  dans  la  Thrace  , 
dans  l'Asie  mineure  ,  dans  la  Sicile,  comme  démons  , 
habiians  de  grottes,  fondateurs  de  temples  creusés 
dans  le  rocher,  et  constructeurs  de  hautes  murailles. 
Comme  les  mineurs  ,  les  Arimaspes  qui  combattent 
pour  l'or,  lesDvergar  de  la  mylhologiescandinave,etc. , 
ils  pénètrent  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  ils  y  bril- 
lent en  forgeant  les  métaux;  un  seul  œil  étincelle  sur 
leur  front ,  semblable  à  la  lumière  que  portent  les  mi- 
neurs, et  qu'ils  fixent  sur  leur  front.  Sous  une  foule 
de  noms,  mythologiques,  fantastiques,  historiques,  et 
dans  une  combinaison  infinie  de  fables  cosmiques  ou 
physiques  ,  ce  sont  toujours  les  mêmes  corporations  ; 
elles  s'identifient  avec  leurs  travaux  ,  leurs  dieux  ,  leur 
histoire  ,  leur  sort  ,  leur  culte  ,  et  se  présentent  sous 
un  point  de  vue  magique  et  mystérieux,  dans  diffé- 
rentes localités,  reconnaissables  toutes  ,  encore  aujour- 
d'hui ,  à  ces  immenses  constructions  de  la  Grèce  pé- 
lasgique, de  l'Italie  primitive,  des  Gaules  celtiques, 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  Nous  ne 
prétendons  pas  que  les  ouvriers  chez  les  Celtes 
fussent  les  mêmes  que  les  ouvriers  chez  les  Pélasgues 
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car  ces  peuples  n'appartenant  pas  à  la  même  famille 
du  genre  humain  ,  diffèrent  entre  eux  ;  mais  du  moins 
il   y  a  eu  communication  ,   comme  tout  paraît  l'in- 
diquer. 

Dans  cette  vaste  nomenclature  nous  avons  omis  les 
Phéniciens  et  les  Egyptiens  ,  placés  ,  en  quelque  sorte, 
aux  portes  de  l'Europe  primitive  :  c'est  que  rien  ne 
révèle  une  origine  égyptienne  dans  l'art  et  l'industrie 
européennes;  aucun  écrivain  de  l'antiquité  ne  met  les 
Phéniciens  en  contact  avec  cette  industrie.  Ces  Phé- 
niciens n'étaient  que  commerçans  ,  ils  n'ont  exploité 
les  mines  de  la  Thrace  et  de  l'Ibérie,  de  l'Irlande  et 
de  la  Grande-Bretagne ,  que  pour  en  tirer  des  profits, 
et  non  dans  finlérêt  de  l'art  et  des  inventions. 
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CHAPITRE  XVm. 

Des  Ergadeis ,   artistes  et  artisans  de  V Attique. 

Il  est  temps  maintenant  d'aborder  la  spécialité  de 
l'Atlique  ,  où  se  font  remarquer  des  artistes  et  des 
artisans,  dont  la  parenté  fut  très-étroite  avec  les  cor- 
porations de  la  Béotie  et  de  l'île  d'Eubée.  Ees  Tel- 
chines  de  Rhodes ,  et  les  Cabires  de  Lemnos ,  sem- 
blent aussi  appartenir  d'assez  près  à  ces  Ergadeis  de 
l'Attique  ,  qui  ont  réagi  sur  la  civilisation  de  l'ile  de 
Crète,  durant  l'époque  de  Minos  ,  et  par  suite  sur  celle 
delà  Sicile  et  du  midi  de  l'Italie,  où  il  est  question  des 
Dsedalides.  Mais  comme,  dès  lecommenceraent,  le  sujet 
est  vaste,  comme  il  tient  à  l'origine  de  l'art  et  de  l'indus- 
trie chez  les  Grecs,  nous  sommes  obligés  de  le  sub- 
diviser en  plusieurs  catégories.  Nous  commencerons 
par  les  ouvriers  qui  emploient  spécialement  le  feu 
dans  leurs  travaux  ,  les  forgerons  ;  nous  parlerons  à 
cette  occasion  des  cultes  d'Hàphaistos  et  de  Prométhée. 
Nous  passerons  à  la  classe  très-importante  des  potiers, 
fabricateurs  de  vases ,  d'urnes  et  de  toutes  sortes 
d'ustensiles,  classe  qui  a  joué  un  rôle  curieux  dans 
l'histoire  d'Athènes,  Puis  nous  arriverons  aux  artistes, 
aux  Daedalides,  qui  élevèrent  les  Xoana ,  les  plus  an- 
ciennes statues  des  dieux  ,  et  nous  traiterons  des  my- 
thes au  sujet  de  Daîdalc.  Nous  nous  occuperons  ensuite 
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des  architectes,  constructeurs  d'édifices  publics  de 
toute  espèce  ,  dont  il  faut  distinguer  les  Pélasgues  des 
environs  de  Thèbes,  les  Kadmeiones  fugitifs,  qui  arri- 
vèrent à  Athènes  durant  l'époque  ionienne  ,  et  y  éle- 
vèrent ces  hautes  murailles  auxquelles  on  donna  le 
nom  deTyrséniennes,  d'après  leurs  constructeurs.  En 
fin  nous  parlerons  des  travaux  d'industrie  auxquels  se 
livraient  les  femmes^  sous  l'invocation  de  la  déesse 
Erganâ.  Il  est  inutile  de  prévenir  que  nous  ne  par- 
courrons que  l'origine  de  toutes  ces  industries ,  au 
temps  des  Pélasgues;  et  plus  tard  nous  retracerons 
les  différentes  époques  du  style  des  arts  chez  les  an- 
ciens Athéniens. 

§  I.  D' Hàphaistos  ,  dieu  du  Demos  des  Héphâstiadà. 

On  appelait  Aithaleis  ,  hommes  occupés  à  travailler 
le  fer,  la  classe  des  forgerons  qui  ,  dans  l'Atîique,  ha- 
bitaient le  Demos  des  Aithalides.  Ce  nom  indique  une 
race  parente  de  plusieurs  autres  localités  de  la  Grèce 
et  des  îles  de  la  Grèce ,  où  il  existait  des  Jithalides. 

Le  fer  s'appelait  Aithon ,  et  l'ile  de  Lemnos  était 
connue  sous  le  nom  d'Aithalà  ,  Aithaleia.  La  race  des 
jEthalides  était  une  race  sacrée;  la  charge  de  l'Hiéro- 
keryx  ,  du  héraut  sacré ,  était  héréditaire  dans  cette 
race  ,  et  ce  sacerdoce  ne  se  transmettait  à  aucun 
membre  d'une  autre  famille.  L'ile  de  Chios  aussi  s'ap- 
pelait Aithala  d'après  les  ^Ethalides;  et  une  partie  du 
moins  de  lîle  d'Eubée  avait  un  nom  analogue  ,  comme 
le  prouve  la  cité  d'Aidàpsos(  Aithâpsos),  et  cette  autre 
cité  de  l'île  d'Eubée  ,  Aithà,   que  Nonnus  appelle  une 
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cité  ogygieniie  ,  remontant  à  une  antiquité  primitive. 
Dans  les  temps  héroïques  ,  les  épées  forgées  à  Ai- 
dâpsos  jouissaientd'une  haute  estime.  Quoique  Ai- 
thon  soit  finalement  Jevenu  la  signification  du  fer , 
il  parait  que  le  cuivre  et  l'airain,  plus  anciennement 
employés  que  le  fer,  étaient  également  compris  sous 
cette  dénomination. 

Parmi  les  Dactyles  Idéens  de  la  Phrygie,  on  re- 
trouve Akmon  ,  dans  la  cité  d'Akmonia  ,  près  d'une 
forêt  sacrée  ,  appelée  la  forêt  akmonienne,  non  loin 
des  bords  du  Thermodon  ,  dans  la  contrée  des  Cha- 
lybes,  peuple  de  forgerons,  dont  l'art  s'est  étendu 
d'un  côté  vers  la  Scythie  et  parmi  les  tribus  cimmé- 
ricnnes  ,  d'un  autre  côté  vers  l'Arménie  et  parmi  les 
tribus  phrygiennes.  Akmon  veut  dire  Akamon  ou  Aka- 
mas ,  et  signifie  un  homme  ou  une  chose  qui  est  tou- 
jours en  mouvement  d'activité ,  un  instrument  tou- 
jours employé  ,  qui  jamais  ne  se  fatigue  ni  ne  se  repose, 
en  un  mot  ce  qui  est  infatigable.  Par  suite  l'enclume 
est  appelée  Akmon,  et  le  Dactyle  phrygien  de  ce  nom 
est  qualifié  d'Hyperbios  ,  de  tout-puissant,  dans  l'an- 
cien poëme  qui  porte  le  litre  de  Phoronis.  Quand  Clis- 
thènes ,  pour  favoriser  la  démocratie  ,  bouleversa  les 
Phyîes  ou  tribus  anciennes  ,  où  les  races  et  les  profes- 
sions distinctes  vivaient  en  communautés  politiques  , 
civiles  et  religieuses  ,  il  démembra  également  les  an- 
tiques sièges  de  la  classe  des  Ergadcis  et  créa  une 
Phyle  Akamantis  ,  à  laquelle  il  préposa  comme  patron 
un  héros  fabuleux  du  nom  d'Akamas,  un  prétend^ 
fils  de  Thésée,   C'était   un   véritable    Akmon,  un  «n- 
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vrier  infatigable ,  et  la  localité  habitée  par  les  Aka- 
niantides  était  un  véritable  Akmonion  ,  où  le  bruit 
du  marteau  retentissait  jour  et  nuit  sur  l'enclume. 

La  fête  des  forgerons  ,  qui  porte  le  nom  de  Chal- 
keia  ,  dans  la  cité  d'A.thènes  ,  offre  une  preuve  de  l'é- 
laboration du  cuivre  ou  plutôt  de  l'airain  mêlé  de 
cuivre ,  et  auquel  on  donne  le  nom  de  Chalkos.  On 
disait  que  le  cuivre  et  l'airain  furent  primitivement 
employés  à  Chalkis  ,  dans  l'île  d'Eubéc,  et  la  fondation 
de  cette  cité  est  attribuée  à  Cécrops  l'Athénien,  dont 
on  a  ridiculement  fait  un  Cécrops  deuxième  du  nom. 
Les  Athéniens  voulaient  faire  valoir  leurs  prétentions 
sur  l'Eubée,  en  affirmant  faussement  que  l'ile  avait  été 
envahie  par  les  Pélasgues  de  TAttique ,  du  temps  de 
leur  roi  Erechthée.  Cette  histoire  apocryphe  sera 
éclaircie  en  temps  et  lieu;  toutefois  il  en  résulte  que 
la  même  race  d'agriculteurs ,  qui  adorait  Cécrops 
dans  l'Attique  et  en  Béotie  ,  habitait  également  l'île 
d'Eubée ,  et  que  les  trois  contrées  possédaient  aussi 
une  tribu  de  forgerons ,  au  culte  métallurgique  ,  dont 
les  membres  s'étaient  étroitement  affiliés  ,  et  dont  l'o- 
rigine chalybo-phrygienne  nous  paraît  démontrée. 

On  appelait  Argadeis  ,  Ergadeis  toutes  les  classes 
des  ouvriers ,  à  la  tète  desquels  se  trouvaient  placés 
les  forgerons  ,  comme  les  plus  anciens  ,  les  plus 
utiles  ,  et  comme  ayant  porté  des  secours  primitifs  à 
la  classe  des  agriculteurs  ,  avec  laquelle  ces  forgerons 
se  montrent  indissolublement  liés.  Tous  les  Ergadeis 
»vaient  avant  tout  besoin  de  l'assistance  du  dieu  du 
fe«  ,  Hàphaistos  ,  et  ils  l'adoraient  de  différentes  ma- 
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nières.  Les  forgerons  voyaient  en  lui  ce  vieux  Cy- 
clope  ,  qui  encourage  ses  compagnons  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ,  où  les  métaux  sont  en  fonte  ,  où 
tout  est  une  masse  ardente.  Il  avait  été  précipité  du 
haut  des  cieux ,  il  était  tombé  sur  l'île  de  Lemnos  ,  il 
y  résidait  dans  un  volcan;  c'était  le  dieu  déchu, 
l'homme  condamné,  comme  Tubalcain  ,  à  creuser  les 
entrailles  du  globe ,  pour  y  découvrir  la  matière  des 
instrumens  qui  lui  sont  nécessaires  pour  se  loger  , 
pour  se  défendre,  pour  ensemencer  ses  champs.  Là, 
dans  les  profondeurs  de  la  terre  ,  l'éclat  des  métaux 
lui  rappelait  les  constellations  brillantes  d'un  monde 
supérieur ,  la  forge  des  enfers  ne  semblait  en  mou- 
vement que  pour  enfanter  des  astres  souterrains. 

Pour  les  Daidalides  ,  sculpteurs  et  architectes,  Hà- 
phaistos  revêtait  la  forme  de  Prométhée.  Il  ne  travail- 
lait plus  la  matière  brute  pour  forger  des  instrumens  ; 
il  se  servait  d'une  argile  cuite  ,  puis  d'un  bois  durci 
ou  d'une  pierre  grossièrement  façonnée  pour  évoquer 
un  homme,  pour  l'animer  du  souffle  de  l'art,  afin  c[ue 
l'artiste  rivalisât  avec  les  dieux.  Comme  Hàphaislos  , 
Prométhée  était  un  dieu  déchu.  Tandis  qu'Haphaistos 
était  précipité  dans  les  enfers,  comme  Lucifer,  cet 
auge  de  lumière  qui  promena  un  feu  sombre  dans  le 
monde  souterrain  ,  depuis  sa  déchéance;  Prométhée 
était  puni  sur  la  terre  même  ,  attaché  à  la  pierre,  dé- 
voré par  le  vautour  d'une  conscience  bourrelée  ,  jus- 
qu'à ce  que  ,  ayant  expié  le  crime  d'avoir  voulu  s'é- 
galer aux  dieux,  il  fut  délivré  par  Haraclàs  ,  dieu 
sauveur ,  fils  d'Hàrà  ,  la  terre  ,  et  né  de  Zeus  ,  du  Très- 
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Haut  ;  depuis  lors  Prométhée  s'assit  au  banquet  des 
dieux  et  obtint  l'immortalité. 

Les  Kerameis  ,  les  potiers  d'Athènes  adoraient  un 
Hâphaistos  sous  forme  d'Hiphistios  ,  dieu  d'argile  , 
qui  faisait  tourner  la  roue  du  potier  et  qui  avait  lui- 
même  une  forme  ronde  comme  les  vases  à  la  fabrica- 
tion desquels  il  présidait.  Les  morts  devaient  appor- 
ter dans  leurs  demeures  souterraines,  ce  queies  vivans 
avaient  possédé  dans  leur  séjour  terrestre.  Hâphaistos 
les  y  accompagnait  avec  tous  les  ustensiles  de  ménage, 
urnes,  vases,  travaux  en  poterie  de  diverses  espèces. 
C'est  ainsi  que  le  culte  d'un  seul  et  même  Hâphaistos  , 
prodigieusement  diversifié,  rassemblait  dans  une  vaste 
affdiation  la  classe  des  Ergadeis,  si  riche  en  travaux 
de  tant  d'espèces  ,  mais  qui  invoquait  constamment  le 
même  dieu  magique  ,  résidant  dans  un  feu  terrestre  , 
sous  forme  matérielle  de  métal ,  de  pierre  ou  d'argile  , 
mais  originairement  provenu  des  cieux ,  d'où  il  avait 
été  expulsé  pour  parcourir  une  nouvelle  carrière  parmi 
les  hommes  et  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Le  Demos  des  Héphsesliadâ  et  le  temple  d'Hàphais- 
tos  se  trouvaient  placés  dans  la  Phyle  Akamantis,  que 
Clisihènes  avait  organisée  dans  lintenlion  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître.  Les  mœurs  étaient  probable- 
ment plus  puissantes  que  la  politique ,  parce  que  ce 
Demos,  tout  disloqué  qu'il  fût,  était  environné  de 
plusieurs  autres  Dèmes,  occupés  par  les  Ergades,  tels 
que  le  Demos  Eupyridai  ,  ainsi  dénommé  d'après 
l'adresse  de  ses  habitans  à  employer  l'élément  du  feu  , 
el  les  Dèmes  Âithalidai  el  Daidalidai ,  dont  les  déno- 
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rainalions  attestent  les  antiques  affiliations  de  forge- 
rons et  de  sculpteurs.  Tous  ces  Ergadeis  ,  tous  ces 
ouvriers  étaient  encore  unis  en  dépit  d'une  politique 
qui  s'efTorçait  à  créer  dans  les  mœurs  et  les  habitudes 
mêmes  un  niveau  absolu  d'égalité  ,  en  rompant  leur 
faisceau  et  en  leur  imposant  en  quelque  sorte  un  nou- 
veau patronage,  de  nouvelles  enseignes. 

Hàphaistos ,  le  dieu  du  Demos  Héphâstiadà  ,  est 
Phaistos  ,  avec  proposition  du  Ha  :  son  nom  réel  est 
donc  Hâ-Phaistos.  Pheslos,  Hestos  rappelle  Hesta  , 
Hestia ,  et  signifie  le  feu  élémentaire,  surtout  les  tra- 
vaux employés  pour  assouplir  la  masse  solide ,  la 
masse  dure  et  stable ,  les  métaux  ,  qui  sont  domptés 
par  le  feu.  Les  serviteurs  d'Hâphaistos  sont  les  Cabires, 
que  Welker  dérive  de  Kaio,  brûler ,  parce  qu'ils  allu- 
ment le  feu  ;  on  les  appelle  aussi  Kaeiroi  :  étymologie 
incertaine.  Mûller  ,  dans  son  ouvrage  sur  Orchomenos 
(  page  462  )  fait  allusion  aux  traces  du  culte  de  ces 
Cabires  ,  telles  qu'elles  existent  dans  le  Dème  de  Ke- 
phalâ  et  peut-être  aussi  dans  celui  d'Acharnâ  dans 
l'Attique;  mais  ces  traces  sont  extrêmement  fugitives. 
Hàphaistos  est  censé  avoir  civilisé  les  Athéniens  par 
l'art  de  travailler  les  métaux. 

L'union  des  agriculteurs  et  des  ouvriers  ,  spéciale- 
ment des  forgerons  ,  est  exprimée  par  un  mythe 
grossier,  que  les  Athéniens  ont  altéré  à  une  époque 
où  ils  méconnurent  le  génie  primitif  d'Athiinu  pour  la 
célébrer  exclusivement  comme  vierge  pure.  Les  pon- 
tifes du  feu,  les  forgerons  magiciens,  s'allient  aux  pon- 
tifes (jui  enseignent  la  vie  de  famille,   à  laquelle  ils 
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président  ;  ce  sont  les  anciens  d'entre  les  agriculteurs  ; 
cette  union  forme  la  base  primitive  de  l'Etat  athénien, 
gouverné  par  Erichthonios,  personnage  allégoricpie 
qui  réunit  en  lui  les  deux  caractères  de  l'art  et  de 
l'agriculture.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  ce  primitif 
Etat  athénien  se  compléta  par  l'adhésion  des  pas- 
teurs. 

Il  a  donc  fallu  qu'un  Hieros  Gamos,  un  mariage 
sacré  se  contractât  entre- Athàna,  déesse  cécropienne, 
et  le  dieu  des  forgerons  Hàpliaistos ,  pour  qu'Erich- 
thonios  ,  leur  fils  commun,  le  Cécrops  développé, 
l'Âutochthone  athénien  élevé  à  la  seconde  puissance, 
fut  engendré  ;  car  le  premier  Cécrops  n'est  que  le 
fondement  sur  lequel  s'édifie  le  personnage  d'Erich- 
thonios  ,  qui  est  un  Cécrops  agrandi  dans  son  idée  , 
un  Cécrops  à  la  fois  mystique  ,  civil  et  politique  ,  un 
Cécrops  qui  se  lie  d'une  part  au  culte  chthonien  ,  et 
de  l'autre  au  gouvernement  confondu  dans  l'unilé  du 
sacerdoce  et  de  la  royauté. 

Le  Hieros  Gamos,  tel  qu'il  est  rapporté,  est  passa- 
blement scandaleux,  et  rappelle  les  mythes  sivaïtes 
de  l'Inde.  Il  est  dans  le  goût  d'une  antiquité  grossiè- 
rement naïve  ,  mais  il  nous  paraît  avoir  subi  quelque 
altération  destinée  à  sauver  la  virginité  de  Pallas. 
Celle-ci  fuit  devant  Hàphaistos  ,  qui  la  poursuit  dans 
l'enivrement  de  son  amour;  lîàphaistos,  au  lieu  d'A.- 
thanà  ,  embrasse  une  ombre;  Gâ  ,  la  déesse  de  la  terre, 
est  fécondée ,  et  le  mystérieux  Erichthonios  en  tire  sa 
naissance.  Athânà  confie  l'enfant  aux  soins  des  vierges 
cécropicnnes  ou  agrauliennes  ,   dont  la  curiosité  esl 
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punie  par  une  affreuse  démence  :  mythe  dont  toute 
la  portée  ne  nous  pourra  être  dévoilée  qu'au  moment 
où  il  sera  question  de  ce  personnage  d'Erichthonios  , 
(jui  ,  sous  forme  mystique  d'une  divinité  chthonienne, 
et  sous  forme  historique  d'un  roi  Flrechthée  ,  joue  le 
rôle  le  plus  important  dans  l'histoire  et  dans  les 
croyances  de  l'Attique  pélasgique. 

Athânâ,  avons-nous  dit  ,   est  le  feu  qui,  venant  de 
la  sphère  supérieure  ,  embrase   et  féconde  la   nature 
entière  comme  chaleur  bienfaisante.   L'origine   d'A- 
thànâ  est   céleste  ;   celle   d'Hàphaistos  est  terrestre  : 
c'est  le  feu  dans  sa  manifestation  matérielle,   tel  qu'il 
se  révèle  ,  non  pas  dans  la  sphère  supérieure  ,    mais 
dans  la  sphère  inférieure  de  l'existence.   Ce  feu  toute- 
fois est  venu  du  ciel ,  Hàphaistos  fut  précipité  des  cieux 
comme  l'archange  déchu  ,  et  tomba  sur  le  Mosychlos, 
\olcan  de  l'île  de  Lemnos.  La  déesse  de  la  terre ,  Gâ, 
comme  on  l'appelait  dans  l'Attique  ,  Hàrà  ,  comme  on 
la  nommait  en  Béotie  ,  engendra  Hàphaistos  sans  la 
participation  de  Zeus  ,  dieu  du  ciel  avec  lequel  la  terre 
contracte,  cependant,  un  mariage  sacré  dans  d'autres 
circonstances.  Zeus  de  même  engendra  Athcànà ,  sans 
que  Hàrâ  ou  Gà  ,  la  déesse  terrestre,  participât  à  cette 
naissance.    Le  feu  qu'Athânà  allume,  tout  en  fécon- 
dant la  nature  ,  est  un  souffle  pur  ,  tandis  qu'Hàphais- 
tos  et  sa  flamme  se  montrent  entraînés  dans  le  tour- 
billon des   passions,  comme   les  êtres   déchus.   Mais 
Athânâ  ,  en  s'unissant  à  Hàphaistos  ,  purifie  la  flamme 
terrestre,  et  lui  communique  de  nouveau   une  étin- 
celle divine.  Hàphaistos  est  un  véritable  Zeus  Hiphis- 
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lios,  invoqué  comme  Hestia  dans  la  flamme  du  foyer 
domestique. 

En  s'unissant  à  Hâpliaistos  ,  Athânâ  contracte  quel- 
que chose  de  son  génie  ;  elle  devient  Hàphaislobulà  , 
conseillère  d'Hyphaistos  ,  et  se  métamorphose  elle- 
même  en  Erganà ,  en  ouvrière  :  c'est  la  Telchinia  de 
la  Béotie.  Elle  dirige  Hàphaistos  dans  les  inventions, 
dans  les  arts  ,  dans  les  métiers  ,  elle  est  l'esprit  et  le 
conseil  en  Hàphaistos,  et  donne  une  direction  utile  à 
ce  feu  qui  ,  sans  elle,  dévorerait  toutes  les  exislences  , 
et  serait  nuisible  au  lieu  d'être  utile.  Alhànà  Boulaia 
ne  brille  pas  seulement  dans  la  Boula,  le  conseil  na- 
tional ,  mais  encore  dans  l'échoppe  de  l'ouvrier  , 
comme  Haphaistoboulà.  Dans  ce  sens  il  serait  vrai  de 
dire  qu'Hàphaistos  n'est  qu'une  manifestation  d'A- 
thânâ ,  n'est  que  Hestos  ,  la  forme  mâle  de  Hestia ,  la 
déesse  du  foyer  de  la  famille  et  de  l'Etat, 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  fête  des  forgerons  ,  ap- 
pelée Chalkeia  ,  et  célébrée  au  trentième  dn  mois  Pya- 
nepsion  ;  elle  portait  également  le  nom  d'Athanaia. 
C'est  le  germe  d'où  sont  postérieurement  sorties  les 
Panathénées,  cette  grande  fête  des  Eupatrides,  si 
embellie  et  si  étendue  au  temps  de  la  démocratie  athé- 
nienne. Dans  l'institution  des  Chalkeia  ,  Athànâ  et  Hà- 
phaistos sont  encore  célébrés  conjointement  :  c'est 
en  quelque  sorte  la  fête  de  l'institution  de  l'Etat,  la 
primitive  fête  nationale  ,  au  temps  de  l'Attique  pélas- 
gique.  On  l'appelait  dans  l'origine  Pandâmos  ,  parce 
que  tous  les  Dèmes  y  prenant  part ,  participaient  à 
cetie  fondation  du  gouvernement  d'Athènes,  au  moyen 
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de  l'alliance  des  Cécrupiens ,  fds  d'A.thànâ,  et  des  en- 
fans  d'Hàphaistos.  Assistées  de  deux  des  quatre  Erse- 
phores  ,  qui  portaient  les  Hersas  ,  les  rameaux,  fleuris 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  prétresses  d'Athânâ, 
métamorphosée  en  Erganâ,  en  ouvrière,  commencè- 
rent a  tisser  alors  pour  Athànâ  ,  ce  voile  qui  indique 
sa  virginité ,  voile  qu'elle  doit  perdre  quand  Hâphais- 
tos,  pour  l'épouser,  le  lui  enlèvera.  C'était  au  tren- 
tième de  Pyanepsion  que  le  Peplos  ou  le  voile  sacré 
était  mis  en  œuvre,  et  les  Chalkeia  réunissaient  ainsi 
tout  ce  qui  peut  glorifier  les  arts  et  exalter  les  pou- 
voirs magiques  et  bienfaisans  qui  résident  au  sein  de 
la  nature.  Les  Apaturies  ou  fêtes  originelles  des  Phra- 
tries ,  ayant  également  lieu  dans  le  mois  Pyanepsion , 
se  rattachaient  à  celte  autre  fête  ,  et  la  réunion  des 
Chalkeia  et  des  Apaturies  présentait  un  exposé  sym- 
bolique et  emblématique  de  toutes  les  origines  de  la 
vie  civile  et  industrielle  chez  les  Athéniens.  Il  est  in- 
utile d'ajouter  que  ces  institutions  subirent  des  révo- 
lutions nombreuses ,  qui  rendirent  mécoimaissables 
leurs  origines  dans  les  temps  postérieurs. 

Platon  ,  dans  le  Crilias,  développe  à  sa  manière  cette 
union  des  agriculteurs  et  des  artisans  ,  ainsi  que  la  for- 
mation du  primitif  Etat  pélasgique.o  Doués  d'un  génie 
»  commun  et  d'une  même  nature,  frère  et  sœur,  nés 
»  du  même  père,  présidant  en  commun  aux  arts  et 
o  aux  spéculations  savantes  etindustriellesdes  hommes, 
»  Hàphaistos  et  Athànâ  reçurent  l'Atiique  en  partage  , 
«et  y  mirent  au  monde  de  parfaits  Autochthones  ,  des 
«hommes  capables,  dans  l'esprit  desquels  il  leur  fut 
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»  possible  d'inculquer  les  principes  de  l'ordre  social.  » 
Telles  sont  les  paroles  de  Platon  ,  par  lesquelles  il  ex- 
prime la  naissance  d'Erichthonios,  type  du  gouverne- 
ment d'Erechthée. 

C'est  ainsi  que  ce  feu  qui  féconde  sous  le  nom  d'A- 
ihànâ,  ce  souffle  du  Tout-Puissant ,  cet  Esprit-Saint 
porté  sur  les  ondes  ,  qui  réchauffe  la  terre,  anime  et 
soutient  tout  comme  Providence,  qu'Athànà  enfin, 
qui  demeure  avec  Hàphaislos  clans  le  même  temple  et 
s'unit  à  lui  au  sein  de  la  matière ,  inspire  les  arts  et  les 
métiers  en  tant  qu'Erganâ ,  déesse  des  Ergades.  C'est 
la  première  de  ses  métamorphoses  ,  depuis  qu'elle  a 
cessé  d'être  exclusivement  agraire  et  cécropienne. 
Plus  tard  elle  se  révélera  comme  guerrière  ionienne. 
Enfin  elle  deviendra,  pour  les  philosophes  et  d'après 
le  génie  même  de  ces  derniers  ,  la  déesse  dont  le  feu 
sacré  inspire  les  pensées  sublimes ,  et  la  déesse  mili- 
tante qui  combat  pour  la  vérité  dans  l'ame  humaine. 

Le  symbole  primitif  de  l'union  des  Ergadeis  et  des 
Cécropides  ,  c'est  le  rôle  que  l'on  fait  jouer  à  Hàphais- 
los ,  lors  de  la  naissance  d'Âthânâ.  Cet  Hàphaistos  est 
le  même  que  Palamaon,  suivant  Pindare ,  et  ce  mot 
vient  de  Palamâ  ,  la  main  ,  ou  plutôt  la  paume  de  la 
main.  Celte  main  est  le  symbole  de  l'habileté  dans  les 
arts;  Daedale  ,  l'artiste,  est  fils  d'Eupalamon  ,  suivant 
Diodore  de  Sicile  (iv.  76  ).  Palamaon  ou  Eupalaraon  , 
la  main  par  excellence,  est  un  véritable  Dactyle  ;  il  est 
à  la  tête  de  cette  classe  de  dieux  qu'on  appelé  les  doigts, 
les  ouvriers.  Cet  Hàphaistos  ,  ou  Eupalamon  ,  aussi  ap- 
pelé Daidaloset  Promàtheos,  assiste  à  la  naissance  d'A.- 
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thànâ  ,  déesse  qui  parait  au  milieu  de  la  foudre  et  des 
orages.  Palamaon  est  transformé  en  Palànion  ,  dieu 
des  ondes,  parce  qu'Alhànà,  à  laquelle  il  procura 
l'existence  ,  en  fendant  la  tête  de  Zeus  d'un  coup  de 
hache  ,  est  portée  primitivement  sur  un  nuage  ,  qu'elle 
déchire  avec  la  promptitude  de  l'éclair.  L'eau  et  le  feu 
jouent,  dans  la  sphère  supérieure,  un  rôle  semblable 
dans  la  naissance  de  la  déesse  ignée.  Hàphaistos  est  le 
serviteur  de  Zeus  dans  cet  accouchement ,  car  le  feu 
élémentaire  cède  à  la  volonté  du  Démiourgue  ,  du 
Créateur-Suprême. 

Depuis  lors  ,  Hàphaistos  et  Athânâ  paraissent  réunis 
dans  toutes  les  circonstances.  Nous  les  avons  vus  mis 
en  rapport  à  la  naissance  de  la  déesse,  s'allier  dans 
un  Hieros-Gamos  ,  dans  les  fêtes  Alhânaïa  ou  Chalkeia, 
même  dans  les  Apaturies.  Lors  de  cette  dernière  fête, 
qui  était  celle  des  familles  réunies  au  centre  de  l'Etat , 
tous  les  habitans  de  l'Attique  ,  membres  légitimes  des 
Phratries  athéniennes,  se  rangeaient  autour  du  foyer 
sacré,  dans  le  Prylanée.  Là  les  hommes  allumaient  les 
flambeaux  à  cet  autel  de  Hestia  Prytanitis ,  et  sacri- 
fiant à  Hàphaistos  ,  célébraient  ses  louanges  parce  qu'il 
avait  donné  le  feu  aux  hommes  comme  Proméihée.  Ce- 
lui-ci n'est  en  effet  autre  qu'Hàphaistos  sous  forme  hu- 
maine. Les  courses  au  flambeau  avaient  lieu  ,  dans  les 
Panathénées  ,  en  l'honneur  d'Alhânà  ,  dans  les  Hé[)hàs- 
tées,  en  l'honneur  d'Hàphaistos  ,  dans  les  Prométhées, 
en  mémoire  de  Proméihée;  et  toutes  ces  fêtes  de  l'At- 
tique reproduisaient  fidèlement  la  pensée  ancienne  de 
l'union  de  ces  deux  divinités  ,  principe  de  l'Etat  so- 
XVI.  37 
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cial  aux  yeux  des  Pélasgues  de  l'Allique.  C'est  ainsi 
que  la  coutume  antique  s'élait  perpétuée,  même  au 
sein  d'un  ordre  social  à  principes  opposés. 

La  charrue  de  fer  était  d'un  trèsancien  usage  dans 
la  Grèce,  et  Athânâ  .  ouvrière  en  bois  ,  s'unissait  à  Hâ- 
phaistos  pour  la  construire.  Par  ce  moyen  les  ouvriers 
et  les  agriculteurs  s'entr 'aidaient  réciproquement  , 
leur  alliance  étant  fondée  sur  une  utilité  commune. 
Par  la  flamme  terrestre  et  la  chaleur  céleste  ,  Athânâ 
et  Hàphaistos  devenaient  les  principes  de  toute  crois- 
sance; au  moyen  du  feu  allumé  au  foyer,  ils  devenaient 
aussi  les  créateurs  de  la  vie  domestique  et  civile  ,  car 
la  flamme  pour  l'usage  des  arts  et  des  métiers  avait  été 
dérobée  à  ce  foyer,  siège  des  Pénates  et  principe  de 
la  protection  qu'ils  accordaient  aux  mortels.  Pausa- 
nias  (  1.  cap.  14  )  nous  instruit  que  le  temple  d'Hâphais- 
tos  était  au-dessus  du  Kéramikos  et  du  portique  royal. 
On  y  voyait,  à  côté  de  la  statue  d'Hàphaistos,  celle  d'A- 
thânâ  aux  yeux  d'un  bleu  foncé ,  semblable  aux  flots 
de  la  mer.  Le  Kéramikos  tirait  son  nom  des  Kerameis, 
classe  d'ouvriers  occupée  de  poteries  et  sur  laquelle 
nous  reviendrons  tout  à  l'heure.  Lç  temple  d'Aphro- 
dite Urania  touchait  à  celui  d'Hàphaistos  ,  sans  qu'il  y 
eût ,  à  ma  connaissance,  entre  ces  divinités  aucun  rap- 
port de  culte  dans  les  temps  primitifs. 

Voilà  ce  que  nous  avons  à  dire  de  cet  Hàphaistos, 
dont  le  culte  n'a  pas  donné  lieu  ,  dans  l'Altique  ,  à  une 
inôtitulion  de  Mystères  ,  comme  celui  de  Lemnos.  Les 
Ergadeis  n'ont  pas  eu  le  sort  des  Telchines  ou  des  Cer- 
copes  ,  ils  ne  sont  pas  tombés  dans  la  déconsidération 
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comme  magiciens  néfastes  ou  comme  jongleurs  ;  mais 
ils  ne  jouirent  plus  postérieurement  de  la  même  im- 
portance que  dans  les  commencemens  de  la  civilisa- 
lion  pélasgique.  Ce  qu'il  y  avait  de  magique  et  de  som- 
bre dans  les  croyances  de  ces  hommes ,  ne  se  conserva 
plus  que  sous  la  forme  de  quelques  mythes,  spéciale- 
ment dos  mythes  de  Dœdale.  Il  n'est  plus  question 
de  la  chaîne  des  êtres  ,  de  cette  force  universelle  mais 
terrestre ,  opposée  à  la  puissance  sidérique  des  cieux, 
et  qui  se  rencontre  dans  les  doctrines  mystérieuses  de 
l'ile  de  Lemnos,  avec  des  traditions  et  des  combinai- 
sons de  culte  divergentes.  Les  fils  d'Hàphaistos  sont 
toujours  les  associés  ,  adorant  des  dieux  associés  ,  dont 
le  type  est  dans  les  Cyclopes  et  la  forge  d'Hàphaistos, 
dans  la  région  souterraine ,  mais  ces  associés  ne  figu- 
rent plus  dans  la  chaîne  mystique  dont  nous  venons 
de  parler. 

§  2.  D' Athânà  Erganâ ,  r ouvrière. 

Les  femmes ,  chez  les  anciens  Athéniens  ,  ne  jouis- 
saient pas  d'une  condition  libre  et  indépendante.  Ce- 
pendant la  fête  des  Thesmophories ,  destinée  à  célébrer 
l'institution  du  mariage  ,  comme  ressortant  de  celle 
de  l'agriculture  et  de  l'ordre  moral  et  religieux  qui 
s'y  rattachait ,  prouve  qu'on  avait  conçu  une  assez 
haute  idée  de  leur  dignité  à  l'époque  pélasgi(jue.  Les 
prêtresses  d'Athanâ,  directrices  des  jeunes  Erséphores, 
paraissaient  dans  la  fête  consacrée  à  l'art  qui  agit  dans 
l'industrie  et  dans  la  nature  sous  les  auspices  combi- 
nés d'Alhànâ  et  d'Hàphaistos.  C'est  la  fête  que   nous 
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avons  appris  à  connaître  sous  les  noms  d'Athânaia  et 
de  Chalkeia.  Deux  des  quatre  jeunes  Erséphores  ,  as- 
sistaient les  prêtresses  d'Alhàna  et  se  mettaient  à  tisser 
avec  elles  conjointement  ce  Peplos  ,  ce  voile  sacré,  vê- 
tement de  la  vierge  et  dont  s'enveloppait  la  fiancée. 
On  sait  que  l'art  de  tisser  paraît  également  dans  la  Ge- 
nèse, à  une  époque  antédiluvienne,  dans  le  cortège 
des  arts  placés  sous  les  auspices  de  Tubalcain,  qui  est 
un  véritable  Hàphaisios  pour  les  nations  sémitiques. 
Cet  art  fut  exercé  ou  découvert  par  une  parente  de 
la  maison  de  Tubalcain,  dans  laquelle  on  peut  voir, 
sous  un  certain  point  de  vue,  une  véritable  Athânà 
Erganà. 

De  ce  que  les  Orphiques  ,  dans  cette  époque  inter- 
médiaire chez  les  Athéniens  où  la  philosophie  n'était 
pas  encore  formée  et  où  la  poésie  héroïque  et  la  fable 
populaire  ne  satisfaisaient  plus  l'entendement,  s'em- 
parèrent de  quelques-unes  des  vieilles  traditions  et 
dogmes  pélasgiqties  ,  pour  les  interpréter  à  leur  ma" 
nière;  il  ne  faut  pas  en  conclure,  avec  quelques  savans, 
qu'ils  aient  inventé  tout  ce  qu'ils  ont  interprété,  er- 
reur dans  laquelle  Voss  a  été  spécialement  entraîné, 
non  par  une  suite  de  conséquences  rigoureuses,  mais 
par  une  espèce  de  fanatisme  anti-mylhologique  de  bur- 
lesque espèce.  Les  Orphiques  appartiennent  à  diffé- 
rentes époques  de  la  culture  chez  les  Grecs;  ils  sont 
antérieurs  et  postérieurs  à  Pylhagore.  L'adroit  Ono- 
jnacrile  est  un  Orphique  intermédiaire  entre  les  an- 
ciens Orphiques  ,  d'un  esprit  droit  et  sévère,  et  les  ' 
nouveaux  Orphiques,  à  demi  charlatans,   mystiques- 
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fanatiques  ,  qui    mêlaient  ensemble  un  grand  nombre 
de  doctrines  orientales   et  occidentales.    Les  anciens 
Orphiques  donnaient  à  la  nature  le  nom  d'Ergania  , 
l'ouvrière  (Hymn.  ix.  2  )  et  le   mythe  du  Péplos  d'A.-' 
thànâ  a  été  ,  de  tout  temps  ,  interpré'ë  par  eux  dans  le 
sens  du  voile  étendu   sur  la  création  où  la  déesse  na- 
ture ,  et  qui  en  dérobe  la  connaissauce  au  vulgaire.  Le 
mystique  initié  écarte  le  voile,  s'unit  aux  mystères  de 
la  nature,  est  ainsi  initié  au  secret  de  la  divinité  créa- 
trice. C'est  là  une  idée  qui  n'a  pu  se  présenter ,  dans 
la  primitive  antiquité  pélasgique  ,    avec  cette  profon- 
deur de  mysticisme  et  de  symbolisme   :  mais  elle  y  a 
certainement  existé  en  germe,  sous  des  formes  naïves, 
dans  une  sphère  plus  domestique.  La  jeune  fille  et  la 
prétresse,  tissant  le  Peplos  ,  servaient  pour  ainsi  dire 
de  modèles  aux  femmes  occupées  dans  les  travaux  de 
l'aiguille,  que  protégeait  Alhànà  Erganà  ,  ouvrière  et 
déesse  ignée  qui ,  par  le  souille  de  son  inspiration  ,  par 
le  feu  sacré  dont  elle  anime  et  nourrit  en  quelque  sorte 
la  nature  ,  travaillait  et  opérait  au  sein  de  cette  même 
nature,  la  couvrait  de  ce  riche  vêtement,  de  cette  ma- 
gnifique parure,  qui  la  fait  paraître  à  nos  yeux  en  ha- 
bits de  noces  ,  à  l'époque  du  printemps. 

Les  dons  de  la  déesse  Erganà  (./Elian  V.  n.  1,  2)  em- 
brassent toutes  les  occupations  industrielles  des  femmes. 
On  connaît  le  mythe  d'Arachnà  ,  l'araignée  métamor- 
phosée en  princesse  de  ce  nom  ,  et  qui  prépare  le  tissu 
le  plus  fin,  don  qu'Ergand  lui  avait  communiqué,  ce 
qui  remplit  Arachnà  d'orgueil  ;  mais  son  audace  pré- 
para sa  chute.     Arachnà  est   uu  véritable  Prométhée 
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sous  forme  féminine  ;  elle  enseigne  aux  femmes  à  ne  pas 
se  prétendre  les  égales  de  la  déesse  en  beauté  et  en  ha- 
bileté ,  à  être  toujours  humbles  ,  vertueuses  ,  modestes, 
et  occupées  de  leurs  devoirs  domestiques.  Les  femmes 
et  les  jeunes  filles  tissent  et  ornent  leurs  vêtemens  sous 
les  auspices  d'Erganà ,  qui  les  porte  a  choisir  une  vie 
réglée  et  décente ,  en  les  occupant  à  des  travaux  utiles, 
qui  font  partie  de  leurs  devoirs  domestiques  (  Lettres 
HAlciphron,  ni.  41.).  Ce  furent  les  Athéniens  qui, 
suivant  Pausanias  (  i.  24)  donnèrent  les  premiers  à  la 
déesse  Athânâ  le  surnom  d'Erganâ  ,  l'affiliant  ainsi  aux 
Ergadeis,  aux  ouvriers. 

Athânâ  Erganâ  est  préposée  non-seulement  aux  tra- 
vaux industriels  des  femmes  ,  mais  encore  à  ceux  des 
hommes.  Tout  ce  qui  appartient  à  l'invention  est  sou- 
mis à  sa  surveillance  :  l'adresse  dans  les  arts  provient 
des  inspirations  de  cette  habile  ouvrière.  Samos  ,  co- 
lonie ionienne,  reçut  ce  culte  par  les  Ioniens  de  l'At- 
tique,  qui  l'avaient  emprunté  aux  Pélasgues  d'Athènes, 
et  la  caste  des  Dœdalides ,  dont  les  sculpteurs  et  les 
architectes  faisaient  partie,  remplissait  les  fonctions 
du  sacerdoce  dans  cette  religion  d'Erganâ  l'Athé- 
nienne. 

En  principe,  Erganâ  désignait  l'ouvrage  du  jour, 
le  zèle  du  travail  (  Erganè  hé  Ergasia  ).  Le  coq  était 
son  symbole,  le  coq,  qui  réveille  chaque  matin  par 
son  chant ,  et  appelle  la  classe  industrielle  à  se  mon- 
trer infatigable  dans  le  service  d'Athânâ  Erganâ,  de 
même  que  cet  oiseau  semble  crier  aux  gens  de  la  cam- 
pagne, qui  approvisionnent  la  cité  ,  qu'il  est  temps  de 
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se  ranger  sous  les  ooramandemens  de  Hermès  ,  le  dieu 
des  marchés  et  des  places  publiques  ,  et  de  se  rendre 
là  où  le  trafic  est  ouvert.  Cet  Hermès  est  rityphallicus 
des  pasteurs  de  la  montagne,  qui  portent  leurs  pro- 
visions a  Athènes  ,  conjointement  avec  les  gens  de  la 
campagne.  Lorsque  l'aurpre  paraît,  dit  Plutarque  , 
auquel  nous  empruntons  ces  réflexions  (  Convivall. 
Disput.  HI.  6.  etc.),  le  bruit  des  marteaux  retentit , 
les  scies  crient  de  nouveau  ,  les  hérauts  annoncent  ce 
qui  est  à  vendre.  Creuzer  a  parfaitement  saisi  et  dé- 
veloppé ce  mouvement  de  cité  athénienne. 

Dans  un  sens  plus  élevé  encore ,  lorsque  l'idée  d'Er- 
ganà  vint  à  se  sublimer  dans  l'école  des  Daedalides  , 
des  artistes  véritables  ,  cette  déesse  acquit  le  litre  de 
Sophâ,  Philosophos  ,  c'est-à-dire  de  celle  qui  embrasse 
non-seulement  les  arts  mécaniques  ,  mais  encore  les 
arts  libéraux,  les  beaux-arts.  Depuis  les  simples  ou- 
vriers jusqu'aux  artistes  les  plus  accomplis ,  tout  le 
monde  se  rangeait  graduellement  sous  les  auspices  de 
celle  Sophà  ou  Erganà ,  déesse  des  charrons  ,  des  tis- 
serands, des  charpentiers,  comme  elle  l'était  des  ar- 
chitectes et  des  sculpteurs.  Quand  la  philosophie  na- 
quit à  Athènes ,  Erganâ-Sophà  devint  philosophe  dans 
le  sens  des  lettres  et  de  la  sagesse  acquise  par  la  con- 
templation et  l'étude  des  lettres.  Zeus  ,  buvant  dans  la 
coupe  de  la  sagesse  ,  avait  attiré  en  lui  Màiis  ,  la  force 
cachée  dans  l'esprit,  la  lumière  cachée  qui  se  révèle 
dans  Athànâ  seulement.  Aihànà  est  en  effet  la  révéla- 
tion du  Tout-Puissant  dans  l'ortlrc  de  la  nature,  elle 
est  l'ouvrière,   la  Providence  do  cet  univers,  sortant 
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de  l'obscurité  d'une  onde  éthérée ,  et  se  manifestant 
par  l'éclair  au  sein  des  orages.  Ainsi  Zeus  fut  révélé, 
et  tout  contemplateur  des  choses  divines  et  naturelles  , 
tout  philosophe  réfléchit  naturelleoient  sur  le  génie 
de  cette  Athànâ  qui  l'inspire.  On  l'appelle  Pronoia, 
parce  qu'elle  a  tout  prévu  ,  et  c'est  comme  Pronoia 
qu'elle  est  adorée  clans  le  Démos  de  Zoster  ,  où  elle 
possède  un  autel  (Pausan.  1.  31.  1.  ). 

§  ITI.  Des  Kéramcis  ^  ou  de  la  classe  des  potiers . 

Un  Hâphaistos,  du  nom  d'Epistalâs,  ouvrage  en  po- 
terie ,  était  placé  sur  chaque  foyer  domestique  chez 
les  anciens  Athéniens,  et  y  remplaçait  parfois  Zeus 
Hiphistios.  Cet  Epistàtâs  était  l'ouvrage  de  la  tribu 
des  Kérameis  ,  des  potiers  ,  membres  de  l'association 
des  Ergadois ,  fils  d'Hâphaistos.  L'homme  avait  été 
formé  d'argile,  il  était  Autochthone  :  c'était  en  quelque 
sorte  un  vase  d élection  dans  lequel  la  Divinité  créatrice 
versait  un  feu  sacré ,  qui  l'alimentait,  et  dont  la  flamme 
l'éclairait.  Prométhée  ,  l'homme  déchu  ,  fils  de  Dieu  , 
qui  avait  voulu  s'égaler  aux  dieux  ,  était  aussi  un  ar- 
tiste, un  ouvrier  en  poterie,  il  fabriquait  des  vases  à 
Sicyone ,  vieille  patrie  des  Telchines  ou  artistes  de 
cette  contrée.  Ce  Prométhée  n'était  nulle  part  adoré 
en  Grèce  ,  si  ce  n'est  que  les  Kéraméens  d'Athènes  lui 
avaient  consacré  un  autel  dans  le  sanctuaire  où  Athànâ 
et  Hâphaistos  résidaient  ensemble,  sanctuaire  qui  était 
situé  entre  l'Académie  et  le  Kolonos  Hippios.  Promé- 
thée était  le  protecteur  de  cette  classe  d'hommes  labo- 
rieux.  Chaque  artiste   ou  ouvrier  qui  façonnait  des 
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vases  ou  des  figures  en  argile,  s'appelait  Prométhée 
chez  les  Athéniens  ,  comme  Lucien  nous  l'apprend. 

L'invention  de  la  roue  qu'emploie  le  potier  pour  tour- 
ner l'argile  ou  la  terre  cuite  dont  il  composeles  vases  et 
les  ustensiles,  estattribuée  tantôtàProméthée,  tantôt  à 
Talos  ,  fils  de  Daidalos,  personnage  mythologi((ue  au- 
quel se  rapportent  dans  l'origine  les  inventioîis  des  arts 
mécaniques  et  des  beaux-arts.   Les  Grecs,  comme  les 
Italiens,  les  Allemands  et  les  Français  du  moyen  âge  ne 
distinguaient  pas  entre  l'origine  des  arts  et  celle  des  mé- 
tiers; elle  leur  semblait  également  noble;  de  làcette  em- 
preinte du  beau  ,  cette  tendance  vers  la  perfection  de 
l'art  qu'avaient  les  métiers  dans  les  siècles  les  plus  in- 
dustrieux et  les  plus  arlisles  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge  :  génie  inconnu  aux  temps  modernes  ,  où  l'on  ne 
considère  que  deux  choses ,  l'utilité  et  l'élégance  ,  l'u- 
tilité qui  vise  moins  à  la  solidité  qu'à  la  multiplication 
des  objets  fabriqués  ,  l'élégance  qui  se  propose  de  flat- 
ter les  sens  avant  tout,  et  non  pas  de  réaliser  l'idée 
intime  du  beau  qui  semble  perdue.  Nous  reparlerons 
d'ailleijrs  de  Talos  et  de  ses  rapports  de  parenté  avec 
Daedale,  quand  nous   aurons  à  nous  occuper  de  ce 
dernier  personnage  ,  dont  l'existence  n'est  que  mytho- 
logi(jue. 

Nous  avons  vu  comment ,  au  moyen  des  images  de 
l'Epislatâs  ,  l'usage  de  la  poterie  avait  été  en  quelque 
sorte  sanctifiée  dans  la  maison  ,  commeiit  le  meuble 
domestique  lui-même  était  placé  sous  la  garantie 
d  une  divinité  industrielle.  Mais  les  vases  et  autres 
ustensiles  de  ménage  ont  encore  un  usage  bien  plus 
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emblématique  ;  ils  descendent ,  avec  leurs  possesseurs, 
dans  le  royaume  des  morts  ;  ce  dont  le  mort  a  joui  de 
son  vivant  dans  sa  demeure  sur  terre ,  il  doit  égale- 
ment en  jouir  dans  sa  demeure  souterraine.  Cet  usage 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  chez  une  foule  de 
peuples  :  la  religion  des  Perses ,  seule  entre  les  reli- 
gions indo-germaniques  ,  semble  entièrement  incom- 
patible avec  l'idée  qui  y  a  présidé.  Chez  les  Perses  ,  le 
corps  mort  ne  devait  pas  souiller  les  élémens  :  il  était 
suspendu  et  livré  aux  oiseaux  de  proie  dans  un  grand 
nombre  de  cas;  l'ame  du  mort  n'avait  pas  une  de- 
meure souterraine  ,  elle  ne  possédait  qu'une  habita- 
tion céleste,  à  l'exception  pourtant  des  enfans  d'Ah- 
riman  ,  qui  ne  pratiquaient  pas  la  religion  d'Ormouzd, 
et  que  l'en  considérait  comme  non -Iraniens  ,  ou 
comme  barbares.  Un  examen  détaillé  des  vases  trou- 
Tcs  dans  les  plus  anciens  sépulcres  que  contiennent  les 
Ghats  de  l'Inde,  les  tombeaux  de  la  Russie  asiatique, 
de  la  Crimée,  de  l'Asie  mineure  ,  ceux  de  la  Grèce  , 
de  la  primitive  Italie  ,  des  régions  celtiques  et  germa- 
niques, nous  mettrait  à  même  de  prononcer  sur  le  type 
de  ces  travaux  industriels  ,  et  d'indiquer  leur  origine 
probable.  On  sent  qu'il  ne  s'agirait  pas  dans  cet  exa- 
men des  perfections  de  l'art ,  et  du  luxe  de  ces  vases  / 
si  richement  ornés  ,  qui ,  dans  les  temps  de  haute  ci- 
vilisation ,  étaient  placés  dans  les  tombeaux  de  là 
Grèce  démocratique,  de  l'Etrurie  ,  de  l'Italie  méri- 
dionale, de  la  Sicile,  régions  où  l'art  des  Grecs  s'é- 
tait surtout  développé  à  la  suite  de  la  religion  diony- 
siaque et  de  la  propagation  de  l'institution  des  Mys- 
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tires,  qui  avait  d'intimes  relations  avec  les  dogmes  de 
la  vie  à  venir. 

Nous  avons  eu  occasion  de  parler  d'une  Aphrodilà 
primitive  ,  qui  n'était  pas  la  déesse  assyrienne ,  venue 
de  Chypres  ,  et  dont  yEgée  est  censé  avoir  transporté 
le  culte  à  Athènes  ,  mais  bien  une  antique  divinité  de 
quelques-uns  des  plus  anciens  Dénies  del'Attique,  an- 
térieure à   Cécrops  et  aux  Pélasgues.  Elle  s'appelait 
Kolainis  chez  les  Myrrhinusiens ,   Kolias  sur  les  hau- 
teurs du  promontoire  Kolias  ,  et  parce  qu'elle  ressem- 
blait à  Aphroditâ  sous  les  principaux  rapports  ,  sur- 
tout comme  déesse  de  la  génération ,  on  lui  donna  le 
nom  de  cette  même  Aphroditâ.  Le  Kolias  Akra  ,  le  cap 
Kolias,  était  à  vingt  stades  de  Phaleros ,  et  situé  près 
d'Anaphlystos.  Là  s'élevait  le  temple  de  la  déesse  Ko- 
lias, proche  de  celui  des  Génétyllides,  qui  présidaient 
avec  elle  aux  actes  de  la  génération  ,  et  les  sanctifiaient 
dans  le  but  de  la  conservation  des  races,  et  du  règle- 
ment des  amours.  Le  Démos  où  était  situé  le  cap  dont 
nous  parlons  ,  s'appelait  aussi   Kolias ,  et  était  habité 
par  une  tribu  de  Kéraméens  ou  potiers,  célèbres  dans 
toute  l'Attique.  Ces  Kéraméens  ,  qui  portaient  le  nom 
de  Koliéens,  jouissaient  d'une  telle  estime  dans  la  pri- 
mitive antiquité  ,  qu'on   les  considérait  comme   une 
race  particulièrement  consacrée  ,  qui  exerçait  proba- 
blement le    sacerdoce    et   professait    le    culte  de  la 
déesse  Kolias. 

Ce  sont  ces  anciens  Kéraméens  dont  la  renommée 
comme  potiers  était  surtout  célèbre  dans  l'Attique.  Les 
anciens  excellaient  dans  la  fabrication  de  ces   vases  , 
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d'une  construction  à  la  fois  légère  et  solide.  Le  savant 
Ritter  a  judicieusement  indiqué  ce  passage  de  Strabon 
(liv.  VII),  où  il  parle  du  Scythe  Anacharsis  comme 
inventeur  de  l'ancre,  du  soufflet  de  forge,  et  de  la 
roue  dont  se  servent  les  potiers;  il  a  remarqué  avec 
beaucoup  de  justesse  qu'Anacharsis  était  indiqué  ici 
non  pas  comme  un  individu  qui  portait  ce  nom  spé- 
cialement ,  mais  comme  une  espèce  de  représentant 
de  ces  sortes  d'inventions  chez  la  race  scythique.  Nous 
ajoutons  que  les  Scythes  ,  inventeurs  de  ces  instru- 
mens  ,  ne  sont  autres  que  les  Chalybes  ,  que  l'on  peut 
qualifier  d'ancêtres  de  tous  les  ouvriers  de  la  Grèce  et 
de  l'Attique;  sous  ce  nom  de  Chalybes  ,  est  cachée  , 
comme  nous  l'avons  vu,  une  tribu  indo  ou  arméno- 
phrygienne  ,  parente  des  Pélasgues  ,  et  qui  joue  un 
rôle  très-impv)rtant  dans  la  plus  ancienne  civilisation 
des  Grecs. 

On  a  trouvé  dans  des  fouilles  faites  dans  l'Attique , 
un  grand  nombre  de  vases  en  argile  ,  de  Terra  Cottas, 
comme  on  les  appelle  ,  sur  lesquels  étaient  représen- 
tés des  sujets  qui  touchent  à  la  primitive  histoire  de 
l'Attique  (  Clarke  Travels.  Préf.  IV,  tom.  IV.  Lon- 
don  1816  ).  Aristophane  parle  encore  de  toutes  sortes 
d'ustensiles  (  Lâkythoi  )  que  l'on  fabriquait  pour  les 
morts,  et  qui  les  suivaient  dans  leur  dernier  séjour. 
Nous  avons  vu  précédemment  que  la  déesse  de  la  gé- 
nération, Kolias,  et  les  nymphes  Génétyllides  ,  étaient 
particulièrement  sacrées  aux  yeux  des  Koliéens  ou  des 
Kéramécns  du  Démos  de  ce  nom.  Hermès  Ityphallicus 
de  même  ,  le  dieu  des  pasteurs  ,  le  dieu  de  hi  généra- 
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lion  ,  après  avoir  ^lé  adopté  par  les  Cécropiens  et 
les  Ergadiens,  devint  Hermès  Chlhonios  ,  et  son  culte 
se  lia  au  culte'des  morts.  Dans  le  mois  d'Anihesterion 
(février  et  mars),  les  anciens  Athéniens  offraient  des 
vases  remplis  de  semences,  comme  un  sacrifice  expia- 
toire destiné  à  Hermès  Chthonios  ,  afin  qu'il  eût  pitié 
des  hommes  de  race  antédiluvienne,  que  le  déluge 
d'Ogvgès  avait  emportés  ;  personne  ne  recevait  la  per- 
mission de  toucher  à  cette  semence  et  de  s'en  nourrir; 
coutume  qui  rappelle  ce  qui  est  écrit  de  Noë.  Il  em- 
porta,  lors  du  déluge,  toutes  les  semences  et  germes 
des  choses  que  renfermait  le  vaisseau  de  cet  Argo- 
naute ,  vaisseau  que  l'on  peut  qualifier  de  vase  d'élec- 
tion ,  ou  simplement  de  vase,  sous  mi  certain  point 
de  vue,  et  de  temple  sous  un  autre.  Cette  fête  athé- 
nienne était  destinée  à  célébrer  la  mémoire  des  morts, 
des  générations  dont  la  semence  avait  été  emportée 
dans  un  cataclysme  ,  et  miraculeusement  préservée  , 
pour  qu'elle  pût  se  perpétuer  dans  une  époque  post- 
diluvienne. Elle  était  aussi  destinée  à  inculquer  dans 
l'esprit  la  doctrine  de  la  renaissance  des  corps ,  comme 
celle  de  la  reproduction  des  moissons,  qui  précéda  la 
doctrine  de  la  renaissance  des  âmes.  On  pacifiait  par 
ce  culte  les  mânes  des  morts,  et  on  assurait  au\  vi- 
vans.leur  protection.  Telle  était  cette  fête  où  des  vases 
étaient  solennellement  exposés,  et  où  se  reproduit , 
sous  nouvelle  forme  ,  l'importance  religieuse  de  cette 
branche  de  l'industrie  des  Kéraméens, 
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§  IV.  De  Prométhce ,  dieu  des  Kéraméens  et  des 
Dœdalides. 

Nous  Hvous  vu  que  les  Kéraméens  avaient  érigé  un 
autel  à  Prométhée,  inventeur  Je  la  poterie ,  homme- 
dieu   qui  était  tombé  pour  avoir  voulu  dérober  aux 
dieux  le  mystère  de  la  génération  dans  la  création  de 
1  homme  ,  et  qui  avait  réussi  à  animer  l'image  d'argile 
qu'il  avait  fabriquée  sous  figure  d'homme.  Pausanias 
(1.  30)  nous  apprend  que  cet  autel,  placé  dans   le 
temple  d'Hâphaislos  et  d'Athànà ,  proche  de  l'Acadé- 
mie, et  situé  entre  cette  A.cadéniie  et  le  Kolonos  Hip- 
pios ,  était  le  point  de  départ  d'une  course  aux  flam- 
beaux;  on  courait  du  côté  de  la  ville,  et  il  ne  ser- 
vait à  rien  d'arriver  le  premier  ,  si  l'on  voulait  gagner 
le  prix  de  la  course  ,  car  il  fallait  avant  tout  conserver 
son  flambeau  allumé.  Si  le  premier  arrivé  l'avait  laissé 
éteindre  ,  le  second   remportait  le  prix ,  et  personne 
ne  l'obtenait ,  quand  la  flamme  de  tous  les  flambeaux 
cessait  de  briller.  Le  Hieron  de  Prométhée  s'élevait  à 
Colonos  ,    conjointement    avec    celui     de    Poséidon 
Hippios  ,  en  souvenir  d'Athânâ  née  au  sein  d'un  nuage. 
Prométhée  est  Hàphaistos  sous  forme  humaine;  lui 
aussi  est  censé  porter  un  coup  sur  la   tète  de  Zeus  , 
hors  de  laquelle  s'élance  Athânâ  en  poussant  un  cri 
de  triomphe  ,  et  en  enveloppant  d'éclairs  la  tête  ma- 
jestueuse de  son  père.  Prométhée  ,  comme  Hàphais- 
tos ,  veut  faire  violence  à  la  chasteté  d'Athânâ ,  et  il 
obtient  un  culte  dans  la  même  cité  ,  mais  sans  y  être 
considéré  comme  un  dieu.  Du  reste  l'idée  de  Promé. 
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iliée  n'a  pas  été  développée  ,  dans  l'Attique  ,  au  même 
point  que  celle  d'Hàphaistos. 

Le  mythe  de  Proniéthée  est  de  structure  colossale. 
M.  Vôlker  l'a  éclaire  des  lumières  d'une  profonde  cri- 
tique ,  dans  un  ouvrage  spécial.  M.  Welker  a  été  plus 
en  avant  encore ,  au  sujet  de  la  tragédie  d'Eschyle ,  et 
il  nous  a  montré  l'idée  de  Prométhée  s'agrandissant 
dans  les  Mystères  de  l'ile  de  Lemnos ,  auxquels  Es- 
chyle fut  initié.  Prométhée  délivré  présente  un  em- 
blème de  l'homme  sauvé  par  la  main  d'un  fds  de  dieu  , 
d'HàrakIâs  ,  qui  le  délivre  de  ses  tourraens  ,  et  fait 
asseoir  de  nouveau  cet  être  déchu  au  banquet  de  la 
Divinité.  Les  forgerons-,  les  Kéraméens  et  les  Dœda- 
lides  vénéraient  également  Prométhée  ;  les  Dœdalides 
avant  tout ,  parce  qu'il  avait  façonné  l'homme  à  l'i- 
mage de  Dieu,  qu'il  était  le  même  que  Daidalos  ,  type 
des  Dœdalides,  duquel  nous  allons  maintenant  nous 
occuper. 

§  V.  De  Daidalos  et  des  Dccdalides. 

C'est  un  sujet  que  nous  ne  prétendons  point  du 
tout  épuiser;  il  ne  s'agit  ici  que  des  commencemens 
de  l'art  sous  les  Pélasgues  ,  et  du  peu  que  nous  pou- 
vons en  savoir.  On  distingue  plusieurs  Daidalos  ,  mais 
ce  nom  ne  présente  aucun  sens  historique:  il  est  pu- 
rement mythologique,  et  désigne  tout  au  plus  diverses 
époques  de  l'art  chez  les  Pélasgues  et  les  Hellènes.  Il 
y  eut  un  temps  cjue  l'on  appela  antedœdalien.  Lord 
Aberdeen  a  découvert ,  dans  des  vieux  sépulcres  de 
l'Attique  ,  plusieurs  de  ces  idoles  des  dieux,  que  Ton 
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appelle  des  sigillaires  ,  et.  qui  sont  en  pierre  ;  ces 
idoles  ont  les  jambes  serrées  et  les  bras  joints  sur  la 
poitrine,  dans  une  altitude  raide.  Ces  grossiers  com- 
mencemens  de  l'art  sont  remarquables  par  un  style 
sacré  et  très-ancien  ,  qui  a  reçu  des  développemens 
d'une  très-belle  exécution  dans  plusieurs  monumens 
de  l'Inde  et  de  l'Egypte.  Les  Grecs  l'ont  abandonné 
sans  le  perfectionner. 

En  principe  ,  Daidalos  ,  comme  Hâpliaistos  et 
commePromélhée,  est  forgeron;  Hâpliaistos  est  le  dieu, 
Promélhée  l'homme  céleste  ,  le  véritable  inventeur  , 
Dœdale  est  l'artiste  qui  perfectionne  l'invention.  Es- 
chyle appelle  les  anciens  Athéniens  ,  fils  d'Hâphaistos  ; 
leur  costume  était  celui  des  artisans  et  des  artistes  ; 
c'était  en  Dœdale  et  dans  la  race  des  Daedalides  que 
l'orgueil  de  celle  classe  d'hommes  avait  atteint  son 
apogée.  Le  forgeron  Dœdale  s'éleva  graduellement 
comme  sculpteur  en  bois  et  comme  architecte  ;  on  en 
fit  le  fils  d'Erechthée  ,  on  l'affilia  à  la  famille  cécro^ 
pienne  placée  à  la  tête  de  l'Etat ,  famille  issue  d'Erich- 
thonios  ou  d'Erechlhée  ,  de  l'Autochthone  ,  fils  d'Hâ- 
phaistos et  d'Alhânà.  Eupalamos  ,  la  main  habile,  le 
Dactyle ,  l'Ergade  artiste  avait  une  fille  ,  Mâtiadousa  , 
une  Mâlionide  ;  il  la  maria  à  Cécrops,  deuxième  du 
nom.  Eupalamos  ou  Daidalos  est  ainsi  rattaché  ,  sous 
un  double  rapport ,  et  à  la  famille  royale  des  con- 
quérans  de  race  ionienne  ,  les  !\Iètionides  ,  et  à  la  fa- 
mille royale  des  Cécropides  ,  de  race  pélasgique. 

Les  Ioniens  envahirent  l'Attique  à  deux  reprises  ; 
d'abord  en  pelit  nombre,  sous  le  gouvernement  des 
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Mètionides  :  il  paraît  qu'ils  s'identifièrent  alors,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  avec  l'Etat  péiasgique  ,  en  res- 
pectant les  fils  d'Athânà  et  d'Hàphaistos ,  les  Cécro- 
pides  et  les  Erechthéides  :  les  Aigikores  furent  seuls 
repoussés.  Dtedale  figure  alors  niythologiquement 
dans  la  famille  des  Mètionides ,  à  côté  de  noms  cécro- 
piens.  Bientôt  les  Aigikores  forcèrent  les  Mètionides» 
dont  le  nombre  n'était  pas  considérable  ,  à  quitter 
Athènes,  alors  ^Egée,  leur  représentant,  rétablit  l'Etat 
pélasgique,  et  la  prépondérance  des  Aigikores.  Mais 
quand  les  Doriens  eurent  envahi  le  Péloponèse,  quand 
les  Ioniens  furent  expulsés  de  l'Aktè  et  de  l'yEgialée  , 
ils  occupèrent  l'Atiique  en  masse  ,  en  changèrent  les 
institutions,  et  renversèrent  l'Etat  pélasgique  à  quel- 
ques souvenirs  et  à  quelques  familles  près.  Depuis  lors 
la  classe  des  Ergadeis  rentra  dans  l'obscurité,  d'où  le 
perfectionnement  des  arts  la  fit  sortir  au  temps  des 
Pisistralides.  C'est  une  époque  de  gloire  pour  les  Dse- 
dalides ,  mais  non  pas  celle  d'une  haute  importance 
politique  ,  comme  dans  l'origine  des  choses. 

Les  premiers  rois  cavaliers,  les  Hoplètes  ioniens, 
n'ont  pas  entièrement  dépossédé  les  Erechthéides , 
comme  nous  l'avons  vu  ,  mais  ils  servirent  sous  leurs 
ordres  dans  la  guerre  sacrée  contre  lesThraces  d'Eleu, 
sis,  et  s'introduisirent  ainsi  dans  le  gouvernement. 
Cette  infériorité  et  cette  puissance  combinée ,  résul- 
tent de  leur  petit  nombre,  joint  à  leur  valeureuse  au- 
dace ,  car  la  primitive  population  de  l'Attique  n'avait 
pas  le  génie  guerrier  ,  surtout  les  artisans  et  les 
cultivateurs.  Une  première  fois  même  les  Ioniens 
xvi  38 
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se  replièrent  sur  l'^Egialée  ,  siège  de  leur  puis- 
sance, où  ils  s'étaient  empares  de  Sikyone.  Plus  tard  , 
les  Ioniens  de  Sikyone  se  reportèrent  sur  l'Âtlique; 
mais  dans  ce  mouvement  deux  épo(|ues  distinctes  ont 
été  confondues  ,  ce  qui  appartient  aux  temps  primi- 
tifs ,  et  ce  qui  est  le  produit  de  l'expulsion  des  Io- 
niens de  l'iEgialée  ,  expulsion  opérée  par  les  Achéens, 
que  les  Doriens  poussaient  en  avant.  Toutefois  il  existe 
des  indices  mythologiques  d'une  grande  probabilité 
qui  font  penser  que  les  primitifs  Ioniens  ,  qui  parurent 
dans  l'Aftique,  avaient  le  centre  de  leur  puissance 
dans  l'iEgialée,  contrée  où  en  temps  d'échec  ils  pui- 
saient des  forces  nouvelles.  Or  les  Erechihéides  repous- 
sèrent une  première  fois  les  Ioniens;  Xuthos  ,  l'Io- 
nien ,  est-il  dit ,  fut  chassé  et  obligé  de  se  retirer  vers 
l'yEgialée.  Us  en  revinrent  avec  force  ,  sous  le  nom  de 
Mètionides,  et  leur  royauté  s'affilia  dans  la  maison 
d'Erechihée  ,  et  s'allia  à  la  famille  des  Dsedalides. 
Chassés  de  nouveau  par  les  Aigikores  ,  au  temps  du 
prétendu  vEgée  ,  ce  ne  fut  plus  dans  l'yEgialée  qu'ils 
se  recrutèrent,  mais  dans  l'Aktâ  qu'ils  avaient  en- 
vahi dans  l'inlervalle ,  et  dont  la  capitale  était  Trœzène. 
C'était  de  cette  contre  qu'arriva  iHoplète  Thésée,  en- 
nemi des  Aigikores,  ennemi  des  Pallantides,  adver- 
saire à  la  fois  des  Mélionides  ,  qui  tiraient  leur  origine 
de  laSikyonie,  et  des  pasteurs,  qui  les  avaient  expul- 
sés d'Athènes  ,  chef  qui  préside  à  une  sorte  de  con- 
quête nouvelle,  par  suite  de  laquelle  les  Théséides 
régnèrent  dans  Athènes  ;  tout  cela  est  antérieur  à  la 
grande  migration  ionienne,  qui  seule  détermina  l'a- 
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bolilion  complctc  du  régime  pélasgique ,  déjà  ébranlé 
par  le  culte  d'Apollon  ,  particulier  au  prétendu  Xuthos 
et  .Ton  ,   et  par  celui  de  Poséidon  Hippios ,   propre  à 
Thésée. 

L'alliance  des  Métionides  avec  les  Cécropides  et  les 
Ergadcs ,  les  enfans  d'Athcâna  et  d'Hâphaistos,  est  ex- 
primée de  différentes  manières   :  non-seulement  au 
moyen  d'une  prétendue  parenté  entre  les  familles  de 
Métion  et  d'Erechthée  ,   mais  encore  par  la  transfor- 
mation de  Daidalos  ou  Eupalamos  ,   la  main   habile. 
On  le  faisait  fils  de  Métion  et  d'Alkippa,  de  l'Hoplète, 
roi  cavalier  ,  et   de  la  femme  du  roi  cavalier  ,  de   la 
femme  du  coursier  vigoureux  ,  car  tel  est  le  sens  du 
mot  Alkippà.  Daidalos  de  son  côté  engendre  une  fille 
appelée  Mctiodousa,  qui  s'allie  à  Cécrops  rr.griculteur, 
ce  qui  est  un  retour  vers  l'alliance  primitive  des  Er- 
gadcs et  des  Cécropides.  Toutes  ces  alliances  n'ont 
rien  d'historique;  les  règnes  des  rois  Pandion  ,  ceux 
de  différens  Cécrops  et  Eiechthée  sont  fabriqués  par 
les  écrivains  qu'on  appelle  les  Atthides ,  mais  de  vé- 
ritables faits  historiques  servent  de  point  d'appui  à  ces 
inventions  :   tels  sont  les  faits  que  nous  venons  de 
signaler.  Dès  qu'il  y  a  des  Hoplètesdans  l'Attique,  qui 
commencent  par  assister  les  Cécropides  contre  l'in- 
vasion des  Thraces  de  la  Phocide  et  de  la  Béotic  ,  il  y 
a  aussi  des  conquêtes  :  l'île  d'Eubée  ,  entre  autres  ,  est 
envahie.  Mais  encore  dans  cette  dernière  circonstance 
des  événemens  de  l'époque  historique  ont  été  étayés , 
par   les  écrivains  athéniens,  sur  de  prétendus  faits 
mylhologicpics  qui  se  sont  passés  d'une  autre  manière 
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que  de  celle  dont  on  les  explique ,  le  tout  pour  fonder 
les  droits  de  la  conquête  sur  un   prétendu  droit  de 
possession  qui  se  cache  dans  la  nuit  des  temps. 

Les  agriculteurs  Cccropides  et  les  artisans  Ergadeis, 
fils  de  Chalkodoon,  s'introduisirent  dans  l'île  d'Eubée 
en  venant  de  l'Attique  :  colonisation  paisible  et  pri 
niitive.  Les  Hoplètes  Métionides  les  y  suivirent,  pour 
se  rendre  également  maîtres  de  celte  contrée,  peut- 
être  aussi  sous  prétexte  d'assister  ces  colons  contre 
les  attaques  des  Thraces  ou  Abantes.  Tels  sont  les 
faits  sur  lesquels  les  écrivains  de  l'Attique  ont  brodé 
des  romans  historiques  ,  où  les  idées  sont  transfor- 
mées en  hommes,  et  où  l'on  donne  à  ces  prétendus 
hommes  une  généalogie  tout-à-fait  arbitraire.  Erech- 
thée ,  deuxième  du  nom ,  conquit  ,  est-il  dit ,  l'île 
d'Fubée  ,  pour  en  cultiver  les  mines  et  les  pâturages. 
Son  fils  Alcon  s'enfuit  veis  l'Eubée  avec  Chalkiope , 
la  voix  d'airain  ,  sa  sœur  et  son  épouse.  C'est  le  même 
que  l'on  appelle  Chalkon  ,  le  fils  de  Métion ,  qui  eut 
un  autre  fils  Eupalamos ,  le  Dactyle,  père  de  Daida- 
los.  Tout  cela  signifie  que  les  habitans  de  Chalkis  dans 
l'île  d'Eubée  étaient  une  colonie  des  Héphâstiades  ou 
Dœdalides.  On  les  appelle  aussi  enfans  de  Chalko- 
doon, et  ils  gouvernèrent  l'Eubée  avec  les  Cécropides 
ou  Erechthéides,  jusqu'à  ce  que  les  Métionides  ,  de  race 
ionienne  ,  vinrent  troubler  leur  possession  ou  qu'ils 
s'unirent  à  eux.  Chalkon  ,  Âlkon,  Chalkodoon  ,  Chal- 
kiope ne  sont  pas  des  êtres  réels;  ils  désignent  des  ou- 
vriers en  airain  ,  des  mineurs  et  des  Deedalides.  Les 
Abantes ,  qui  forment  une  colonie  des  Thraces  de  la 
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Béolieou  delà  Phocide,  envahirent égalemenl  l'Eubëe, 
comme  ils  avaient  envahi  l'Attique,  sans  déposséder  les 
Pélasgues  avec  lesquels  ils  étaient  cependant  en  guerre. 
On  appelle  ces  Abantes  les  fils  de  Chalcon,  parce  qu'ils 
devinrent  puissans  dans  l'Eubce  après  les  Héphàs- 
tiades.  Du  reste  ce  sujet  sera  éclairci  lorsqu'il  s'agira 
d'exposer  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'historique  dans  la 
chronique  des  Erechthéides. 

Les  Métionides  chassèrent  les  Pandionides  d'A- 
thènes et  en  furent  chassés  eux-mêmes  par  iEgée  , 
l'^Egicore.  Les  Pandionides  sont  les  ^gicores  unis  aux 
Erechthéides  ,  c'est-à-dire  à  l'affiliation  des  artisans  et 
des  agriculteurs,  ou  de  leurs  sacerdoces.  Pandion  est 
une  personnification  de  la  fête  des  Pandia  ,  installée 
pour  célébrer  l'union  des  pasteurs  avec  les  autres 
tribus  de  l'Allique  pélasgique  ,  en  mémoire  de  leur 
Amphiktyonie  commune.  Les  Hoplites  ioniens,  les 
les  rois  de  la  famille  de  Métion  introduisent  la  division 
dans  cette  Amphiktyonie ,  y  usurpèrent  la  place  des 
yEgicores ,  qu'ils  en  expulsèrent  et  qui  revinrent  au 
pouvoir  au  temps  d'iEgée.  Durant  ces  troubles ,  la 
maison  d'Erechlhée  alliée  aux  Diedalides  ,  parait  avoir 
pris  le  parti  des  Ioniens,  ou  plutôt  ceux-ci  assistèrent 
la  maison  d'Erechthée  ,  contre  l'invasion  des  ïhraces 
qui  s'emparèrent  d'Eleusis  et  s'affilièrent  plus  tard 
aux  jEgicores  ,  auxquels  ils  communiquèrent  la  reli- 
gion de  Dionysos  ,  dieu  des  pasteurs.  Ce  sujet ,  sur 
lequel  nous  reviendrons ,  ne  peut  être  traité  ici  cju  au- 
tant que  le  prescrit  l'obligation  où  nous  sommes  d'é- 
daircir  la  position  des  Dœdalidcs. 
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Durant  ces  entrefaites  les  Cariens  avaient  ëlendu 
leur  empire  sur  la  Mégaride  et  n'avaient  pas  été  sans 
influence  sur  l'Aliique,  où  le  culte  de  Hârâ  nous  est 
représenté  comme  une  émanation  de  la  religion  pé- 
lasgo-carienne.  Puis  vinrent  les  Cretois ,  à  l'époque 
de  Minos  ,  qui  supplantèrent  les  Cariens  dans  l'empire 
des  mers.  Il  y  eut  entre  l'Attique  et  l'île  de  Crète  un 
échange  de  cultes  et  d'institutions ,  qui  tous  ont  rapport 
à  de  nouvelles  branches  de  civilisation  et  de  culture. 
Les  poètes  ont  présenté  ces  événemens  sous  un  très- 
faux  jour  lorsque,  dans  la  suite  des  temps,  une  vio- 
lente inimitié  éclata  entre  l'île  de  Crele  et  la  cité 
d'Athènes.  Nous  chercherons  à  les  débrouiller  en  temps 
et  lieu.  Occupons-nous-en,  pour  le  moment,  delà 
manière  la  plus  succincte  ,  et  seulement  en  ce  qui  con- 
cerne les  Dœdalides. 

Le  savant  Hoekh  a  analysé  de  main  de  maître  les 
fables  prétendues  historiques,  suivant  lesquelles  Minos 
guerroya  avec  les  Athéniens ,  pour  s'emparer  de 
l'Athénien  Daidaios,  qui,  s'étant  enfui  d'Athènes  et 
ayant  choisi  l'île  de  Crète  pour  asile,  s'en  était  égale- 
ment échappé  pour  retourner  dans  sa  patrie.  Thésée 
est  censé  avoir  délivré  ses  compatriotes  ,  prisonniers 
dans  l'île  de  Crète,  en  embarquant  Daidaios  sur  son 
vaisseau;  celui-ci.  connaissant  les  issues  de  l'île,  devint 
guide  de  l'expédition  et  cause  des  succès  Me  Thésée. 
Cette  prétendue  interpréiation  raisonnable  est  le 
comble  de  la  déraison. 

Un  vieux  proverbe  athénien  s'exprime  dans  les 
termes  suivans:  «  La  honlc   de  Daidaios  retentit  par 
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tout  l'univers.  «Il  bàlit  le  labyrinthe,  c'est-à-dire  que 
cet  antique  représentant  tle  la  tribu  des  fori^erons  ,  des 
sculpteurs ,  des  architectes  enseigna  l'art  de  creuser 
les  mines.  Labyrinthes  a  le  même  sens  que  Laureion  , 
Laurion  ,  et  indique  les  difTérens  sentiers  pratiqués 
dans  les  mines.  Ce  mot  vient  de  Laura  ,  Lauré ,  ce  qui 
veut  dire  aligné,  rangé,  comme  une  rue,  un  sentier, 
une  division,  et  de  Labiros  ,  l'enfoncement,  le  creux 
d'une  mine.  Les  îles  de  Lemnos  ,  de  Ci'ète  et  de  Samos 
avaient  leurs  Labyrinthes;  c'étaient  en  principe  des 
mines,  exploités  par  les  Ergades  ou  Dactyles  ,  enfans 
d'Hàphaistos  ;  ces  mines  se  rattachaient  probablement 
à  un  temple,  à  des  grottes  et  demeures,  à  un  culte 
souterrain.  Daidalos,  le  forgeron,  est  a  la  fois  sculp- 
teur et  architecte ,  il  préside  h  toutes  les  inventions 
techniques.  Dans  ce  qui  est  dit  de  ces  Labvrinthes  , 
les  notions  des  temps  postérieurs ,  où  l'art  avait  atteint 
un  haut  degré  de  perfection  ,  ont  été  confondues 
avec  celles  des  temps  primitifs.  Il  est  cependant  juste 
de  dire  (|ue  l'art,  dans  les  temps  pélasgiques  même, 
était  déjà  avancé,  comme  le  prouvent  les  construc- 
tions cvclopéennes. 

Ce  labyrinthe  de  l'ile  de  Crète,  où  l'art  des  Dactyles 
phrygiens  de  l'île  et  celui  des  Ergades  daedaliens  de 
l'A-ttique  avaient  réuni  leurs  efforts,  était  destiné  à  ca- 
cher le  Minotaure  ,  fruit  des  amours  de  Pasiphaë  :  tel 
est  le  motif  de  la  honte  qui  en  rejaillit  sur  Daedale.  Le 
Minotaure  est  l'emblème  d'un  culte  probablement 
phénicien,  du  Moloch  des  (Cananéens.  Astarté,  sous  nom 
d'Furopà  ,  mais  confondue,  sous  celte  dénomination  , 
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avec  une  divinité  pélasgique ,  paraît  avoir  abordé  dans 
l'île  de  Crète  avec  ce  Moloch  dont  nous  parlons.  Les 
Grecs  métamorphosèrent  ces  croyances,  lorsqu'elles 
arrivèrent  dans  l'île  de  Crète,  et  les  Cretois  les  répan- 
dirent en  Béotie  où  Europâ  aborda,  mais  où  il  n'est  pas 
question  des  mythes  concernant  le  Minotaure.  Du 
reste  ,  le  culte  de  ce  monstre  a  été  rattaché  à  celui  de 
Poséidon,  dieu  des  Pélasgues  et  des  Hellènes. 

Le  culte  phénicien,  sous  la  forme  de  Moloch,  ne 
paraît  pas  avoir  pris  racine  en  Grèce.  Dœdale  fabriqua 
la  vache  d'airain  dans  laquelle  Pasiphaë  entra  pour 
s'unir  au  taureau  d'airain  ,  représentant  de  Moloch; 
le  fruit  de  son  alliance  avec  Pasiphaë ,  la  véritable 
Astarlé  ou  Europâ,  fut  le  Minotaure,  auquel  des  en- 
fans  étaient  sacrifiés.  Les  Dactyles  ou  Ergades  se  lais- 
sèrent aller  à  ce  nouveau  culte,  noté  d'infamie;  mais 
les  idoles  qu'ils  fabriquèrent  furent  renversées. 

Voici  comment  Dœdale  le  mineur  ,  le  forgeron  ,  de- 
venu plus  tard  l'architecte  ,  le  statuaire  ,  fut  banni 
d'Athènes  et  se  rendit  dans  l'île  de  Crète.  11  avait  un 
neveu  du  nom  de  Talos ,  nom  qui  vient  de  Thalos, 
Thallos,  et  qui  indique  la  perfection  et  la  beauté  dans 
les  travaux  des  arts.  Dœdalos,  son  oncle,  d'autres 
disent  son  frère,  craignant  qu'il  ne  le  surpassât  dans 
son  art ,  le  tua  en  le  précipitant  du  haut  de  l'Acropole. 
C'est  une  très-vieille  histoire  de  la  jalousie  entre 
parens  et  frères  ,  de  l'envie  qui  se  rattache  aux  succès 
dans  les  arts  ,  quand  la  piété  ne  se  joint  pas  à  la  per- 
fection dans  ces  sortes  de  matières.  Talos  fait  une  chute 
comme  Hàphaistos,  comme  Prométhée,  comme  Ikaros, 
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fils  de  Daidalos lui-même;  il  est  ensuite  assassiné  comme 
Abel ,  comme  le  plus  jeune  des  Cabires  :  l'envie  , 
comme  le  serpent,  se  cache  avec  l'orgueil ,  le  démon  , 
dans  les  inventions  humaines,  si  elles  ne  sont  rappor- 
tées à  un  type  divin,  consacrées  par  une  autorité  di- 
vine. Le  sang  de  l'homme  assassiné  cimente  la  pierre 
de  l'édifice:  mythe  qui  se  reproduit  dans  les  mystères 
de  la  maçonnerie  et  dont  l'origine  est  ancienne  et 
orientale. 

Ce  qui  n'était  qu'une  fable  ,  a  été  rapporté  sous 
l'enveloppe  de  l'histoire.  Talos  ,  le  Kéraméen  ,  l'in- 
venteur de  la  roue  du  potier ,  ayant  trouvé  la  mâchoire 
d'un  serpent ,  s'en  était  servi  pour  scier  le  bois,  et  telle 
fut  l'origine  de  l'invention  de  la  scie.  Il  était  fils  de 
Perdix  ,  sœur  de  Daedale  et  élève  de  ce  dernier 
(ApoUod.  lib.  in.  cap.  xv.  §.  vin  et  ix);  Pausanias 
l'appelle  Kalos,  le  beau  ,  à  cause  de  la  beauté  de  ses 
ouvrages.  Le  corps  du  jeune  artiste  ayant  été  retrouvé  , 
Daidalos  fut  jugé  par  l'Aréopage  et  condamné  à  l'exil. 
Ce  fut  alors  que,  se  rendant  dans  l'ile  de  Crète  ,  il  fa- 
briqua cette  fameuse  vache  de  bois  ou  d'airain  ,  dans 
laquelle  Pasiphaë  se  cacha  ,  et  bâtit  également  le  la- 
byrinthe, où  résidait  le  Minotaure,  si  funeste  aux 
Athéniens.  Quant  à  Talos  ou  Kalos  ,  on  montrait  son 
tombeau  à  Athènes  ,  entre  le  théâtre  et  l'Acropole 
(Pausan.  L  xxi). 

Daidalos,  maître  dans  tous  les  arts,  inventa  égale- 
ment des  danses  en  rond  ,  dessinées  avec  un  art  ex- 
trême et  que  l'on  appcUait  les  danses  héphestiéennes; 
elles  étaient  exécutées  à  Knossos,  capitale  de  I  île  de 
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Crète,  et  on  les  célébrait  en  honneur  de  la  chevelure 
d'Ariadnâ,  l'ancienne  déesse  de  l'île,  dont  le  culte  fut 
transporté  à  l'île  de  Naxos  ,  où  il  s'unit  à  celui  de  Dio- 
nysos ,  après  que  les  Traces  béotiens  se  furent  emparés 
de  Naxos  et  de  plusieurs  autres  îles,  ce  qui  prépara  la 
voie  à  la  Thalassocratie  desThraces. 

Jl  y  a,  dans  le  génie  de  Daidalos  ,  quelque  chose  de 
mystique,  de  profondément  néfaste.  Il  commet  un 
meurtre,  il  fuit,  comme  Caïii  ,  comme  le  prêtre  qui 
le  premier  immola  le  bœuf  à  l'autel ,  dans  la  cité 
d'Athènes.  Tous  les  pontifes  de  l'antiquité  qui  versent 
le  sang,  qui  sont  censés  commettre  un  meurtre  sacré  , 
fuient  l'autel  où  la  victime  est  tombée,  quelle  qu'elle 
soit:  fuite  symbolique  comme  le  meurtre  et  l'expiation. 
Dœdale  est  toujours  en  fuite  ;  il  offense  la  cité  d'Athènes 
et  fuit  vers  l'île  de  Crète  ;  il  offense  la  cité  de  Knossos 
et  fuit  vers  la  Sicile ,  où  Minos  le  poursuit.  Les  Ergades 
de  l'Attique,  après  avoir  exécuté  des  travaux  à  Knossos, 
parlent  avec  une  colonie  Cretoise  et  débarquent  en 
Sicile  et  dans  le  midi  de  l'Italie,  où  ils  transportent 
leur  art.  Kokalos ,  roi  des  Sicanes ,  reçoit  Daidalos 
avec  empressement ,  lui  exprime  sa  haute  estime  pour 
son  art  et  le  protège  contre  Minos;  ailleurs  il  est  dit, 
mais  à  tort,  que  ce  dernier  le  poursuivit  à  Athènes. 
Celte  fuite  et  cette  poursuite  n'ont  rien  d'historique. 
La  fuite  est  mystique  et  tient  au  culte;  la  poursuite 
indique  la  colonisation  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  mé 
ridionale. 

Minos  est  étouffé  dans  le  bain  par  les  filles  de  Ko- 
kalos, qui  aiment  Daidalos  à  cause  de  son  art.  Ce  bain 
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et  cette  mort  offrent  encore  un  sens  mystique.  Du 
reste  il  va  sans  dire  que  les  travaux  dccdaliens  de 
toutes  ces  régions  appartiennent  à  différentes  époques 
de  l'art  et  qu'il  est  impossible  de  préciser  la  date  du 
commencement  de  tous  ces  travaux.  On  cite  parmi 
les  ouvrages  de  Daîdale  une  chaise  pliante  qu'il  pré- 
senta comme  une  offrande  dans  le  temple  d'Athûnù 
Polias,  qui ,  avec  Hàphaistos,  inspira  les  travaux  des 
Dsedalides;  aussi  ces  derniers  officiaient-ils  ponlifica- 
lement  pendant  la  célébration  du  culte  d'Alhânâ  Er- 
ganà  ,  déesse  des  ouvriers.  • 

Plus  d'un  sculpteur  qui  vécut  dans  les  temps  histo- 
riques ,  est  appelé  fils  ou  disciple  de  Daedale,  parce 
qu'il  acquit  une  grande  renommée  dans  l'exercice  de 
son  art  :  tels  sont  Dipônos  et  Skyllis,  qui  vécurent  vers 
la  cinquantième  Olympiade  :  tel  futEndoios,  sculp- 
teur athénien,  contemporain  des  deux  autres  ,  et  qui 
n'en  est  pas  moins  censé  avoir  accompagné  Daidalos 
dans  sa  fuite  vers  1  ile  de  Crète.  Comme  je  l'ai  dit , 
tous  les  arts,  toutes  les  inventions  ont  été  rapportés 
à  Daedale.  Il  fabriqua  la  première  hache,  avec  laquelle 
il  fendit  la  tête  de  Zeus  lors  de  la  naissance  d'Àthanà; 
comme  Talos  il  inventa  la  scie;  on  lui  doit  une  foule 
d'autres  instrumens  dont  se  servent  tous  les  ouvriers  , 
tous  les  artisans,  tous  les  artistes;  ce  fut  lui  aussi  qui 
le  premier  employa  l'argile,  tailla  la  pierre,  etc. 
Depuis  la  pins  humble  jusqu'à  la  plus  haute  décou- 
verte, faite  dans  l'empire  des  arts,  loul  lui  est  attribué: 
les  premiers  pas  de  la  sculpture  naissante  nous  sont 
signalés  comme   tentés  pai-  lui  ou  sous  ses  auspices. 
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Avant  lui  les  idoles  semblaient  inanimées  ;  il  leur  ou^ 
vrit  les  yeux ,  sépara  les  jambes  et  les  bras  du  reste 
du  corps.  Ce  qui  n'avait  offert  que  l'expression  d'un 
symbolisme  grossier  ,  prit  depuis  lui  la  forme  achevée 
d'un  art  idéal.  C'est  surtout  à  la  sculpture  qu'il  doit 
attacher  son  nom.  Toutefois  ce  nom  indique  l'artiste 
sous  un  point  de  vue  général ,  il  dérive  de  dao ,  daio , 
kaio,  et  signifie  l'artiste  qui  emploie  dans  son  travail 
l'élément  du  feu.  Daidallein  et  Daidala  sont  des  termes 
employés  pour  indiquer  des  travaux  en  métaux  ,  puis 
des  ouvrages  d'art  er^  général. 

Il  y  a  de  nombreux  rapports  entre  le  culte  d'Hà- 
phaistos  et  celui  de  Dionysos ,  et  ces  rapports  indi- 
quent une  antique  alliance  des  Ergades  et  des  ^gi- 
cores,  qui  avaient  adopté  la  religion  des  Thraces.  Ces 
rapports  existent  également  dansl'Attique,  comme  on 
le  voit  par  la  fable  d'Icare.  Mais  avant  d'y  arriver , 
disons  un  mot  des  relations  d'Hàphaistos  et  de  Diony- 
sos d'une  manière  très-générale. 

Le  feu  fait  mûrir  le  vin  ;  là  ,  où  est  la  forge  d'Hà- 
phaistos ,  sous  le  volcan  de  l'ile  de  Lemnos  ,  le  vin 
réussit  admirablement.  Dionysos  exprime  la  richesse 
dans  toutes  les  productions  de  la  nature  :  il  donne  la 
verdure  au  printemps ,  les  fruits  à  l'automne  ;  son 
alliance  avec  Hâphaistos  indique  une  idée  physique  , 
devenue  métaphysique  dans  les  Mystères;  mais  cette  in- 
vestigation est  en  dehors  de  noire  sujet,  aussi  ne  fai- 
sons-nous que  l'indiquer. 

Ikaros ,  fds  de  Daidalos ,  porte  un  nom  qui  touche 
de  près  à  la  religion  dionysiaque.  Quoiqu'elle  rendit 


^  583  ) 

un  culte  a  la  nature  et  à  la  liberté  ,  cette  religion  finit 
cependant  par  se  plier  aux  convenances  sociales  et  par 
se  parer  de  la  beauté  de  l'art.  Ikaros  ou  Ikarios  vient 
de  Ikar,  Ikelos  ,  et  indique  l'action  de  former  et  d'imi- 
"ter  ;  c'est  l'art  du  statuaire  ,  la  contrefaçon  on  la  repré- 
sentation d'un  objet ,  d'où  ce  nom  a  passé  au  premier 
représentant  de  la  tragédie  dionysiaque ,  à  l'acteur 
qui  jouait,  parmi  les  pâtres  de  l'Altique,  l'histoire  de 
la  mort  de  Dionysos  ,  devenue  sa  propre  histoire,  car 
l'acteur  était  le  véritable  ponlife,  le  représentant  de 
cette  divinité  même. 

Ikarios  était  le  Bootès  ,  suivant  les  poètes  astrono- 
miques ,  l'homme  au  char ,  parce  qu'il  se  promenait 
sur  un  char  dans  les  Dèmes  de  l'Attique ,  et  qu'il  y 
jouait  les  représentations  de  la  tragédie  dont  il  était 
le  héros,  en  sa  qualité  de  pontife  pastoral  de  Dionysos. 
Ce  Bootès  avait  été  transporté  aux  cieux  en  souvenir 
de  l'homme  déchu  ,  qui ,  voulant  s'approcher  de  trop 
près  de  l'astre  du  jour,  eut  les  ailes  consumées,  et 
tomba  dans  la  mer  icarienne.  Le  cadavre  fut  roulé 
par  les  flots  sur  les  côtes  de  l'île  Doliché,  appelée  de- 
puis Icaria.  C'est  ainsi  que  l'Icarios  de  la  tragédie  dio- 
nysiaque, et  l'ikarios  ,  fds  de  Dœdale,  coïncident  dans 
l'alliance  des  yEgicores,  partisans  de  Dionysos  ,  avec 
lesErgades  ,  sectateurs  d'Hâphaistos.  Fils  deDaidalos, 
Ikarios  désigne  cette  qualité  en  vertu  de  laquelle  son 
père  le  sculpteur  façonne  et  forme  une  figure;  il  est 
déchu  comme  Prométhée  ,  comme  Hàphaistos  ou  Dai- 
dalos,  et  d'après  la  même  analogie  des  idées  qui  lient 
ensemble  tous  ces  êtres.  Du  reste,  le  Dàmos  Ikaria , 
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habile  par  des  yEgikores  ,  a  pu  avoir  appartenu,  dans 
le  principe,  à  une  tribu  d'Ergades  ;  mais  ceci  ne  sau- 
î  ait  être  qu'une  conjecture. 

Originellement ,  chaque  œuvre  de  l'art ,  où  la  main- 
d'œuvre  avait  été  employée,  de  préférence  à  la  simple 
mécanique  ,  portait  le  nonî  de  Daidalon  (Etym.  Magn. 
sub.  V.  Daidala  );  mais  on  donnait  ce  nom  surtout  aux 
Xoana  ,  images  sculptées  dans  le  bois  ,  qui  étaient  les 
véritables  Daidala  et  dont  l'artiste  Daidalos  peut  avoir 
dérivé  son  nom  (Pausanias  ix.  3.  §  2.  ).  La  Béotie  cé- 
lébrait,  dans  les  temps  antiques,  une  double  fèlc  , 
celle  des  grandes  et  des  petites  Daedales.  On  appelait 
Daidalon  un  Xoanon  ,  un  tronc  d'arbre  grossièrement 
sculpté  et  représentant  la  déesse  Hërë  qui  habitait,  non 
loin  du  Kitharon  ,  Thespiâ  qui  passe  pour  une  colonie 
athénienne  ;  mais  cette  institution  n'est  pas  dérivée  de 
l'Attique,  elle  est  particulière  à  la  Béotie,  quoiquelle 
prouve  la  parenté  des  tribus  habitant  les  deux  con- 
trées. Nous  avons  déjà  vu  ,  en  parlant  du  Hieros  Ga- 
mos,  comment  Zeus  trompa  Harâ  sa  bien-aimée,  en  sus- 
citant la  jalousie  de  son  épouse,  et  en  lui  faisant  croire 
que  le  Xoanon  ,  l'image  en  bois  qu'il  promenait  à  ses 
côtés  sur   un   char  ,   était   Plataia ,  la  fille  du  fleuve 
Asoj)os  ,  tandis  que  ce  n'était  que  l'image  de  Hârâ  , 
recouverte  d'un  long  voile  à  la  manière  des  jeunes 
fiancées.  Hêrê,  ivre  de  jalousie  ,  déchire  ce  voile ,  dé- 
couvre la  vérité  et  la  fête  se  termine  dans  l'enivrement 
de  la  joie.  Cette  cérémonie  avait  lieu  aux  grands  Dae- 
dales ,  suivant  le  récit  de  Pausanias  ,  mais  Welker  ob- 
serve avec  justesse  qu'elle  a  dû  se  célébrer  également 
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lors  des  petites  Daîdales  ,  instituées  par  les  Platécns  eu 
l'honneur  de  la  réconciliation  des  nouvelles  noces  des 
deux  époux. 

Les  grands  Daidala  étaient  célébrés  tous  les  sept 
ans ,  mais  les  petits  arrivaient  plus  fréquemment.  Non 
loin  d'Alalkomenâ ,  il  y  avait  une  épaisse  forêt  de 
chênes,  où  les  Platéens  se  rendaient,  en  y  déposant 
des  morceaux  de  viande  cuile.  Ils  ne  faisaient  aucune 
attention  aux  autres  oiseaux  ,  mais  ils  observaient  at- 
tentivement les  corbeaux:  quand  ceux-ci  s'en  appro- 
chaient, ils  examinaient  sur  quel  arbre  allait  se  per- 
cher celui  de  ces  oiseaux  qui  avait  pris  le  premier 
morceau.  Us  abattaient  cet  arbre  ,  et  donnaient  le  nom 
de  Xoanon  à  la  statue  en  bois  qu'ils  en  façonnaient. 
Lorsque  quatorze  Xoana  ou  statues  avaient  été  ainsi 
rassemblées  dans  le  cours  des  années  ,  on  procédait  à 
la  célébration  des  petits  Daidala  ,  qui  furent  ainsi  pré- 
parés par  la  coupe  opérée  dans  les  années  précédentes. 
Les  habitaus  de  Platée  ,  de  Coronée,  de  Thespie  ,  de 
Tanagre  ,  de  Chéronée,  d'Orchomène  ,  de  Lébadie  , 
et  les  Thébains  ,  tiraient  au  sort  pour  savoir  quelle 
ville  fournirait  une  de  ces  statues,  et  les  petites  villes 
se  coalisaient  pour  eu  livrer  une  en  commun.  Le  ti- 
rage fait ,  les  statues  étaient  dressées  et  parées  sur  les 
bords  de  l'Asope,  chacune  était  placée  sur  un  char, 
une  femme  à  côté  ,  comme  pour  mener  l'épouse  à  son 
époux.  Les  villes  tiraient  de  nouveau  au  sort ,  afin  de 
connaître  l'ordre  dans  lequel  il  fallait  placer  chaque 
statue  pour  la  faire  figurer  dans  la  procession.  Ces 
chars   étaient  conduits  ensuite  des   bortls  de  l'Asope 
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vers  le  sommet  du  Kithairon  ,  où  un  autel  avait  été 
arrangé  d'avance  ,  et  construit  de  la  manière  suivante  : 
on  préparait  des  pièces  de  bois  carrées ,  en  les  élevant 
les  unes  sur  les  autres  comme  des  pierres.  Quand  cet 
aulel  était  parvenu  à  une  grande  hauteur,  on  plaçait 
des  broussailles  par  dessus  et  du  menu  bois.  Chacune 
des  grandes  villes,  et  l'association  des  petites  villes 
coalisées,  sacrifiaient  à  Zeus  une  vache  et  un  taureau  ; 
après  avoir  arrosé  les  victimes  de  vin  et  de  parfums , 
ils  les  brûlaient  sur  l'autel  avec  les  Daidala  ou  les 
images  en  bois.  Les  particuliers  riches  ou  pauvres 
imitaient,  selon  leurs  moyens,  individuellement  ou 
par  cotisation  l'action  des  villes  ;  tout  devait  être  briilé 
et  consumé  dans  une  seule  et  même  flamme.  Le  feu 
était  mis  à  l'autel  lui-même,  qui  disparaissait  égale- 
ment. On  vovait  la  flamme  dans  un  lointain  prodi- 
gieux ,  lorsqu'elle  s'élançait  du  sommet  de  la  mon- 
tagne. Le  cycle  des  sept  ou  quatorze  années  était  ainsi 
immolé  dans  une  véritable  fêle  funéraire  ,  en  honneur 
de  la  révolution  des  temps,  dont  le  tourbillon  em- 
porte les  générations.  L'autel,  le  dieu,  la  victime, 
tout  était  consumé  à  la  fois  dans  celte  fêtedœdalienne. 
Originairement  les  petits  Deedales  étaient  célébrés  an- 
nuellement ,  les  grands  tombaient  alors  chaque  qua- 
torzième année  ;  plus  tard  ,  les  premiers  seuls  furent 
célébrés  tous  les  quatorze  ans ,  et  les  grands  à  une 
époque  plus  éloignée.  L'examen  de  ces  cycles  ne  se- 
rait pas  ici  de  mise  ;  et  Welker  a  très-bien  observé 
qu'ils  ne  semblent  pas  avoir  appartenu  à  cette  institu- 
tion dans  son  principe  même.  Nous  nous  sommes  ar- 
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rêtés  sur  celle  (•ërômf)nie  ,  pour  inonlii-r  riinportance 
religieuse  de  ces  Xoana ,  auxquels   éiait  raUachë  le 
nom  de  Dsedale. 

§  VI.  Conclusion. 

La  royauté  ,  dans  l'Attique  pélasgique  ,  composait 
un  gouvernement  de  famille ,  constitué  sur  l'assem- 
blée des  Pères  ,  chefs  de  famille ,  qui  formaient  le 
peuple  souverain  et  élisaient  un  sénat  de  Prytanes  , 
ayant  à  leur  tête  une  famille  à  laquelle  appartenait  le 
sacerdoce  de  l'Etat  et  la  direction  de  l'ensemble.  Cette 
royauté  était  exercée  par  la  famille  des  agriculteurs, 
et  jamais  par  celle  des  artisans.  Welker  observe  à  cet 
égard  que  ce  fut  le  contraire  dans  l'île  de  Pihodcs , 
où  les  Telchines  ,  fils  d'Hâphaistos ,  avaient  été  les  plus 
anciens  en  puissance  ,  avaient  gouverné  le  pays  dans 
le  principe. 

Les  yEgicores  présentèrent ,  dans  les  Pandionidcs  , 
ou  plutôt  dans  les  /Egides ,  dans  le  personnage  mytho- 
logique d'^Egée  ,  une  autorité  rivale  des  Erechthéides, 
et  qui  les  effaça  ;  alors  les  agriculteurs  et  artisans  cé- 
dèrent aux  pâtres ,  qui  devinrent  momentanément 
les  chefs  de  l'Etat.  Mais  la  vérilable  royauté  est  hé- 
roïque dans  l'Attique  ,  et  ne  date  que  de  la  conquête 
ionienne  ;  faible  sous  les  Métionides  ,  elle  se  raffermit 
sous  les  Théséides  ,  et  se  perdit  dans  la  puissance  des 
Archontes ,  qui  en  fut  dans  le  principe  une  émanation. 
Les  Archontes  nous  apparaissent  comme  des  rois  dé- 
possédés ,  vassaux  des  Doriens  de  la  Mégaride ,  sous 
les  coups  desquels  Godrus  avait  succombé.  De  tous  les 
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anciens  rois  de  l'Attique ,  il  ne  nous  reste  pas  un  seul 
personnage  vraiment  historique  :  tout  est  mythologie, 
ou  combinaison  systématique  due  aux  chroniqueurs 
des  temps  postérieurs.  Bien  des  événemens  ont  été 
falsifiés,  pour  reporter  vers  l'antiquité  pélasgique  et 
ionienne ,  les  principes  des  faits  qui  eurent  lieu  dans 
les  premiers  temps  de  la  démocratie ,  depuis  le  gou- 
vernement de  Solon  et  des  Pisistratides.  Nous  espérons 
bientôt  revenir  en  détail  sur  un  sujet  aussi  neuf  et 
aussi  intéressant. 
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CHAPITRE  XIX. 

Des  Aigikoreis ,  ou  paxteurs  de  V Auique. 


§  I.  Inlrodiicdon. 

Les  Aigikoreis  ,  pasteurs  de  chèvres,  habitaient  les 
montagnes  escarpées  de  l'Attique  cranaenne.  On  leur 
a  donné  ce  nom  d'Aigikoreis ,  parce  que  leur  richesse 
principale  consistait  en  troupeaux  de  chèvres.  Athânâ, 
la  déesse  des  agriculteurs  ,  et  Zeus,  le  père  des  Pélas- 
gues ,  se  couvraient  de  l'Egide,  d'un  bouclier  fait  de 
peau  de  chèvre;  l'une  se  manifestait  au  milieu  des 
éclairs,  et  l'autre  parlait  par  la  voix  du  tonnerre:  ce 
bruit  et  cet  appareil  rappelaient  à  l'imagination  des 
peuples,  enfans  de  la  nature,  les  voix  plaintives  d'un 
troupeau  de  chèvres,  qui  cherche  un  refuge  sur  la  cime 
des  montagnes  contre  l'orage  naissant.  Au  fond  de 
l'Océan,  Poséidon,  sous  le  nom  d'Aigaion,  gémissait 
au  sein  des  ondes  courroucées,  sons  plaintifs,  où  l'o- 
reille croyait  distinguer  les  cris  de  ces  animaux. 
L'Egide  de  Zeus  et  d'Alhânâ  ,  ainsi  que  le  nom  d'Ai- 
gaion ,  indiquent  des  rapports  entre  les  cultes  des 
pasteurs  et  ceux  des  agriculteurs. 

Les  pasteurs  de  l'Attique  nourrissaient  aussi  des 
troupcanv  de  bn-.ufs  ,  et  se  rapprochaient  encore  par 
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là  du  culte  et  tles  besoins  des  agriculteurs.  Le  bœuf 
fut  attelé  à  la  charme,  il  était  sacré;  mais  comme  les 
pasteurs  avaient  un  culte  sanglant,  présentaient  un 
sacrifice  expiatoire ,  par  contraste  avec  les  agricul- 
teurs,  qui  ne  présentaient  que  des  offrandes,,  dons  de 
gratitude  et  de  reconnaissance  pour  les  bienfaits  divins, 
dons  insuffisans ,  vu  la  corruption  des  hommes ,  le 
bœuf  lui-même  fut  immolé  ,  et  le  sacerdoce  des  Bu- 
tades  entra,  comme  nous  le  verrons  bientôt  ,  dans  les 
rangs  des  sacerdoces  de  l'Etat. 

Poséidon ,  surnommé  Aigaion ,  d'après  les  sons  qui 
partaient  de  l'abîme  ,  et  qui  rappelaient  la  voix  trem- 
blante d'un  troupeau  de  chèvres  alarmées  ,  portait 
aussi  le  nom  de  Mykàtàs ,  et  mugissait  comme  le  tau- 
reau, lorsque,  plein  de  courroux,  il  abordait  le  rivage. 
Nous  reverrons  plus  d'une  fois  cette  liaison  entre  le 
culte  de  Poséidon  et  le  sacrifice  du  taureau ,  ce  qui 
revient  surtout  dans  le  mythe  du  taureau  de  Marathon , 
lequel  joue  un  rôle  dans  la  fable  relative  aux  guerres 
de  Minos ,  fable  dans  laquelle  les  histoires  Cretoises  et 
athéniennes  se  réunissent  et  se  confondent. 

Les  sacrifices  sanglans  remplacèrent  les  offrandes 
non  sanglantes  même  dans  les  fêtes  de  famille ,  où  la 
coutume  cécropienne  paraîtrait  avoir  dû  se  conserver , 
pure  et  intacte ,  plus  long-temps  qu'ailleurs.  Dans  la 
fête  des  Phratries ,  on  immolait  Phràtàr  Ois  ,  l'agneau 
de  la  Phratrie,  comme  on  immola  la  génisse  dans 
les  fêtes  de  Hestia  ,  à  l'instar  des  sacrifices  d'Athânà. 

Hermès,  dieu  des  pasteurs  ,  dieu  ity phallique,  s'unit 
ù  Hersa,  déesse  cécropienne,  et  engendra  avec    elle 
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«ne  nombreuse  poslcrité,  qui  semble  avoir  aUié  et 
fondu  les  religions  de  l'île  de  Chypres  avec  les  cultes 
de  l'Attique.  L'on  sait  que  le  culte  de  la  déesse  de 
Chypre  est  censé  avoir  pénétré  dans  l'Attique  du  temps 
d'yEgée  ,  représentant  des  /Egicores. 

Les  pâtres  de  la  Thrace  béotienne  et  de  la  Thracc 
située  dans  la  Phocide,  introduisirent  le  culte  de  Dio- 
nysos, le  dieu  libérateur,  dans  les  croyances  des 
pasteurs  de  l'Attique;  nous  avons  parlé  déjà  d'Amphik- 
tyon  ,  sectateur  de  Dionysos ,  et  de  l'alliance  forcée 
entrelespâtres,lesagriculteursetlesartisansd'Athènes, 
alliance  destinée  à  faire  dominer  les  premiers:  mais 
Amphiktyon  succomba  comme  Cranaos  lui-même  avait 
succombé. 

En  qualité  de  Chthonios,  Hermès,  dieu  des  pasteurs  , 
se  lia  à  Erechlhée.  Hostiles  aux  Hoplètes  ioniens  ,  les 
pasteurs  se  rétablirent  dans  la  suprême  puissance  au 
temps  d'vEgée  ,  qui  est ,  h  la  fois ,  Aigaion,  dieu  des  on- 
des ,  et  un  Aigikore.  Nous  savons,  du  reste,  que  les 
habitans  des  montagnes  reportèrent,  au  temps  des 
Pisistratides ,  leur  gloire  récente  ,  conquise  sur  les  an- 
ciennes familles,  militaires  ou  ioniennes,  et  sacerdotales 
ou  pélasgiques  ,  vers  une  époque  d'une  plus  haute  an- 
tiquité. L'Amphiktyonie  nouvelle  fut  illustrée  par  une 
primitive  Amphiktyonie  ,  et  Thésée  ,  le  héros  ionien  , 
fut  à  contre-sens  appelé  un  fils  d'^Egée  ,  de  l'^Egicore. 

Les  pasteurs ,  avec  leur  culte  de  Hermès,  de  Dio- 
nysos, leurs  sacrifices  sanglans  et  expiatoires,  entrent 
pour  beaucoup  dans  le  fond  de  l'antique  civilisation 
pélasgique ,  comme  dans  celle  des  temps  de  la  démo- 
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cratie  naissante.  On  leur  doit  les  origines  de  l'art  dra- 
matique dans  un  pays  où  il  fut  porté  à  la  perfection. 
Mais  durant  l'époque  ionienne,  sous  le  gouvernement 
des  Eupatrides,  et  dans  les  temps  de  la  démocratie 
postérieure  ,  quand  l'esprit  de  la  cité  d'Athènes  pré- 
domina exclusivement  sur  le  reste  de  l'Etat ,  leur  in- 
fluence ,  qui  avait  été  grande  sous  les  Pisistratides,  et 
avait  contribué  à  l'établissement  de  la  démocratie 
naissante,  s'éclipsa. 

§  II.  De  Hermès  Ityphallikos. 

Hermès  Ityphallikos  ,  le  dieu  phallique  ,  était  la 
principale  divinité  des  Aigikoreis ,  mais  son  culte  était 
également  répandu  chez  les  autres  tribus  pastorales 
des  Pélasgues  ,  en  Arcadie  et  parmi  les  Kadmeiones  de 
Thèbes,  dont  une  branche  ,  les  Tyrséniens,  comme  on 
les  appela  plus  tard  ,  passa  dans  l'Attique  après  la 
guerre  de  Troie ,  et  y  bâtit  le  Pelargikon.  (>es  Pélasgues 
introduisirent,  durant  le  cours  de  leurs  migrations, 
dans  les  îles  de  Lemnos ,  Imbros ,  et  surtout  de  Samo- 
thrace ,  le  culte  de  l'Hermès  ityphallique. 

Dans  d'autres  localités  (nous  ignorons  si  c'était  aussi 
dans  l'Attique)  ,  Hermès  le  phallique  passait  pour 
s'être  mis  en  rapport  avec  la  lune ,  réceptacle  de  l'im- 
midité  (Cicero  de  Nat.  D.  ni.  22);  la  lune  était  la 
mère  et  portait  la  semence  dans  son  sein.  Un  Hieros 
Logos  prétendait  qu'Hermès  voulut  violer  la  lune ,  et 
qu'aussilôt  celte  déesse  changea  de  visage  ,  revêtit  une 
figure  horrible ,  se  manifesta  pleine  de  terreur,  comme 
lirimo ,   enflammée  par  la  rage.  Nous   avons  déjà  vu 
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Alhùnâ  elle-même  reluire  dans  les  rayons  doux  eL  hu- 
mides de  la  lune  argentée,  et  y  paraître  comme  Gorge, 
en  épouvantant  les  humains.  Si  Hermès  vient  de  Hera, 
comme  Schwenk  le  veut,  s'il  est  dieu  de  la  terre,  la 
lune  mise  en  rapport  avec  lui  aura  été ,  dans  le  prin- 
cipe, la  terre  fertile,  qui  produit  les  semences  et 
nourrit  les  troupeaux. 

Le  dieu  des  pasteurs,  Hermès,  était,  du  moins  cm 
Arcadie,  le  dieu  de  la  musique  pastorale,  dieu  des 
pipeaux,  dont  les  sons  rassemblaient  les  troupeaux  et 
rappelaient  au  bercail  ses  membres  égarés.  Comme 
les  tribus  pastorales  se  distinguaient ,  de  préférence 
aux  agriculteurs  et  surtout  aux  artisans  ,  non-seule- 
ment par  la  vigueur,  mais  encore  par  la  souplesse  du 
corps  ;  comme  ces  enfans  de  la  nature  ,  grandis  sur 
son  sein ,  étaient  en  pleine  possession  de  la  liberté  de 
leurs  mouvemens;  les  jeux  et  les  exercices  gymnastt- 
ques  durent  prendre  origine  dans  les  rangs  de  ces 
hommes  chez  lesquels  l'adresse  luttait  avec  la  vigueur. 
On  voyait  les  taureaux  combattre  sur  la  prairie  ,  les 
béliers  lutter  ensemble  de  force  et  de  vigueur  ,  les 
flots  de  la  mer  courroucée  semblaient  s'insurger  les 
uns  contre  les  autres,  pour  savoir  quel  flot  triomphe- 
rait du  flot  rival  ;  tout  cela  rappelait  ces  grandes  luttes 
de  la  nature,  quand  le  territoire  de  l'Altique,  enseveli 
sous  les  ondes,  en  sortit  cependant  par  la  force  triom- 
phante de  Zeus  qui  régnait  dans  les  cieux,  deZeusqui 
se  levait,  comme  Hypsistos  ,  Hypalos ,  sur  la  cime  des 
montagnes,  et  se  révélait,  parla  naissance  d'Athanâ , 
sur  les  hauteurs  du  Penlélikon  ou  du  Parnès.  Peut-être 
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une  imagination  plus  symbolique  y  rattachait  -  elle 
déjà  quelque  allégorie  physico  morale  sur  la  lulle  de 
la  lumière  et  des  ténèbres,  et  derrière  le  tout  voyait- 
on  se  dessiner,  au-delà  du  chaos  ,  un  combat  de^  Ti- 
tans et  des  dieux.  Je  dis  peut-être  ,  car  les  Titans  et 
les  Olympiens  ne  forment  pas  une  croyance  locale 
dans  l'Aitique  ,  et  ce  n'est  que  dans  les  Mystères  des 
temps  postérieurs  que  paraissent  de  grands  combats 
allégoriques  :  toutefois  il  n'est  pas  rigoureusement 
exact  de  nier  positivement  ce  que  nous  ne  savons 
pas,  et  ce  qui  pourrait  bien  reposer  sur  le  fond  des 
choses. 

Quoi  qu'il  en  soit>  Hermès  était  adoré  à  Alhènes  , 
comme  président  des  jeux  gymnasliques  :  ces  jeux  ,  il 
est  vrai,  sont  d'institution  héroïque  ou  ionienne;  mais 
il  semble  qu'il  y  ait  mélange  à  cet  égard.  Les  courses 
de  char  et  certaines  luttes  rentrent  exclusivement  dans 
le  domaine  des  jeux  guerriers  imités  d'un  type  cé- 
leste; mais  une  partie  des  jeux  gymnastiques  n'ont 
pas  ce  caractère  :  tout  y  semble  porter  une  empreinte 
pastorale.  Apollon ,  dieu  gymnastique  ,  était  le  dieu 
ionien  ;  Hermès,  dieu  gymnastique,  pourrait  bien  avoir 
présidé  exclusivement,  dans  l'origine,  aux  jeux  des 
pasteurs;  les  notions  de  Hermès  et  d'Apollon  se  con- 
fondent dans  plusieurs  localités  de  la  Grèce  où  Apol- 
lon est  pasteur;  mais  tel  n'est  pas  le  caractère  original 
de  ce  dieu  chasseur  ,  car  les  héros  dérivent  des  chas- 
seurs,  et  quand  les  pâtres  embrassent  çà  et  là  la  vie 
héroïque  et  gucjrière ,  ce  n'est  cjuc  par  exception  ,  leur 
grossièreté    tranche    avec    rélégancc    et    l'esprit    dv 
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eour  dont  se  montrent  proniptemcnt  imbues  les  tribus 
véritablement  militaires. 

Pausanias  (  Attic.  ii.  4.  )  nous  apprend  qu'un  des 
Gymnases  d'Athènes  portait  le  nom  de  Hermès  :  il  se 
trouve  dans  un  des  portiques  situés  entre  les  portes  de 
la  ville  et  le  Céramique.  Quand  on  fît  du  dieu  des 
pasteurs  le  dieu  de  l'art ,  à  eausc  de  eertaines  inven- 
tions musicales  et  pastorales  ,  ainsi  qu'à  cause  des  an- 
ciens monumens  que  l'on  appelle  Hernies,  et  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure  ;  la  lutte  gymnastique  , 
devenue  un  art  perfectionné ,  de  rude  et  simple  qu'il 
avait  été  dans  le  principe  ,  se  trouve  nécessairement 
placée  sous  l'autorité  de  ce  dieu  inventeur  qui  en 
avait ,  en  quelque  sorte  ,  consacré  le  premier  essai. 

Le  dieu  des  pasteurs  devait  devenir  le  dieu  des 
champs  ;  la  prairie  ,  où  le  pasteur  conduisait  son  trou- 
peau ,  prenait ,  peu  à  peu  ,  la  démarcation  du  cham[) 
ensemencé  par  l'agriculteur.  Mais  comme  il  y  avait 
quelque  chose  de  vagabond  ,  d'errant  dans  la  vie  pas- 
torale ,  et  qui  contrastait  avec  Icsprit  fixe  et  limité  de 
la  vie  agricole;  le  dieu  des  champs,  occupé  par  les 
troupeaux,  devenait  aussi  le  dieu  des  grands  chemins , 
des  vastes  routes ,  où  les  pasteurs  se  croisaient  et  fai- 
saient paître  leurs  troupeaux  allant  d'un  endroit  à  un 
autre ,  selon  les  saisons  et  les  besoins  de  leurs  trou- 
peaux. Hermès  ,  le  dieu  des  champs  ,  devenu  dieu  des 
roules  ,  indiquait  donc  nécessairement  ces  routes,  et 
bientôt  la  sûreté  des  grands  chcuiins  lut  placée  sous 
sa   protection. 

Le  développement  d'une  idée  el  d  une  nécessité  so- 
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ciale  ,  amène  celui  d'une  idée  et.  nécessité  corréla- 
tive. Le  pasteur  avait  besoin  de  l'artisan  pour  lui 
emprunter  les  instrumens  tranchans,  et  bientôt  il  dut 
s'adresser  à  l'agriculteur  quand  il  eut  besoin  des  cé- 
réales. Sur  les  grandes  routes  il  fut  le  premier  à  ani- 
mer un  commerce  d'échanges  :  son  dieu  protégea  ce 
commerce  et  garantit  la  sûreté  des  voyageurs  et  tra- 
fiquans.  Mais  comme  il  est  de  la  nature  intéressée  de 
l'homme ,  de  vouloir  recevoir  le  plus  possible  pour  le 
moins  possible  qu'il  donne,  Hermès,  ce  dieu  protec- 
teur ,  devint  aussi  un  dieu  de  ruse,  de  malice  et  de 
fraude  dans  le  commerce  des  échanges  :  ce  n'est  pas 
tout ,  la  violence  s'exerçant  fréquemment  sur  les 
grandes  routes  ,  malgré  l'autorité  sacrée  du  dieu  qui 
protégeait  les  échanges  ,  il  n'en  fut  pas  moins  ,  dans 
un  certain  sens  ,  dieu  des  voleurs  ou  des  larrons  qui 
enlevaient  les  marchandises  sans  en  payer  le  prix. 

Toutefois  tel  n'est  pas  son  caractère  essentiel  :  ce 
n'est  là  qu'un  trait  accidentel  de  son  génie.  Généra- 
lement parlant ,  les  Hermès  qu'on  élevait  à  ce  dieu 
ityphallique  ,  les  Phallus  qui  indiquaient  sa  nature  , 
étaient  des  monumens  grossiers  servant  à  la  fois  à  la 
délimitation  de  certains  champs  où  paissaient  les  trou- 
peaux ,  et  surtout  à  la  sûreté  de  la  route  publique.  La 
voie  d'Hermès  devenait  une  voie  sacrée ,  une  voie  pa- 
cifique. Elle  conduisait  au  marché,  dans  les  bourgs 
ou  les  cités  où  les  pasteurs  amenaient  leurs  marchan- 
dises pour  en  obtenir  des  échanges.  A  Athènes,  Her- 
mès était  président  du  marché  qui  servait  d'approvi- 
sionuemejit    à   la   ville.   H  était    le   premier   debout. 
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comme  Kéryx  ou  héraut ,  proclamant  la  valeur  des 
marchandises  :  le  coq,  le  réveil-matin,  était  son 
symbole.  Dès  qu'Hermès  se  levait,  dès  que  le  héraut 
avait  parlé,  Athànâ  Ergana,  l'ouvrière,  protectrice 
des  Ergadeis ,  des  ouvriers ,  était  à  sa  besogne  ;  on 
entendait  la  scie  crier  et  le  marteau  frapper  sur  l'en 
clume.  Nous  verrons  plus  tard  comment  la  race  sacer- 
dotale des  Kerykes,  ayant  à  leur  tête  un  Hiérokeryx  , 
rattachait  son  origine  à  cet  Hermès  ;  mais  à  cette 
époque  ce  dieu  entrait  déjà  dans  le  cercle  des  Mys- 
tères ,  et  le  dieu  pastoral,  héraut  des  marchandises, 
se  transformait  sous  quelques  rapports  en  héraut  pro- 
clamant les  hauts  faits  des  vainqueurs  dans  les  luttes 
guerrières,  morales  et  religieuses.  Ces  élaborations  et 
développemens  de  l'idée  de  Hermès  ne  contiennent 
pas  les  idées  primitives. 

Herjuès ,  le  dieu  au  Phallus  ,  le  symbole  de  la  fruc- 
tification dans  l'ordre  animal,  est  originairement  un 
dieu  terrestre  ,  il  est  la  personnification  d'une  idée 
matérielle,  ou  si  l'on  veut,  il  manifeste  la  puissance 
créatrice  dans  la  reproduction  du  monde  animal. 
Comme  dieu  terrestre  ,  comme  puissance  fécondante  , 
on  le  mit  également  en  rapport  avec  l'agriculture,  ou 
plutôt  avec  la  puissance  végétative  qui  agit  dans  les 
herbes  du  pâturage  dont  se  nourrissent  les  bestiaux. 
Quand  Hermès  vit  Hersa ,  la  déesse  cécropienne,  et  qu'il 
l'épousa  ,  ce  dieu  transporta  son  activité  du  monde 
animal  au  monde  végétal  :  il  revêtit  le  nom  de  Her- 
mès Chlhonios  ,  et  on  le  confondit,  en  quehjue  sorte  , 
avec  Erichlhonios  ,  comme  nous  le  verrons  plus  tard; 
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du  moins  Hermès  Chlhonios  devinl  une  des  formes  de 
cet  Erichthonios,  de  cet  iVutochthone,  néde  la  terre  et 
des  ondes,  car  il  est  Poséidon  et  dragon;  les  autres 
formes  d'Erichthonios  nous  le  font  voir  comme  un 
Cécrops  uni  à  un  Hâphaistos  ,  inventeur  de  l'art  de 
forger  les  métaux.  Dans  le  personnage  d'Erichthonios 
s'est  ainsi  accomplie  l'union  des  Cécropiens  ,  des  Er- 
gades  et  des  vEgicores  ,  confondus  dans  le  symbole 
d'une  seule  et  même  divinité. 

À  la  fête  des  Anthestéries ,  fètc  des  fleurs,  les  anciens 
Athéniens  consacrèrent  à  Hermès  Chthonios,  à  ce  dieu 
qui  est  Ploutodotâr,  qui  donne  la  richesse  avec  la  se- 
mence ou  la  puissance  végétative,  la  Xytra  ,  c'est-à- 
dire  un  pot  rempli  de  semences  et  consacré  par  elles. 
Cette  fête  sera  développée  plus  tard,  dans  ses  rapports 
avec  le  déluge  d'Ogygès  et  la  renaissance  des  semences 
sur  terre. 

Toutes  les  divinités  clithonicnnes,  chez  les  Pélas- 
gues  ,  toutes  les  divinités  cachées  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  où  elles  étaient  enfouies  avec  la  semence 
qui  produisait  fruits ,  fleurs  et  moissons  ,  étaient  mises 
en  rapport  avec  le  monde  souterrain,  avec  la  desti- 
née des  morts.  Les  Pélasgues  ne  connaissaient  pas  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  dans  la  région  su- 
prême ,  les  âmes  de  leurs  morts  ne  reposaient  pas 
dans  les  cieux  ;  mais  l'ame  descendait  où  le  corps  des- 
cendait, dans  l'empire  souterrain  où  était  le  royaume 
des  ombres.  Hermès  Chthonios,  qui  donnait  la  ri- 
chesse, qui,  Ploutodotâr,  fertilisait  le  sol,  était  le 
sombre  Hermès  ;  cl  So\oi\  ordonna  encore  aux  Athéniens 
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(le  jurer  par  Zeus  ,  roseidoii  et  re  sombre  Hermès  , 
souverain  de  l'abîme  ,  c'est-à-dire  par  leurs  dieux  prî^ 
niitifs  ou  pëlasgiques. 

L'on  conçoit  maintenant  comment  le  dieu  ilyphal- 
lique  (  que  les  yEgicores  possèdent  comme  les  Kad- 
méens  réfugiés  sur  le  mont  Hymettos  à  Athènes,  ou, 
sous  le  nom  de  Tyrsëniens ,  comme  on  les  appela  plus 
tard,  ils  bâtirent  le  Pelargikon  ) ,  l'on  conçoit,  dis-je, 
comment  ce  dieu  put  devenir  conducteur  des  âmes  et 
paraître  sous  forme  tragique  dans  les  Mystères.  Les 
Kerykes  des  Mystères  éleusino  -  athéniens  dérivent 
de  lui  :  il  figure  également  à  ïhèbes  et  dans  l'île  de 
Samothrace  ;  mais  ce  sera  le  sujet  d'une  investigation 
uliéricure. 

Cet  Hermès  chthonien  s'appelait  Trophonios  en 
Réutie;  il  y  fut  architecte  d'une  demeure  où  était  en- 
ferme le  Thesauj'os  ,  le  trésor  souterrain.  L'or  et  le  blé 
sont  rapprochés  dans  plus  d'un  mythe  :  le  blé  est  de 
l'or  végétatif;  on  sème  l'or  comme  le  blé;  l'un  et 
l'autre  sont  renfermés  dans  des  demeures  souterraines 
et  naissent  du  sein  de  la  terre.  Herraès-Trophonios  , 
devenu  maçon  ou  architecte,  protège  les  travaux  des 
Tyrsëniens  qui  bâtissent  le  Pelargikon  et  adorent  le 
dieu  ilyphallique. 

Quand  il  s'agira  des  Mystères  ,  nous  établirons  les 
rapports  de  Hermès  et  de  Persephona  ,  déesse  de  la 
mort,  vers  hupielle  le  dieu  iiyphallicjue  est  poussé 
par  de  viole ns  désirs. 
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§  III.   De  r union  de  Hermâs  avec  Pandrosos ,  et  des 
Kérykes ,  leur  postérité. 

Pausanias  (1.  27  )  dit  que  ,  dans  le  temple  d'Athânà 
Polias  ,  il  existait  un  Hermas  en  bois  ,  presque  entière- 
ment caché  sous  des  feuilles  de  myrte ,  et  que  ce  don 
avait  été  offert  à  la  déesse  par  Cécrops.  Le  rayrthe  est 
un  arbre  consacré  à  Aphroditâ ,  et  comme  cette  déesse 
assyrienne  ne  fut  transplantée  à  Athènes  qu'au  temps 
d'yEgée  ,  représentant  des  ^Egicores;  la  tradition  qui 
fait  offrir  cette  statue  par  l'intermédiaire  de  Cécrops 
est  donc  erronée.  Le  fait  en  lui-même  prouve  cepen- 
dant deux  choses  :  d'abord  l'affiliation  du  culte  des 
yEgicores  à  celui  de  l'île  de  Chypres,  affiliation  prou- 
vée par  les  traditions  sur  JEgée  et  par  celles  sur  la 
postérité  d'Hermès  ,  qui  vécut  dans  l'île  de  Chypres; 
ensuite  l'affiliation  du  dieu  des  pasteurs  à  Polias , 
déesse  des  citadins ,  et  spécialement  des  familles  ter- 
ritoriales. 

Nous  avons  vu  que  le  génie  d'Athânà  se  reproduit 
dans  les  trois  vierges  cécropiennes ,  ses  suivantes  , 
Pandrosos,  Hersa  et  Aglauros;  cette  dernière  reçoit 
aussi,  dans  l'île  de  Chypres  ,  un  culte  sanglant,  preuve 
d'antiques  liaisons  entre  l'Attique  et  l'autre  contrée. 
Athànà  agit  dans  ces  trois  nymphes ,  qui  sont  comme 
autant  d'émanations  de  sa  puissance  d'action.  De  même 
qu'Athànâ,  en  s'unissant  personnellement  à  Haphais- 
tos,  devient  mère  de  cet  Ericlithonios  ,  confié  aux 
soins  des  vierges  cécropiennes  ;  de  même  Athàna  Pan- 
drosos ,  s'unissant  à  Hermàs  ,  devient  mère  de  Kéryx  , 
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!e  héraut  ou  cricur  public  de  la  cité  crAthèncs,  raéta- 
morphosé  plus  tard  en  héraut  des  Mystères;  de  même 
Athànà  Hersâ  (l'Axiokersà  de  Samothrace  ) ,  engendre 
avec  Hermès  une  postérité  de  demi-dieux,  qui  mani- 
festent la  constante  union  ou  plutôt  l'échange  des 
cultes  entre  l'Attique  et  l'ile  de  Ghypres. 

Hermès  aima  Pandrosos ,  fille  de  Cécrops  ;  elle  est 
cette  rosée  nocturne  qui  couvre  les  champs  et  les  fait 
briller  aux  premières  lueurs  du  jour,  quand  Hermès 
est  debout  et  que  le  coq,  son  symbole  ,  invite  les  pâ- 
tres à  conduire  leurs  troupeaux  à  l'abreuvoir,  et  les 
citadins  à  venir  au  marché  et  à  recommencer  leurs 
travaux  de  la  veille.  Alors  Pandrosos  s'unit  au  dieu 
iiyphallique,  qui  ,  agissant  à  la  fois  dans  le  règne  vé- 
gétal et  dans  le  règne  animal ,  les  porte  à  la  produc- 
tion et  leur  inspire  le  désir  de  croître  et  de  prospérer. 
Mais  Kéryx  ,  le  héraut ,  représenté  par  le  coq  ,  est  la 
postérité  de  Hermès  et  de  Pandrosos  :  de  ivéryx  nais- 
sent les  Kerykes  ,  hérauts  des  marchés  ,  devenus  hé- 
rauts des  Mystères  ,  sous  l'autorité  d'un  Hiérokeryx  , 
d'un  héraut  sacré.  Du  reste  ,  les  Kerykes  d'Athènes 
j)rétendaient  aussi  descendre  de  Hermès  et  d'Aglauros 
la  lumineuse  ,  autre  fille  de  Cécrops  :  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  nous  voyons  ici  l'alliance  des  pasteurs  et 
des  agriculteurs  ,  telle  qu'elle  s'est  contractée  ,  non 
pas  dans  les  campagnes  ,  mais  dans  la  cité  d'Athènes 
elle-même  où  dominait  la  maison  d'Erechthée. 

Ces  Kerykes  donc  ,  ces  hérauts  étaient  les  pontifes 
de  la  tribu  des  pâtres;  ils  protégeaient,  vraisembla- 
blement, le  trafic;  des  pasteurs  ,  et  présidaient  à  leur 
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oukc  dans  les  marchés  (ju'ils  iréquentaienl.  On  rat- 
tacha fictivement  leur  origine  à  celle  des  Eumolpides, 
qui  étaient  des  Thraces;  mais  leur  admission  dans  la 
religion  éleusino- athénienne  ,  comme  un  troisième 
ordre  de  pontifes  ,  ne  fut  qu'une  combinaison  posté- 
rieure, quoiqu'elle  précédât  certainement  l'organisa- 
tion des  Mystères  ,  et  qu'elle  survînt  avant  l'époque 
ionienne  proprement  dite,  puisqu'elle  semble  coïnci- 
der avec  la  primitive  introduction  de  la  religion  éleu- 
sinicnne  dans  la  cité  d'Athènes  ,  du  temps  des  Erech- 
théides. 

Le  caractère  fondamental  de  ces  pontifes  de  Her- 
mès ,  appelés  hérauts  ou  Kérvkes  ,  s'est  conservé  dans 
les  fonctions  mêmes  qu'ils  remplissaient  dans  les  Mys- 
tères. Placés  sous  l'autorité  d'un  Hiéro-Keryx,  d'un 
héraut  sacré,  ils  composaient  une  hiérarchie  de  sa- 
crificateurs, immolant  les  victimes  et  distribuant  leur 
chair.  C'étaient ,  si  j'ose  me  servir  de  cette  expression, 
des  bouchers  sacres^  car  dans  les  idées  primitives ^ 
rien  d'ignoble  n'accompagnait  l'idée  de  la  boucherie, 
mais  elle  inspirait  une  terreur  profonde  ;  on  y  rat- 
tachait une  pensée  d'expiation  par  le  sang,  de  com- 
munication avec  la  Divinité  (envers  laquelle  on  s'était 
rendu  coupable),  au  moven  de  la  chair  de  la  victime 
dont  on  se  nourrissait.  Le  premier,  cependant,  qui 
immola  le  bœuf,  l'animal  sacré,  utile  au  labourage, 
dut  prendre  la  fuite  pour  se  soustraire  à  la  vengeance 
des  dieux  ,  et  le  procès  fut  fait  h  l'instrument  tran- 
chant, cause  innocente  du  meurtre. 

Les  Kerykes  d'Athènes,  hérauts  des  marchés,  étaient 
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les  serviteurs  des  Koinà  publics  et  solennels  ,  c'est-à- 
dire  des  repas  publics  où  se  distribuait  la  chair  du 
sacrifice.  Ils  introduisirent  dans  la  cité  des  offrandes, 
dans  la  cité  d'un  culte  inofîensif ,  un  culte  plus  effi- 
cace ,  un  culte  sanglant  qui  devait  laver  les  péchés  de 
ses  habitans.  Les  Kerykes  non-seulement  immolaient 
les  victimes,  mais  ordonnaient  encore  tout  ce  qui  con- 
cernait leur  distribution.  Nous  voyons  en  eux  le  prin- 
cipe de  toutes  ces  familles  sacerdotales,  qui  exerçaient 
des  fonctions  dans  les  Diipolies  et  Euphonies  de  l'an- 
tiquité érechthéenne.  Nous  y  reviendrons    quand  il 
s'agira  des  Butades  et  des  Bugyges  ,  qui  sont  le  pro- 
duit d'une  fusion  du  culte  pastoral  et  de  la  religion 
agricole  ;  nous   en  parlerons  surtout  à  l'occasion  des 
Tliaulonides  et  autres  sacrificateurs  ,  distributeurs  de 
■viandes  sacrées,  et  cuisiniers  sacrés  qui  figurent  dans 
ces  cérémonies. 

Nous  avons  vu  que  les  pontifes  des  Héphâistiades  sont 
compris  sous  la  domination  des  Ereohlhéides,   dans 
les  rangs  du  sacerdoce  de  l'Etat ,  sculptant  les  Xoana  , 
ou  images  de  bois  ,  œuvres  des  Dsedalides  ,  et  figurant 
comme    Daduches  ,   porte  -  flambeaux  ,  dans  diverses 
cérémonies  et  cultes  (les  Daduches  s'unissent,  comme 
les  Kerykes,  plus  lard  aux  religions  éleusinicnnes);  mais 
les  pontifes  des  yEgicores  y  occupent  également  un  rang 
distingué.  Ils  représentent,  si  l'on  veut,  en  troisième 
ligne  ,   puisque   les  Kerykes  n'ont  que   le   troisième 
rang  ,  comme  on  peut  le  voir  par  la  place  qu'ils  occu- 
pent dans  les  institutions  athéno-éleusiniennes;  mais  ils 
prennent  aussi  ,   en  quelque  sorte,  la  première  place, 
XVI.  40 
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en  vertu  d'une  parlie  de  leurs  fonctions  que  revêlent 
les  Butades ,  pontifes  cécropiens ,  alliés  à  la  maison 
d'Erechlhée  ,  maison  qui  représente  l'union  des  en- 
fans  d'Hànhaistos  et  des  fils  d'Athànâ,  des  cultivateurs 
et  des  artisans. 

C'est  au  développement  des  Mystères  d'Eleusis 
qu'appartient  le  récit  des  fonctions  d'Hermès  et  de 
son  sacerdoce  dans  les  mêmes  Mystères,  et  c'est  au 
développement  des  Mystères  dionysiaques  qui ,  sur 
quelques  points,  finissent  par  se  confondre  avec  les 
croyances  éleusiniennes  ,  qu'il  appartient  d'établir  les 
japports  entre  Hàphaistos  et  Dionysos,  les  dieux  des 
pâtres  et  des  artisans. 

§  4.  De  l'union  de  Hermès  avec  Hersâ,  el  des  Képhalides , 
leur  postérité. 

Ce  fut  au  milieu  d'une  fête  et  d'une  cérémonie  reli- 
gieuses ,  durant  les  Erséphories  ,  que  l'attention  de 
Hermès  fut  atJirée  et  fixée  sur  la  beauté  de  Hersa, 
nymphe  qui  représente  ces  tendres  bourgeons  ,  ces 
rameaux  fleuris  qui  naissent  et  prospèrent  avec  le  con- 
cours (le  la  lumière  et  <le  la  rosée  matinale.  W  la  choisit 
pour  sa  fiancée,  et  de  cette  union  naquit  Kephalos  , 
l'ancêtre  des  Képhalides. 

Avec  Kephalos,  Tithouos  ,  Phaethon  ,  et  les  autres 
génies  lumineux  qui  descendent  de  Hermàs  et  de 
Hersâ  ,  nous  nous  trouvons  transportés  dans  un  cercle 
d'idées  ,  en  partie  étrangères  tant  à  la  religion  des 
jEgicores  qu'à  celle  des  Cécropiens  de  l'Attique.  Déjà 
nous  avons  vu  qu'Aglauros  était  adorée  dans  l'ile  de 
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Chypre,  el  qn  il  v  eut  plus  J'urie  relation  entre  l'At- 
lique  pélasgique ,  et  cette  lointaine  contrée.  Mais  il 
est  prodigieusement  difficile  de  distinguer  ici  entre  ce 
qu'il  y  a  de  primitif,  et  ce  qui  appartient  aux   rela- 
tions d'Athènes  et  de  l'ile  de  Chypre  dans  les  temps 
postérieurs.  Des  mythes  qui   se    rapportent  à  IMinos 
et  à  l'île  de  Crète ,  et  même  des  idées  qui   semblent 
rattacher  Céphalos  à  la  religion  ionienne  des  Eupa- 
trides  ,  au  culte  d'Apollon  l'expiateur  et  le  vengeur  de 
l'offense  ,  s'enlacent  dans  toutes  ces   histoires,  et  en 
rendent  le  débrouillemcnt  aussi  curieux  que  difficile. 
Il  faut  analyser  des  idées  et  des  faits  d'ordre  différent , 
artistement  confondus  dans  une  unité  poétique  :  car 
le  doigt  des  poètes  est  dans  tous  ces  mythes,  qui, 
comme  je  le  répète,  sont  moins  pélasgiques  que  cy- 
priotes.   Cependant  il   existait  bien  réellement    une 
famille  de  Céphalidesdans  l'Atlique  pélasgo-ionienne. 
C'est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  sous  le  règne  du 
prétendu    iEgée,   représentant  des  ^gicores ,  que  le 
culte  cypriote  d'Aphroditâ  fut  établi  dans  l'Attique. 
Aglauros  la  cécropienne  était  cependant  adorée  dans 
l'île  de  Chypre  avant  cet  événement.  Mais  il  convient 
d'observer  que  la  connexion  intime  entre  cette  île  et 
l'Attique  parait  aussi  en  rapport  avec  la  possession  de 
l'île  de  Salamis  el  avec  l'affiliation  dans  les  cultes  de 
ces  deux  îles:  or  Salamis  n'appartint  définitivement 
aux   Athéniens  qu'à  l'époque   solonienne,  quoiqu'ils 
eussent  déjà  précédemment  des  prétentions  sur  cette 
île  ,  fondées  sur  les  prétendus  droits  que  les  Télamo- 
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nieiis  leur  avaient  c<jncëdé  du  temps  même  des  rois 
ioniens  ,  avant  l'époque  de  l'Arehonlat. 

En   traitant  de  Porphyrion   et  de    Kolaiuis  ,    nous 
avons  parlé  d'une  antique  déesse  des  aborigènes  Lelè- 
gues,  que  l'on  compara  plus  tard  à  Aphrodite  la  cy- 
prienne  ,  déesse  de  la  génération  qui  revêt  une  double 
forme  ,  suivant  que  sa  faculté  génératrice  émane  d'un 
feu  céleste  ou  d'un  feu  terrestre  :  c'était  Aphrodità  Ura- 
nia  et  Aphrodità  Kolias.  Il  paraît  que  cette  déesse  de 
la  génération  ,  adoptée  par  les  vEgicores  ,  fut  de  bonne 
heure  unie  à  leur  dieu  ,  l'Hermès  ityphallique.  Hermès 
et  Aphrodità  réunis  ,  prirent  nom  et  forme  d'Herma- 
phrodites dans  les  temps  postérieurs  ,  lorsque  les  pas- 
teurs  ^gicores  eurent  établi  des  liaisons   avec   l'île 
de  Chypi'e  ,  et  cjue  l'ancienne  déesse  de  la  génération, 
dans  l'Attique  ,  fut  identifiée  ^  celle  Aphrodità  assyro  • 
cyprienne  qui  lui  ressemblait.    C'est  une  vieille  con- 
ception ,   mais    qui    n'a   revêtu    que    plus    lard    une 
tournure  mystique  ,  et  a  passé  ensuite  de  l'institution 
des  Mystères  dans  l'école  des  philosophes  :  chez  Platon, 
l'Hermaphrodite  est  cet  être  qui ,  réunissant  les  deux 
sexes  ,  représente  l'homme  primitif  dans  son  unité  , 
non   encore  séparé   en   deux    moitiés  :    antique   idée 
orientale,  représentée  par  le  sommeil  d'Adam,  et  par 
la  création  d'Eve.   Le  mariage  réunit  de  nouveau  ce 
qui  avait  été  divisé.  Le  fils  ,  sauveur  du  père,  disent 
les  livres  indiens,  rétablit  la  trinité  humaine  à  l'instar 
de  la  trinité  divine ,  car  il  y  avait  un  Hermaphrodite 
céleste,  comme  il  existait  un  Hermaphrodite  terrestre; 
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mysticisme  qui  repose  ,  à  la  vérité,  sur  des  idées  an- 
ciennes ,  renfermées  dans  les  cosmogonies  orientales, 
mais  qui,  dans  la  Grèce  du  moins,  n'est  pas  revêtu 
d'une  forme  primitive. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Hermaphroditns  avait  une  cha- 
pelle à  Athènes  ,  et  les  veuves  y  suspendaient  la  cou- 
ronne des  morts  ,  probablement  pour  indiquer ,  ainsi 
que  l'observe  judicieusement  Creuzer  ,  que  le  mariage 
se  trouvait  dissous  ;  l'on  sait  que  l'Hermaphrodite  était 
un  emblème  du  mariage  (  Alciphron  ,  III.  37  ).  Cette 
couronne  des  morts  s'appelait  Eiresionà ,  comme  la 
couronne  des  moissons  ;  Hermàs  ,  dieu  chthonien  ,  est 
en  rapport  avec  la  végétation  qui  ,  germant  sous  terre, 
au  sein  de  la  nuit ,  perce  et  se  développe  ensuite  au 
grand  jour.  Cet  Hermàs  a  également  des  rapports 
avec  le  royaume  infernal ,  où  régit  Persephonâ  ,  trans- 
formée en  Ker  ,  en  déesse  de  la  mort ,  et  que  les  Mys- 
tères identifient  plus  tard  à  Aphrodità  elle-même,  eu 
sa  qualité  de  déesse  des  régions  inférieures  ,  où  la  vie 
et  la  mort  alternent  constamment.  C'est  cette  Aphro- 
dità-Persephonâ  que  Hermàs  poursuit  de  son  amour. 
Mais,  comme  je  l'ai  dit ,  aucune  de  ces  idées  n'appar- 
tient à  une  antiquité  primitive  :  elles  indiquent  le 
passage  de  la  philosophie  des  Mystères  ,  celle  des  Or- 
phiques ,  à  la  philosophie  ionienne  de  la  nature. 

Nous  avons  vu  que  Cécrops  plaça ,  dans  le  temple  de 
Polias  ,  un  Hermès  caché  sous  les  feuilles  de  myrte, 
arbre  aphrodisiaque.  Képhalos  ,  fils  de  Hermès  et  de 
Hersâ ,  est  indigène  dans  l'île  de  Chypre  ,  ainsi  qu'à 
Athènes;  on  le  rencontre  dans  le  pays  où  régnait 
Aglauros  la  Salaminiennc,  cl  dans  celui  (jue  gouvernait 
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Agiauros  la  Cécropienne  ;  il  existe  aussi  dans  la  terre 
d'Aphrodità  l'Assyrienne  ,  comme  dans  celle  d'Alhâna 
la  Pélasgique.  Dans  Kephalos  nous  voyons  une  pre- 
mière liaison  entre  l'île  de  Chypres  et  l'Attique,  liai- 
son consommée  par  JEgée ,  qui,  le  premier,  offrit 
dans  l'Attique  un  culte  solennel  à  la  déesse  cy- 
priote. 

Au  lieu  de  Céphalos  ,  quelques-uns  prétendent  que 
Hermès  engendra  ,  avec  Hersâ  ,  Tithonos  ,  époux 
d'Eos  ,  de  l'aurore.  Tithonos  est  métamorphosé  en  Ci- 
cade ,  qui  se  nourrit  de  rosée  :  c'est  donc  un  Cécrops, 
un  Autochthone ,  car  la  Cicade  s'appelle  Kerkops  ou 
Kekrops,  et  présente  un  symbole  de  l'Autochthonie. 
On  sait  que  les  anciens  Athéniens  portaient,  dans  leur 
chevelure,  des  Cicades  en  or  ,  pour  indiquer  leur  au- 
tochthonie,  et  que  les  Ioniens  imitèrent  cette  coutume 
pour  s'identifier  aux  Erechthéides. 

AvecEos,  Tithonos  engendre  Phsethon  ,  celui  qui 
porte  la  lumière,  mais  avecPha;ton  nous  entrons  dans 
un  cercle  de  mythes  qui  se  rattachent  à  Hélios  ,  le 
dieu  du  jour  ,  le  dieu  solaire ,  et  qui  n'ont  pas  de  so- 
lution réelle  dans  la  mythologie  de  l'Attique.  Phteton 
joue  aussi  un  rôle  dans  les  religions  de  Chypres  ,  avec 
Tithonos  son  père  ,  et  Eos  sa  mère.  Reniera  ,  la  déesse 
du  jour,  avait  séduit  et  enlevé  le  beau  Phseton  ,  qui 
éclairait  le  sanctuaire  de  l'île. 

Suivant  Apollodore ,  Kephalos,  fils  de  Hermâs  et 
de  Hersâ,  fut  adoré  par  Eos  ,  l'aurore  ,  qui  l'enleva  et 
le  conduisit  en  Syrie  ,  patrie  du  culte  d'Aphrodite  et 
des  religions  solaires.  D'Eos  et  de  Kephalos  naquit 
Tithonos,  père,  comme  nous  l'avons  vu,  de  Phseton. 
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Il  cul  pour  fils  Astyiioos  ,  ([ui ,  à  sou  tour  ,  euj^eudia 
Sandakos  ,  le  dieu  syrien ,  appelé  Sandes  ou  Sardan , 
et  dont  on  a  fait  un  dieu  Sardanapale  ,  type  du  roi 
de  ce  nom.  Sandakos  alla  de  Syrie  en  Cilicie ,  où  un 
dieu  Sandes  était  adoré  à  Tarse.  Il  y  bâtit  la  ville  de  Ke- 
lenderis ,  puis  y  épousa  Pharnace ,  noui  dont  la  ter- 
minaison est  persane;  elle  était  fille  de  Megessare.  De 
Pharnace  et  de  Sandakos  ,  du  dieu  perso-syrien  ,  na- 
([uit  Kinyras  ,  roi  de  la  Syrie.  Kinyras  envoya,  dans 
l'ile  de  Chypres ,  une  colonie  qui  y  fonda  Paphos,  où 
les Kiny rides  ou  Kinyrades  devinrent  les  pontifes  d'A- 
phrodite ,  la  déesse  Syrienne.  Plus  tard ,  le  culte 
d'Adonis  (Adonaï,  le  Seigneur)  s'établit  en  Chypres 
par  la  même  voie. 

On  voit  donc  que  le  culte  syriaque  d'Aphrodite  et 
d'Adonaï ,  le  culle  de  la  nature  ,  mêlé  probablement 
à  un  culte  persan,  qui  prit  forme  assyricime  ,  et  dont 
Sandakos  ou  Sandes  est  l'expression  ,  donna  l'origine, 
dausl'ilede  Chypres, à  toute  cette  race  de  dieux  de  la 
lumière.  Ils  se  reflètent  vraisemblablement  sous  un 
point  de  vue  d'abord  pélasgique  ,  puis  hellénique  , 
dans  les  personnages  de  Kephalos,  Tithonos,  Eos  , 
Phœton,  mais  ils  appartiennent  également  à  la  religion 
héliaquc  ,  dont  les  traces  se  retrouvent  çà  et  là  dans 
la  Grèce  pélasgique,  et  d'une  manière  plus  prononcée 
dans  la  Grèce  hellénique. 

Les  Titans ,  dont  le  nom  dérive  probablement  de 
Titaia,  la  terre,  parce  qu'ils  sont  Autochthones  ou  Gà- 
geneis  ,  nés  de  la  terre,  semblent  avoir  été  d'antiques 
adorateurs  de  Hélios  ,  dieu  du  soleil  chez  les  Pelas  ■ 
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gués  et  les  Hellènes.  Hëlios,  en  quelque  sorte,   était 
Titan  ;  et  Schwenk  a  observé,  avec  raison  ,  que  ce  nom 
de  Titan ,  donné  au  soleil ,  doit  être  ancien  ,  car  il  est 
le  même  queTilhonos,  dieu  lumineux  et  Autochthone, 
Cicade  et  époux  d'Eos  ,  dans  l'Attique  comme  dans 
l'Ile  de  Chypres.  Du  reste  ,  quand  Hëlios  fut  remplacé 
par  l'Apollon  ionien  ,  métamorphosé  en  dieu  solaire  , 
ce  qu'il  n'était  pas  dans  le  principe,  Phaethon  devint 
fils  d'Apollon  ,  au  lieu  de  l'être  de  Hélios  ou  Tithonos , 
le  vieux  Titan.  Sa  chute  est  un  emblème  du  coucher  du 
soleil,  mais  il  rentre  aussi  dansée  cercle  des  dieux  dé- 
chus ,  où  figure  Hâphaistos  ,  Prométliée  ,  Icare ,  fils  de 
Dsedale ,  et  Erichthonios  lui-même.  Il  est  dit,  entre  au- 
tres ,  que  Phœthon  fut  créé  par  Prométhée  ,  comme 
idole  que  cet  artiste  anima  ,  et  que,  postérieurement, 
Phseton  fut  transporté  aux  cieux  comme  étoile  (  Heira- 
clid.  Pontic.  chez  Hygin.  astron.  II.  42).  Ainsi  que 
Prométhée,  son  créateur,  Phseton  est  un  être  déchu  , 
puis  relevé  de  sa  chute.  Du  reste,  tout  ce  mythe  de 
Tithouos  et  de  Phœthon ,  qui  n'a  rien  de  primitif,  res- 
semble au  plus  ancien  essai  de  philosophie  poétique  , 
tenté  en  Piérie  dans  les  jours  de  la  haute  antiquité  , 
antérieurement  au  temps  d'Homère  ,  et  transporté  de 
Piérie  par  les  adorateurs  des  Muses  dans  différentes 
localités   de  la  Grèce.   A  Athènes  ,  ce  philosophème 
poétique  se  sera  rencontré  avec  le  culte  de  Chypres 
qui  s'y  était  affilié  ,  et  y  aura  pris  à  peu  près  la  forme 
sous  laquelle  il  nous  est  maintenant  connu. 

Les  Képhalides  étaient,  selon  toute  apparence,  bien 
réellement  une  race   distinguée  parmi  les   .-Egicores 
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des  montagnes,  et  cette  race  a  peut-être  eu  des  rc 
lalions  véritablement  historiques  avec  l'île  de  Chypres 
et  l'ile  de  Crète  ,  au  temps  delMinos.  En  tout  cas,  les 
poètes  athéniens  ont  métamorphosé  ces  mythes  et  ces 
données  d'une  façon  très-libre  et  très-arbitraire. 

Képhalos  veut  dire  V homme  de  la  Ittex  on  pourrait 
y  voir  l'homme  de  la  sommité,  du  front  du  pays  ,  de 
la  montagne:  c'est,  d'ailleurs,  le  beau  chasseur ,  qui  se 
rend  tous  les  jours  ,  au  lever  de  l'aurore,  sur  la  mon- 
tagne: de  là  cet  amour  d'Eos ,  l'aurore,  qui  l'aime  , 
l'épouse  ou  l'enlève.  Crenzer  a  cherché  à  mettre  en 
rapport  le  nom  de  Képhalos  avec  la  naissance  d'A- 
thànà  ,  qui  naquit  de  la  tête  de  Zeus ,  sur  les  hauteurs 
du  Parnès  ou  du  Pentélikon.  Elle  naquit  ,  suivant 
un  vers  hésiodique,  ou  attribué  à  Hésiode,  qui  figure 
dans  un  poëme  perdu,  ek  dios  Koryphâs ,  du  front  de 
Dieu.  On  en  fit  une  nymphe  Koryphâ ,  fille  d'Okeanos, 
de  l'onde  qui  entoure  la  tête  de  Zeus  ,  comme  un 
nuage.  Aussi  Koryphà  ,  unie  à  Zeus,  engendre  Athânâ 
(  Cicero  de  N.  D.  III.  23  ").  Mais  celte  façon  de  s'expri- 
mer dans  un  vers  ou  dans  un  genre  hésiodique,  est 
opposée  à  une  autre  faconde  s'énoncer  dans  un  genre 
de  poésie  que  les  anciens  prétendaient  être  homérique. 
On  disait,  dans  ce  dernier  sens,  qu'Athànà  naquit , 
ek  dios  kephalâs ,  de  la  tête  de  Zeus  ;  de  là  le  nom  du 
héros  Képhalos  ,  personnification  du  sommet  de  la  tête 
de  Zeus,  dans  le  langage  homérique,  comme  la  nym- 
phe Koryphâ  était  celle  du  front  de  Zeus  ,  dans  le  lan- 
gage hésiodique.  Quoiqu'il  eu  soit,  si  Képhalos  est 
réellement  rapproché  d'Athdnà ,  ce  que  nous  n'aper- 
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oevons  nulle  part ,  c'es^  probablement  crAthânà  iVkria, 
qui  se  montre  sur  le  sommet  des  montagnes ,  et  revêt, 
en  quelque  sorte ,  le  caractère  d'une  montagnarde. 

Le  docte  et  ingénieux  Welker ,  dans  son  ouvrage 
sur  la  déesse  Europe  et  la  colonie  créloise  à  Thèhes , 
interprète  le  nom  de  Képhalos  dans  un  sens  que  nous 
ne  pouvons  admettre.  Après  avoir  dit  que  Tithonos , 
symbole  de  la  religion  sacerdotale  ,  maigrit  ,  s'amoin- 
drit et  devient  Cicade,  parce  que  la  déesse  du  temps  , 
Hemera  ,  lui  fait  subir  cette  transformation,  le  tout 
pour  expliquer  le  sens  de  cette  locution  populaire  qui 
faisait  donner  le  nom  de  Cicades  aux  vieillards  inactifs 
€t  bavards  (  Ilias  ,  III.  150);  il  ajoute  que  Eos  ,  l'au- 
rore ,  cjui  enlève  le  bel  Orionouaussile  beau  Képhalos, 
n'enlève,  dans  ce  dernier,  qu'un  Knephalos,  c'est-à- 
dire  un  homme  des  ténèbres ,  flu  genre  de  Kepheus  , 
qui  inventa  l'astronomie  ,  afin  d'indiquer  qu'au  lever 
de  l'aurore  la  lumière  des  étoiles  pâlissait ,  et  les  té- 
nèbres se  dissipaient.  Nous  ne  sommes  pas  ici  d'accord 
avec  ce  grand  ërudit ,  pas  plus  que  nous  ne  pouvons 
embrasser  toutes  les  explications  d'hommes  non  moins 
doctes  et  ingénieux  ,  de  MM.  Muller  et  Creuzer,  sur  le 
mythe  des  Képhaiides. 

On  a  forgé  deux  héros  du  nom  de  Képhalos,  comme 
l'on  a  fabriqué  deux  Pandion  ,  deux  Cecrops ,  deux 
Erechthée  :  doublures  inutiles  et  qui  n'ont  rien  d'his- 
torique. Le  premier  Képhalos,  fils  de  Hermàs  et  de 
Hersà,  ei  enlevé  par  Hemera,  amoureuse  de  sa  beauté 
(  Pausan.  i.  3  ) ,  est  père  de  Phacthon  ,  qui  est,  comme 
nous   l'avons  vu,  gardien   du  temple  de   Hemera.  Le 
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second  Kephalos,  qui  n'est  autre  que  l'amplification 
poétique  de  l'idée  du  premier,  en  y  ajoutant  des  cir- 
constances de  culte  et  de  mythologie  différente,  est 
fils  de  Deion  et  de  Diomàdà  (Âpollod.  I.  9.  3.  —  III. 
15.  1  ).  Deion  était  un  Achéen  de  la  Phthiotide  ;  son 
fils,  Cephalos  ,  après  avoir  épousé,  dans  l'Âltique, 
Prokris ,  fdle  d'Erechthée,  épouse,  en  Béoiie ,  Kly- 
mène  ,  fille  deMinyas,  Klymène  ,  originairement  la 
fille  ou  l'épouse  de  Klymenos  ,  le  souverain  du  monde 
souterrain  ,  personnage  de  la  religion  pélasgique,  au- 
quel les  Hellènes  font  jouer  un  rôle  royal  et  héroïque. 
Si  d'une  part  les  mythes  de  Kephalos  se  rattachent, 
ainsi ,  à  d'anciennes  relations  des  /Egicores  de  l'Altique 
avec  l'île  de  Chypres  et  avec  ses  cultes  ,  ou  a  des  liai- 
sons établies  à  la  même  époque ,  avec  1  ile  de  Crète  , 
durant  le  temps  de  Minos;  d'autre  part  ces  mythes 
indiquent  une  alliance  avec  quelque  race  héroïque  des 
Achéens  ou  Ioniens  ,  des  adorateurs  d'Apollon, comme 
nous  le  verrons  plus  tard. 

Procris  était  fille  du  second  Erechthée ,  prétendu 
fils  du  premier  Pandion ,  et  devint  épouse  de  Cephalos, 
le  deuxième  du  nom.  Elle  fut  infidèle  à  son  époux  ,  et 
reçut  de  Ptéléon  une  couronne  d'or,  don  en  échange 
duquel  elle  consentit  à  lui  accorder  ses  faveurs.  Cet 
adultère  est  raconté  de  diverses  manières.  Suivant 
Phérécyde  ,  que  cite  un  scholiaste  d'Homère  (  Odyss. 
lib.  II.  V.  320) ,  Cephalos  lui-même  ,  voulant  éprouver 
la  fidélité  de  son  épouse ,  fit  semblant  de  partir  pour 
un  lointain  voyage.  Mais  il  revhit  soudainement  à  sa 
demeure  ,    et  offrit  à  Prokris  une  parure   {Kosinos), 
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qui  devait  être  le  prix  des  faveurs  qu'elle  lui  accor 
derait.  Eblouie  de  tant  de  magnificence,  Prokris  con. 
sentit  d'autant  plus  facilement ,  que  ce  bel  étranger 
lui  plaisait  fort.  Alors  Kephalos  se  démasqua.  Mais  à 
en  croire  Anloninus  Liberalis(  Narrât.  41  )  ,  Kephalos 
lui  fit  offrir  ses  cadeaux  par  une  esclave  ,  et  Procris  re- 
fusa. Alors  Kephalos  présenta  le  double  de  l'ancienne 
valeur  et  Prokris  accepta  le  rendez-vous.  Couché  sur 
un  lit  de  repos  ,  elle  attendait  l'étranger  ,  lorsque 
Kephalos  entra  à  la  lumière  des  flambeaux  qu'il  portait, 
et  se  fit  reconnaître.  Hygin  (  Fab.  263  )  présente  en 
général  Prokris  sous  un  aspect  très-défavorable ,  puis- 
qu'il lui  fait  commettre  un  inceste  avec  son  père  Erech- 
théc  ;  en  revanche  celle  qui  épousa  Cephalos  fut, 
suivant  lui,  non  pas  fille  d'Erechihée,  mais  fille  de 
Pandion.  Ces  contradictions  proviennent  du  désir  de 
transformer  le  mythe  en  histoire. 

Des  rapports  de  C07n7nerce  me  paraissent,  en  partie 
du  moins,  masqués  sous  ces  fables.  L'étranger  séduit 
la  fille  du  pays  par  des  dons  et  de  magnifiques  parures. 
Kephalos  est  absent ,  il  voyage  ou  feint  de  voyager  ; 
nous  verrons  bientôt  Prokris  elle-même  voyager,  par 
suite  de  la  surprise  que  Kephalos  lui  avait  faite ,  et  se 
rendre  dans  l'île  de  Crète  ,  auprès  de  Minos.  Les  ri- 
chesses que  le  commerce  apporte,  leKosmon,  indiquent 
une  sorte  de  séduction  ;  la  couronne  d'or  est  fatale  à 
la  vertu  des  filles  du  pays.  Nous  savons  que  Hermès 
était  dieu  du  commerce  et  des  grandes  routes  parcou- 
rues par  les  ^^gicores  ,  premiers  trafiquans  dans  les 
régions  lointaines,  à  cause  de  leur  vie  peu  sédentaire. 
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Mais  les  pasteurs  de  l'Attique  allaient  sur  mer,  clans  le 
domaine  d'Aigaion,  d'/Egée  ,   comme  ils  allaient  sur 
terre ,  partout  où  Hermès  avait  tracé  une  voie  sacrée. 

H  est  vrai  que  le  savant  Creuzer  voit,  dans  Cepha- 
los,  le  soleil  au  lever  de  l'aurore  ,  porte-flambeau  du 
jour  dont  il  ne  reçoit  pas  réclat  :  c'est  ainsi  qu'il  ex- 
plique le  flambeau  que  porte  Cephalos  et  la  parure 
qu'il  donne;  cette  explication  de  Creuzer  ne  saurait 
être  appréciée  que  dans  son  ensemble,  comme  nous 
aurons  l'occasion  de  l'examiner  tout  à  l'heure  :  elle 
nous  semble  inadmissible,  car  elle  ne  nous  présente 
aucun  caractère  compatible  avec  la  naïve  antiquité. 

C'est  dans  le  Demos  de  Thorikos  ,  qui  appartient  à 
la  Phyle  Akamantis  ,  des  artisans  ,  ouvriers  en  fer , 
que  le  lieu  de  la  scène  de  la  tentation  de  Prokris  est 
placé.  Thorieos  ,  sur  la  cote  sud -est  de  l'Attique, 
appartenait  aux  douze  anciens  Poleis  ou  Dèmes  origi- 
naux,  et  avait  reçu  des  communications  de  culte,  par 
l'île  de  Crète;  Dàmàtâr  elle-même,  est- il  dit,  y  fut 
conduite  par  des  pirates  de  Crète.  Procris  ,  pendant 
que  son  époux  se  rendait  dans  la  montagne,  fuyant 
son  courroux  ,  se  réfugia  dans  l'île  de  Crète ,  à  la  cour 
de  Minos.  Ici  commence  pour  elle  un  nouveau  rôle, 
qui  nous  procure  une  nouvelle  lumière  sur  cette  fille 
du  roi  Erechthée. 

Le  personnage  de  Minos  a  été  horriblement  défiguré 
par  les  poètes  de  l'Attique,  qui  suivirent  les  exemples 
que  leur  donnèrent  les  Atthides  ou  chroniqueurs  d'A- 
thènes. Nous  verrons  plus  tard  que  les  relations  d'Athè- 
nes et  de  l'île  de  Crète ,  qui  eurent  lieu  à  l'époque  de  la 
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splendeur  des  yËgicores,  sur  le  déclin  des  Erechthéides, 
loin  d'avoir  un  caractère  hoslile  furent  des  plus  paci- 
fiques, et  que  l'Attique  l'eçut  de  cette  île  plusieurs 
branches  de  culture  ,  qu'elle  partagea  avec  la  Béotie 
et  la  Mëgaride.  Les  histoires  de  Thésée  présentent  une 
foule  de  fables  défigurées,  appartenant  à  des  époques 
hétérogènes ,  mais  qui  indiquent  les  hostilités  surve- 
nues entre  l'Attique  et  l'Ile  de  Crète,  hostilités  complè- 
tement étrangères  aux  énonciations  que  les  mythes 
poétiques  continuent  à  cet  égard.  Celte  remarque  pré- 
liminaire doit  suffire  ,  pour  nous  faire  juger  du  carac- 
tère de  Mines ,  tel  qu'il  apparaît  dans  la  légende  sui- 
vante. 

Minos  donc  (  Apollodore ,  lib.  3.  cap.  lô  )  ,  devint 
éperdueraent  amoureux  de  Procris,  et  voulut  la  sé- 
duire. Mais  Minos  faisait  périr  toutes  les  femmes  qui 
partageaient  sa  couche;  Pasiphaë  ,  s'apercevant  qu'il 
lui  faisait  des  infidélités  fréquentes  ,  lui  avait  donné  un 
breuvage  dont  l'efiFet  consistait  à  communiquer  à  ses 
maîtresses  des  animaux  venimeux  qui  les  faisaient 
périr.  Antoninus  Liberalis  (  lib.  2.  cap.  4.  )  prétend 
que  telle  fut  la  cause  pour  laquelle  Minos  restait  sans 
postérité,  car  Pasiphaë  elle-même  recevait  aussi  la  mor- 
sure de  ces  serpeus,  de  ces  scolopendres,  de  ces  bêtes 
venimeuses  ,  mais  elle  n'en  mourait  pas  ,  parce  que  , 
fille  de  Hélios  ,  elle  était  immortelle.  Procris,  suivant 
cet  auteur  ,  promit  de  guérir  le  roi ,  et  elle  se  servit 
pour  cela  de  la  vessie  d'une  chèvre  (ce  qui  nous  rap- 
pelle qu'elle  était  femme  de  Kephalos  l'^gicore),  mythe 
qui  pourrait  signifier  que  l'épouse  de  l'^gicorc  de 
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i'Auique  purifia  le  culle  de  Minos  et  s'tinil  à  lui  eu 
améliorant  la  croyance  première;  car  Minos,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard  ,  avait  reçu  dans  son  île  le 
culte  du  Mlnotaure,  culte  des  sacrifices  humains,  culte 
du  Moloch  de  Phénicle,  en  horreur  aux  Grecs.  Blinos, 
guéri  de  sa  maladie  ,  eut  des  enfans  de  Pasiphaë  en 
légitime  mariage,  mais  il  n'abusa  pas  de  Procris,  dit 
notre  auteur,  et  pour  la  récompenser  il  lui  donna  ce 
chien  de  chasse  et  ce  javelot,  dont  nous  parlerons  tout 
à  l'heure. 

Suivant  Apollodore  ,  les  choses  ne  s'étaient  pas  pas- 
sées absolument  de  cette  manière.  Minos  possédait  un 
lévrier,  dressé  à  la  chasse  et  fameux  pour  son  agilité  ;  il 
avait  aussi  un  javelot ,  dont  le  trait  ne  manquait  jamais 
le  but.  Procris  consentit  à  satisfaire  ses  désirs  ,  pourvu 
qu'il  lui  donnât  le  chien  et  le  javelot,  à  quoi  Minos 
consentit.  Après  lui  avoir  fait  prendre  en  boisson  le 
jus  d'une  racine  appelée  Kirkea  ,  destinée  à  prévenir 
les  dangereux  effets  des  embrassemens  de  Minos,  elle 
se  livra  à  lui. 

Dans  tous  ces  mythes  il  y  a  magie  contre  magie ,  et 
nous  ne  nous  trouvons  plus  sur  le  sol  de  la  véritable 
religion  athénienne.  Pasiphaë,  la  magicienne,  a  jeté 
un  sort  sur  Minos,  pour  le  punir  de  ses  infidélités  et 
pour  effrayer  en  même  temps  ses  concubines.  Procris, 
qui  purifie  Minos  et  le  rend  apt  à  engendrer  ,  apporte 
avec  elle  la  boissv^n  de  la  magie  bienfaisante  ,  boisson 
circéenne  qui  agit  en  sens  contraire  de  la  magie  de  Pa- 
siphaë. Procris,  comme  l'a  très-bien  observé  Creuzer, 
est  la  purification  et  la  consécration  personnifiées.  Pro- 


(  618  ) 
krinein  signifie  l'action  d'évacuer,  de  séparer  le  pur 
de  l'impur ,  la  semence  saine  et  utile ,  qui  procrée  une 
race  pure,  et  la  semence  infernale  et  vénéneuse,  qui 
engendre  la  mort.  Eustathius  (ad  Odyss.  xi.  321)  nous 
fait  savoir  que  la  figue  ,  ce  fruit  qui  paraît  dans  les 
Mystères  ,  et  qui ,  desséchée  ,  avait  une  vertu  puri- 
fiante, disait-on;  et  servait  à  la  purification,  portait  éga- 
lement ce  nom  de  Procris,  comme  la  fille  d'Erechthée. 
Redoutant  la  colère  de  Pasiphaë  ,  et  désirant  se  rap- 
procher de  son  époux,  Procris  retourne  à  Thoricos  ,  où 
était  l'habitation  de  Céphale.  Pour  obtenir  son  pardon, 
elle  se  fit  couper  les  cheveux ,  se  déguisa  en  homme  et 
vint  habiter  auprès  de  Kephalos ,  qui ,  ne  se  doutant 
pas  de  ce  changement  de  sexe  ,  et  ignorant  qu'il  don- 
nait l'hospitalité  à  la  coupable  Procris  ,  se  lia  d'amitié 
avec  cette  même  Procris  qu'il  croyait  être  un  homme 
et  avec  lequel  il  contracta  des  relations  de  chasse.  Ils 
parcouraient  ainsi  monts  et  vallées ,  chassant  tou- 
jours ,  suivant  la  version  que  suivent  Hygin  et  Anto- 
ninus  Liberalis.  C'est  le  même  mythe  que  nous  avons 
reconnu  précédemment  sous  une  autre  forme.  Ici  Pro- 
kris  se  déguise  et  vit  inconnue  auprès  de  Cephalos  ,  et 
dans  l'autre  c'était  Kephalos  lui-même  qui  se  dégui- 
sait ,  vivant  inconnu  près  de  Prokris.  De  même  que 
Cephalos  veut  séduire  Prokris  par  des  ornemens,  par 
des  bijoux  que  le  commerce  procure,  et  qui  plaisent 
aux  femmes ,  de  mên\e  Prokris  tente  de  capter  la 
bienveillance  de  Cephalos  en  lui  donnant  le  lévrier  de 
l'île  de  Crète ,  et  le  javelot  de  la  même  contrée ,  que 
Minos  lui  avait  accordé.  Ce  don  séduit  le  chasseur, 
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l'yEgicore  dans  ses  piontagnes,  comme  l'autre  tentait 
la  jeune  fille  établie  à  Thoricos ,  dans  le  lieu  des  abor- 
dages et  de  l'échange. 

Procris  imite  Céphalos  ,  lorsque  celui-ci ,  après  le 
refus  de  son  premier  cadeau ,  en  doubla  le  prix  qui 
fut  accepté  avec  sa  marchandise.  Céphalos  ,  voyant 
que  Procris ,  dans  sa  chasse  ,  ne  manque  aucun  ani- 
mal ,  et  que  cette  habileté  est  due  à  son  chien  et  à  son 
javelot ,  veut  acheter  à  grand  prix  ces  objets  précieux. 
Elle  refuse ,  et  Céphalos  de  plus  en  plus  animé  lui  offre 
pour  prix  de  ces  objets  jusqu'à  la  moitié  de  ses  Etats  : 
elle  refuse  toujours;  mais  enfin,  vivement  pressée, 
elle  fait  semblant  de  lui  céder  ,  et  les  lui  promet,  s'il 
veut  consentir  à  être  son  Ganymède ,  allusion  égale- 
ment à  un  certain  genre  de  corruption  que  le  com- 
merce apporta  des  îles  dans  l'Attique ,  à  une  époque 
qui  n'est  certainement  pas  primitive.  Képhalos,  ayant 
consenti  à  la  proposition  de  Procris ,  elle  se  révèle  à 
lui ,  et  heureuse  d'avoir  à  lui  reprocher  un  vice  ,  elle 
trouve  une  excuse  à  son  infidélité  passée  dans  le  crime 
de  son  époux.  Le  don  du  chien  et  du  javelot  scelle  leur 
réconciliation. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  fable ,  on  y  trouve  rap- 
prochés les  commencemens  grossiers  de  tout  com- 
merce d'échange,  et  les  vices  infâmes  qu'un  très-grand 
développement  de  richesses  et  de  luxe  qu'il  introduit 
à  sa  suite  peut  amener.  Les  élémens  du  mythe  sont 
très-anciens ,  mais  la  tournure  morale  donnée  à  la  ré- 
conciliation est  entièrement  moderne.  C'est  à  Thori- 
cos que  Ton  aborde  en  venant  de  Chypres,  île  d'où 
XVI.  41 


(   G20   ) 

l'on  exporte  l'orfèvrerie,  les  bijoux,  les  orneniens  ; 
Céphalos  est  indigène  dans  l'île  de  Chypres ,  ainsi  qu'il 
l'est  dans  l'Attique  ,  mais  il  est  étranger  à  l'Ile  de 
Crète.  C'est  encore  à  Thoricos  que  l'on  aborde  en 
venant  de  Crète  avec  des  cargaisons  d'armes  et  de 
meutes  de  lévriers ,  objets  utiles  à  la  chasse. 

Les  Cretois,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite, 
débarquent  à  Thoricos  ,  en  y  établissant  des  insti- 
tutions et  un  culte  agraire  (  Procris  ne  va  pas  en  Chy- 
pres ,  niais  auprès  de  Minos  seulement  \-  toutes  ces 
circonstances  réunies  dénotent  les  commencemens 
d'un  trafic  d'échanges;  tout  cela  est  vieux  et  pri- 
mitif. 

Suivant  Pausanias  (Beot.  19  ),  c'est  Arténiis  ,  non 
la  sœur  d'Apollon  ,  mais  la  vieille  déesse  de  la  chasse, 
déesse  de  la  nature  ,  que  nous  avons  vue  en  relation 
avec  Aktaios,  chasseur  et  agriculteur,  c'est  Arlémis  , 
dis-je ,  et  non  pas  Minos  qui  donne  à  Procris  le  chien 
et  le  javelot  :  il  y  avait  donc  une  fable  ancienne  et  cer- 
tainement primitive  ,  dans  laquelle  Minos  ne  figurait 
pas  encore.  Il  y  est  esseuliellement  étranger  ,  et  n'y  a 
été  introduit  que  pour  expliquer  l'origine  du  commerce 
desKéphalides,  chefs  des/Egicores,  avec  l'île  de  Crète. 
Ce  chien  qu'Artémis  avait  donné  à  Procris,  finit  d'une 
manière  fatale.  Céphale  l'amena  avec  lui  en  Béotie,  lors- 
qu'il y  visita  Amphitryon,  son  frère  d'armes,  quand  il 
devintBéotien.  Dionysos,  pour  se  venger  desThébains, 
avait  soigné  l'éducation  du  renard  de  Teuraaesse,  destiné 
à  ravager  leurs  terres  ;  l'on  sait  que  le  nom  de  Bas- 
saroi,  ou  renards,  était  donné  aux  sectateurs  fanatiques 
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de  Dionysos ,  car  ils  se  couvraient  d'une  peau  de  re- 
nard. Le  chien  de  Procris,  que  Céphale  amena  à  la 
chasse  ,  voulant  saisir  ce  renard  ,  fut  changé  en  pierre 
avec  ce  renard  lui-même  :  mythe  dionysiaque,  qui 
offre  une  nouvelle  preuve  de  l'affiliation  du  culte  de 
Dionysos ,  d'origine  thrace  ,  parmi  les  pâtres  de  la 
Béotie  et  de  l'Attique. 

Dans  le  mythe  originel,  il  n'est  question  ni  deChy- 
pres  ni  de  Crète;  du  moins  il  n'est  pas  question  du 
voyage  de  Prokris  vers  celte  dernière  contrée.  Après 
que  Képhalos  a  éprouvé  la  fidélité  de  sa  femme,  et 
lorsque  les  époux  sont  définitivement  réconciliés,  Cé- 
phalos  se  rend  dans  les  montagnes,  où  il  chasse  tous 
lesJGvirs.  Le  tour  de  la  jalousie  est  maintenant  arrivé 
pour  la  pauvre  Prokris.  Elle  entend  dire  que  Cépha- 
los  s'écrie  constamment  :  «Néphcle  !  Néphèle  !  «  c'est- 
à-dire  nuage.  Elle  s'imagine  que  c'est  une  belle  femme 
qu'il  invoque,  et  que  cette  Néphcle  vient  céder  aux 
désirs  de  son  époux.  Pour  se  convaincre  de  îa vérité, 
elle-même  se  rend  sur  la  montagne  ,  se  cache  sur  le 
sommet,  la  tête  (kephalà)  du  mont,  et  entend  son 
époux  qui  s'écrie  :  «  O  Néphèle  arrive!  »Ivre  de  jalou- 
sie, désirant  le  punir  de  son  infidélité,  Prokris  s'écrie: 
«  Me  voici  1  »  et  Képhalos  ,  croyant  percer  Néphèle  , 
le  nuage,  de  son  javelot,  don  de  Prokris,  tue  en  l'igno- 
rant cette  malheureuse.  (Pherekyd.  ,  fragm.  XXV.) 
Suivant  une  variante  de  la  fable,  plus  explicative  et 
plus  prosaïque  ,  une  fois  Prokris,  la  chasseresse,  dé- 
guisée en  chasseur  et  compagnon  de  Képhalos,  qui  ne 
la  reconnaît  pas  ,  poursuivit  dans  un  taillis  une  bête 
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fauve  avec  une  ardeur  exlrênie  :  Képhalos,  sans  savoir 
que  c'était  son  ami  ou  son  épouse ,  tira  dans  le  taillis , 
et  la  renversa  morte. 

Nous  avons  dit  que  nous  ne  saurions  admettre  l'ex- 
plication de  Creuzer,  qui  pense  que  Céphalos,  voulant 
corrompre  Prokris  par  la  richesse  de  ses  ornemens  et 
se  faire  reconnaître  d'elle  au  moyen  de  ses  flambeaux, 
est  le  soleil  à  son  lever  matinal ,  le  soleil  que  le  jour  , 
que  Héméra  enlève,  le  soleil  qui  recherche  les  faveurs 
de  Néphèle,  du  nuage,  qui  perce  d'un  coup  de  flèche  , 
qui  tue  de  ses  rayons  Eos-Prokris,  la  belle  déesse  ma- 
tinale ,  et  finit  par  s'unir  en  mariage  ,  lors  de  son  cou- 
cher, avec  Clymène,  reine  des  ombres  et  des  ténèbres, 
lorsque  le  soir  s'avance.  Prokris  trompe  et  est  trom- 
pée; elle  trompe  Eos  ou  Héméra;  elle  est  trompée  par 
Néphèle.  Prokris  ,  ennemie  de  Néphèle ,  du  nuage  , 
est  l'air  qui  purifie  tout,  guérit  et  assainit  toutes  choses. 
Qu'il  y  ait  des  allusions  à  la  lumière  du  jour  dans  ces 
mythes  ,  du  moins  dans  leurs  développcmens  ,  tels 
qu'ils  paraissent  dans  les  fables  cypriennes,  nous  ne 
prétendons  pas  le  nier,  mais  que  ce  soit  là  le  sens  réel 
de  la  fable ,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  nous 
persuader. 

Pausanias,  en  décrivant  le  côté  gauche  de  la  Lesche 
de  Delphes,  place  Prokris,  fille  d'Erechthée,  à  côté 
de  Thyia ,  amante  de  Poséidon ,  et  proche  de  Prokris 
se  lient  Klymène  ,  la  seconde  épouse  de  Céphale,  qui 
le  rendit  mère  d'Iphiclos  :  Iphiclos  n'est  pas  le  fils  de 
Céphale,  mais  celui  d'Amphitryon  ,  dans  les  mythes 
thébains.  Céphale  épousa  Klymène  lorsqu'il  était  fu- 
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gitif  en  Béolio,  banni  par  l'Arcopayc  ,  conformément 
à  la  loi  d'Apollon  ,  pour  le  meurtre  de  sa  femme.  A 
partir  de  cette  époque ,  la  race  des  Céphalides  cesse 
d'appartenir  à  l'Attique  primitive  ,  et  appartient ,  par 
son  culte,  à  l'Attique  ionienne. 

Klymène,  dans  la  description  de  Pausanias  ,  tourne 
le  dos  à  Prokris  ,  car  elle  forme  contraste  avec  l'autre 
nymphe.  On  appelle  Klymène  ,  fille  de  Minyas  ,  une 
vierge  minyéennc  ;  elle  ressemble  aux  vierges  cécro- 
piennes  :  mais  il  existe  une  différence,  car  lesMinyens, 
d'origine  hellénique ,  s'approprièrent  le  vieux  culte 
pélasgique  ,  dans  leur  conquête  de  la  Béotie  ,  et 
l'Attique  conserva  comparativement  ce  culte  dans  un 
état  de  pureté.  Klymenos  était ,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  roi  des  régions  souterraines  ,  l'Aidas  ou  le  Her- 
mès Chthonios  des  Pélasgues  de  la  Béoiie.  Phaéton  , 
petit-fils  de  Céphale  ,  dans  l'île  de  Chypres  et  dans 
l'Attique ,. est  ailleurs  aussi  fils  de  Hélios,  le  dieu  so- 
leil, ou  de  Klymenos  ,  le  dieu  des  ombres.  Quelque 
chose  de  la  religion  solaire  perce,  comme  nous  l'avons 
vu,  dans  toutes  ces  fables. 

Ottfried  Muller  trouve  dans  le  javelot  qui  ne  man 
que  jamais  le  but,  et  dans  le  chien  qui  atteint  toujours 
sa  proie,  une  allusion  au  culte  d'Apollon  ,  non  de  cet 
Apollon  que  l'on  identifia  postérieurement  avec  Hélios, 
le  dieu  solaire  ,  et  qui  n'est  que  le  dieu  de  la  spécula- 
tion philosophique  ,  mais  de  l'Apollon  ionien ,  ven- 
geur des  iniquités,  qui  chasse  et  extermine  le  mal. 
Comme  il  existait  un  temple  d'Apollon  à  Thoricos, 
Muller  croit  y  voir  une  preuve  de  plus  de  son  hypo 
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dièse  ,  laquelle  est  inadmissible  pour  les  commence- 
niens  (lu  mythe.  Elle  tient  à  la  fausse  supposition  que 
la  religion  de  Minos  soit  apollinienne  ,  tandis  qu'elle 
est  indigène  en  Crète  ,  quoique  mêlée  à  un  culte  phé- 
nicien du  Minotaure  et  de  la  déesse  de  la  lune ,  Eu- 
rope ,  que  le  commerce  y  apporta.  Sur  tous  ces  points, 
Hœkh  a  admirablement  convaincu  Muller  d'erreur. 
Mais  plus  tard,  il  est  vrai,  la  race  des  Képhalides  s'u- 
nit aux  familles  ioniennes ,  et  son  histoire  reflète  alors 
un  mélange  du  culte  d'Apollon  avec  celui  d'Aphrodite  , 
la  déesse  cyprienne. 

Le  bannissement  de  Képhalos  semble  rappeler  un 
événement  historique  :  l'éloignement  des  Képhalides, 
jîlgicores  d'origine.  Le  motif  attribué  à  ce  bannisse- 
ment ,  n'a  rien  d'historique;  il  indique  un  ordre  de 
choses  où  l'Aréopage  n'est  plus  pélasgique,  mais  io- 
nien, et  ne  juge  plus  suivant  l'antique  loi  d'Aras  ou 
d'Athânà  Areia  ,  mais  selon  la  loi  cV Apollon  :  cela  de- 
viendra clair  quand  nous  exposerons  l'ensemble  de  la 
législation  apollinienne. 

Comme  je  l'ai  dit ,  Képhalos  cesse  d'être  un  ^gi- 
core,  chasseur  des  montagnes  ,  pour  revêtir  le  carac- 
tère d'un  héros  hellénique.  Fugitif ,  couvert  du  sang 
de  l'innocente  Prokris,  il  arrive  à  Thèbes,  près  d'Am- 
phitryon ,  et  l'aide  à  vaincre  les  Téléboens  :  cette 
guerre  rentre  exclusivement  dans  le  cercle  des  événe- 
raens  de  la  Grèce  héroïque.  Peut-être  les  Hoplètes,  de 
race  ionienne  *  chassèrent-ils  les  Képhalides,  qui  adop- 
tèrent, depuis  lors,  une  vie  héroïque,  et  leur  présence, 
tant  en  Béotie  que  sur  les  côtes  de  l'Acarnanie  ,  n'est- 
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elle  pas  enlièrejnent  une  fable.  On  tlil  ensuile  que  Ké- 
phalos,  le  premier,  mit  le  pied  dans  une  île  d«s  Télé- 
boens,  qui ,  d'après  lui ,  prit  le  nom  de  Céphalénie  ; 
peut-être  aussi  Képhalos  n'a-t-il  été  rapproché  de  ce 
lieu  que  pour  rendre  compte  du  nom  mythologique 
de  l'île.  Comme  Caïn  ,  il  est  poursuivi  jusqu'au  bout 
du  monde,  c'est-à-dire  du  territoire  grec,  et  ne  s'arrête 
qu'au  promontoire  de  LeucadCjOii nous  allons  lui  voir 
faire  le  saut  fatal,  par  lequel  Apollon,  vengeur  du 
meurtre,  même  involontaire,  est  seulement  apaisé. 

Le  cap  Leukatas  est  à  l'extrémité  occidentale  de  la 
Grèce  ,  et  s'élève  haut  et  loin  au-dessus  de  la  mer  io 
nienne.  On  dit  que  Képhalos  y  fonda  un  sanctuaire 
en  l'honneur  d'Apollon  ,  dieu  qui  punit  et  expie  les 
offenses,  dieu  par  conséquent  juste  et  moral,  lui-même 
couvert  de  sang,  mais  se  purifiant  de  ce  sang  par  l'ex- 
piation. La  guerre  contre  les  Téléboens,  dans  laquelle 
le  Béotien  Amphitryon  avait  été  assisté  par  Képhalos, 
amena  ce  dernier  dans  ces  parages.  Muller  observe 
que  les  cérémonies  instituées  par  Képhalos  dans  ce  lieu 
isolé,  mais  voisin  de  l'île  de  Képhalénie,  rappellent , 
par  leur  caractère,  les  cérémonies  et  rites  d'expiation 
en  usage  dans  les  Thargélies  de  rAtli([ue  ,  fêtes  où 
Apollon  se  trouve  invoqué  et  honoré.  Au  cap  Leuka- 
tas, comme  dans  les  Thargélies  d'Athènes  ,  des  crimi- 
nels, couronnés  comme  des  victimes,  étaient  conduits 
sur  un  rocher  ,  et  de  cette  éminence  on  les  précipi- 
tait dans  l'abîme;  mais  en  bas  des  précautions  étaient 
prises  pour  les  recueillir  avant  (ju'ils  fussent  brisés , 
et  on  les  conduisait  au  loin,  comme  si  le  dieu  les  avait 
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enlevés.  Képhalos  le  premier  fit  ce  saut  périlleux  ,  en 
expiation  du  meurtre  de  Prokris,  lorsque  la  con- 
science de  son  crime  l'eût  poursuivi,  comme  Phygas 
ou  fugitif,  jusqu'à  ce  lieu  éloigné.  Il  s'offrit  comme 
victime  à  Apollon,  dieu  de  sa  famille,  durant  l'époque 
ionienne. 

Les  ports  deThoricos  dans  l'Attique  ,  et  de  Leukas, 
à  l'autre  extrémité  de  la  Grèce  ,  firent ,  dans  les  temps 
intermédiaires  où  la  fable  n'a  pas  encore  cessé  ,  mais 
où  l'histoire  perce  déjà  ,  un  commerce  très-actif  avec 
l'île  de  Chypres.  Nous  avons  dit  que  les  Salaminiens  de 
cette  ile  descendaient  des  Salaminiens  sujets  de  l'At- 
tique j  ils  possédaient  le  culte  d'Agraulos  et  plus  d'un 
contact  intime  avec  la  religion  d'Athènes  ,  contact  qui 
remonte  probablement  aux  temps  pélasgiques  ,  lors  de 
la  domination  d'yEgée ,  et  qui  très-certainement  exis- 
tait durant  les  premiers  temps  qui  succédèrent  à  la 
guerre  de  Troie.  Ces  Salaminiens  mêlèrent  en- 
semble et  confondirent  les  fables  de  Céphalos,  par- 
ticulières aux  yEgicores  ,  et  les  croyances  solaires  de 
lîle  de  Chypres,  avec  la  religion  d'Aphrodite  que  les 
Syriens  y  apportèrent  d'Asie  mineure.  Par  suite  de 
la  liaison  commerciale  entre  Leukas  et  l'Ile  dont  nous 
parlons ,  Apollon ,  dieu  de  Leucas ,  conduisit  vers  la 
roche  leucadienne  Aphrodite  ,  déesse  cyprienne  , 
qui  pleurait  la  mort  d'Adonis,  son  amant;  par  ce 
moyen  extrême  il  espérait  la  délivrer  des  peines 
cuisantes  que  l'amour  lui  causait.  On  perdit  de  vue 
alors  le  sens  antique  et  symbolique  suivant  lequel  le 
coupable  se  précipitait  du  haut  du  rocher  ,  pour  expier 
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un  meurtre  et  être  reçu  de  nouveau  dans  les  bonnes 
grâces  d'Apollon.  Depuis  lors  le  saut  ne  se  fil  que  par 
amour,  et  une  foule  de, fables  romanesques  se  ratta- 
chèrent à  cet  événement.  Képhalos  lui-même  ,  au  lieu 
de  se  purifier  du  sang  innocent ,  innocemment  versé  , 
se  jeta  du  rocher  par  un  acte  de  désespoir  amoureux. 
Muller  observe  quel'histoirede  l'amour  et  de  la  jalousie 
de  Prokris  indique,  en  général ,  une  influence  pronon- 
cée de  la  religion  aphrodisiaque.  Du  reste,  la  théogonie 
(  v.  986  )  connaît  déjà  cet  amour  de  Képhale  et  trahit 
ainsi  une  très-vieille  influence  cyprienne  ,  que  le  com- 
merce et  la  poésie  auront  de  plus  en  plus  étendue. 

Au  fait ,  il  y  a  beaucoup  de  variantes  dans  cette 
célèbre  histoire.  Suivant  les  uns  ,  Képhalos ,  loin  d'aller 
à  Leucade,  est  purifié  àThèbes;  il  n'épouse  pas  Kîy- 
mène,  déesse  de  la  mort ,  ce  qui  peut  avoir  rapport  à 
sa  purification  et  à  son  saut  expiatoire  ^  mais  Komâtho, 
fille  de  Pterelas,  Il  n'est  pas  dans  notre  intention  de 
poursuivre  ici  toutes  ces  variantes. 

Nous  avons  vu  que  Képhalos  ,  ou  plutôt  les  Képha- 
lides ,  furent  bannis  par  l'Aréopage  ionien  ,  où  sié- 
geaient les  Hoplètes  :  c'était  très-probablement  une 
famille  guerrière  d'^Egicores,  chasseurs  des  montagnes , 
dont  on  se  défaisait  ainsi ,  sous  prétexte  qu'elle  avait 
offensé  le  dieu  ionien  ,  dont  cependant  elle  avait 
adopté  le  culte.  Ce  sont  probablement  les  Céphalides 
qui  fondèrent  ,  à  Thoricos  ,  ce  sanctuaire  d'Apollon 
que  l'on  y  trouve.  Suivant  Pausanias  (  ï.  37),  dix  gé- 
nérations venaient  de  s'écouler  après  l'expulsion  de 
Képhal(>s ,  lorsque  Chalkinos  et  Daitos  ,   ses    descen- 
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clans ,  errant  h  l'étranger  comme  leur  aïeul ,  s'em- 
barquèrent pour  interroger  l'oracle  de  Delphes  au 
sujet  de  leur  retour  vers  Athènes.  La  Pythie  ordonna 
à  ceux  dont  les  ancêtres  avaient  offensé  Apollon ,  de 
lui  sacrifier  dans  un  lieu  de  l'Attique  ,  qu'ils  reconnaî- 
traient à  la  vue  d'une  trirème  voguant  sur  terre.  Arrivés 
au  mont  Poikile  ,  ils  aperçurent  un  serpent,  symbole 
de  cette  Autochlhonie  pélasgique  qu'Apollon  ,  dieu 
des  Hellènes ,  avait  partout  exterminée  ;  ce  serpent  se 
hâtait  de  rentrer  dans  le  trou  d'où  il  était  sorti.  C'était 
entre  Athènes  et  Eleusis ,  sur  la  voie  sacrée ,  où  ils 
érigèrent  ce  temple  à  Apollon ,  après  lui  avoir  sacrifié  : 
postérieurement  la  destination  du  temple  s'agrandit  : 
Deméter,Korâ,  Athânà,  les  antiques  déesses  d'Eleusis 
et  d'Athènes  furent  admises  ,  conjointement  avec 
Apollon  ,  dans  son  enceinte  :  mais  les  Képhalides  ren- 
trèrent dans  Athènes ,  où  ils  obtinrent  le  droit  de 
bourgeoisie,  c'est-à-dire  où  ils  furent  admis  au  nombre 
des  Hoplètes  ,  dans  la  Phyle  ionienne.  On  les  retrouve 
plus  tard  encore  parmi  les  familles  nobles  de  l'Attique. 
Nous  avons  vu  que,  dans  la  fable  de  Céphale  ,  on 
établit  des  rapports  intimes  entre  les  Céphalides  et 
les  héros  de  la  Béotie.  Cette  liaison  entre  l'Attique  et  la 
Béotie  héroïque  semble  aussi  indiquée  par  le  mariage 
de  Cranaechme,  fille  de  Cranaos,  avec  Amphiktyon, 
représentant  de  l'Amphiktyonie  athénienne  ,  à  laquelle 
furent  admis  les  ^gicores.  Mais  Amphiktyon  repré- 
sente également  l'Amphiktyonie  des  Hellènes  proche 
des  Thermopyles.  Les  Béotiens  descendent  de  lui, 
comme  l'on  prétend  ,  ainsi  qucTriptolème  et  Cercyon, 
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qui  reparaissait  dans  les  cultes  d'Eleusis,  Nous  revien- 
drons sur  ces  généalogies  apocryphes  ,  en  distinguant 
le  vrai  du  faux ,  tout  ce  qui  indique  une  filiation  de 
tribus  et  de  cultes  ,  d'avec  les  combinaisons  grossiè- 
rement systématiques  des  mythologues  à  la  façon 
d'Evhémère. 


(  G30  ) 

CHAPITRE  XX. 

Du  gouvernement  des  Erechthéidcs . 


§  1.    D' Erichlhonios . 

Erichthoinios  est  fils  d'Hàphaistosel  d'Alhana.  Voici 
comment  Apollodore  (Lib.  III.  cap.  14.  §  6)  raconte 
son  histoire  ;   nous  l'entremêlerons  de  nos  réflexions. 

Erichthonios  détrôna  Amphiktyon  et  le  chassa  d'A 
thcnes ,  après  un  règne  de  douze  ans.  Il  était  fils 
d'Hàhaistos  et  d'Atthis,  fille  de  Cranaos,  ou  d'Athânâ  , 
suivant  une  version  différente.  Athânâ  vint  trouver 
Hâphaistos  et  le  pria  de  lui  fabriquer  une  armure  ; 
c'est  donc  Athânâ  l'Ionienne ,  la  guerrière;  ce  n'est  pas 
la  forme  originelle  du  mythe  antique ,  c'est  une  com- 
binaison postérieure,  destinée  à  sauver  le  caractère 
virginal  d'Athânâ,  dans  le  sens  de  la  religion  ionienne. 
On  peut  voir  aussi  dans  Athânâ  qui  se  recouvre  de 
l'armure  que  Hâphaisios  forge  pour  elle ,  une  Erganâ  , 
une  ouvrière,  associée  aux  travaux  du  dieu  des  for- 
gerons; elle  ne  forge  plus  les  instrumens  de  l'agricul- 
teur, ceux  de  la  paix  ,  mais  les  instrumens  du  guerrier, 
ceux  de  la  guerre. 

Lorsque  Alhânâsollicita  le  dieu  du  feu,  celui-ci  venait 
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{l'être  délaissé  par  Aphrodità,  la  déesse  cyprienne, 
(jui  lui  était  devenue  infidèle  pour  Aras,  dieu  thrace 
de  la  force  corporelle.  ApoUodore  s'exprime  non  pas 
dans  le  sens  d'une  antiquité  naïve,  mais  comme  anti- 
quaire qui  rapproche  des  mythes  hétérogènes,  pour 
les  enchaîner  dans  un  système  plus  brillant  que  solide. 
Hâphaistos  et  Aphrodità  ne  se  trouvent  pas  rapprochés 
originairement ,  mais  on  les  marie  ensemble  par  suite 
de  l'union  de  leurs  cultes,  que  le  commerce  avait 
amenée.  Aras  ici  n'est  plus  la  vieille  divinité  desThra- 
ces,  adoptée  par  les  Pélasgues,  mais  la  jeune  divinité 
des  Hellènes ,  qui  en  font  un  dieu  de  la  guerre. 

Quand  Hâphaistos  vit  entrer  Athànà  dans  sa  forge  , 
il  en  fut  épris  et  se  mit  à  la  poursuivre  :  elle  prit  la 
fuite.  Il  parvint  cependant  à  la  joindre,  mais  avec 
peine ,  car  il  était  boiteux  ,  et  il  tenta  de  la  violer. 
Athânâ,  vierge  très-sage  ,  se  défendit  si  bien  qu'il  ne  ' 
put  parvenir  à  son  but;  les  détails  delà  naissance 
d'Erichthonios  présentent  un  caractère  trop  nu,  pour 
que  nous  puissions  les  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

Certes,  voilà  un  mythe  dont  la  grossièreté  trahit 
une  très-haute  antiquité;  il  rappelle,  d'une  manière 
toute  particulière  ,  des  fables  du  même  genre  qui 
abondent  dans  les  légendes  sivaïtes  de  l'Inde.  Le  mo- 
tif donné  à  la  rigueur  d'Athânâ  est  seul  altéré.  Nous 
croyons  y  voir  le  souvenir  d'une  ancienne  forme  de 
noces,  par  violence  ou  enlèvement ,  ce  qui  est  appelé 
une  noce  selon  les  rites  impies  des  Rakshasas  ,  dans 
les  Lois  de  Manon.  Cette  forme  de  mariage  contraste 
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avec  la  forme  réglée  dans  la  maison  cécropienne ,  mo- 
delée sur  le  Hieros  Gamos  de  Zeus  et  de  Gà ,  forme 
modifiée  et  ennoblie  encore  par  la  loi  de  Dàmâtâr, 
dontTriptolèine  fut  l'interprète.  Nous  voyons  ici  deux 
manières  diverses  de  contracter  des  alliances  matri- 
moniales ,  l'une  consacrée  par  la  loi  des  familles , 
l'autre  contraire  à  la  loi ,  en  ce  que  l'union  se  con- 
tracte entre  familles  de  races  diverses,  dont  Hàphais- 
tos  et  Athànà  sont  les  représentans.  Le  mariage  de 
Hermès  et  de  Hersà  offre  un  troisième  mode ,  modifi- 
cation du  mariage  hermaphroditique  ;  le  désii^  de  la 
beauté  ,  l'amour  que  Hermès  conçut  pour  les  charmes 
de  Hersâ,  en  forme  le  principal  mobile,  ce  qui  in- 
dique aussi  un  mélange  adultère  entre  deux  races  op- 
posées ,  mélange  consacré  cependant  par  la  force  des 
choses. 

Les  anciens  ont  raconté  ce  mythe  de  la  naissance 
d'Erichthonios ,  de  bien  des  manières.  Lucien ,  dans 
ses  Dialogues  des  Dieux  (VHI)  et  le  grand  Etymolo- 
giste  prétendent  que  Zeus,  prêt  à  accoucher  d'Athânâ, 
fit  venir  Hàphaistos  pour  lui  ouvrir  la  tête ,  mais 
qu'Hâphaistos  s'y  refusa,  s'il  ne  lui  donnait  pas  en  ma- 
riage la  fille  qu'il  allait  mettre  au  monde.  Quand- 
Athânà  parut,  Hàphaistos  la  poursuivit,  mais  en  vain. 

Dans  Hygin  (  fab.  166),  et  Servius  sur  Virgile 
(Eglog.  IV,  V.  62),  la  fable  est  racontée  avec  des  cir- 
constances qui  se  rapportent  à  un  ordre  d'idées  dont 
la  coïncidence  avec  celles  développées  dans  les  Mys- 
tères est  frappante,  et  qui  rappelle  les  inventions  des 
Orphiques.  Hàphaistos  voulut  se  venger  de  Hàrà  ,  sa 
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mère ,  qui  l'avait  précipité   du  ciel  aussitôt  après  sa 
naissance.  Ici  Hàrà  n'est  plus,  comme  dans  la  mytho- 
loijie  originelle,  une  déesse  terrestre,  mais  bien  la  di- 
vinité de  l'air  :  Àthânâ  naît  de  Zeus  tout  seul,  Hàphais- 
tos  nait  également  de  Hârà  seule  :  c'est  le  feu  céleste 
et  le  feu  terrestre,  la  sagesse  providentielle  et  la  sa- 
gesse humaine  ,  l'une  qui  féconde  et  l'autre  qui  con- 
sume ,  l'une  qui  monte  ,  l'autre  qui  tombe  et  déchoit. 
Pour  se  venger  de  sa  mère ,   Hâphaistos   fabriqua 
pour  tous  les  dieux  des  sièges  en  or  et  en  diamans. 
Hârâ ,  s'asseyant  sur  le  sien ,   ne  put  se  lever  et  se 
trouva  suspendue  dans  les  airs.  Hâphaistos,  l'artiste, 
!e  seul   qui  pût  la  délivrer,  s'y  refusa  :  il  prétendit 
qu'elle  avait  agi  envers  lui  en  marâtre  ,  et  non  pas  en 
mère.  Dionysos  enfin  se  rendit  auprès  de  lui,  l'enivra 
et  le  conduisit  dans  l'assemblée  des  dieux.  Dionysos  , 
le  libérateur,  qui  exalte  les  esprits  et  les  enlève  à  eux- 
mêmes,  est  rapproché  d'Hâphaistos,  par  diverses  com- 
binaisons de  cultes  dans  diverses  localités,  mais  sur- 
tout dans  les  mystères,  comme  nous  l'apprendrons  en 
temps  et  lieu.  Zeus  promit  à  Hâphaistos  de  lui  accor- 
der toutes  ses  demandes,  s'il  consentait  à  la  délivrance 
de  Hàrà.  Poséidon ,  qui  haïssait  Alhânà  pour  la  riva- 
lité que  nous  connaissons  ,  conseilla  à  Hâphaistos  de 
la  demander  en  mariage.  Zeus  consentit,  mais  lorsque 
le  dieu  du  feu  se  rendit  dans  la  chambre  nuptiale  , 
Athànâ,  qui  s'était  armée  pour  l'attendre,  lui  résista 
avec  succès.  On  découvre  ici  un  rapprochement  arti- 
ficiel entre  deux  mythes  qui  n'ont  aucune  connexion 
ensemble ,  entre  celui  de  la  naissance  d'Erichlhonios 
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et  la  captivité  de  Hàrà,  délivrée  par  la  ruse  de  Dyo- 
nisos  ,  qui  place  Hâphaistos  sur  un  âne ,  dans  un  état 
complet  d'ivresse ,  et  l'expose  ainsi  à  la  risée  des 
dieux.  La  combinaison  est  ingénieuse ,  mais  sans  va- 
leur mythologi(jue- 

Suivant  Antigonus  Carystius  (Hist.  mirab.  ,  c.  12)  , 
A-thânâ  disparut  du  lit ,  au  moment  où  Hâphaistos  se 
disposait  à  lui  rendre  le  devoir  conjugal.  Clavier,  au- 
quel j'emprunte  ces  citations,  ajoute  que,  d'après 
Fulgence,  Zeus  la  lui  avait  accordée,  comme  une  ré- 
compense pour  la  foudre  qu'il  lui  avait  forgée.  Au  lieu 
d'Erichthonios,  Cicéron  [dé  Nalura  Deorum  ,  lib.  ÏII , 
cap.  22  )  donne  Apollon  pour  fils  à  Hâphaistos  et  à 
Âthânà.  En  effet  ,  l'union  des  Héphâstiades  et  des 
Athéniens  ,  de  la  race  de  Cécrops  et  de  celle  d'Hâ- 
phaistos  avait  créé  le  gouvernement  d'Erechthée,  l'Etat 
social  des  Pélasgues;  la  conquête  ionienne,  boulever- 
sant le  gouvernement  d'Erechthée  ,  y  substitua  l'em- 
pire d'Apollon ,  ennemi  des  serpens ,  des  Autoch- 
ihones,  des  Erechthéides,  mais  dieu  des  Hoplètes,  des 
Ioniens  vainqueurs  des  Pélasgues. 

Erichthonios  ,  ou  Erechthée  ,  est  appelé  Gâgenàs  , 
comme  Cécrops,  parce  que  la  Terre  avait  reçu  la  se- 
mence d'Hâphaistos.  On  attribue  également  à  Pro- 
méthée  sa  paternité,  car  Darius  Samius  (ap.  Schol. 
Apollonii,  H,  1253)  prétend  que  Proraéthée,  qui  as- 
sista Zeus  dans  son  accouchement  ,  ne  fut  enchaîné 
pour  autre  crime  que  celui  d'avoir  attenté  à  la  pudeur 
de  Pallas  ,  de  laquelle  il  eut  Erechthée.  Promélhée, 
comme  nous  l'avons  vu  ,  est  Hâphaistos  sous  forme 
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iiumaine.  Du  reste  ,  comme  Welker  J'a  fort  bien  ob- 
servé, Athânâ  Nikà  ,  déesse  de  la  victoire  ,  déesse  io- 
nienne par  conséquent ,  avait  encore  conservé  une 
trace  de  son  caractère  pélasgi([ue,  indiquant  sa  mater- 
nité, car  elle  tientla  pomme  de  grenade  entre  ses  mains , 
comme  on  le  voit  par  la  statue  qui  lui  est  érigée  dans 
l'Acropole.  La  pomme  de  grenade  en  particulier,  et  la 
pomme  en  général,  était  un  symbole  du  mariage  et  de 
la  grossesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais,  même  dans  le 
mythe  pélasgique  ,  Pallas  ,  la  déesse  cécropienne  ,  ne 
fut  épouse  d'Hàphaistos  ;  quoique  mère  ,  elle  demeura 
vierge,  car  l'Erganà  des  ouvriers  n'était  pas  la  primi- 
tive Pallas  de  la  maison  cécropienne. 

Erichthonios  ,  toutGàgenàs  ou  né  de  !a  Terre  qu'il 
puisse  être  ,  n'est  pas  réellement  l'enfant  de  cette 
déesse,  car  Gà  ne  s'unit  pas  à  Hâpliaistos  ,  quoiqu'elle 
reçoive  dans  son  sein  le  fruit  des  amours  de  ce  dieu. 
Dans  l'origine  ,  Athânà,  et  non  pas  Gâ  ,  était  la  mère 
réelle  ,  mais  ce  mythe  était  trop  peu  dans  le  goût  hel- 
lénique, pour  que  l'on  ne  cherchât  pas,  de  toute  ma 
nière,  à  l'altérer  ou  à  le  voiler.  Homère,  dans  les  vers 
si  souvent  cités  (11.  II,  11,  546),  où  il  parle  d'Erech- 
tée,  suit  déjà  exclusivement  la  version  hellénique;  chez 
ce  poète  Athânà  n'engendre  pas  elle-même  cet  Erich- 
thonios ,  mais  elle  le  nourrit  seulement,  et  elle  crée, 
pour  le  sustenter,  des  champs  couverts  de  céréales. 
Voici  ces  vers,  au  sujet  desquels  Welker  observe  qu'E- 
rechtée  ,  quoique  métamorphosé  en  héros  ,  a  ce- 
pendant conservé  un  des  caractères  essentiels  de  la 
divinité  ancienne,  puisque  tous  les  ans  on  cherchait  à 
xvi.  4.2 
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apaiser  son  couroux  au  moyen  du  sang  des  taureaux 
et  des  agneaux  immolés  dans  son  lempte  ,  sacrifices 
qui  n'étaient  jamais  offerts  à  de  simples  héros.  Mais 
laissons  parler  le  poète. 

«  Mais  Athânà  habite  la  ville  solidement  bâtie  du  roi 
a  Erechthée ,  à  l'ame  haute.  Athànâ,  fille  de  Zeus , 
«  avait  nourri  cet  enfant ,  que  la  terre  fertile  venait  de 
«  produire.  Elle  le  plaça  dans  Athènes  même,  où  elle 
«  lui  assigna  pour  demeure  son  temple  renommé.  Là 
«  le  cœur  du  prince  se  réjouit  à  la  vue  des  génisses  et 
«  des  agneaux  qui  lui  sont  immolés,  par  de  jeunes 
«  Athéniens  de  naissance  noble.  » 

Alliànà  ,  suivant  ApoUodore  ,  éleva  Erichthonios 
à  l'insu  des  autres  dieux  et  voulut  le  rendre  immortel , 
comme  Dâmàlâr  déguisée  et  inconnue  éleva  Demo- 
phoon  ,  dans  la  région  éleusinienne.  Elle  plaça  l'en- 
fant dans  un  ciste  mystique,  qu'elle  confia  aux  soins 
de  Pandrosos  ,  fille  de  Cécrops,  avec  défense  de  l'ou- 
vrir ,  ce  qui  rappelle  encore  la  défense  que  Dàmâlâr  fit 
à  Daira,  mère  de  Demophoon  ,  de  la  venir  interrompre 
au  moment  où  elle  donnait  ses  soins  à  l'enfant,  et  de 
lui  surprendre  son  secret.  Mais  les  sœurs  de  Pandrosos, 
tourmentées ,  comme  Daïra ,  et  les  filles  d'Eve  en 
général,  par  le  démon  d'une  vaine  curiosité,  résultat 
de  la  recherche  d'une  vaine  science  ,  ouvrirent  le  ciste, 
et  y  trouvèrent  un  seipent  entortillé  autour  de  l'enfant, 
comme  Daïra  trouva  son  fils  enveloppé  de  flammes. 
Antigonus  Caryslius  (cap.X),  raconte  ce  mythe  avec 
des  circonstances  qui  le  font  dévier  de  la  simplicité 
antique.  Suivant  sa  version ,  deux  serpens  au  lieu  d'un 
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seul  auraient  enlacé  le  jeune  Ereehthée.  Athânâ,  après 
avoir  confié  le  ciste  ou  la  corbeille  aux  filles  de  Cé- 
crops ,  s'était  rendue  à  Pallène,  pour  y  chercher  une 
montagne,  afin  de  la  placer  devant  l'Acropole,  et  de 
la  fortifier  :  l'érection  de  l'Acropole  ,  siège  des  Erech- 
ihéides  ,  est  ainsi  mise  judicieusement  en  rapport  avec 
le  mythe  de  l'éducation  mystique  du  jeune  Ereehthée. 
Elle  apportait  cette  montagne  ,  lorsqu'une  corneille, 
venant  au-devant  de  la  déesse,  lui  apprit  que  le  ci8te 
ou  la  corbeille  venait  d'être  ouvert.  Indignée,  Athànâ 
lança  la  montagne  au  lieu  où  elle  se  trouve  encore ,  et 
défendit  à  la  corneille  ,  qui  lui  avait  porté  cette  mau- 
vaise nouvelle,  de  jamais  pénétrer  dans  son  Acropole. 

Le  serpent  joue  un  rôle  très-opposé  dans  les  reli- 
gions agraires  et  dans  les  religions  héroïques.  Pour  les 
Pélasgues ,  agriculteurs,  enfans  de  la  nature,  c'est  un 
symbole  sacré  :  Cécrops,  l'homme  double  ,  le  Diphyâs , 
est  à  moitié  homme  ,  à  moitié  serpent:  Erichthonios 
de  même ,  car  ses  pieds  fi^nissent  en  serpens.  C'est 
l'animal  ,  symbole  de  la  sagesse  et  des  métamorphoses; 
il  entre  et  sort  de  la  terre  ,  il  change  de  peau  ,  pour 
indiquer  que  la  terre  est  notre  mère,  car  elle  nourrit  le 
corps,  qui,  formé  de  terre,  doit  rentrer  dans  la  terre, 
et  elle  fait  germer  les  céréales  semées  et  récoltées  par 
la  main  de  l'homme. 

Dans  les  religions  héroïques ,  le  serpent  est  l'em- 
blème de  la  duplicité  ,  du  mal  ;  Apollon  le  combat  sous 
le  nom  de  Python  ,  les  Ioniens  rejetèrent  son  culte 
dans  l'ombre ,  ils  firent  de  la  Cicade  le  principal  em- 
blème de  l'Autoclilhonie  :  ils  combattirent ,  ils  exter- 
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minèrent  les  serpens  ,  représentans  du  culte  terrestre 
des  Pélasgues.  On  nourrissait  primitivement  avec  du 
gâteau  de  miel ,  les  serpens  consacrés  à  Athânâ.  Ils 
habitaient  un  de  ses  temples  à  Athènes  ,  et  on  les  con- 
sidérait comme  génies  lulélaires  de  la  demeure ,  de  la 
même  manière  que  chez  les  anciens  Lithuaniens.  Non- 
seulement  le  serpent  était  un  symbole  de  la  culture 
du  sol ,  mais  encore  de  l'art  de  guérir  ,  dont  Athânâ  se 
mêlait  dans  les  commencemens,  avant  l'inlroduction 
du  culte  d'hlscuiape  dans  l'Attique.  On  croyait  proba- 
blement que  le  serpent  qui  donnait  la  mort  pouvait 
aussi  donner  la  vie.  Il  dévora  ,  est-il  dit ,  le  jeune  Erich- 
thonios ,  ce  qui  causa  l'effroi  de  ses  nourrices  curieuses, 
ou  plutôt  l'enfant  lui-même  s'unit  à  la  substance  du 
dragon,  futhomme-dragon,  car  il  est,  comme  Cécrops, 
de  figure  double  et,  comme  lui,  agriculteur. 

Les  enfans  nouveau-nés  ,  à  Athènes  ,  recevaient 
placés  dans  leur  berceau,  à  l'instar  du  ciste  mys- 
tique où  avait  reposé  l'homme-dragon  ,  une  image  en 
or  de  cet  Erichlhonios,  qui  les  protégeait ,  comme  le 
serpent  protégeait  la  demeure  ou  le  temple  ,  demeure 
de  la  cité  ,  car  chaque  maison  ,  étant  sacrée  et  inau- 
gurée ,  était  un  temple  privé.  Ce  ciste  (  Kislâ)^  ce  saint 
reposoir,  aussi  désigné  comme  un  dépôt  sacré  (Para- 
kalathàkâ),  joue  un  grand  rôle  dans  les  religions  pélas- 
giques  de  toute  la  Grèce  ,  et  se  reproduit  également 
dans  les  religions  dionysiaques.  Il  revient  surtout 
dans  les  cultes  de  Dâmâtàr  et  des  Cabires  :  c'est  une 
image  (\u  berceau  et  de  la  tombe  également  protégés 
par  dos  divinités  mystérieuses  et  tutélaires ,  qui  font 
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l'éducation  du  genre  liiiinaiti  ,  et  veulent  le  conduire 
vers  l'im mortalité ,  mais  ne  veulent  pas  être  inter- 
rompues dans  leur  ouvrage  par  une  futile  science 
humaine  ,  par  une  vaine  curiosité.  Elles  frappent  , 
comme  nous  allons  le  voir  ,  de  démence  le  profane  qui 
va  les  interrompre  dans  leur  ouvrage ,  qui  se  mêle 
sans  droit  de  l'éducation  du  genre  humain  ,  et  veut 
remplacer  les  dieux  dans  leur  saint  ministère.  Il  ne  faut 
pas  tout  voir  ,  ni  s'enquérir  de  toute  chose  ,  ni  vouloir 
tout  approfondir:  les  faibles  yeux  des  mortels  aperce- 
vraient, sans  cela,  un  mystère  plein  d'horreur,  ils  n'en 
saisiraient  pas  le  sens  réel,  l'apparence  les  tromperait 
et  leur  raison  égarée  serait  poussée  vers  la  démence. 
Quand  les  fdles  de  Cécrops,  gardiennes  du  jeune 
Erechthée ,  aperçurent  ainsi  celui  que  la  déesse  élevait 
sous  le  sceau  du  mystère,  et  quand  ils  le  virent  sous 
forme  de  serpent ,  ou  dévoré  par  un  serpent ,  ou  avec 
des  pieds  de  serpent,  ou  entortillé  d'un  serpent,  ce 
qui  revient  au  même,  les  uns  prétendent,  suivant 
ApoUodore,  que  le  serpent  les  tua  ,  les  autres  disent , 
au  contraire,  qu'Athânâ  les  mit  en  démence  ,  et  que, 
dans  cet  état ,  elles  se  précipitèrent  du  haut  de  l'Acro- 
pole. Nous  retrouverons  les  filles  de  Cécrops,  notam- 
ment Aglauros,  présentées  comme  filles  d'Erechthée,  et 
dans  une  foule  de  métamorphoses  encore.  Une  dé- 
mence sacrée  les  ravit  constamment;  toujours  elles 
s'immolent  pour  le  bien  de  la  patrie;  prêtresses,  elles 
accomplissent  le  dévouement  exigé  sur  elles-mêmes , 
elles  sont  leurs  propres  victimes  ;  suicide  sublime  ,  par 
ce  qu'il  a  pour  principe  d'expier  le  mal  de  tous  par 
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l'expiation  qui  avait  lieu  dans  la  famille  sacerdotale, 
qui  tenait  les  rênes  de  l'Empire., 

Il  y  avait  quelque  chose  de  bienfaisant  et  de  terrible 
à  la  fois  dans  cet  Erichlhonios,  symbole  de  la  richesse 
et  de  la  prospérité  de  l'Attique ,  sous  la  domination 
des  Erechlhéides.  Euripide  (Jon.  1018)  nous  enseigne 
qu'Athànâ  lui  dorma  deux  gouttes  de  sang  de  Gorgo 
(  la  Gorgone  )  ;  l'une  de  ces  gouttes  tuait,  l'autre  gué- 
rissait :  c'est  le  poison  et  le  contre-poison.  Gorgo  n'est 
autre  qu'Athànâ  ,  revêtue  d'une  forme  effrayante  et 
hostile  aux  humains  ;  mais  comme  Athânâ  était  sur- 
tout un  être  bienfaisant ,  on  s'habitua  à  la  distinguer 
de  la  Gorgone ,,  dont  on  fît  une  ennemie  de  la  déesse 
bienfaisante,  et  que  celle-ci  égorgea.  Du  reste,  les 
Gorgones  figurent  dans  les  antiquités  numismatiques 
de  l'Attique. 

Pausanias  (I ,  cap.  18),  en  parlant  de  l'enceinte  con- 
sacrée à  Aglauros  ,  et  située  au-dessus  du  temple  des 
Dioscures  à  Athènes ,  prétend  que  Pandrosos  seule 
obéit  à  Athânâ,  mais  que  ses  deux  sœurs,  poussées  par 
la  curiosité,  furent  punies,  comme  nous  l'avons  dit,  et 
se  précipitèrent  de  la  hauteur  la  plus  escarpée  de  l'A- 
cropole. Pandrosos  aurait  été  ainsi  préservée.  Du 
reste,  cette  chute  indique  un  genre  particulier  de  sa- 
crifice. Welker  observe  qu'il  était  différent  de  celui  de 
Salamis  ,  danç  l'île  de  Chypres  ,  où  Agraulos  et  Dio- 
mâdâs  étaient  honorés  en  commun  par  le  sacrifice  d'un 
jeune  homme,  percé  d'un  coup  de  lance  à  leurs  yeux. 
Avant  qu'on  fit  deDiomède  un  héros  ,  c'était  un  sym- 
bole de  génération  céleste,  un  véritable  Erichlhonios; 
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il  a,  comme  ce  dernier,  des  rapports  étroits  avec  Athà- 
nà ,  dont  il  est  le  pontife  ,  et  avec  laquelle  il  prend 
conjointement  le  bain  mystérieux  ;  Diomèdes  rappelle 
Àthânâ  sous  forme  de  Gorgo  ou  Mâdousa,de  Méduse. 
Telle  est  l'origine  d'Erichthonios ,  auquel  on  attri- 
bue la  découverte  des  mines  d'argent  de  l'Aitique  ,  et 
qui  nous  représente  nettement  un  symbole  de  la  com- 
position du  primitif  Etat  athénien  ,  gouverné  par  la 
maison  d'Erechlhée,  sous  les  auspices  d'Hâphaistos  et 
d'Âthânà.  Nous  retrouverons  en  lui  un  Poséidon  et  un 
Hermès  Chthonios;  en  lui  tout  l'ensemble  de  la  civi- 
lisation pélasgique  se  trouve  concentré  et  personni- 
fié dans  l'Attique. 

Les  poètes  astronomiques  (Eratosthèn.  Cataster,  , 
13,  Hygin.  poet.  Astron.  II,  13)  ont  placé  Erichtho- 
nios  dans  les  cieux,  comme  Hàniochos  ,  le  cocher  cé- 
leste ,  celui  qui  guide  le  char  ;  en  effet,  il  est  dit  qu'in- 
spiré par  Athânà  ,  il  inventa  le  char  à  quatre  roues  , 
invention  que  d'autres  ont  attribuée  à  Athânâ  elle- 
même.  (Cicero  ,  de  N.  D.  ,  111 ,  23.  )  Ce  n'est  plus  ici 
l'Erichthonios  primitif ,  mais  celui  des  héros  ,  montés 
sur  des  chars  et  combattant  du  haut  des  chars.  Comme 
astérisme  ,  il  n'a  été  placé  dans  le  ciel  qu'à  une  époque 
très-postérieure.  Comme  créateur  des  chars  ,  il  parait 
sur  les  niarbres  d'Arundel  (ligne  21).  Du  rcsle^  le  char 
a  pu  aussi  lui  appartenir  en  sa  qualité  de  Poséidon  , 
qui  ,  monté  sur  un  char,  glisse  sur  les  ondes. 

Erechthéc-Poseidon  nous  a  déjà  été  primitivement  ré- 
vélé dans  son  Erechthéion,  enceinte  sacrée,  située  dans 
l'Acropole,  près  du  temple  d'Athanâ  Polias.  En  «'ulrant 
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dans  cet  Erechthéion  ,  on  découvrait  trois  autels  :  le 
premier,  celui  de  Poséidon,  sur  lequel  un  oracle  avait 
ordonné  de  sacrifier  à  Erechthée;  le  second,  celui  de 
Butés,  frère  d'Erechthée  et  pontife  de  Poséidon  et 
d'Allîânà.que  l'on  appelle  aussi  AthânàBudeia,  déesse 
des  Butades.  Le  troisième  autel  était  consacré  à  Hâ- 
phaistos,  et  les  tableaux  peints  sur  la  muraille  se  rap- 
portaient à  la  famille  des  Butades ,  desservans  de  l'E- 
rechthéion  ,  asile  d'Erechtée.  La  déesse  ignée ,  qui 
envoyait  sa  force  d'en  haut ,  et  qui  était  reçue  par  le 
feu  souterrain,  dont  le  dieu  réside  dans  les  entrailles 
du  globe  ,  s'unissait  ainsi  ,  dans  un  culte  commun  ,  à 
Poséidon  Seisichihon  ,  qui  ébranle  la  terre  en  la  mi- 
nant dans  les  profondeurs  de  l'Océan  ;  mais  Erechthée 
lui-même  est  c^ Poséidon,  car  on  dérive  aussi  son  nom 
d' erechthein  ,  agiter  ,  secouer  vivement  ,  et  le  pontife 
d'Erechtheus-Poséidon  portait  le  Triainon,  le  trident , 
qu'il  transmettait  à  ses  successeurs,  de  la  maison  des 
Butades.  L'Attique  ainsi  reposait  sur  l'union  des  dieux 
terrestres  et  des  dieux  maritimes;  une  mer,  appelée 
la  Mer  ou  la  Fontaine  Erechthéide,  était  représentée 
dans  cet  Erechthéion  ,  et  ne  l'engloutissait  plus;  mais 
les  divinités  ignées  enrichirent  de  leur  don  ce  pays, 
que  rien  n'allait  plus  entraîner  dans  les  flots  de  l'a- 
bîme ,  et  sur  lequel  devait  régner  la  race  sacrée  d'E- 
rechtée ,  qui,  dans  l'Erechthéion  ,  possédait  un  sanc- 
tuaire double,  où,  d'un  côté,  s'élevait  le  temple  de 
Poséidon-Erechthée  ,  de  l'autre,  celui  d'Athânâ  Polias, 
divinitésdorénavantunies  pour  le  bonheurdespeuples. 
Mais  devant  l'Erechlhéion  s'élevait  cet  autel  de  Zeus 
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Hypatos,  Très-Haul ,  auquel  rien  Je  ce  qui  avait  vie 
n'était  sacrifié,  où  des  gàteau.x  seuls  étaient  offerts,  où 
nul  vin  ne  coulait ,  jusqu'à  l'époque  de  l'immolation 
du  taureau  à  ce  même  autel ,  immolation  sur  laquelle 
nous  reviendrons  plus  tard.  Pour  le  surplus  ,  nous 
renvoyons  à  ce  qui  a  déjà  été  dit  sur  la  ([uerelle  enirc 
Poséidon  et,  Athanà,  lors  de  la  plantation  de  l'olivier, 
proche  la  mer  ou  la  fontaine  Erechlhéide,  qu'un  couj) 
de  trident  aurait  fait  jaillir  du  rocher. 

Firechthée  est  véritablement  Poséidon  Phytalmios, 
celui  qui,  au  moyen  de  1  humidité,  provoque  les  se- 
mences à  éclorc  en  germes  et  e)i  boutons,  celui  qui 
nourrit  de  ses  eaux  ce  qu'il  a  ainsi  développé.  Lui ,  le 
premier,  attela  les  chevaux  devant  le  char.  Il  peut  y 
avoir  ici  une  allusion  à  l'Hippios  des  Ioniens,  mais 
cela  peut  aussi  se  rapporter  à  l'éducation  des  trou- 
peaux de  chevaux,  qui  prospèrent  dans  les  contrées  hu- 
mides. Poséidon  laboure  avec  des  chevaux;  il  est  le 
laboureur,  comme  Erechthée.  Son  char  est  encore  une 
charrue.  Peut-être  le  cheval  faisait-il,  chez  quelques 
tribus  ,  la  même  fonction  que  le  taureau,  et  l'atielait- 
on  à  la  charrue.  Poséidon,  jadis  hostile  à  la  culture  du 
sol,  qu'il  inonda,  en  sa  qualité  de  Seisichthon,  des  eaux 
la  mer,  retira  ces  eaux  et  fortifia  le  sol  par  l'humidité 
d'une  eau  douce  qu'il  y  entretint. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  Erichthonios  sous  son  triple 
caractère  de  Poséidon  j  de  Cécrops  et  d'Hâphaistos: 
de  représentant  des  Aborigènes,  hommes  des  flots  ;  des 
Aulochlhones,  hommes  de  ragricullurc;  des  Ergadcs, 
hommes  des  arts  cl  des  métiers.  Mais  il  est  plus  encore: 
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il  réunit  en  lui  le  génie  de  l'Hermès  des  yEgicores,  il 
est  un  Hermès  Chlhonios,  un  Hermès  souterrain,  lié  à 
un  culte  chthonien,  à  un  culte  des  ombres,  à  une 
croyance  touchant  l'avenir  des  âmes  et  des  corps  , 
destinés  à  habiter  un  jour  sous  la  terre.  Cette  croyance 
se  rallie  à  la  plupart  des  anciens  cultes  pélasgiques  , 
où  l'agriculture  est  célébrée.  Eri-Chthonios  est  vrai- 
ment Chthonios  ou  Eri-Ounios;  il  est  Hermès,  qui 
porte  aussi  le  titre  d'Eri-Chthonios.  Il  conduit  les 
morts  et  leur  ouvre  la  voie  de  leur  destinée  dans  les 
régions  souterraines.  Erechtheus  a  Chthonia  pour 
fille,  et  cette  Chthonia,  la  souterraine,  devient  épouse 
de  Butiis,  pontife  de  Poséidon  et  frère  d'Erechthée  ; 
mais  Butas,  quoique  voué  au  culte  d'Âthànâ  Boudeia  , 
réunit  en  lui  quelques-unes  des  fonctions  que  nous  re- 
trouvons chez  lesKerykes,  anciens  pontifes  de  Hermès, 
et  qui  appartenaient  à  la  tribu  des  ^Egicores. 

Au  mois  d'Anthestérion  (février  et  mars  des  Ro- 
mains), lorsque  les  fleurs  commençaient  de  nouveau 
à  embaumer  les  airs ,  les  anciens  Athéniens  exposaient, 
en  souvenir  du  déluge ,  toutes  sortes  de  semences , 
que  contenaient  des  vases  érigés  en  honneur  de  Her- 
mès Chthonios.  Ils  prétendaient  ainsi  offrir  un  sacrifice 
expiatoire  pour  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  péri  dans 
les  flots  :  personne  n'osait  toucher  à  ces  semences ,  et 
s'en  nourrir.  Qui  ne  se  rappelle ,  ici  ,  le  vaisseau  , 
l'arche,  le  temple  de  Noë,  véritable  vase  d'élection  , 
nef  d'église,  où  toutes  les  semences  étaient  transportées, 
pour  les  préserver  du  déluge  ,  et  les  transmettre  à  un 
monde   postdiluvicu?  C'est  donc   la  fête  du  déluge, 
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comme  dit  Creuzer  ,  la  fête  des  morts,  la  fétc  des  vases 
où  la  semence  est  cachée  ,  la  fête  des  moissons  nouvelles 
qui  doivent  germer  et  prospérer  dans  ces  semences. 
Tout  un  monde  antédiluvien  ,  dit  le  même  ingénieux 
interprète  de  Tantiquitc,  a  dû  s'abîmer  dans  les  flots, 
afin  qu'une  race  nouvelle  pût  prospérer  et  obtenir  des 
bénédictions  nouvelles.  Dès  que  les  âmes  des  patriar- 
ches sont  pacifiées ,  dès  qu'on  les  voue  au  repos 
éternel,  elles  changent  de  nature,  elles  procurent  les 
richesses  et  la  nourriture  à  leurs  descendans  ,  elles  les 
protègent  et  les  entourent  invisiblement. 

Hermès  Chthonios  est  le  même  que  Trophonios,  et 
comme  tel  il  se  manifeste  dans  les  religions  d'Eleusis, 
où  nous  le  retrouverons.  Comme  Trophonios  ,  cet 
Erichthonios  est  un  voleur  (  Hermès  Kerdoos  ),  car  il 
enlève  la  semence ,  en  la  dérobant  aux  trésors  de  la 
terre ,  où  les  richesses  sont  enfouies  dans  des  demeures 
souterraines.  Ce  voleur  est  architecte,  il  construit  les 
édifices  appelles  trésors  ,  où  l'or  et  le  blé,  qui  est  un 
or  végétal  et  jaunit  comme  l'or,  sont  conservés  en 
temps  de  disette  et  par  prévision  de  l'avenir.  Plusieurs 
de  ces  édifices  remontent,  dans  la  Grèce  pélasgique, 
à  une  très-haute  antiquité  ,  et  appartiennent  au  genre 
de  constructions  appellées  cyclopéennes.  Au  moyen 
de  l'agriculture ,  dit  Muller ,  les  anciens  Pélasgues 
avaient  contracté  une  intime  alliance  avec  la  nature. 
Ils  fouillaient  la  terre,  pour  y  chercher  des  trésors 
cachés,  et  la  boulversaient ,  pour  obtenir  le  blé  et  l'or. 
Erichthonios  ou  Hermès  Chthonios  est,  d'une  part, 
rapproché  de  Hadàs,  dieu  de  la  nuit,  où  s'agitent  les 
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ombres  dans  leurs  tlemeurcs  souterraines,  et  d'autre 
part  il  est  rapproché  de  Plulus,  il  est  Ploutodaiàr  -, 
donneur  de  richesses ,  il  dérobe  l'or  et  les  moissons  aux 
entrailles  de  la  terre. 

Erichthonios  est  le  type  de  la  maison  des  Erechthéi- 
des ,  dans  laquelle  se  perpétua  la  famille  de  Cécrops  , 
l'agriculteur,  mais  qui  grandit  en  importance  depuis 
la  réunion  des  artisans  et  des  pasteurs  aux  Cécropiens 
agriculteurs.  Dans  cette  maison  d'Erechthée  on  choi- 
sissait, chaque  fois  qu'il  y  avait  décès,  un  Erechthée  et 
un  Butas,  c'est-à-dire  un  patriarche,  chef  de  l'Etat, 
mais  plus  spécialement  chef  de  la  famille  des  Erech- 
ihéides,  et  un  pontife  de  l'Etat,  plus  spécialement  voué 
au  culte  de  cette  même  famille.  On  tirait  des  rangs  de 
cette  maison  les  vierges  de  l'Etat,  gardiennes  du  feu 
sacré,  et  prêtresses  d'Athânâ  Boudeia.  On  choisissait 
dans  la  même  famille  les  jeunes  Erséphores  ,  enfans  du 
sexe  féminin  ,  et  qui  paraissaient  dans  plusieurs  céré- 
monies religieuses.  Quelques  jeunes  filles  étaient  élues 
victimes  ;  prêtresses ,  elles  se  dévouaient  au  bien  de 
l'Etat  j  comme  le  firent  les  filles  de  Cécrops  et  d'Erech- 
thée. 

Il  y  a  plusieurs  Erechthée  ,  que  l'on  appelle  le  pre- 
mier, le  second  Erechthée,  etc.,  dans  la  prétendue 
généalogie  des  rois  pélasgiques  d'Athènes.  Tout  ici  est 
faux ,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  événemens ,  tels 
que  la  guerre  d'Eleusis  ,  ou  la  guerre  sacrée  ;  la  colo- 
nisation d'une  partie  de  l'île  d'Eubée  ;  et  la  chute  des 
Erechthéides  ,  amenée  par  les  Hoplèics  Ioniens.  Mais 
avant  d'exannner  celte    histoire  apocryphe  ,  parlons 
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de  la  famille  clos  Tîuladcs,  affiliée  à  la  maison  d'Erecli- 
ihée,  et  des  iiistilulious  qui  se  raltachent  au  sacerdoce 
de  celte  famille. 

§11.  De  Butés  et  des  Bulades  ;  de  Buzygès  et  des  Buziges  ; 
de  Thaulon  et  des  Thaulonides . 

Erichthonios,  est-il  dit,  épousa  la  Najade  Pasithéa  , 
cl  il  fut  le  premier  Erechlhée.  Son  fils  Pandion  ,  le 
premier  de  ce  nom,  se  fiança  avec  Zeuxippe,  sœur  de 
sa  mère,  et  eut  d'elle,  entre  autres  cnfans ,  deux  fils 
jumeaux.  Butes  et  Erechthée;  toute  cette  généalogie 
est  absurde,  comme  nous  le  verrons  en  temps  et  lieu. 
Le  roi  Pandion  signifie  la  fête  des  Pandia ,  la  réunion 
des  Pélasgues  dans  l'adoration  d'un  Zeus  commun  , 
fête  instituée  par  Erechthée,  et  remplacée,  dans  les 
temps  helléniques  ,  par  les  Panathénées.  Le  vrai  sens 
de  cette  généalogie  est  purement  allégorique.  L'Etat 
pélasgique  est  constitué  par  la  maison  d' Erechthée  , 
sous  l'invocation  d'un  dieu  suprême.  Dans  cette  mai- 
son se  développe  à  la  fois  un  sacerdoce  de  l'Etat,  placé 
sous  l'autorité  des  Bulades ,  et  un  gouvernement  de 
l'Etat,  présidé  par  les  Erechthéides. 

Butés,  frère  d'Erechthée  ,  réunissait  en  lui  les  sa- 
cerdoces de  Poséidon  et  d'Alhânâ  ,  sacerdoces  héré- 
ditaires dans  sa  famille  ,  avant  que  son  office  ne  s'a- 
grandit par  l'adjonction  des  artisans  et  des  pasteurs  , 
qui  se  réunirent  pour  composer  lé  nouvel  Etat.  Comme 
Erechthée  ,  Butés  avait  un  autel  dans  l'Erechthéion  , 
sanctuaire  de  sa  famille.  On  le  disait  Gis  de  Téléon  ou 
de  Pandion  ,  premier  de  ce  nom.  Téléon,  c'cst-;s-dirc 
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celui  qui  remplit  les  charges  sacrées  ,  les  emplois  pu- 
blics de  l'Etat,  les  Télà ,  occupés  par  les  Téléontes, 
les  fonctionnaires  publics.  Pandion,  c'est  le  Zeus  com- 
mun de  tous  les  Pélasgues,  que  tous  invoquaient 
dans  leur  Amphiktyonie  ,  leur  assemblée  commune. 
Zeuxippe,  sa  mère,  est  une  nymphe  sœur  de  Pasithéa,  la 
prétendue  grand'mère  de  Butés,  fils  de  Pandion,  qui 
était  fils  d'Erichlhonios  et  de  cette  Pasithéa.  Je  prie 
les  Evhéméristes  d'éclaircir  cette  difficulté ,  et  d'ar- 
ranger un  mariage  entre  la  grand'lante  et  l'arrière- 
ricveu,  issu  du  même  sang. 

Butés  était ,  dans  le  principe,  pontife  d'Athânâ,  que 
les  agriculteurs  adoraient  sous  nom  de  Boudéia  ,  celle 
qui  altelle  le  bœuf  à  la  charrue  (Boviuga);  Butes  est 
donc  un  véritable  Buzygès  ;  il  attelle  le  bœuf,  animal 
sacré  du  labourage;  la  famille  sacerdotale  de  Buzy- 
gès, chargée  de  l'attelage  de  la  charrue  sacrée,  est  une 
branche  de  la  famille  non  moins  sacrée  des  Butades. 
Ce  sont  là  les  anciens  Téléontes  ,  les  primitifs  fonc- 
tionnaires del'Etat.  Butés  et  Buzygès  entrent  déjà  en 
liaison  avec  les  vEgicores  ,  mais  ils  ne  sont  pas  encore 
réunis  au  sacerdoce  des  Kérykes ,  avec  lequel  nous 
les  'verrons  communiquer  plus  tard. 

Buzygès  ,  le  premier  qui  attela  le  bœuf  à  la  charrue, 
est  le  même  personnage  que  Triptolème  ;  le  premier 
seulement  est  adjoint  à  Âthânà,  déesse  de  l'agriculture 
chez  les  Cécropiens  d'Athènes  ,  comme  l'autre  est  ad- 
joint à  Dàmâtar,  déesse  de  l'agriculture  chez  les  Cé- 
léens  d'Eleusis  ,  qui,  après  avoir  fait  la  guerre  contre 
les  autres,  contractèrent  ,  comme  la  suite  nous  le  dé- 
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montrera,  alliance  avec  eux.  Chaque  champ  était  en- 
semencé sous  la  triple  invocation  de  Buzygès  ,  dans  le 
territoire  d'Athènes,  comme  sous  la  triple  invocation 
de  Triptolème,  dans  celui  d'Eleusis.  Des  cérémonies  sa- 
crées accompagnaient  cette  action,  par  suite  de  laquelle 
on  labourait  trois  fois  avec  la  charrue  sacrée,  l'enceinte 
d'un  même  champ.  C'était  Buzygcs  qui  avait  prononcé 
ces  malédictions  terribles  ,  que  les  anciens  Athéniens 
avaient  gravées  dans  leur  mémoire  avec  une  sainte 
terreur.  «  Mautiit  soit,  s'était-il  écrié,  celui  qui,  voyant 
«  un  homme  qui  s'égare  dans  une  route  inconnue,  ne 
«lui  montre  pas  le  droit  chemin!  »  Par  là  il  avait 
voulu  placer  ,  sous  la  sauvegarde  de  la  religion  ,  la  sû- 
reté du  commerce  et  de  ses  primitifs  échanges.  «  Mau- 
«  dit  soit ,  s'étail-il  une  seconde  fois  écrié  ,  celui  qui 
«  prive  un  cadavre  de  sa  sépulture.  »  En  effet,  com- 
ment le  mort  serait-il  descendu  dans  le  royaume  des 
ombres,  si  la  terre  maternelle  ne  l'eût  pas  renfermé 
dans  son  sein?  Les  morts,  à  ce  qu'il  semble^  n'étaient 
pas  confiés  aux  flammes  du  bûcher  chez  les  Pélasgues, 
comme  ils  le  furent  au  temps  de  la  Grèce  héroïque.  La 
sépulture  des  morts  se  rapportait  à  un  culte  chtho- 
nien  ,  au  culte  des  divinités  souterraines  ,  et  se  liait 
aux  institutions  de  l'agriculture.  Quand,  au  contraire, 
les  morts  étaient  confiés  aux  flammes  ,  quand  ils  aspi- 
raient vers  la  région  suprême  de  l'air  ,  les  idées  qui 
se  rattachaient  aune  existence  à  venir,  devaient  s'être 
considérablement  modifiées  :  le  culte  des  Pélasgues 
fut  sombre  et  sévère  ;  celui  des  Hellènes  avait  un  ca- 
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ractcre  plus    gai    et  plus   facile  ,   plus   riant   et  plus 
épuré. 

On  prétend  aussi  que  Buzygès  donna  des  préceptes 
de  morale  sous  forme  de  sentences,  semblables  à  celles 
que  l'on  attribue  aux  anciens  sages  de  la  Grèce,  ce 
qui  ,  à  l'époque  des  Pisistratides ,  le  fit  comparer  à 
Epiniénide;  on  confondit  bientôt  les  deux  person- 
liages,  transportant  parfois  à  Epiménide  ce  qui  était 
(le  Buzygès  ,  à  Buzygès  ce  qui  était  d'Epiménide.  Ainsi 
Buzygès  avait  dit ,  avec  les  sages  de  l'antiquité  :  «  Ne 
o  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te 
«  fit  à  toi-même;  »  maxime  pleine  de  douceur  et  d'hu- 
manité. On  l'invoqurit  sous  le  nom  de  Père  ;  on  pré- 
tendait que  ,  le  premier,  il  avait  réglé,  dans  l'Âttique, 
la  forme  cécropienne  du  mariage,  où  les  époux,  comme 
nous  l'avons  dit,  étaient  considérés  sous  l'emblème 
d'un  couple  de  taureaux  attelés  a  la  même  charrue, 
devant  labourer  le  même  champ  de  la  vie,  et  y  tracer 
le  même  sillon  ,  pour  donner  l'existence  à  une  posté- 
rité nombreuse.  Les  personnages  de  Triptolème  et  de 
Buzygès  furent  confondus  et  identifiés  dans  cette  céré- 
monie ,  quand  la  fêle  éleusinienne  des  Thesmophories 
fut  adoptée  à  Athènes  ,  et  que  la  loi  de  Dàmâtar  y  fut 
proclamée. 

De  Buzygès  descendent  les  Buzygès,  comme  de  Bu- 
tés les  Butades.  Les  premiers  conservèrent  la  fonction 
d'atteler,  dans  les  cérémonies  publiques,  la  charrue 
sacrée,  char  d'Erichthonios  et  de  Triptolème.  La  Phra- 
trie des  Butades,  y  compris  celle  des  Buzygès,  occupait 
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les  Telà,  les  fonctions  sacerdotales,  et  se  trouvait  pré- 
posée aux  cérémonies  du  culte  et  aux  sacrifices  publics. 
C'était  là  son  privilège  ,  sans  qu'il  soit  peut-être  exact 
de  dire  qu'elle  composait  une  véritable  caste  sacerdo- 
tale, car  nous  n^avons  aucune   donnée  sur  l'autorité 
d'une  semblable  caste  dans  la  Grèce  primitive.  Dans 
le  principe  ,  la  race  des  Butades  occupait  un  Demos  , 
un  canton  de  ce  nom  ;  mais  au  temps  de  la  démocra- 
tie ,  la  signification  du  mot  changea  ,  et  on  appela 
Butades  tous  les  habitans  de  ce  Demos, d'origine  très- 
mélangée,  mais  qui  n'en  faisaient  pas  moins  partie  du 
peuple  athénien.  Alors  les  véritables ,  les  anciens  Bu- 
tades, se  séparèrent,  sous  le  nom  d'Etéobutades  ,  de 
ces  Pseudo-Butades  d'une  époque  postérieure. 

La  famille  des  Butades  jouissait  d'une  autorité  sacrée 
non  interrompue  dans  la  cite  d'Athènes,  mais  elle  y 
avait  perdu  cette  influence  politique  des  temps  pa- 
triarcaux ,  en  partie  conservée  sous  le  gouvernement 
desEupatrides.  Les  tableaux  de  la  muraille  de  l'Erech- 
ihcion,  faisaient  allusion  à  cette  famille.  Chthonia,  fille 
d'Erechlhée,  épousa  Bulès  frère  de  son  père:  en  d'autres 
termes,  le  culte  chthonien,  le  culte  des  morts,  rat- 
taché aux  institutions  agraires,  auxquelles  présidait 
ÂthânâBoudeia,  protectrice  desmariages,  était  desservi 
par  les  Butades ,  qui  se  trouvaient ,  ainsi ,  préposés  à 
toutes  Ice.  cérémonies  d'inauguration  ,  au  mariage  et 
à  la  sépulture  ,  à  l'ensemencement  des  champs  comme 
à  l'attelage  de  la  charrue.  Faut-il  donc  s'étonner  si 
nous  voyons  ces  Butades  dépasser  la  sphère  restreinte 
d'un  culte  de  la  famille,  et  s'élever  à  la  hauteur  d'un 
XVI .  i  3 
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culte  de  l'Etat?  Hàphaistos  avait  forgé  la  charrue, 
Athànà  Erganà  y  avait  contribué  ;  Hermès ,  protecteur 
tle  la  voie  publique,  avait  élevé  les  troupeaux:  les 
Butades  présidèrent ,  en  quelque  sorte ,  à  la  réunion 
de  tons  ces  cultes  et  cérémonies  ,  telle  qu'elle  était 
manifestée  dans  quelques  fêtes  publiques. 

Il  y  avait,  non-seulement  des  prêtres,  mais  encore 
des  prêtresses  de  la  race  des  Butades  ;  les  hommes 
étaient  préposés  à  la  religion  du  Phytalmios  ,  de  Po- 
seidon-Erechthée,  les  femmes  au  cuite  d'AthdnàPolias, 
dont  elles  desservaient  le  temple.  Les  pontifes  et  les 
prêtresses  étaient  toujours  commandés,  les  premiers 
par  un  Butade,  et  les  seeondes  par  une  Butade:  le  sort 
les  désignait  d'abord  ,  et  le  suffrage  de  leur  Phratrie 
en  confirmait  le  choix.  En  était-il  de  même  dans  le 
principe?  Ce  sort  indique-t-il  la  voix  de  la  fatalité, 
ou  n'est-ce  que  le  hasard  qui  gouverne  dans  les  dé- 
mocraties? L'aristocralie  préfère  des  élections  libres 
à  la  voie  du  sort,  qui  plaît  à  la  démocratie,  comme 
plus  conforme  à  l'égalité,  et  constituant  moins  un  pri- 
vilège de  choix.  Peut-être  les  Butades  des  deux  sexes 
étaient-ils  choisis  dans  le  principe  ,  et  le  sort  ne  les 
désigna-t-il  que  plus  tard.  Ainsi  le  vieux  sacerdoce 
pélasgique,  qui  dominait  à  Athènes,  subit  une  in- 
fluence démocratique  ,  tandis  que  le  sacerdoce  éleu- 
sinien ,  perpétué  dans  les  Mystères,  se  transmit  de 
père  en  fils  dans  les  rangs  des  Eumolpides  et  des  Da- 
duches:  c'est  que  l'ancienne  religion  disparut  au  sein 
d'une  religion  nouvelle,  et  ne  fut  ni  conservée  ni  re- 
constituée  sous    forme   de  Mystères  ,    tandis   que   le 
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culte  d'Eleusis  se  maintint  à  part  de  la  religion  nou- 
velle ,  parce  qu'on  le  cultiva  ,  qu'on  le  réorganisa  et 
qu'on  l'agrandit  sous  forme  de  Mystères. 

Les    veuves  et    les  vierges  étaient  seules  admises 
comme  prêtresses  Butades  :  c'était  le  contraire  chez 
les  Thesmophores  ;  l'idée  de  virginité  domine  dans  la 
doctrine  de  Pallas ,  et  celle  du  mariage  dans  la  doctrine 
de  Dâmatâr.  La  prêtresse  Butade  desservait  le  temple 
de  Polias  et  y  avait  sa  demeure  :   elle  était  Kleidou- 
chos ,  gardienne  de  l'enceinte  sacrée.  Au  temps  delà 
démocratie  ,  elle  recevait  une  solde  de  l'Etat  ,  mais  ce 
revenu   n'est  certainement  que  d'une  date  très-pos- 
térieure,   lorsque   la  toute- puissance   ou    l'unité   de 
l'Etat  absorba  les  anciens  patrimoines  des  patriarches 
et  des  pontifes,  patrimoines  attachés  à  leur  état  de 
Téléontes  ou  de  fonctionnaires  sacrés.  Dès-lors  l'Etat 
administra  ce  qui  n'avait  pas  appartenu  ,  en  principe, 
au  domaine  de  l'Etat;  ou  plutôt  il  n'existait  pas,  dans 
les  temps  pélasgiques,   un  Etat  dominateur,  comme 
au  temps  de  la  démocratie  et  même  comme  au  temps 
du   gouvernement   des   Hoplètes    ioniens,   rois.    Ar- 
chontes et  Eupatrides. 

Une  certaine  capitation  était  payée  à  ces  prêtresses 
pour  chaque  naissance  et  chaque  mort,  ce  qui  indique 
l'existence  d'un  état  civil,  comme  nous  dirions  aujour- 
d'hui, mais  qui  était  en  même  temps  religieux  ,  et  qui 
se  trouvait  confié  à  leurs  soins.  Du  temps  de  la  démo- 
cratie ,  ce  revenu  était  très-considérable  ;  nous  igno- 
rons absolument  s'il  avait  lieu  pour  la  haute  antiquité 
et  d'après  quels  principes  il  s'y  régissait  alors,   L'ap- 
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précialion  de  ces  revenus  appartient  ainsi  aux   temps 
historiques,  et  non  pas  à  une  ère  primitive. 

La  prêtresse  recevait  également  des  dons  publics 
d'une  nature  différente  ,  et  qui  ne  furent  certainement 
pas  ,  dans  le  principe  ,  des  dons  de  l'Etat  ,  mais  qui 
constituèrentunevéritable  propriété  communale, entre 
les  mains  de  la  Phratrie  des  Butades.  Ces  dons  étant 
de  véritables  dons  d'honneur  ,  s'appelaient  Géra  ,  et 
comprenaient,  avec  les  récoltes  des  champs  sacrés, 
Boukolion  ,  de  certains  tributs  en  nature  ,  que  leur 
apportaient  diverses  classes  de  la  population,  chacune 
d'elles  offrant  le  produit  de  son  industrie.  Athânà  re- 
cevait de  nombreux  sacrifices  en  vaches  et  en  brebis, 
mais  il  était  déléndu  d'immoler  les  agneaux  à  la  ma- 
melle ,  par  suite  d'une  législation  sacrée  ,  humaine  et 
bien  entendue.  On  voit  donc  que  les  richesses  et  les 
biens  de  la  terre  ne  manquaient  pas  à  ce  sacerdoce. 

Le  costume  de  ces  matrones  sacrées ,  desservantes 
du  temple  de  Polias,  nous  a  été  transmis  par  des  écri- 
vains et  des  bas-reliefs  de  l'antiquité  ,  mais  nous  ne 
saurions  nous  prononcer  ,  faute  de  documens  ,  sur  le 
caractère  primitif  de  ces  vêtemens.  Elles  faisaient  l'é- 
ducation de  quelques  jeunes  filles  de  la  race  des  Bu- 
tades, et  les  formaient  à  se  comporter  avec  décence  et 
intelligence  dans  les  cérémonies  où  ces  jeunes  enfans 
figuraient.  On  appelait  ces  petites  filles  les  Ersephores, 
Erràphores  ou  Arraphores,  et  la  grande* prêtresse 
d'Athânâ  Polias  posait  sur  leurs  têtes  les  corbeilles 
sacrées,  les  observait  et  les  dirigeait  dans  leur  marche 
et  leur  maintien.  11  y  en  avait  quatre,  et  aucune  d'elles 
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TIC  devaii  avoir  ni  moins  de  sept  ans,  ni  plus  de  onze. 
Deux  d'entre  elles  étaient  occupées  à  tisser  le  Peplos  , 
le  voile  sacré  de  la  déesse  ,  exposé  au  dernier  jour  du 
mois  Pyanepsion  ,  dans  la  fête  Chalkeia  ou  Athànaia  , 
dont  nous  avons  précédemment  parlé,  et  qui  se  trouva 
postérieurement  remplacée  par  les  Panathénées  ,  f'ète 
ionienne  instituée  au  temps  du  gouvernement  des 
Eupatrides  ,  et  qui  fut  composée  des  débris  de  fêtes  et 
cérémonies  qui  remontent  à  une  époque  antérieure. 

Deux  des  jeunes  Erséphores,  ou  Ârriiphores,  vivaient 
dans  le  temple  d'A.thànà;  elles  étaient  enfermées,  pour 
une  année  entière  ,  dans  un  lien  qui  leur  était  spécia- 
lement consacré  dans  l'Acropole;  elles  commnni- 
tjuaient  avec  leurs  parcns  par  l'intermédiaire  d'une 
classe  de  remnies  appelées  les  Deipnophores;  quand 
le  moment  de  leur  sortie  était  arrivé,  la  prêtresse  leur 
ordonnait  de  descendre  avec  elle,  et  de  se  diriger  du- 
rant la  nuit  dans  un  lieu  avoisinant  les  jardins  d'.\- 
jdirodità,  vers  l'orient  de  la  cité.  Elles  étaient  vêtues 
de  blanc,  symbole  de  l'innocence.  On  les  faisait  péné- 
trer dans  un  antre,  et  on  leur  ordonnait  d'y  déposer 
un  ciste  mystérieux  ,  renfermant  quelque  chose  d'in- 
connu à  tout  le  n)onde,  et  à  la  prêtresse  elle-uicme  , 
qui  le  leur  avait  posé  sur  la  tète  ,  lorsqu'on  les  avait 
fait  sortir  de  l'Acropole  ;  ces  jeunes  filles  recevaient 
un  dépôt  nouveau  ,  d'une  nature  également  mysté- 
rieuse, étoiles  le  rapportaient  de  même  soigneusement 
recouvert  sur  leur  tête.  Puis  on  les  congédiait  et  les 
remplaçai!  ,  pour  l'année  suivante  ,  par  deux  autres 
jeunes  Erséphores  :  cette  fonction  venait  de  l'anliquiié 
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et  s'était  perpétuée  clans  les  Panathénées.  (Pausanias, 
1,27.) 

Les  Butades  portaient  les  parasols  dans  la  fête  des 
Skirophories,  où  Athânâ  Skiras  était  invoquée  ,  et  où 
les  anciens  et  véritables  Butades,  les  Etéobutades  con- 
tinuèrent de  jouir  des  principaux  privilèges,  même 
au  temps  de  la  démocratie.  Les  Skirophories  se  ratta- 
chaient aux  Erséphories  et  se  célébraient,  conjointe- 
ment avec  elles,  au  mois  de  Skirophorion  (  le  mois  de 
juin  )  ;  mais  les  Diipolies  ou  les  Euphonies  ne  venaient 
qu'un  seul  jour  après  cette  fête,  et  s'y  liaient  par  une 
connexion  étroite.  Ces  fêtes  furent  d'abord  distinctes, 
mais  elles  se  réunirent  et  se  rapprochèrent  par  l'union 
des  tribus  qui  les  célébraient  ,  quand  ces  tribus  s'al- 
lièrent pour  composer  un  ordre  social.  Alors  les  pon- 
tifes des  Cécropiens,  les  Butades,  non  contens  de  célé- 
brer Athànà  Boudeia,  en  attelant  le  bœuf  à  la  charrue, 
l'immolèrent  encore  dans  les  Diipolies ,  où  les  Butades 
furent  les  grands  sacrificateurs.  Ce  n'était  plus  alors 
la  simple  offrande  cécropienne  qu'ils  portaient  ;  c'é- 
tait un  sacrifice  réel  ,  un  sacrifice  sanglant ,  tel  qu'il 
avait  appartenu  aux  Kérykes  ,  chez  les  yEgicores. 

Les  Butades,  gardiens  des  bœufs  sacrés  et  surveil- 
lant le  taureau  utile  à  l'agriculture,  étaient  entourés 
de  certains  pontifes  qui  leur  avaient  été  adjoints  ,  et 
dont  l'office  primitif  se  confond  avec  celui  des  Ké- 
rykes ,  dont  ces  sacerdoces  sont  émanés  :  nous  vou- 
lons parler  des  Kentriadai ,  chargés  de  la  fonction  de 
conduire  les  bœufs  en  les  chassant  devant  eux  ,  afin 
qu'ils  s'approchassent  de  l'autel  ,  où  le  prêtre  Thaulo- 
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lùdc  les  attendait  pour  les  immoler  cl  les  livrer  en- 
suite aux  Daitroi,  sorte  de  cuisiniers  sacrés,  qui  distri- 
buaient aux  assistans  la  chair  de  la  victime.  Tous  ces 
pontifes  assistaient  une  fois  par  année  au  grand  sacri- 
fice où  le  bœuf  était  immolé,  la  Euphonie  ou  la  Diipo- 
lie,  qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  ,  se  ratta- 
chait, dans  une  suite  de  fêtes  et  de  cérémonies ,  à  la 
ijrande  institution  figurative  des  origines  de  la  vie  ci- 
vile ,  religieuse  ,  sociale  et  politique  chez  les  anciens 
Athéniens.  Les  races  sacerdotales  qui  se  réunissaient 
[jour  figurer  dans  ces  pompes ,  s'allièrent  plus  ou 
inoins,  mais  toujours  en  s'y  subordonnant,  à  la  famille 
des  Bulades  ;  c'est  ainsi  que  les  cultes  ,  les  rites ,  les 
usages  des  tribus  jadis  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres ,  des  agriculteurs,  artisans  et  pasteurs,  parvinrent 
à  se  combiner  les  unes  avec  les  autres  ,  à  se  rattacher 
dans  une  certaine  unité,  sans  que  l'individualité,  ou 
plutôt  l'affection  particulière  de  tel  rite  à  telle  tribu  , 
disparût  totalement,  même  dans  la  suite  des  temps  où 
l'on  ne  possédait  plus  une  notion  distincte,  une  ap- 
perception  claire  des  origines. 

Les  pères  de  famille  sont  antérieurs  aux  pontifes, 
car  les  patriarches  eux-mêmes  exerçaient  originaire- 
ment le  sacerdoce ,  absorbé  en  quelque  sorte  dans 
l'unité  de  famille.  Arriva  le  démembrement ,  et  avec 
lui  la  séparation  du  monde  religieux  et  du  monde  so- 
cial ,  séparation  incomplète  dans  l'anticjuité ,  parce 
que  l'ordre  social  y  était  plus  ou  moins  incrusté  ,  si 
j'ose  me  servir  de  ce  terme,  de  rites  et  de  symbolos. 
Quand  les  pontifes  se  distinguèrent  des  pères  de  famille, 
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lorsque  l'Oikokratie  cessa  d'exister ,  que  le  règne  pa- 
triarcal eut  une  un,  et  que  la  Politeia  ,  l'état  social 
se  développa,  Erechthée  et  Butés  ,  les  frères,  se  parta- 
gèrent le  sacerdoce  et  l'empire.  Jadis  ils  se  trouvaient 
contenus  dans  l'unité  d'un  seul  et  même  Erichthonios, 
ou  plutôt  d'un  seul  et  même  Cécrops,  car  Erichtho- 
nios indique  la  division  des  fonctions  ,  par  la  réunion 
des  deux  tribus  qui  lui  donnèrent  naissance.  Les 
Téléonles  ou  fonctionnaires  sacrés  s'élevèrent  ,  sous 
le  nom  de  Butades  ,  à  côté  des  Erechthéides ,  ou  de  la 
maison  régnante. 

Lors  de  la  conquête  ionienne,  les  Butades  virent 
décroître  leur  rang  et  leur  influence  :  cependant 
ils  conservèrent  encore  de  l'autorité  ,  parce  que  les 
vainqueurs  adoptèrent  le  culte  d'Athânà  et  de  ses 
pontifes.  Mais  dès  lors  lesTéléontes  n'occupèrent  plus 
le  premier  rang  dans  l'Etat;  ils  cédèrent  le  pas  aux 
Hoplètes  ou  cavaliers ,  de  race  ionienne.  Sous  le  gou- 
vernement des  Archontes  on  les  comprit,  avec  les 
principaux  Hoplètes ,  sous  le  nom  commun  d'Eupa- 
trides  ,  aristocratie  militaire  dans  le  principe,  mais 
qui  fut  modifiée  par  les  anciennes  habitudes  pélasgi- 
(jues  relatives  à  la  culture  du  sol  et  à  l'autorité  pontifi- 
cale. Nous  avons  déjà  dit  ce  que  les  Butades  deviru'ent 
durant  l'époque  de  la  démocratie.  Mais  revenons  sur 
nos  pas  ,  et  considérons-les  avec  leur  cortège  de  pon- 
tifes d'un  rang  inférieur  ,  qui ,  dans  le  principe , 
appartenaient  au  sacerdoce  des  yEgicores. 

Parmi  les  Butades ,  il  y  avait  une  race  particulière- 
ni' nt  sacrée  ,  et  qui  n'en  portait  pas  moins  sur  le  front 


(  659   ) 

une  primitive  empreinte  de  meurtre  et  d'abomination, 
celle  des  Thaulonides  ;  elle  se  fondit  dans  la  famille 
de  Boutas  ,  comme  nous  l'apprend  Hésyche  ,  à  tel 
point  que  Boutas  lui-même  reçut  le  nom  de  Thaulon, 
de  celui  qui  avait  assommé  le  bœuf.  Dans  ce  sens  on 
l'appelait  encore  Boutypos,  Bouphonos,  meurtrier  du 
bœuf,  nom  que  garda  le  prêtre  qui  était  charge  d'as- 
sommer le  bœuf  à  la  fête  des  Diipolies  ou  Bouphonies, 
c'est-à-dire  à  la  fête  du  sacrifice  du  taureau. 

Thaulon  était  Diomos  ,  homme  saint  et  pieux  , 
agréable  à  Dieu  :  les  Thaulonides  habitaient  le  canton 
(Demos)  appelé  Diomia.  C  était  au  temps  d'Erechthée, 
roi  des  Athéniens  (  Pausanias  I.  28.  §  11)  :  ce  fut 
alors  que  le  sacrificateur,  le  Bouphonos  ,  frappa,  pour 
la  première  fois  ,  d'un  coup  mortel  le  taureau,  immolé 
devant  l'autel  de  Zeus  Polieos  ,  dieu  de  l'Etat.  Por- 
phyre raconte  celle  antique  histoire  que  Théophrastc 
lui  avait  probablement  transmise.  [De  Abstinentia.  11. 
§  29.)  Ce  Diomos  était  un  étranger  et  non  un  Athé- 
nien, son  vrai  nom  était  Sopatios.  Tout  concourt  à 
prouver  que  l'TEgicore  de  l'antiquité,  le  Bouphone  des 
montagnes,  a  élé  identifié  dans  le  souvenir  des  peuples 
avec  le  Cretois  Androgeos,  prétendu  fils  de  Minos.  Ce- 
lui-ci n'est  autre  ,  comme  nous  le  verrons  en  temps  et 
lieu,  qu'un  emblème  d'antiques  institutions  religieuses 
et  agraires,  d'origine  Cretoise,  qui,  dans  le  siècle  de 
Minos,  furent  introduites  sans  violence  et  librement 
adoptées  dans  l'Attique ,  avant  les  longues  querelles 
entre  les  Cretois  et  les  Athéniens. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  homme  de  Dieu  ,  ce  Diomos  , 
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surnommé  Sopatios ,  était  à  labourer  des  terres  dans 
l'Attique,  quoiqu'il  fût  étranger  au  sol  athénien,  lors- 
qu'un événement  extraordinaire  le  rendit  meurtrier  , 
lui  fit  verser  le  sang  pour  la  première  fois  en  place 
des  offrandes  innocentes  qu'il  était  accoutumé  à  pré- 
senter aux  dieux.  On  avait  exposé  sur  la  table  d'airain 
devant  l'autel  un  gâteau  de  farine,  détrempé  avec  du 
miel ,  pour  offrir  ce  don  en  holocauste  ,  lorsqu'un 
bœuf,  revenant  du  labour,  en  mangea  une  partie  et 
foula  le  reste  aux  pieds.  Sopatios ,  dans  l'indignation 
de  la  colère,  s'empara  d'une  hache  que  quelqu'un  ai 
guisait  près  du  lieu  où  il  se  tenait.  En  frapper  le  bœuf, 
qui  succomba  aussitôt ,  ne  fut  que  l'affaire  d'un  mo- 
ment. Dans  la  consternation  du  crime  qu'il  venait  de 
commettre ,  lorsqu'il  fut  revenu  à  lui ,  Sopatios  se  con- 
damna lui-même  à  l'exil  et  se  retira  dans  l'ile  de  Crète. 
11  est  remarquable  que  le  meurtre  de  la  vache  ou  du 
laureau  est  réputé  crime  ,  au  même  degré  ,  dans  l'Inde 
brahmanique  que  dans  la  Grèce  pélasgique  :  toutefois 
l'on  célébrait,  et  les  Védas  en  font  preuve,  un  Go- 
niedha  sur  les  bords  du  Gange  ,  c'est  à-dire  un  sacri- 
fice de  la  vache.  Mais  Sopatios,  depuis  ce  moment,  fut 
Thauion  ou  Boutypos  ,  meurtrier  du  taureau  ,  et  de 
lui  descend  la  race  des  Boutypoi  ou  des  Thaulonides. 
I/Altique  ,  en  punition  de  ce  crime  comme  en  pu- 
nition du  meurtre  d'Androgeos  ,  fils  de  Minos  ,  fut 
frappée  d'une  épouvantable  sécheresse  :  plus  de  ré- 
colte ,  la  faim  et  la  peste  moissonnaient  la  population  . 
On  prétend  ([uc  les  liabilans  de  la  cité  d'xVlhèncs  con- 
sultèrent l'oracle  de  Delphes ,  qui   ccpcndani    n'exis- 
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lait  pas  encore  ilans  ces  temps  recules  ,  preuve  que  le 
récit  a  été  falsifié.  L'oracle  répondit  que  le  fugitif, 
qui,  comme  Caïn  ,  avait  fui  à  l'extrémité  du  monde, 
c'est-à-dire  au  bout  de  la  terre  des  Grecs,  dans  l'île 
de  Crète  alors  barbare  ,  devait  être  ramené  ,  et  qu'au- 
teur du  mal ,  lui  seul  pouvait  en  délivrer  le  pays  par 
une  expiation.  Pour  cela  ,  il  fallait  punir  le  meurtrier 
et  ressusciter  le  mort.  Sopatios  ,  soigneusement  re- 
cherché, fut  enfin  retrouvé  avec  sa  hache.  Mais  afin 
que  personne  ne  pût  lui  reprocher  la  souillure  qu'il 
venait  de  contracter  ,  il  imagina  de  la  faire  partager  à 
tout  le  inonde.  C'est  le  péché  du  premier  criminel  qui 
retombe  sur  la  race  entière. 

En  conséquence,  Sopatios  déclara  à  ceux  qui  l'a- 
vaient cherché  ,  qu'il  fallait  que  la  cité  d'Athènes  im- 
molât elle-même  un  bœuf,  que  c'était  là  runi([uc 
moyen  de  faire  reverdir  les  moissons.  Chacun  recula 
d'effroi ,  personne  ne  voulait  frapper  la  victime,  mais 
le  Thaulonide  les  lira  d'embarras  en  leur  offrant  de 
consommer  lui-même  ce  meurtre  sacré,  cette  immo- 
lation solennelle,  mais  sous  condition  qu'on  le  rece- 
vrait au  nombre  des  citoyens  d'Athènes  :  très- proba- 
blement ce  droit  de  cité  indique  la  primitive  réunion 
du  sacerdoce  des  vEgicores  aux  autres  sacerdoces  de 
l'Etat  ,  ainsi  que  l'intime  connexion  des  Cretois  et  des 
Athéniens  durant  l'époque  de  ÏMinos.  Ce  n'était  pas 
tout  ,  ce  Sopatros  voulut  aussi  que  tout  le  monde  prît 
part  au  meurtre ,  que  la  ville  entière  se  couvrît  de  ce 
sang  :  conditions  cpà  furent  acceptées.  Il  revint  à 
Alhèucs  avec  les  députés,  ci  le  cérémonial  du  sacrifirc* 
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fut  ordonné  dans  la  fête  des  Diipolies  annuellement 
célébrées  de  la  manière  suivante. 

On  fit  d'abord  choix  de  jeunes  filles  appelées  les 
Hydroplîores  ,  et  qui  paraissaient  dans  la  fête  des  Hy- 
drophories,  dont  nous  avons  parlé  au  sujet  du  Deuca- 
lion  athénien.  Ces  Hydrophores  tiraient  leur  nom  de 
ce  qu'elles  apportaient  l'eau  destinée  à  aiguiser  la 
hache  et  le  couteau  nécessaires  pour  consommer  le 
sacrifice.  Un  des  pontifes  préposés  à  la  cérémonie ,  ai- 
guisait donc  ces  deux  instrumens  de  meurtre;  d'autres 
pontifes  assistans  s'en  emparaient  ensuite.  L'un  d'eux, 
Thaulon  ou  le  Thaulonide  ,  son  successeur  ,  avant 
frappé  le  bœuf  d'un  coup  de  hache  ,  s'enfuyait  aussitôt 
comme  s'il  eût  été  le  premier  meurtrier  et  était  censé 
fuir  hors  des  limites  de  l'Etat  et  jusqu'au  bout  du 
monde.  Mais  un  second  pontife  le  remplaçait  immé- 
diatement et  consommait  le  sacrifice;  d'autres  pontifes 
écorchaient  l'animal ,  d'autres  enfin  se  mettaient  à  le 
cuire  et  à  en  préparer  la  viande  ;  et  tous  ,  à  l'exception 
du  Thaulonide,  s'asseyaient  et  mangeaient  le  bœuf  im- 
molé. C'étaient  les  mêmes  hommes  qui  avaient  cher- 
ché et  reconduit  Thaulon  de  l'ile  de  Crète,  et  qui, 
dans  cette  circonstance,  représentaient  ce  peuple  athé- 
nien, dont  la  communauté  expiait  ainsi  le  crime  d'un 
seul  homme. 

Ces  cérémonies  achevées  ,  on  remplissait  la  peau  de 
paille,  on  la  recousait,  le  bœuf  était  dressé  sur  ses 
pieds  ,  on  l'attelait  à  une  charrue  comme  s'il  était  res- 
suscité ou  plutôt  comme  si  ce  meurtre  et  cette  nourri- 
turc  n'avaient  été  qu'un  songe.  Puis  les  Prylanes  s'as- 
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semblaient  au  Prytaneion  ,  en  juges  souverains  du 
meurtre  (Pausanias,  I,  28.  §  11.  )  :  ceci ,  peut-être, 
est  une  innovation  ionienne ,  quant  à  la  forme ,  mais 
non  pas  pour  le  fonds  du  jugement  et  delà  condam- 
nation. Ils  informaient  sur  le  crime,  et  tous  ceux  qui 
y  avaient  participé  étaient  cités  et  forcés  de  se  justi- 
fier. Les  Hydrophores  rejetaient  le  crime  sur  ceux  qui 
avaient  aiguisé  la  hache  et  le  couteau  ;  ceux-ci  sur  celui 
qui  avait  porté  le  coup  de  hache;  ce  dernier  accusait 
celui  qui  avait  égorgé  le  bœuf,  celui-ci  rejetait  tout 
sur  le  couteau  qui,  ne  pouvant  pas  se  défendre,  était 
condamné  et  jeté  dans  la  mer  où  les  péchés  sont  lavés 
dans  les  eaux  du  déluge,  lùifin  ,  tous  ceux  qui  parais- 
saient dans  le  sacrifice  consommé  lors  de  la  célébration 
des  Diipolies  s'en  lavaient  pour  ainsi  dire  les  mains  , 
et  semblaient  rejeter  le  crime  sur  une  fatalité  païenne  , 
méconnaissant  ainsi  la  sagesse  de  la  Providence. 

Tous  les  ans  cette  immolation  avait  lieu  sur  l'Acro- 
pole ,  et  le  jugement  se  rendait  tous  les  ans  dans  le 
Prytanée.  On  plaçait  chaque  fois  ,  sur  une  table  de 
bronze  ,  des  gâteaux  et  de  la  farine  trempée  dans  du 
miel  ;  des  pontifes,  conducteurs  du  bœuf  sacré,  y  ame- 
naient un  troupeau  de  ces  animaux ,  comme  pour 
paître;  mais  le  bœuf  qui  mangeait  de  ce  qui  était  sur 
la  table  ,  était  aussitôt  frappé  de  mort.  Quand  la  reli- 
gion d'Eleusis  revêtit  la  forme  de  Mystères,  sous  le 
gouvernement  des  Eupatrides,  au  temps  de  l'Archon- 
tat  d'Athènes  ,  cette  Bouphonia  y  fut  rattachée  et  em- 
preinle  d'un  sens  philosophique,  qui  se  lia  plus  tard  ;\ 
la  pensée  physique  et  métaphysique  qui  formait  l'es- 


(   064  ) 

sence  même  des  Mystères.  Le  savant  Creuzer,  ratta- 
chant à  tort ,  selon  moi ,  celte  donnée  postérieure  à 
!a  pensée  antique  de  ce  sacrifice  ,  fait  remarquer  que 
la  fête  des  Diipolies  ou  Bouphonies  présentait  origi- 
nellement le  contraste  de  deux  manières  de  vivre  et 
de  sacrifier,  d'une  vie  antédiluvienne,  où  l'on  ne  se 
nourrissait  que  de  végétaux  ,  et  d'une  vie  postdilu- 
vienne ,  où  l'on  dévorait  la  chair  des  animaux  ,  ce  qui 
est  parfaitement  exact.  Mais  il  ajoute  que  le  taureau 
offre  l'emblème  de  la  matière  ,  ce  qu'il  est  en  effet 
dans  la  cosmogonie  persane ,  mais  ce  qu'il  n'a  été 
dans  la  Grèce ,  que  par  suite  de  l'interprétation  des 
pontifes  préposés  aux  Mystères. 

Le  bœuf  attelé  à  la  charrue  ,  dit  Creuzer ,  mange 
ainsi  ce  fruit  de  la  récolte  qu'il  a  aidé  à  semer.  L'homme 
qui  conduit  le  taureau  et  cultive  ainsi  le  sol  ,  re- 
tourne, comme  le  taureau,  dans  le  sein  de  la  terre,  et, 
comme  ce  taureau  ,  se  nourrit  du  fruit  de  la  récolte  ; 
celui-ci  est ,  de  toute  manière  ,  un  symbole  de  l'Au- 
lochthone  ,  de  l'homme  coupable  et  qui  expie  son  pé- 
ché; au  fond,  la  victime  n'a  été  substituée  qu'au  pon- 
tife, qui  aurait  dû  s'immoler  lui-même. 

En  se  nourrissant  depuis  cette  époque  de  la  chair 
du  bœuf,  animal  de  labourage  ,  que  Buzygès ,  comme 
Triptolème  ,  avait  ordonné  de  soigner  et  de  préser- 
ver de  tout  accident  ,  le  cultivateur  commettait  un 
crime  envers  le  compagnon  de  ses  travaux  ,  et ,  vou- 
lant se  laver  de  ce  crime  ,  il  en  accusait  enfin  une 
aveugle  fatalité,  représentée  par  le  couteau,  instrument 
de  meurtre.  L'eau  fut  le  principe  du  meurtre  ,  car  les 
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llydrophores  apportèrent,  l'eau  qui  aiguisa  le  couteau  ; 
celui-ci ,  condamné  ,  est  rejeté  dans  les  flots,  où  jadis 
la  terre  en  général,  et  l'Attique  en  particulier,  furent 
submergées  et  lavées  du  péché. 

Dans  la  philosophie  des  Mystères,  l'eau  était  la  pre- 
mière créature,  comme  Thaïes  le  proclamait;  la  ma- 
tière, représentée  par  le  taureau,  était  sortie  des  ondes. 
Le  coupable  instrument  du  meurtre  ,  dit  Creuzer,  re- 
[)Ose  au  sein  des  flots  ,  dans  l'abime  d'où  sont  sortis 
tout  crime  et  toute  volupté  ;  car  ce  qui  flatte  les  sens 
vient  de  l'élément  humide.  Quand  les  Daetri  distri- 
buaient la  chair  du  bœuf  immolé,  c'était  pour  que 
cette  distribution  égale,  cette  communion  générale  , 
ce  repas  de  tous  en  commun,  avertît  les  faibles  mor- 
tels de  l'existence  fragile  de  leur  propre  corps  :  ils 
mangeaient,  en  quelque  sorte,  une  figure  de  ce  corps, 
dans  la  chair  du  bœuf  qu'ils  se  partageaient.  Leurs 
jouissances,  ajoute  Creuzer,  leur  nourriture,  leur 
crime  ,  leur  sort ,  tout  entre  eux  existait  en  commun. 

Sopatios  ou  Sopatros,  appelé  Thaulon  ,  ancêtre  des 
Thaulonides,  légua  à  sa  postérité  la  charge  d'immoler 
le  bœuf  du  sacrifice,  en  lui  portant  un  coup  de  hache. 
Les  Thaulonides  sont  les  Boutypoi  ,  ceux  qui  frappent 
le  bœuf.  Les  Kentriadai ,  les  pique-bœufs ,  ceux  qui 
poussaient  le  troupeau  vers  le  lieu  de  l'inmiolation  , 
comme  il  est  d'habitude  dans  les  contrées  de  l'Europe 
méridionale,  les  Kentriadai,  dis-je,  descendant  du 
premier  qui  conduisit  les  bœufs  vers  l'autel ,  le  chas- 
sent d'abord  dans  une  enceinte  circulaire,  avant  de 
le  livrer  au  couteau  ilu  sacrificateur.  Creuzer  compare 
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celte  aclion  à  celle  d'Hercule  ,  qui  conduit  de  même 
ses  taureaux ,  consacrés  au  Soleil,  dans  la  route  que 
cet,  astre  parcourt  à  travers  le  zodiaque.  Mais  Hercule 
n'est  pas  le  Soleil,  et  cette  combinaison  artificielle  s'é- 
carte entièrement  de  celle  de  l'antiquité  primitive. 
C'est  une  interprétation  toute  physico-philosophique 
que  celle  qui  proclame  que  la  conduite  du  taureau  de 
l'immolation  dans  l'enceinte  circulaire,  était  une  allu- 
sion à  la  course  des  deux  astres  qui  éclairent  l'un 
le  jour,  l'autre  la  nuit. 

Une  troisième  classe  de  pontifes  se  composait  des 
descendans  de  celui  qui,  muni  du  couteau  sacré,  avait 
égorgé  la  victime  et  en  avait  préparé  et  distribné  la 
chair  à  tous  les  officians,  ainsi  qu'aux  représentans  des 
assistans ,  du  peuple  assemblé  dans  une  Amphiktyo- 
nie  commune.  Ces  pontifes  distributeurs  s'appelaient 
Daitroi ,  d'après  leurs  fonctions  de  distributeurs  des 
viandes.  Ils  étaient  à  la  fois  bouchers  et  cuisiniers  sa- 
cerdotaux. Mais  ce  qui  avait  été  ainsi  distribué  et  dé- 
voré n'était  pas  anéanti.  La  peau  du  bœuf,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  étant  redressée  et  empaillée,  le 
simulacrequ'ellecouvrait  était  attelé  devant  la  charrue  ; 
comme  Creuzer  l'observe  ,  l'individu  meurt ,  la  race 
se  perpétue  :  ce  qui  arrive  pour  tout  ce  qui  est  ter- 
restre ,  pour  les  laboureurs  comme  pour  leurs  trou- 
peaux. 

Le  point  de  vue  moral  de  cette  institution  est,  sans 
contredit,  Irès-élevé  ;  il  atteste  à  la  fois  le  plus  pro- 
fond et  le  plus  tendre  respect  pour  toute  existence  , 
même  animale.  Quand  l'homme  eut  dompté  le  taureau, 
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el  qu'il  eut  connu  sa  force  ,  il  pouvait  en  abuser  ; 
riioinme  violent  pour  un  animal  ,  pouvait  se  porter 
à  de  grands  excès  contre  son  prochain.  De  là  l'idée 
de  crime  attachée  au  meurtre  d'un  animal  ;  t!e  ià  cette 
recommandation  touchante  des  lois  de  Buzygès  et  de 
Triptolème,  d'épargner  chaque  animal  utile  à  l'homme, 
et  surtout  le  taureau  du  labourage.  Mais  comme  l'on 
croyait  que  le  crime  de  l'homme  ne  pouvait  suffisam- 
ment s'expier  que  par  le  sang,  et  cependant  comme 
on  ne  voulait  pas  immoler  l'homme  même  ,  pour  que 
le  pontife  ne  devînt  pas  constamment  la  victime  (ce 
qui  arrivait  cependant  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
même  dans  la  famille  des  Erechthéides),  on  sacrifia 
le  taureau  ,  emblème  des  travaux  humains.  Cécrops  , 
qui  n'avait  porté  sur  l'autel  des  dieux  qu'une  offrande 
végétale,  fut  remplacé  par  Boutés,  le  Boutype,  gardien 
des  bœufs,  pâtre  de  son  origine,  mais  intimement 
rattaché  ,  et  pour  ainsi  dire  fondu  dans  le  sacerdoce 
de  la  famille  cécropieiine.  Toutefois  ,  ceux-là  même 
(jui  adoptèrent  ,  par  ce  sacrifice  ,  un  culte  sanglant  , 
l'environnèrent  d'une  foule  de  circonstances  graves 
ci  solennelles,  pour  que  le  meurtre  des  animaux  ne 
devînt  pas  chose  commune.  Il  fallait  sacrifier  le  bœuf 
pour  s'en  nourrir  :  toute  nourriture  animale,  autre 
que  celle  consommée  dans  le  repas  du  sacrifice,  était 
proclamée  criminelle  et  illégale  ,  et  couvrait  d'op- 
probre celui  qui  s'y  adonnait. 

Du  reste  ,  il  y  eut   également  des  Buphonies   dans 
la  religion   dionysiaque  ,  que  les  pâtres  de  la   Grèce 
pélasgique  avaient  reçue  des  pâtres  de  la  Thrace  pho- 
XVI.  ii 
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céenne  et  béolieniie.  Dans  l'île  de  Ténédos  ,  celui  qui 
avait  immolé  le  veau  consacré  à  Dionysos,  jetait  la 
hache  et  fuyait  ,  tandis  que  le  peuple  le  poursuivait  à 
coups  de  pierres.  Enfin  le  sacrifice  du  porc  ,  dans  la 
religion  dionysiaque  ,  s'accomplissait  avec  des  cir- 
constances entièrement  semblables.  Cet  animal  était 
immolé  pour  avoir  mangé  sa  part  du  blé  destiné  au 
repas  du  sacrifice  ,  et  les  assislans  se  nourrissaient 
en  commun  de  sa  chair. 
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CHAPITRE  XXI. 

Des  fêles  et  cérémonies  sacrées  dans  l' Allique  primitive. 

C'est  un  chapitre  que  je  ne  prétends  nullement  rem- 
plir ,  car  il  exigerait  une  investigation  de  détails  à 
laquelle  je  ne  pourrais  me  livrer  actuellement.  Lescou- 
tuuies  les  plus  anciennes  s'étant  souvent  incorporées 
dans  des  institutions  comparativement  modernes,  qui 
eux-mêmes  avaient  subi  des  modifications  riombreuses, 
il  s'agit  d'un  travail  d'analyse  qui  demande  une  rare 
connaissance  de  l'antiquité,  jointe  au  tact  le  plus  ex- 
quis en  cette  matière,  toutes  choses  où  j'apporte  plus 
de  bonne  volonté  que  de  lumières.  Les  fêtes  pélasgi- 
ques  ,  modifiées  par  les  institutions  thraccs  et  éleu- 
siuiennes;  celles-(;i,  en  partie  abolies,  en  partie  conser- 
vées, mais  métamorphosées  dans  les  fêtes  et  institutions 
ioniennes;  l'agrandissement  de  ces  fêtes  par  le  com- 
merce de  l'Asie  mineure  ;  l'influence  des  Mystères 
naissans  et  des  doctrines  orphiques,  interprétatifs  de 
ces  Mystères  sur  les  fêles  pélasgo-ioniennes;  l'influence 
des  doctrines  Cretoises  d'Epiménide  sur  cet  ensemble 
d'institutions  durant  l'époque  solonienne  ;  la  pompe 
de  Pisistratides ,  qui  rendirent  plus  imposante  la  cé- 
lébration des  Panathénées  et  celle  des  fêtes  dionysia- 
ques; la  propagation  des  doctrines  phrygiennes  et 
égyptiennes  par  les  Orphéolélestes  et  les  Pylhagori- 
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ciens  des  temps  de  la  décadence  de  l'ordre;  enfin  une 
foule  de  circonstances  où  la  démocratie ,  la  philoso- 
phie et  l'esprit  sacerdotal  luttèrent  ensemble  pour 
dominer  dans  les  Mystères  ou  pour  affaiblir  leur  au- 
torité par  des  explications  rationnelles;  tout  cela  com- 
pose un  tableau  si  riche  ,  si  varié  et  si  instructif  dans 
toutes  ses  métamorphoses,  qu'il  faudrait  des  livres 
pour  épuiser  la  matière. 

Il  faut  distinguer  entre  les  fêtes  de  famille  et  les  fêles 
publiques.  Les  premières  ne  dépassaient  pas  l'enceinte 
de  la  Phratrie  pélasgique  ,  elles  étaient  célébrées 
entre  parens;  les  autres  rapprochaient  des  tribus  dis- 
tinctes dans  des  liens  d'une  adoration  commune  et  par 
l'union  de  leurs  divinités  et  de  leurs  sacerdoces ,  qui 
paraissaient  ensemble  dans  ces  fêtes.  Le  caractère  des 
dernières  est  double  :  d'une  part  politique  ou  amphic- 
tvonique  ;  de  l'autre  tenant  encore  au  culte  des  fa- 
milles, car  une  partie  du  moins  des  fêtes  de  la  Phratrie 
passèrent  dans  les  fêtes  de  l'Etal. 

Nous  avons  déjà  fait  plus  d'une  allusion  à  ces  fêtes, 
au  sujet  des  cultes  d'Alhànâ  ,  de  Poséidon  ou  Erech- 
thée  ,  d'Hâphaistos  ,  de  Hestia  Prytanitis  ,  de  Zeus- 
Pandion,  de  Hermès ,  etc.  Toutes  ces  fêtes  étaient  plus 
ou  moins  groupées  et  formaient  entre  elles  des  masses 
communes  :  rapports  de  liaison  qui  ne  sont  cependant 
aucunement  primitifs,  et  où  il  faudrait  une  critique  bien 
précise  pour  établir  dans  quelle  proportion  les  combi- 
naisons anciennes  se  trouvent  mêlées  dans  ces  liaisons 
aux  combinaisons  modernes  ;  question  nullement  oi- 
seuse, car  l'histoire   primitive  est  une  hiéroglyphe. 
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«ju'il  faut  savoir  démêler  dans  les  institutions  beaucoup 
plus  que  dans  les  faits  ,  qui  nous  sont  à  peu  près  in 
connus. 

La  fête  des  Phratries,  où  l'on  immolait  et  mangeait 
en  commun  la  brebis  appelée  Phralâr  Ois  pour  cette 
circonstance;  celle  des  Apaluries  ,  avec  ce  qu'elle  a 
d'antique  ,  de  simple  et  antérieurement  à  ses  subsé- 
quentes métamorphoses,  où  prédomine  l'institution 
dionysiaque,  appartiennent,  ainsi  que  d'autres  encore, 
au  genre  de  fêtes  dont  nous  avons  primitivement  parlé. 
Dans  la  fête  Chalkeia  ou  Atlulnaia  ,  perpétuée  mais 
modifiée  dans  les  Panathénées ,  on  voit  réunies  en- 
semble et  la  religion  des  ouvriers  et  celle  des  labou- 
reurs. Dans  le  principe,  cetlj  fêle  se  composait  très- 
certainement  d'une  foule  do  rites  et  cérémonies  parti- 
culières à  des  familles  d'origine  différente,  et  plusieurs 
tribus  la  célébraient  avec  des  vues  différentes.  Les 
forgerons  exerçaient  particulièrement  ces  rites  ,  mais 
d'antres  ouvriers  y  concouraient  également ,  ce  qui 
a  fait  que  Welker  a  cru  y  voir  la  Cheïroponia ,  dont 
parle  Hésyche.  On  voit  par  là  que  celte  fête  ne  fut 
en  partie  ,  dans  le  principe  ,  que  celle  des  forgerons  , 
mais  qu'elle  fut  agrandie  successivement  par  l'adjonc- 
tion de  différentes  cérémonies.  Plus  tard  les  artistes 
réclamèrent  pour  eux.  seuls  l'exercice  de  ces  hom- 
mages religieux  décernés  à  l'inventeur  de  l'iirl  d'em- 
ployer l'airain,  car  Hâphaistos  était  le  premier  labii 
caleur  en  airain  ,  et  la  fête  s'appelait  Chalkeia ,  pour 
indiquer  l'invenlour.  Cependant  à  l'époque  intermé- 
diaire  entre  celle  applicalicui   toute   spéciale,   et  les 
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origines  premières  de  la  fête  ,  elle  était  célébrée  par 
louics  les  tribus  en  commun  ,  et  portait,  par  consé- 
quent ,  le  nom  de  Pandàmos  ,  de  l'Etat  renfermant 
dans  son  sein  tous  les  Dèmes.  Comme  nous  Tavons 
dit,  deux  des  jeunes  Ersépbores  y  tissaient  le  Peplos, 
voile  sacré  de  la  vierge  Alhànâ ,  qu'Hàphaistos  avait 
aimée.  Cette  partie  delà  fête  ,  qui  lui  fit  donner  le  nom 
d'Athânaia,  en  fut  postérieurement  séparée  et  dévelop 
pée  dans  les  Panathénées,  qui  remplacèrent  les  Pan- 
dia  ,  fêles  de  l'adoration  d'un  Zeus  universel,  commun 
à  toutes  les  tribus  pélasgiques.  Je  suppose  une  con- 
nexion quelconque  entre  ces  Pandia  et  la  fête  du 
Pandàmos  ,  qui ,  par  une  dénomination  plus  générale, 
désigne  aussi  l'institution  des  Chalkeia  ou  Athâneia. 
Du  reste,  les  Apaturies  se  célébraient  au  mois  de 
Pyanepsion,  comme  l'autre  fête  qui  tombait  au  trente 
Pyanepsion,mais  nous  ignorons  le  jour  des  premières: 
nous  ne  savons  pas  non  plus  s'il  a  existé  une  rela- 
tion étroite  ,  comme  tout  porte  à  le  supposer,  entre 
les  Apaturies  et  les  Chalkeia  ,  dont  nous  venons  de 
parler. 

Les  fêtes  consacrées  à  Hàphaistos,  à  Pi'ométhée,  à 
Daedale  ont  été  antérieurement  mentionnées  :  elles 
témoignent,  même  dans  les  temps  postérieurs,  des 
mœurs  primitives  de  certaines  classes  d'ouvriers,  d'ar- 
tistes et  d'artisans.  Des  traces  de  ces  mœurs  se  re- 
trouvent même  dans  certaines  fêtes  où  l'on  ne  croirait 
pas  devoir  les  chercher.  Ainsi  dans  la  Pompa  ,  dans  la 
procession  solennelle  du  dieu  ionien  Apollon  ,  les  for- 
gerons marchaient  en  avant ,  armés  de  haches  de  ba- 


taille,  pour  couvrir  la  marche  des  Théores  qui ,  dans 
cette  fêle,  semblaient  s'avancer  sur  la  route  sacrée, 
comme  dans  la  Théorie  véritable.  C'est  à  tort,  comme 
Welker  le  remarque  judicieusement ,  que  la  légende 
apocryphe  a  prétendu  que  cette  procession  de  forge- 
rons était  faite  en  l'honneur  de  Thésée  qui  avait  purgé 
la  voie  sacrée  des  brigands  qui  l'infestaient;  sa  raison 
antique  se  trouve  dans  la  vieille  importance  de  cette 
classe  d'artisans,  aux  premiers  jours  de  la  civilisation 
pélasgique ,  importance  que  ne  dissipa  pas  entière- 
ment la  conquête  ionienne ,  car  l'on  honorait  les 
hommes  qui  forgeaient  les  armes  des  héros  ,  comme 
Hâphaistos  ,  leur  maître  ,  avait  forgé  les  armes  des 
dieux. 

Nous  avons  vu  précédemment  quelles  étroites 
relations  unissaient  ensemble  les  Erséphories  ,  les  Ski- 
rophories  et  les  Bouphonies  ou  Diipolies,  fêtes  célé- 
brées au  mois  de  Skirophorion  (juin),  et  où  l'on  re- 
marquait l'union  des  agriculteurs  et  des  pasteurs , 
comme  dans  la  fête  Chalkeia  ou  Alhànaia  ,  celle  des 
agriculteurs  et  des  artisans.  Hermès,  dieu  des  /Egi- 
cores,  ayant  aperçu  Hersà  aux  Erséphories,  en  devint 
amoureux  ,  et  engendra  avec  elle  cette  race  de  Ké- 
rykes  ,  de  hérauts  sacrés  ,  de  sacrificateurs,  qui  a  déjà 
fixé  notre  attention.  Nous  savons  déjà  comment  les 
Boutypoi ,  tueurs  de  bœufs  ,  s'unissaient  dans  les  Dii- 
polies ou  Bouphonies  aux  Butades  qui  réunissaient  le 
sacerdoce  d'Àthânâ  et  de  Poséidon  ,  et  s'étaient  affiliés 
à  la  ri\(c  des  Thaulonides. 

les  Skiro|ihoiies  ,  d'une  pari  ,  comme  la  lOU'  C.hal- 
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keia  ou  Athànaia  ,  de  l'autre  ,  ont  diversement  influé 
sur  la    formation   des  Panathénées  ,  dans  les  siècles 
postérieurs.  Les  Butades  portaient  des  parasols  blancs 
(Skiron  ) ,  en  l'honneur  d'Athànà  Skiras ,  placée  sous 
la  garde  d'un  parasol ,  et  qui  est  la  même  qu'Athânâ 
Boudeia ,  propice  aux  céréales  et  qui  les  protège  contre 
la  trop  grande  violence  du  soleil.  Le  parasol  indiquait 
l'abri  ,    le  toit  qui   préservait   du   chaud   comme  du 
froid,  et  l'on  prétendait  qu'on  le  portait  pour  annon- 
cer par  là  qu'il  était  temps  de  se   choisir  de  nouveau 
un  abri,  d'élever  une  tente.    Dans  cette   solennité, 
les  Butades,  pontifes  d'Athànà  Polias  et  de  Poséidon 
Erechtheus  ,    représentaient  également  le   sacerdoce 
de  Hélios  ,   du  soleil.    Environnés  d'un  peuple  nom- 
breux ,  ils  descendaient  en  pompe  de  l'Acropole  ,  et 
se  rendaient  processionnellement  au  temple  d'Athànà 
Skiras  ,  situé  dans  un  bourg  de  ce  nom  ,  en  dehors  de 
la  cité.  Arrivé  là,  l'on  y  jouait  un  jeu  appelé  les  Skira- 
phies ,  ou  encore  Pessoi ,  Petteia,  jeu  de  dés  ,  dont  le 
sens   et  l'origine  sont  inconnus ,  car  l'explication  de 
quelques  anciens  auteurs  qui   tend  à  faire  croire  que 
ce  jeu  avait  rapport    à   l'apparition   et   à   la   dispari- 
tion des  cinq    corps  planétaires  ,    est  sans  vraisem- 
blance ;    mais  i!   est   vrai   de    dire    que,    dans    cette 
fête  ,  il  s'agissait  de  la  prospérité  des  récoltes  et  de 
l'éloigiienient  des  influences  funestes  que  pourrait  ap- 
porter l'ardente  chaleur  de  l'astre  du  jour.  On  disait 
que  le  premier  blé  avait  été  semé  ,  la  première  récolte 
produite  dans  ce  lieu  du  nom  de  Skiron  ,  qui  se  trou- 
vait sur  la  route  d'Kleosis  ,  circonstance  qui  sembk- 


(  675  ) 
rait  prouver  que  ,  clans  les  Skirophories  ,  quelque  In- 
fluence éleusinienne  avait  déjà  modifié  le  culte  original 
d'Aihânâ.  Oltfried  Muller  a  comparé  cette  fête  des  Ski- 
rophories avec  la  fête  de  la  déesse  romaine ,  qui  se 
célébrait  à  peu  près  à  la  même  époque,  c'est-à-dire 
au  quatre  des  Calendes  de  juin:  les  frères  Arvales  y 
priaient  le  soleil  de  ne  pas  les  accabler  de  ses  feux  , 
tandis  qu'ils  s'en  i^arr.ntissaient  par  des  parasols;  de 
nourrir  les  jeunes  fruits  par  l'humidité  (comme  Erech- 
thée  ou  Poséidon  Phytalmios");  de  répandre  une  douce 
chaleur  dans  les  champs,  bienfait  qu'ils  attendaient 
de  Minerva  comme  les  Athéniens  d'Athànâ  ,  afin  que 
les  fruits  confiés  à  la  terre  prospérassent  humectés  pvir 
la  rosée  nocturne.  Cette  fêle  rappelle  à  MuIIor  les  per- 
sonnages symboliques  des  trois  vierges  cécropiennes. 
Du  reste,  les  Skirophories  ne  conservèrent  que  très- 
imparfaitement  leur  génie  antique  et  furent  mêlées  d'une 
foule  de  doctrines  hétérogènes.  On  v  encourageait 
l'abstinence  en  cherchant  à  écarter  toutes  les  influences 
de  l'amour  physique;  on  le  combattait  par  l'usage  de 
l'ail  (Skorodon):  ces  abstinences  furent  surtout  fré- 
quentes depuis  le  développement  de  l'institution  des 
Mystères,  mais  elles  étaient  cependant  pratiquées  dès 
une  antiquité  bien  plus  élevée.  Au  lieu  d'être  célébrées 
en  l'honneur  d'Athànâ  seulement  ,  ces  Skirophories 
le  furent  également  en  l'honneur  de  la  déesse  d'Eleu- 
sis et  de  sa  fille  Kora.  Dionysos  lui-même  paraissait 
dans  ces  fêtes  ,  car  c'est  en  son  honneur  que  l'on  y 
faisait  des  courses  publiques,  dans  lesquelles  les  jeunes 
gens  tennient  on  uiaii:  des  grappes  de  raisin  (OschasV 
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Ce  sont  là  los  Oschophories  dont  nous  parlerons  au 
sujet  des  institutions  rapportées  à  Thésée,  en  sa  qua- 
lité de  fils  d'vEgée.  Le  parasol  était  également  sacré  à 
Dionysos  Skiandeos  et  y  était  porté  en  son  honneur. 
Du  reste  ,  l'un  des  traits  principaux  de  cette  fête  c'é- 
tait la  tristesse  et  la  mélancolie,  qui  caractérisaient 
les  croyances  pélasgiques  et  dionysiaques. 

Les  Erséphories  précédaient  ,  dans  le  même  mois , 
les  Skirophories  et  avaient  avec  elles  une  alliance 
intime.  Zfus  et  Athânâ  y  figuraient  oomme  Polias  et 
Polieos,  dieux  de  la  cité.  Quant  aux  Diipolies  où  les 
Butades  remplissaient  les  principales  fonctions  ,  elles 
succédaient  aux  Skirophories  a  un  jour  d'intervalle, 
et  on  les  célébrait  sur  l'Acropole  ,  devant  l'autel  de 
Zeus  Polieos,  dans  la  même  enceinte  ou  les  Cécro- 
piens  n'avaient  offert  que  des  sacrifices  innocens  , 
c'est-à-dire  non  sanglans.  Comme  nous  nous  sommes 
assez  étendus  à  leur  sujet ,  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  ce  que  nous  en  avons  dit  précédemment.  Du  reste, 
le  taureau  des  Diipolies  est  représenté  sur  les  plus 
anciennes  monnaies  d'Athènes. 

La  fête  de  Hestia  Prytanitis  a  été  également  indi- 
quée par  nous,  dans  un  des  chapitres  précédens;  mais, 
comme  nous  l'avons  dit  ,  il  ne  s'agit  ici  que  d'une 
esquisse  légère ,  et  non  pas  du  fond  même  de  la  ques- 
tion. 
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CHAPITRE  XXII. 

Conclusion  sur  la  plus  ancienne  époque  de  l' Auiquc 
antérieure  à  la  guerre  d'Eleusis. 

Nous  avions  l'inlontion  de  terminer  cet  ouvrage 
par  un  chapitre  particulier  sur  les  sacrifices  chez  les 
anciens  Athéniens;  mais  d'abord  il  y  avait  eu  de  nom- 
breuses allusions  à  ce  sujet  dans  ce  qui  avait  précédé, 
et  nous  craignions  de  nous  répéter.  Ensuite  le  traiié 
de  M.  le  comte  de  IMaistre  et  l'ouvrage  de  INI.  l'abbé 
Gerbet  renferment  à  tel  point  ma  pensée  intime  sur* 
ce  magnifique  sujet,  que  je  n'ai  pas  cru  qu'il  lut 
absolument  nécessaire  de  m'étendre  à  cet  égard.  Les 
remarques  suivantes  suffiront. 

Les  offrandes  non  sanglantes ,  dans  la  famille  des 
laboureurs  cécropiens  ,  étaient  basées  sur  un  état  de 
paix  ,  et  qui  n'avait  pas  été  bouleversé  par  le  meurtre. 
Cependant  il  existait ,  dans  la  maison  de  Cécrops  ,  des 
sacrifices  où  l'on  recherchait  la  victime  dans  la  fa- 
mille même  du  pontife,  coutume  à  laquelle  se  rapport*; 
le  suicide  des  vierges  cécropiennes.  C'est  dans  la  mai- 
son d'Erechthée  que  cette  circonstance  se  reproduit 
avec  plus  de  force  ;  les  vierges  érechlhéides  ont  poui* 
type  celles  que  nous  venons  de  nommer.  Quant  au\ 
[)asteurs  de  l'Attique  ,  tant  par  rapport  à  ceux  qui  éle- 
vaient des  irniipeaux  de  bœufs  (  les  Huladcs  cl  Houtv- 
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pes  ) ,  que  par  rapport  à  ceux  qui  tiraienl  leur  nom 
du  soin  qu'ils  tlonnaient  aux  troupeaux  de  chèvres 
(  les  ^gicores ,  dont  les  pontifes  s'appelèrent  Kérykes  }, 
leur  culte  avait  été  sanglant  dès  le  principe  ,  mais  il 
ne  parait  pas  que  leur  famille  ait  été  astreinte  à  des 
sacrifices  particuliers  ,  comme  cela  existait  dans  la 
maison  de  Cécrops  ou  Erechthée  ,  patriarches  des  la- 
boureurs: du  reste,  ces  sacerdoces  vinrent  à  se  fondre 
et  à  s'identifier ,  lorsque  des  besoins  mutuels  eurent 
rapproché  le-;  pasteurs  des  laboureurs  ,  dans  les  temps 
les  plus  anciens,  avant  que  les  pasteurs,  sortant  de 
leurs  montagnes  ,  eussent  prétendu  envahir  les  plaines 
et  y  dominer. 

Il  existait  d'autres  sacrifices  particuliers  aux  arti- 
sans ,  et  spécialement  à  ceux  d'entre  eux  qui ,  bâtissant 
des  temples,  se  destinaient  à  l'exercice  des  beaux-arts, 
et  fabriquaient,  à  une  époque  que  l'on  appelle  antédae- 
dalienne  ,  de  grossières  idoles  sculptées  en  bois  , 
Xoana.  Dans  les  Dsedales  de  la  Béotie,  ces  Xoana  étaient 
consumés  avec  l'autel  en  bois  qui  leur  y  servait  d'é- 
chafaudage, et  qui  revêtait  la  forme  d'un  immense  bû- 
cher. Nous  n'avons  ,  d'ailleurs ,  que  peu  de  détails  sur 
l'aspect  primitif  du  sacrifice  chez  toutes  ces  tribus. 

Le  sacrifice  était  considéré  comme  une  espèce  de 
Hicros-Gamos ,  de  mariage  sacré  entre  le  ciel  et  la 
terre,  où  l'être  divin  embrassait  l'être  terrestre,  et 
rélevait  momentanément  jusqu'à  sa  hauteur  ,  ou  plu- 
tôt dans  lequel  dieu  descendait  sur  la  terre  ,  attiré  par 
les  prières ,  l'expiation  et  le  repentir  îles  houimes, 
afin  de  chasser  le  mal  présent  ,  et  de  couvrir  la  terre 
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de  SCS  bénédictions.  Le  principe  de  tout  sacrifice  était 
le  péché  de  l'homme,  pai*  suite  duquel  Dieu  avait  in- 
terrompu son  commerce  avec  les  hommes  ;  mais  qaand 
ils  lui  sacrifiaient ,  il  descendait  sur  l'autel,  écoulait 
leurs  prières,  recevait  leurs  offrandes,  et  s'asseyait, 
en  quehjue  sorte  ,  de  nouveau  avec  eux  à  celte  table , 
proche  de  l'autel ,  où  les  assistans  se  nourrissaient  de 
la  victime  dont  la  fumée  était  montée  aux  cieux.  l[ 
existait  donc  une  véritable  Eglise  païenne  ,  quant  au 
fond  des  idées;  mais  elle  était  toute  en  allégories  et  en 
figures;  l'idée  divine  n'était  pas  séparée  de  la  partie 
terrestre;  il  y  avait  des  idées  enveloppées  sous  des 
symboles:  on  n'y  découvrait  ni  doctrine  morale,  ni 
enseignement  religieux. 

De  ces  considérations  religieuses  passons  aux  con- 
sidérations historiques. 

Ogygès  ,  le  roi  eau  ,  règne  dans  l'Allique  et  dans  la 
Béolie;  il  a  une  fille  et  un  fils,  Athanâ  Alalkomenia  , 
la  déesse  d'Alalkomène  en  Béolie,  et  le  héros  Eleusis  , 
dieu  d'Erchomenos  ou  Orchomenos  ,  le  vieil  Eleusis, 
tant  dans  la  Béolie  que  dans  l'Allique.  La  déesse  d'A- 
lalkomène et  le  dieu  d'Eleusis  se  combattent;  l'une 
est  ennemie  de  Poséidon  son  père  ,  l'autre  lient  pour 
le  parti  de  Poséidon  on  Erechthée.  A  Athènes,  comme 
dans  la  cité  béotienne  d'Alalkomène  ,  les  cuhes  de 
Poséidon  et  d'Alhànà  se  disputent  la  prééminence, 
parce  que  les  eaux  y  disputaient  l'empire  aux  terres 
de  labourage;  à  Eleusis,  comme  dans  le  vieux  Orcho- 
menos ,  les  cultes  de  Dàmàtàr  et  de  Poséidon  se  con- 
fondent,  Poséidon  devient  riiytalmios ,  l'onde  bien- 
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faisante  qui  abreuve  et  nourrit  la  jeune  semence. 
Ainsi  l'époque  ogygienne,  dans  les  deux  contrées,  est 
enveloppée  dans  le  souvenir  de  la  religion  et  de  la.  ci- 
vilisation pélasgique. 

A  la  tête  de  l'ère  cécropienne  paraît  Aktaios  l'agri- 
culteur ,  tant  en  Béotie  où  il  y  a  des  tiaces  de  son 
existence  qu'en  Altique.  Cécrops  épouse  Aglauros  , 
fille  d'Aklaios ,  il  obtient  une  heureuse  disposition 
du  jour  et  de  la  lumière  propices  à  l'ensemencement 
du  sol;  aussi  engendre-t-il  avec  elle  les  trois  vierges 
cécropiennes  qui  sont  autant  de  manifestations  des 
dons  et  de  la  puissance  de  la  déesse  Athànà,  desservie 
par  ces  vierges  dans  son  temple  de  l'Acropole.  Mais 
Erysichthon-iEthon ,  fils  de  Cécrops ,  menace  la  civi- 
lisation naissante  de  sa  pernicieuse  influence  en  rava- 
geant les  blés.  Cependant  les  trois  vierges  cécropiennes 
contractent  des  alliances.  Aglauros  s'unit  à  Aras  ,  la 
fojce,  et  donne  naissance  à  l'institution  de  l'Aréopage; 
Hersâ  s'affilie  à  Hermès ,  dieu  des  pasteurs ,  et  il  en 
sort  la  race  des  Képhalides  qui,  descendus  de  leurs 
montagnes,  habitent  à  Thoricos  et  à  Athènes,  et  éta- 
blissent des  relations  commerciales  entre  les  côtes  de 
l'Atlique  ,  l'ile  de  Chypres  et  celle  de  Crète.  Enfin 
Hermès  et  Pandrosos  donnent  naissance  à  la  race  des 
Kérykes  ,  hérauts  sacerdotaux  ,  pontifes  d'Hermès  et 
<jui  président  aux  marchés. 

Passons  maintenant  à  une  troisième  généalogie  , 
celle  qui  établit  les  origines  de  la  maison  des  Erech- 
théides ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  développement 
de  celle  de  Cécrops.  Cranaus ,  le  pasteur  des  monta- 
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giies,  s'unit  à  Pedias,  c'est-à-dire  descend  dans  la 
plaine  fertile.  11  a  trois  filles,  Cranaë,  Cranaechmé  et 
Atthis.  Cranaechmé  s'allie  à  Amphiktyon,  double  per- 
sonnage que  revendiquent,  d'une  part,  la  Grèce  pelas- 
gique  et,  d'autre  part,  la  Grèce  hellénique,  car  il  re- 
présente, dans  le  premier  cas,  l'Amphiktyonie  ou  la 
réunion  religieuse  et  politique  des  tribus  de  l'Attique 
pélasgique  et,  dans  l'autre  cas,  l'Amphiktyonie  ou  la 
fédération  religieuse  et  politique  formée  entre  tous 
les  guerriers  helléniques.  Dans  l'Attique,  Amphik- 
tyon est  un  personnage  pélasgique;  en  Béotie  et  dans 
la  Phocide,  comme  aux  Thermopyles,  c'est  un  per- 
sonnage hellénique  ;  car  il  y  engendre  ,  avec  Cra- 
naechmé,  le  héros  Itonos,  d'origine  pélasgique,  mais 
qui,  uni  à  la  nymphe  Mélanippà,  devient  père  de  Bœo- 
tos,  c'est-à-dire  des  Hellènes  béotiens  ,  conquérans  de 
la  Béotie.  Chromia  est  une  des  filles  d' Amphiktyon,  dans 
la  Béotie;  deux  autres  de  ses  filles,  aux  noms  inconnus, 
engendrent ,  l'une  en  se  mariant  avec  Pharos,  le  labou- 
reur d'Eleusis,  le  héros  Triplolème  ,  auquel  on  donne 
ainsi  une  origine  béotienne;  l'autre,  en  se  mariant 
avec  Poséidon  ,  le  fameux  Cercyon  ,  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  les  religions  d'Eleusis  et  dans  les  fables  de 
Thésée.  Dans  tout  ceci  règne  une  confusion  extrême  , 
un  mélange  inextricable  de  méprises  et  d'erreurs  systé- 
matiques ,  inventions  des  temps  postérieurs ,  avec  des 
idées  et  des  notions  empruntées  à  l'antiquité.  Comme 
généalogies  d'hommes  ,  aucune  d'elles  n'a  pas  l'ombre 
de  sens  commun  ;  mais  il  existe  entre  elles  des  rap. 
ports  de  culte  et  des  affiliations  d'idées  qu'il  fau*^ 
savoir  y  démêler. 
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Allhis  s'unit  à  Hâphaistos  :  cette  fille  de  Cranaus  est 
la  déesse  Athànâ,  adorée  sur  les  liauieurs  ,  la  déesse 
cranaëeiiue.  Elle  engendre  Erichthonios,  le  nouveau 
Cécrops  ,  placé  en  tète  d'un  ordre  de  choses  où  les 
artisans  et  les  laboureurs  se  sont  affiliés  et  entendus. 
DErichthonios  on  a  fuit  un  premier  Erechthée  ;  on  l'a 
marié  à  une  nymphe  Pasithea  ;  on  lui  a  donné  pour 
fils  Pandion,  c'est-à-dire  la  personnification  de  la  fête 
des  Pandia  ,  et  ce  Pandion  a  été  marié  à  Xeuxippe.  De 
ce  mariage  est  née  Philomèle,  dont  la  fable  se  rattache 
au  culte  des  Thraces  béotiens,  et  Praxithea,  épouse 
d'un  second  Erechthée;  mais  Praxithea  a  pour  frère, 
Butes ,  chef  des  Butades  ,  qui  épouse  Chthonia ,  la 
déesse  souterraine,  fille  d'Ereehthée. 

Quoique  nous  ne  soyons  parvenus  qu'à  la  moitié 
de  notre  tâche  ,  nous  n'irons  pas  plus  loin.  Il  nous 
reste  ,  au  fond  ,  une  tâche  non  moins  grande  que  celle 
parcourue  jusqu'ici  dans  cet  essai.  H  nous  faudrait 
examiner  les  rapports  des  cultes  d'Eleusis  et  d'Athènes, 
la  guerre  sacrée,  et  l'introduction  de  la  religion  dyo- 
nisiaque ,  ainsi  que  la  colonisation  de  l'ile  d'Eubée  , 
pour  terminer  cet  aperçu  de  l'Attique  pélasgique  jus- 
qu'à l'invasion  des  Ioniens.  Cette  invasion  elle-même 
ne  fut  que  peu  sensible  dans  les  commencemens ,  et 
elle  ne  prit  un  caractère  définitif  qu'après  l'expulsion 
des  Ioniens  de  l'Aklé  et  de  l'yEgialée ,  lors  de  la  con- 
quête du  Péloponèse  par  les  Doriens  ,  c'est-à-dire  dans 
les  temps  postérieurs  à  la  guerre  de  Troie. 
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POÉSIE 


DE    LA    POÉSIE    EPIQUE 

DU    MOYEN    A.GE  (*). 


§  I.  Considérations  générales. 

Messieurs  , 

C'est  de  poésie  que  je  viens  vous  entretenir,  non 
pas  de  cette  poésie  du  bel  esprit,  qu'on  appelle  vul- 
gairement littérature ,  mais  d'une  poésie  d'actions  et 
d'émotions  puisées  au  sein  de  la  nature:  poésie  qui 
caractérise  les  mœurs  d'un  peuple  à  son  berceau  ,  qui 
en  suit  les  déy^eloppemens ,  et  ne  cesse  de  vivre  que 
lorsque  ce  peuple  ,  arrivé  à  l'âge  adulte ,  réclame  une 
instruction  plus  sévère.  La  vie  cesse  alors  d'être  poé- 
tique ,  et  revêt  le  caractère  d'une  prose  animée  et  sé- 
rieuse ;  car  si  la  poésie  a  ses  charmes ,  la  prose  a  sa 
dignité  :  après  les  dieux  ,  pour  parler  le  langage  de 
l'antiquité ,  viennent  les  hommes.  Heureux  les  temps 

(*)  Lu  à  la  Société  des  Bonne?-Etiiiles. 
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où  les  hommes  ont  la  conscience  d'eux-mêmes ,  où  ils 
savent  juger  leur  force  et  leur  puissance;  mais  les  temps 
de  naïveté  ne  méritent  pas  moins  l'attention  de  l'ob- 
servateur; et  c'est  vers  cette  époque  de  naïveté  que 
je  désire  vous  ramener  ,  en  reconstruisant  devant  vous 
le  monde  dans  lequel  vécurent  nos  pères.  Je  ferai 
passer  sous  vos  yeux  les  Francs  de  la  conquête  et  les 
Francs  de  l'Empire  ,  les  Mérovingiens  et  les  Carlovin- 
giens;  je  vous  montrerai  les  Français  naissans,  dans 
les  siècles  de  la  chevalerie  et  des  croisades  :  vaste  et 
curieux  tableau  que  vous  dévoilera  l'étude  de  leurs 
monumens  littéraires.  La  poésie  épique  de  plus  de  dix 
siècles  va  se  m.ontrer  à  nos  yeux,  telle  qu'elle  s'est  ma- 
nifestée depuis  la  destruction  de  l'empire  romain 
jusqu'à  la  fin  des  croisades. 

Que  peut  aujourd'hui  la  poésie?  témoigner  de  nos 
goûts,  mais  elle  ne  témoignera  ni  de  nos  mœurs  ni  de 
nos  institutions  ,  les  unes  et  les  autres  n'étant  pas  poé- 
tiques. Reste  à  savoir  si  nous  avons  gagné  en  inspi- 
rations de  l'art,  ce  que  nous  avons  perdu  en  inspirations 
de  la  nature  :  si,  comme  la  belle  littérature  du  siècle  de 
Loïiis  XIV,  la  nôtre  est  artiste,  mais  à  sa  manière? 
Vous  pensez  bien  ,  messieurs,  que  je  n'entreprendrais 
pas  de  résoudre  une  question  qui  est  en  dehors  du 
cercle  que  je  me  suis  proposé  de  parcourir. 

En  tout  cas ,  nos  poètes  ne  sont  pas  des  historiens 
qui  s'ignorent:  quelques-uns  des  plus  distingués  faus- 
sent même  l'histoire  ,  en  l'exagérant ,  si  j'ose  ainsi 
parler  :  témoin  cts  romans  de  Walter-Scott,  où  règne 
un  grand    lalcni  ,  mais  peu  d'instinct.  Notre  poésie , 
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fomme  celle  de  tous  les  siècles  savans ,  est  lettrée  : 
nos  poètes,  même  les  plus  hautement  inspirés,  nous 
révèlent  nos  impressions  scientifiques  et  sociales  ,  mais 
ne  reproduisent  pas  notre  époque  même.  Il  est  impos- 
sible de  refléter  avec  conscience  et  moins  possible  en- 
core de  refléter  avec  naïveté  le  tableau  d'une  existence 
aussi  divisée  que  celle  des  temps  modernes.  Il  n'y 
aurait  pas  assez  il'harmonie  pour  une  œuvre  de  l'art, 
pas  assez  de  poésie  pour  une  œuvre  de  la  nature. 

Qu'est-ce  que  notre  civilisation?  C'est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sensé  et  de  plus  insensé ,  déplus  spirituel  et  de 
plus  fade,  la  science  et  la  déraison,  l'enthousiasme  à 
côté  de  la  trivialité:  faites  de  cela  une  unité;  que  la 
satiété  des  plaisirs  ,  qui  a  conduit  lord  Byron  à  une 
philosophie  du  désespoir,  s'allie  à  la  philosophie  de 
l'espérance  ,  qu'à  embrassée  un  Lamartine.  Gompren- 
drez-vous  jamais  toutes  ces  tendances  divergentes  sous  le 
point  de  vue  de  l'unité?  et  cependant  elles  sont  toutes 
renfermées  également  dans  notre  siècle.  On  ne  dira 
pas  plus  du  plus  grand  génie  de  noire  époque  ,  que  de 
son  plus  misérable  écrivain  :  «  celui-ci ,  c'est  le  temps 
«  actuel ,  rayez  ce  qu'ont  écrit  tous  ses  concurrens ,  et 
«  la  postérité  étudiera  le  dix-neuvième  siècle  dans  son 
«ouvrage.  »  Notre  symbole  c'est  la  diversité,  et  la 
diversité  ne  saurait  se  faire  homme. 

Si  l'on  remonte  aux  temps  de  Louis  XIV ,  de  la 
reine  Elisabeth,  de  Léon  X,  aucun  des  hommes  il- 
lustres de  ces  époques  ne  reproduira  une  nationalité 
entière.  Pour  être  moins  saillantes,  les  causes  n'en 
sont   pas  moins  à  peu   près  les  mômes.  Dans  Racine 
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nous  étudions  certaines  délicatesses  ,  mais  pour  le 
compléter  il  faudrait  étudier,  dans  Molière,  certaines 
licences;  puis  il  faudrait  Bossuet ,  Corneille,  La  Fon- 
taine ,  Pascal  ,  et  ainsi  de  suite.  Machiavel  se  dessine 
à  côté  du  Tasse;  auprès  du  secrétaire  d'Etat  de  Flo- 
rence se  tient  l'Arioste  :  l'Arétin  lui-même  a  son  coin 
dans  le  tableau .  Shakspear  est  riche  au-delà  de  toute 
expression  ,  mais  il  n'est  pas  Bacon  :  s'il  concentre 
dans  son  esprit  la  nationalité  anglaise  ,  il  est  plus  en- 
core citoyen  du  monde.  Par  cela  seul  qu'il  est  homme 
avant  tout ,  il  n'est  plus  exclusivement  un  Anglais. 

Ainsi  donc  ,  aucun  des  écrivains  que  nous  venons 
de  nommer  n'est  à  lui  seul  la  manifestation  d'un  siècle 
ni  d'une  nation;  chacun  s'appartient  plus  ou  moins 
lui-même  ,  est  un  individu  dans  la  masse  du  peuple. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  ces  temps  reculés,  berceau 
des  sociétés  modernes.  L'individualité  y  est  moins 
prononcée  ,  l'isolement  est  moins  grand ,  la  naïveté 
plus  profonde  :  en  revanche  ,  la  civilisation  est  moins 
riche  et  moins  variée  :  tout  dort  plus  ou  moins  dans 
le  sein  de  l'unité ,  tout  y  sommeille  comme  la  fleur 
dans  son  bouton,  comme  l'arbre  dans  sa  semence. 
Les  poètes,  organes  de  l'époque,  font  eux-mêmes 
partie  de  cette  unité,  appartiennent  eux-mêmes  à 
cette  enfance  nationale  ,  chantent  et  soupirent  les  sen- 
timens  de  leurs  contemporains.  L'homme-enfant  est 
encore  posé  sur  le  sein  de  sa  mère.  Le  poète  n'est  ni 
artiste  ni  même  poète  proprement  dit  :  il  est  citoyen 
ou  chevalier  ,  le  citoyen  est  peuple  ,  il  est  la  tribu 
tout  entière  ,  le  chevalier  est  la   chevalerie  en  per- 
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sonne.  Dans  ces  temps -là,  les  actions  peuvent  être 
grandement  individuelles,  plus  individuelles  qu'aux 
époques  modernes;  les  réflexions  le  seront  à  peine  ou 
même  ne  le  seront  point  du  tout.  On  pensera,  quand 
on  est  noble ,  comme  pense  la  noblesse  ;  quand  on  est 
bourgeois,  comme  pense  la  bourgeoisie  :  on  ne  pen- 
sera pas  d'une  manière  distincte  de  sa  tribu  ,  de  sa 
cité  ,  de  sa  famille. 

A  la  vérité,  cette  unité  ne  fut  jamais  totale  et  ab- 
solue pour  les  sociétés  du  moyen  âge  :  recomposées  , 
en  partie ,  sur  le  vieux  sol  de  la  civilisation  romaine  , 
elles  avaient  en  outre  subi  l'influence  de  la  religion 
chrétienne.  Le  Dante  est,  sans  contredit,  le  plus  naïf 
de  tous  les  poètes  scientifiques;  mais  il  est  avant  tout 
l'honime  de  la  science.  Comme  Ghibelin  ,  il  s'identifie 
à  la  faction  ghibeline  :  on  l'étudié  plus  prorondément 
en  lui  que  dans  les  historiens  ,  sinon  pour  les  laits,  du 
moins  pour  l'esprit  qui  les  anime.  C'est  l'incorpora- 
tion la  plus  curieuse  du  génie  dun  homme  dans  celui 
d'une  époque;  je  n'en  connais  pas  d'autre  exemple, 
car  Théognis  ou  Pindare  ,  les  poètes  de  l'aristocratie 
dorienne  ,  n'embrassent  qu'une  sphère  bornée  ,  tan- 
dis que  celle  du  Dante  est  immense.  Cependant  le 
poète  de  la  Divina  Comedia  est  encore  l'homme  de  la 
littérature  latine;  comme  chrétien  dogmaticpie  ,  la 
science  et  la  foi  le  réclament;  comme  homme  spécu- 
latif, il  appartient  à  la  philosophie  de  l'école.  Chez  lui, 
il  y  a  scission  entre  le  monde  de  la  réalité  et  le  monde 
des  livres,  entre  le  docteur  et  le  Ghibelin,  la  cité  et 
l'université  :  double  et  glorieuse  expression   d'une 
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poésie  à  la  fois  naïve  er,  scienlifique.  Rien  de  plus 
spontané  que  le  Dante  ,  mais  aussi  rien  de  plus 
étudié. 

La  poésie  nationale  du  moyen  âge,  celle  du  peuple 
et  celle  des  chevaliers  reflète  un  génie  de  castes  ,  de 
classes ,  de  tribus  tel  qu'il  est  propre  à  la  poésie  pri- 
mitive. Toutefois  la  diversité  des  élémens  dont  se 
compose  la  civilisation  moderne  ,  commence  à  y  per- 
cer. On  fait  la  satire  du  clergé,  souvent  dans  un  but 
de  moralité,  parfois  aussi  dans  un  esprit  qui  semble 
présager  le  protestantisme  :  cet  esprit  était  répandu 
dans  notre  Occident  par  des  sectes  orientales  ,  qui 
avaient  abandonné  la  spéculation  pour  des  idées  plus 
pratiques.  La  poésie  lyrique  des  chevaliers  est  une 
poésie  de  cour,  où  il  y  a  beaucoup  de  raffinement  à 
côté  d'une  naïveté  charmante,  où  l'art  de  la  versifica- 
tion est  porté  à  un  degré  inconnu  aux  poètes  mo- 
dernes, et  comparable  quant  au  mouvement,  aux 
rhythmes  si  variés,  dans  lesquels  se  complaisaient  les 
poètes  lyriques  de  l'A-sie  mineure.  Du  reste  ,  la  satire 
même  et  le  génie  de  cour  n'offrent  rien  d'individuel- 
lement prononcé  chez  certains  poètes  du  treizième 
siècle.  L'art  de  la  versification  est  commun  aux  Min- 
nesinger  de  l'Allemagne  et  aux  Troubadours  de  Pro- 
vence :  il  finit  par  revêtir  chez  Pétrarque  cette  forme 
exquise  de  la  Camona  italienne,  qui  me  semble  encore 
surpasser  la  beauté  de  ses  sonnets. 

Nous  voici  arrivés  à  cette  limite  extrême  ,  au-delà 
de  laquelle  s'élève  cette  poésie  épique  du  moyen  âge, 
qui  forme  pour  toutes  les  nations  de  l'Europe  romane 
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cl  germanique  coiuine  une  propriété  couiaume  :  car 
quelle  que  soit  l'origine  des  grandes  épopées  germa- 
nique ,  gallo-bretonne,  oarlovingienne,  elles  ont  été 
importées  d'une  part  jusqu'aux  extrémités  de  l'IslaïKie, 
d'autre  part  sur  les  bords  de  l'Ebre  ,  les  rives  de 
TArno  et  du  Pô.  C'est  un  grand  fleuve  de  poésie  , 
descendu  des  hauteurs  où  se  cache  dans  la  nuit  des 
âges  le  berceau  des  peuples;  il  a  suivi  le  cours  de  leurs 
migrations  et  il  s'est  arrêté  quand  les  peuples  se  sont 
arrêtés  ,  après  les  croisades. 

On  s'est  fréquemment  demandé  :  mais  que  faisaient 
les  peuples  durant  cette  époque  ,  loulc  de  guerre  si 
l'on  veut ,  mais  d'une  étendue  immense  ,  car  elle  em 
brasse  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  chute 
de  l'empire  romain  jusqu'au  commencement  des  croi- 
sades? Toute  activité  d'esprit  se  concentrait -elle  sur 
les  bancs  de  l'école?  L'esprit  humain  pouvait-il  dor- 
mir d'un  sommeil  profond  pendant  un  si  long  espace? 
Les  hommes  clairvoyans  ,  Leibnitz  à  leur  tète ,  dou- 
taient depuis  long-temps  de  tout  ce  que  l'on  nous  dé- 
bitait d'exclusif  et  d'absolu  sur  cet  abrutissement  total 
de  la   pensée  ,  dont  on  accusait  les  cinq  siècles  <jui 
succédèrent   au   premier  envahissement   de  Tempire 
romain.  On  savait  par  Tacite ,  que  les  Germains  pos- 
sédaient des  chants  mythologiques  sur  l'origine  du 
monde  et  de  leur  nation;  c'étaient  ces  chants  de  Maii- 
nus  et  de  Tuislon  ,  dont  le  bruit  avait  releuli  jusqu'à 
l'historien  romain  ,  chronique   vivante  des  peuples  , 
théogonie  grossière,  dont  l'Edda  pourrait  renfermer 
quelques  souvenirs.    Cassioilorc   avait   a|)pris  à  Jor- 
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nandès  ,  que  les  Golhs  avaient  célébré  ,  dans  de  longs 
poèmes  épiques,  la  gloire  des  Amales ,  dont  descen- 
daient leurs  rois,  et  la  migration  de  leurs  ancêtres. 
Comment  cette  activité  se  serait-elle  refroidie  au  mo- 
ment même  où  l'orgueil  de  la  nation  était  le  plus  en- 
flammé de  ses  victoires?  Ulphilas  n'avait-il  pas  traduit 
la  Bible  en  gothique  ?  Les  lois  des  tribus  germaniques , 
toutes  barbares  qu'elles  sont  ,  ne  nous  présentent- 
elles  pas  le  tableau  d'un  peuple  singulièrement  actif 
dans  les  conseils  ?  Eginhard  donnait  aussi  à  réfléchir, 
lorsqu'on  lisait  dans  ce  savant  secrétaire  de  Charle- 
magne ,  que  son  maître  avait  fait  rassembler  les  frag- 
raens  de  la  vieille  poésie  germanique.  On  la  croyait 
perdue  cette  poésie  ,  mais  on  vient  de  l'arracher  à  la 
tombe.  Nous  en  possédons  même  quelques  versions 
qui  datent  de  l'époque  carlovingienne. 

Ce  que  la  seule  bonne  foi  et  la  réflexion  parais- 
saient indiquer  ,  l'expérience  est  venue  le  confirmer , 
quand  les  trésors  de  la  littérature  Scandinave ,  reléguée 
en  Islande  ,  quand  les  poëmes  épiques  des  Allemands 
sont  enfin  sortis  de  celte  nuit  du  tombeau  où  ils  avaient 
reposé  durant  des  siècles.  Alors  on  a  pu  comprendre 
Saxon  le  grammairien ,  qui  a  toujours  des  poésies 
mythologiques  ou  historiques  en  vue,  dans  son  His- 
toire de  Danemark.  Le  poëme  franc  de  Hildebrand , 
et  le  poëme  anglo-saxon  de  Beowulf ,  qui  appartien- 
nent l'un  et  l'autre  au  neuvième  siècle ,  comme  le 
prouve  le  langage  dans  lequel  ils  ont  été  composés , 
ont  montré  clairement  que  les  épopées  germaniques 
du  onzième  ei  du  douzième  siècle  ,  n'étaient  que  des 


(  O'Jl  ) 
copies  un  peu  altérées  d'anciens  originaux  aujour- 
d'hui perdus.  Toute  uneThèbes  poétique  a  été  ainsi  dé- 
couverte; on  peut  interroger  ses  Sphinx  gigantesques; 
ils  vous  répondent  distinctement  par  la  bouche  des 
poètes.  Là  gît  plus  d'une  énigme  sur  les  croyances 
des  nations  modernes  au  sortir  de  leur  enfance  ,  au 
temps  où  elles  s'avançaient  audacieusemcnt  dans  la 
carrière  du  jeune  âge.  Si  nos  aïeux  furent  des  bar- 
bares ,  ce  furent  du  moins  des  barbares  pleins  d'au- 
dace et  de  génie ,  et  dont  la  férocité  elle-même  n'est 
pas  dépouillée  d'une  certaine  grandeur  inorale. 

La  chevalerie  a  été  plus  renommée  que  cette  anti- 
quité barbare.  On  citait  les  Troubadours  ,  que  M.  Ray- 
nouard  a  fait  connaître  en  France ,  et  son  émule  , 
M.  Diez  ,  en  Allemagne  :  avant  ces  deux  savans  ,  on  ne 
possédait  que  des  extraits  insuffisans  sur  la  poésie  pro- 
vençale. Le  comte  de  Tressan  avait  donné  une  idée 
des  anciens  poëmes  sur  Charlemagne  et  la  Table  Ronde, 
mais  il  ne  connaissait  pas  les  originaux  ,  et  il  n'avait 
eu  en  main  que  des  imitations  en  prose ,  copies  in- 
formes faites  au  quinzième  siècle.  Cet  écrivain  peut 
avoir  plus  ou  moins  de  mérite,  selon  les  exigences  ou 
l'indulgence  de  la  critique,  mais  je  ne  conseillerais  à 
personne  déjuger  de  nos  vieux  romans  par  des  abré- 
gés aussi  infidèles.  Considérés  sous  le  point  de  vue 
de  la  poésie  épique ,  les  poëmes  chevaleresques  peu- 
vent se  diviser  en  trois  catégories.  Les  uns  célèbrent 
Charlemagne  sous  un  rapport  purement  fantastique; 
on  y  voit  le  contact  de  l'Empire  Franc  avec  celui  des 
Arabes  ,  au-delà  des  Pyrénées,  et  celui  des  Danois,  de 
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l'aulre  côlé  de  l'Elbe.  Les  chants  primitifs  sont  perdus  ; 
ceux  que  nous  possédons  appartiennent  h  diverses 
époques,  et  il  y  en  a  d'une  origine  comparativement 
moderne  :  mais  tous  ont  conservé  une  certaine  rus- 
ticité ,  qui  leur  appartenait  dans  le  principe.  Ces 
chants  furent  surtout  en  vogue  dans  les  premières 
croisades. 

D'autres  poëmes  traitent  des  fables   cambriennes  , 
comme  l'on  disait  alors  ,  ou  pour  parler  plus  correc- 
tement ,_  des  fables  kymriques.  Empruntées  aux  Bardes 
du  pays  de  Galles,  la  chevalerie  leur  a  communiqué 
le  double   lustre   d'un  mysticisme    chrétien   et  d'un 
génie  héroïque.  Enfin  nous  possédons  des  imitations 
chevaleresques    d'épopées   grecques    et    latines.    Les 
Grecs  du  moyen  âge  forgèrent  des  histoires  troyennes 
sous    des    noms    empruntés  à  l'antiquité ,   tels   que 
Dictys  de  Crète,  et  Darès  le  Phrygien:   elles  furent 
traduites  en  latin  ,  et  imitées  librement  par  des  poètes 
français  et  allemands ,  qui  les  relevèrent  par  une  poé- 
sie originale.  La  fable  des  Argonautes  et  la  conquête 
d'Ilion  devinrent  ainsi  les  passe-temps  de  nos  aïeux. 
Ils  s'emparèrent  également  de  V Enéide ,  et  eu  firent 
un  roman  de  chevalerie.  Tout  cela  est  naïvement  bi- 
zarre ,  mais  rien  de  cela  n'est  à  dédaigner  pour  l'ap- 
préciation des  mœurs  du  temps.  Pour  ma  part ,  j'aime 
cette  poésie  vivante  ,  qui  métamorphose  tout  ce  qu'elle 
touche  dans  l'esprit  de  son  siècle  :  c'est  une  ignorance 
tout  enfantine ,  mais  ce   n'est  pas  un  abrutissement 
de  la  pensée  humaine. 

Si  la  migration  des  peuples  est  le  grand  mobile  de  la 


poésie  germanique  ,  les  croisades  sont  celui  de  h 
poésie  chevaleresque.  Evénemens  gigantesques  et  qui 
servent  de  pivot  à  toute  l'histoire  moderne.  Nous  mour- 
rions lentement  sans  les  barbares  du  Nord  ;  nous 
croupirions  dans  la  corruption  de  l'empire  romain  , 
tombé  d'épuisement ,  et  n'ayant  qu'une  vieillesse  non 
de  sagesse  ,  mais  de  débauche,  sur  laquelle  le  chris- 
tianisme lui-même  se  serait  épuisé  en  de  vains  efforts, 
comme  sur  le  Bas-Empire.  Sans  les  croisades,  nous 
végéterions  encore  dans  la  barbarie  ,  avec  des  insti- 
tutions locales  et  féodales.  L'Orient  nous  a  ouvert  le 
chemin  du  monde  ;  sans  Marc  Paul  et  les  merveilles  qu'il 
débitait  sur  le  Cathay,  Christophe  Colomb  ne  se  serait 
jamais  embarqué  pour  l'Amérique.  Portons  donc  quel- 
que attention  sur  ces  monurnens  de  l'esprit  de  nos 
aïeux  ,  où  nous  voyons  en  mouvement  ,  d'une  part  le 
monde  de  la  barbarie  ,  avec  ce  qu'il  possède  de  ger- 
mes d'une  énergie  poHtique ,  d'autre  part  le  monde 
de  la  chevalerie ,  avec  la  civilisation  et  la  sociabilité 
moderne  dont  il  renferme  les  élémens. 

Les  poëmes  germaniques  sont  les  seuls  qui  aient 
une  grande  importance  historique ,  parce  qu'ils  se 
rattachent  à  la  migration  des  peuples ,  dénomination 
impropre,  car  les  Huns  furent  seuls  en  mouvement  et 
les  nations  germaniques  vivaient  ,  depuis  long-temps  , 
sur  des  portions  importantes  de  l'empire  romain. 
Comme  les  poésies  homériques  nous  apprennent  à 
connaître  les  Hellènes  ,  celles  des  Germains  nous  ré- 
vèlent les  barbares  du  Nord  :  n'y  cherchons  pas  des 
faits  historiques,  mais  des  mœurs  vivantes. 
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Cette  réalité  manque  aux  poésies  chevaleresques, 
qui  sont  surtout  fantastiques  ,  les  poënies  sur  Charle- 
magne  moins  que  ceux  sur  la  Table-Ronde ,  parce  que 
les  premiers  expriment  encore  la  naïveté,  tandis  que 
les  autres  exposent  un  double  idéal,  celui  d'une  che- 
valerie mystique,  appelée  la  Massénie  du  Saint-Graal, 
et  celui  d'une  chevalerie  profane ,  calquée  sur  l'autre , 
où  siègent  Artus  et  les  seigneurs  de  sa  cour.  Il  n'y  a  de 
réel ,  dans  ces  derniers  poëmes ,  que  les  idées  qui  ont 
présidé  au  développement  de  la  chevalerie,  et  qui 
ne  cadrent  presque  jamais  avec  les  mœurs  des  che- 
valiers :  rarement  les  mœurs  atteignaient  à  la  sublimité 
de  ces  idées  ,  et  si  elles  y  parvenaient ,  c'était  toujours 
très-imparfaitement.  H  y  a  donc  désaccord ,  dans  ces 
tableaux,  entre  la  réalité  et  l'idéalité  ,•  cette  dissonance 
est  étrangère  aux  poëmes  sur  Cliarlemagne,  qui  sont 
il  est  vrai  beaucoup  moins  poétiques. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  poésie  chevaleresque  ex- 
primait la  manière  de  voir  commune  à  tout  un  ordre 
de  chevalerie  ;  elle  n'était  pas  le  produit  du  génie  indi- 
viduel de  chacun  des  poètes,  qui,  pour  la  plupart, 
nous  sont  connus,  et  parmi  lesquels  il  y  avait  des 
hommes  d'un  grand  talent.  Quant  aux  poëmes  de  l'an 
tiquité  germanique,  nous  ignorons  absolument  les 
noms  de  leurs  auteurs  primitifs  ,  comme  nous  ignorons 
les  noms  des  Rhapsodes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  mi- 
neure,  qui  célébrèrent  la  gloire  des  Argonautes,  les 
exploits  de  Thésée  ,  ceux  d'Hercule  ,  les  hauts  faits  des 
Grecs  devant  Troye  et  leur  retour  dans  leurs  foyers 
paternels,  Vous  voyez,  Messieurs,    que  j'adopte  en- 
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lièremcnt  l'opinion  d'un  grand  helléniste  ,  le  célèbre 
AVolf ,  qui  là-dessus  n'a  fait  que  reproduire  l'opinion 
de  l'école  d'Alexandrie  :  comme  lui,  je  nie  l'existence 
d'un  seul  Homère  ,  auteur  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  , 
mais  j'admets  celle  de  toute  une  école  de  Rhapsodes, 
connus  sous  le  nom  d'Homérides,  récitant,  chantant 
les  fables  héroïques  dans  un  sens  conforme  à  l'esprit 
de  leurs  auditeurs.  Veut-on  une  preuve  de  cette  asser- 
tion, qui  n'est  un  paradoxe  que  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  étudié  l'antiquité?  Elle  existe  dans  la  collection  des 
chants  homériques  au  temps  des  Pisistratides  ,  et 
dans  la  manière  dont  ces  chants  furent  rassemblés. 
Déjà  Solon  avait  invité  des  Rhapsodes  à  les  réciter 
devant  le  peuple  athénien  ,  et  le  législateur  de  Sparte 
avait  ordonné  chose  semblable  dans  sa  patrie.  Mais  la 
poésie  homérique  que  l'on  entendait  à  Sparte  ,  n'était 
pas  exactement  la  même  que  celle  qui  se  chantait  à 
Athènes  ;  nous  ne  possédons  ces  chants  sous  forme 
d'épopée  que  tels  qu'ils  furent  coordonnés  par  les  or- 
dres des  Pisistratides.  Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur 
ce  sujet ,  c'est  que  ce  qui  est  vrai  pour  l'Iliade  et  pour 
l'Odyssée,  l'est  également  pour  les  épopées  germa- 
niques dont  nous  venons  de  vous  entretenir.  Leur 
unité  est  dans  leur  esprit  et  non  pas  dans  leur  com- 
position ,  car  celle-ci  fourmille  des  mêmes  contradic- 
tions que  l'on  découvre  à  chaque  instant  dans  Homère. 

§11.   De  quatre  groupes  de  poèmes  épiques  au  moyen  âge. 

Quatre  cercles  de  poëmes  héroïques ,  que  nous  ap- 
pellerons épopées  ,  parce  qu'ils  en  remplissent  toutes 
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les  conditions  ,  tel  est  le  legs  poétique  le  plus  impor- 
tant que  nous  ait  transmis  le  moyen  âge.  Chacun  de 
ces  cercles  renferme  un  très-grand  nombre  de  poésies, 
qui  appartiennent  à  divers  âges.  Faisons  ici  une  re- 
marque importante.  Les  poëmes  germaniques  sont 
ceux  qui  ont  eu  la  plus  longue  existence,  et  ils  ne  sont 
pas  encore  absolument  effacés  du  souvenir  des  peu- 
ples du  nord  de  l'Europe  :  ils  étaient  les  seuls  qui  fus- 
sent nationaux.  Les  poëmes  sur  Charlemagne  ont  vécu 
aussi  un  long  espace  de  temps,  et  se  sont  même  sur- 
vécu dans  le  midi  de  l'Europe,  où  l'Arioste  est  lu  par 
les  classes  lettrées  ,  tandis  que  le  peuple  n'a  pas  ou- 
blié les  quatre  fils  d'Aymon.  Quant  aux  poëmes  sur 
la  Massénic  du  Saint-Graal  et  sur  la  Table-Ronde,  ils 
ont  complètement  disparu  avec  cette  chevalerie  er- 
rante, mystique  et  galante  qui  leur  donna  naissance  : 
après  le  quatorzième  siècle ,  éclipse  totale  de  poètes 
en  ce  genre;  ils  s'éteignent  même  précédemment.  Les 
hauts  rangs  les  abandonnent  :  ils  tombent  dans  le  do- 
maine du  peuple  ;  mais  ils  y  subissent  une  métamor- 
phose qui  les  rend  totalement  méconnaissables.  On 
peut  bien  s'imaginer  que  les  imitations  chevaleresques 
des  épopées  grecques  et  latines ,  eurent  une  bien 
moins  longue  durée  encore ,  et  ne  devinrent  jamais 
populaires. 

Commençons  par  le  premier  groupe  de  poésies 
primitives. 

11  se  sépare  en  deux  masses  distinctes  ;  l'une  forme 
un  cycle  oriental ,  où  le  grand  Ermanaric  occupe  le 
fond  (lu  tableau,  et  où  le  non  moins  grand  Théodoric 
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paraît  sur  ravant-scène  :  on  y  chante  la  destruction 
de  l'empire  des  Goths  par  suite  de  divisions  intestines, 
et  la  gloire  des  Amales  .  dont  Thëodoric  était  issu.  Ce 
cycle  oriental  nous  a  été  conservé  dans  un  certain 
nombre  de  poëmes  compris  dans  la  collection  du  Livre 
des  Héros  :  tel  est  le  titre  que  cette  compilation  porte 
en  langutî  allemande.  H  est  fréquemment  fait  allusion 
à  ces  poëmes  dans  l'Edda  des  Scandinaves  et  dans  les 
poëmes  anglo-saxons. 

L'autre  masse  de  poésies  primitives,  compose  un 
cycle  occidental  :  les  Francs  Saliens ,  les  Ripuaires  et 
les  Bourguignons  y  sont  en  présence  ;  tous  habitent  les 
rives  du  Rhin;  les  Saliens,  à  son  embouchure,  le  Sal- 
land ,  pays  de  l'Yssel;  les  Piipuaires ,  que  l'on  appelle 
Nibelungen  ,  demeurent  à  Cologne  et  dans  ses  envi- 
rons ;  et  les  Bourguignons  sont  établis  sur  le  Haut- 
Rhin  ,  près  de  Worms  :  ils  y  ont  résidé  ,  en  effet , 
quelque  temps  avant  de  se  transporter  en  Bourgogne. 
Les  héros  qui  occupent  le  premier  plan  de  ces  poëmes 
sont ,  d'abord  une  femme  ,  l'héroïne  Brynhild  ,  ou  , 
comme  on  a  traduit  ce  nom  en  français,  Brunehaut; 
ce  n'est  pas  la  fameuse  Brunehaut,  mais  une  déesse 
guerrière  ,  véritable  Walkyrie  ,  dans  le  système  Scan- 
dinave ,  Norne  ou  Parque  des  batailles.  A  côté  de  Bru- 
nehaut se  présente  Sigefroi  le  Ripuaire  ,  qui  épouse 
Criemhilde  la  Bourguignonne.  Nul  doute  que  ,  dans  la 
suite  des  temps  ,  les  poètes  n'aient  songé  aux  longues 
querelles  de  Brunehaut  et  de  Frédégonde  ,  en  célé- 
brant la  lutte  entre  Brynhilde  et  Criemhilde;  mais  tel 
n'éiait  pas  le  sens  original  du  poëmc.  Sigelîoi,  quoi- 
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que  étranger  au  roi  Sigebert  de  Cologne ,  que  Clovis 
fit  assassiner  en  armant  le  fils  contre  le  père ,  n'en  a 
pas  moins  été  confondu  ,  par  l'imagination  des  poètes, 
avec  ce  Sigebert,  et  avec  plusieurs  autres  rois  Francs 
de  ce  nom.  Les  Bourguignons  de  Worms  ont  pour 
rois  les  fils  de  Gibich  ,  que  l'on  appelle  les  Giukunges; 
ce  sont  les  trois  rois  Gunlhahar ,  Gislahar  et  Gunde- 
mar  ,  dont  il  est  fait  mention  dans  la  préface  de  la  loi 
bourguignonne.  Malgré  cela  ,  les  événemens  poétiques 
auxquels  prennent  part  ces  rois  n'ont  rien  d'histo- 
rique ,  si  ce  n'est  que  la  destruction  d'une  grande  par- 
lie  de  la  nation  des  Bourguignons  par  i'épée  d'Attila 
est  entièrement  conforme  h  l'histoire.  Les  poëmes  qui 
se  rattachent  aux  noms  que  nous  venons  de  citer  ont 
été  rassemblés  dans  la  partie  héroïque  de  l'Edda  Scan- 
dinave, dans  plusieurs  Sagas  ou  récits  en  prose  des 
Islandais,  entre  autres  dans  les  deux  Sagas,  intitulés 
Volsunga  et  Yilkina-Saga  ,  et  dans  la  grande  épopée 
des  Nibelungen. 

Le  cycle  oriental  de  ces  poëmes  est  plus  historique 
que  le  cycle  occidental,  qui  au  fond  est  presque  uni- 
quement mythologique,  mais  ils  se  lient  et  se  combinent 
entre  eux  par  des  rapports  fréquens  :  Goths  ,  Francs  , 
Bourguignons,  tous  se  retrouvent  à  la  cour  d'Attila  , 
dont  la  colossale  figure  domine  ce  vaste  ensemble. 
N'êtes-vous  pas  saisis  d'une  vive  curiosité  à  ces  noms 
si  gigantesques  ,  dont  plus  d'un  est  familier  à  notre 
histoire  ? 

J'avertis  encore  une  fois ,  que  ce  n'est  pas  précisé- 
ment de  l'histoire  qu'il  faut  aller  rechercher  dans  ces 
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poésies  ,  mais  des  mœurs  réelles.  Cependant  quelques- 
unes  portent  déjà  l'empreinte  d'une  origine  qui  coïn- 
cide avec  l'époque  des  croisades  :  tel  est  entre  autres 
le  poëme  de  Rolher,  destiné  à  rattacher  les  héros  ger- 
maniques aux  ancêtres  de  Charlemagne  :  tout  y  est  à 
peu  près  fabuleux,  et  il  n'a  rien  de  national.  La  Vilkina- 
Saga ,  un  des  romans  islandais,  va  plus  loin  en- 
core, eL  s'efforce  d'établir  une  alliance  entre  les  ancê- 
tres des  Goths  ,  des  Francs ,  et  les  chevaliers  de  la 
Table-Ronde.  Mais  la  Vilkina  est  évidemment  une  fa- 
brication du  treizième  siècle. 

L'ironie  naïve  et  grossière  s'est  manifestée  de  bonne 
heure  dans  ces  poèmes  héroïques  de  l'antiquité.  Le 
Thersite  d'Homère  est  un  faux  brave  ,  un  grand  ba- 
vard ,  c'est  aussi  une  méchante  langue  qui  se  moque 
du  peu  d'esprit  de  ces  héros  qui  le  dépassent  en  force 
du  corps.  Ulysse  est  plus  rusé  encore  que  brave ,  et 
dans  ces  caractères  l'ironie  commence  à  poindre,  avec 
l'intention  de  rétablir  l'équilibre  entre  les  forces  hu- 
maines ,  de  faire  valoir  celles  de  l'esprit  ù  côté  de  celles 
du  corps.  Plus  tard,  quand  l'aristocratie  militaire  et 
agricole  fut  ébranlée  dans  la  Grèce  ,  la  parodie  devint 
plus  saillante  dans  les  démocraties  naissantes  ,  qui 
adoptèrent  le  culte  de  Dionysos  ,  le  libérateur,  et  re- 
jetèrent dans  l'ombre  les  dieux  héroïques.  Ainsi  dans 
l'Attique  on  faisait  d'Hercule,  le  héros  des  Doriens, 
un  grand  mangeur;  on  faisait  sur  lui  mille  bouffonne- 
ries. La  même  observation  s'applique  à  la  poésie  hé- 
roïque des  peuples  de  la  Germanie. 

D'abord  ,    il   y   a    des    traits    ironiques    dans   ces 
XVI.  46 
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poëmes  même,  Irails  naïfs ,  et  quin'ôtent  rien  au  sérieux 
de  la  composition  ,  où  tout  est  foncièrement  sévère. 
Ensuite  l'héroïsme  prend  une  tournure  exagérée  et 
fantastique  ,  incline  déjà  visiblement  à  la  parodie  ,  dès 
le  quatorzième  siècle  ,  où  les  bourgeois  recueillirent 
l'héritage  national  des  épopées  germaniques  ,  que  les 
chevaliers  avaient  délaissé  pour  des  poëmes  chevale- 
resques. Ces  bourgeois  adoptèrent  les  vieux  héros 
avec  amour  5  les  chantèrent  avec  enthousiasme,  mais 
ne  purent  s'empêcher  de  les  façonner  suivant  leurs 
idées  particulières.  Ainsi  bon  nombre  de  héros  de- 
viennent, dans  leurs  imitations  .  des  apprentis,  et  la 
parodie  ,  d'abord  naïve  ,  finit  cependant  par  avoir  la 
conscience  d'elle-même  ,  par  dégénérer  parfois  en  sa- 
tire. 

Pareille  chose  est  arrivée  aux  poëmes  sur  Charle- 
hiagne  dans  le  midi  de  l'Europe,  mais  d'une  manière 
bien  plus  prononcée.  Je  ne  doute  pas  du  génie  origi- 
nellement sérieux  de  ces  poëmes  ;  mais  les  héros  qui 
y  figuraient  avaient ,  à  peu  d'exceptions  près  ,  plus  de 
bonne  foi  que  d'esprit  (nous  en  apprendrons  plus 
lard  la  cause);  d'ailleurs  ces  héros  n'étaient  pas  les 
enfaiis  delà  nature,  comme  ceux  d'Homère  et  de  l'épo- 
pée germanique;  il  en  résulta  que  la  parodie  put  se 
prononcer  de  meilleure  heure.  Elle  finit  par  prévaloir 
à  un  tel  point,  que  Boyardo,  les  frères  Pulci  etl'Arioste 
surtout  ,  purent  traiter  plaisamment  ces  sujets  ,  sans 
choquer  les  sentimens  populaires.  Je  doute  qu'un 
Ariosle  germanique  eût  eu  du  succès  en  Allemagne , 
en  parodiant  de  celle  manière  les  héros  des  Nibelun- 


(  '01  ) 
gen  :  il  n'en  aurait  certainement  obtenu  aucun  dans 
la  Grèce,  s'il  eût  ainsi  traité  Homère.  La  parodie  de 
l'Arioste  conserve  cependant  du  respect  pour  le  fond 
des  mœurs  antiques  ,  et  c'est  ce  qui  fait  le  charme  de 
celte  composition  inimitable. 

Les  poëmes  sur  Charlemagne  témoignent  des  pre- 
miers efforts  de  la  muse  chevaleresque,  rude  et  gros- 
sière encore,  mais  déjà  intéressante  et  amie  du  mer- 
veilleux. D'anciens  chants  militaires,  que  la  chronique 
du  prétendu  archevêque  Tiirpin  nous  a  conservés  avec 
des  altérations,   ont  été  la  souche  de  cette  poésie, 
qui  s'est  élancée  vigoureuse  d'un  tronc  aussi  inculte. 
On  offrit  aux  premiers  croisés  ,  pour  exciter  leur  en- 
thousiasme ,  le  tableau  de  cette  guerre  de  Charlemagne 
contre  les  Arabes  d'Espagne,  qui  avaient  jadis  envahi 
le  midi  des  Gaules.  L'origine  de  cette  poésie  est  essen- 
tiellement française.  On  peut  la  diviser  en  deux  par- 
ties distinctes.  Au  nord  de  la  France ,  les  relations  de 
l'empire  fondé  par  Charlemagne  avec  les  Saxons  et 
les  Danois  ,   et  le  présage  des  invasions  normandes 
donnèrent  naissance  à  des  chants  qui  se  sont  presque 
entièrement  effacés,  ou  plutôt  qui  se   sont  concen- 
trés dans  le  roman  d'Ogicr  le  Danois  ,  qui  porte  dans 
sa  patrie  le  non»  de  Holger  Danske.  Dans  le  midi  de 
la  France  ,  le  Roussillon  et  le  Languedoc ,  on  célébra 
spécialement  les  guerres  de  Charlemagne  contre  les 
Maures  d'Espagne.  Cependant  le  chant  de  Roland  ap- 
partient au  noril  de  la  France  ,  où  les  Normands  l'em- 
pruntèrent aux  guerriers  Francs.    La   chronique  de 
Turpin  s'occupe  de  Roland  d'une  manière  spéciale  : 
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poésie  grossière,  inculte,  mais  qui  plaît  encore  dans 
sa  crudité,  dans  sa  sauvage  et  âpre  indigence. 

La  poésie  germanique  primitive  est  payenne  dans 
son  essence  ,  et  elle  s'est  conservée  telle  dans  le  nord 
Scandinave;  ailleurs  les  traits  du  paganisme  ont  été 
plus  ou  moins  efFacés  et  remplacés  par  un  christia- 
nisme extérieur,  semblable  à  ce  christianisme  des  Mé- 
rovingiens, durant  la  première  époque  de  leur  gou- 
vernement, Théodoric  l'Oslrogoth  y  paraît  avec  un 
caractère  plus  chrétien  que  les  rois  des  Francs,  parce 
qu'en  effet  ce  roi  de  l'Italie  ,  ayant  reçu  à  Constanti- 
nople  une  éducation  classique,  comprenait  mieux  la 
foi  chrétienne,  tout  Arien  qu'il  était,  que  Clovis, 
baptisé  mais  non  pas  converti.  Les  évéques  des  Goths 
étudiaient  les  langues  classiques  ,  et  composaient  dans 
leur  langue  maternelle  :  témoin  Llphilas  ,  dont  la  tra- 
duction de  la  Bible  nous  a  été  transmise  par  fragmens. 
Les  prêtres  francs,  à  peu  d'exceptions  près,  étaient 
plutôt  soldats  que  pontifes  :  sous  Charles-Martel ,  tous 
les  abbés  brandissaient  la  hache  des  batailles:  cet  ordre 
de  choses  fut  aboli  par  Charlemagne  ,  mais  avec  peine, 
et  les  réformes  de  Grégoire  Vil  ont  pu  seules  l'extirper 
entièrement. 

Dans  les  poëmes  sur  Charlemagne  ,  nous  aperce- 
vons un  christianisme  naïf,  mais  prodigieusement 
ignorant.  Il  a  changé  les  habitudes,  il  n'a  pas  encore 
réglé  le  cœur  des  hommes,  il  n'a  pas  pénétré  profon- 
dément dans  leur  pensée.  Peu  d'esprit ,  force  actions; 
de  la  grandeur  dépourvue  d'intelligence;  le  corps  do- 
minant sur  les  facultés  de  l'entendement;  une  naïveté 
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piquante,  une  louclianle  simplicité,  une  barbarie  que 
le  christianisme  a  commencé  à  maîtriser  ,  mais  rien 
qui  rappelle  la  cruauté  mérovingienne;  moins  d'ia- 
telligence  ,  de  fourberie  ,  d'adresse  ,  plus  de  loyauté  , 
de  simplicité;  des  mœurs  moins  féroces,  rien  qui 
ressemble  à  celte  soif  de  sang,  à  cette  rage  païenne 
qu'inspirait  le  dieu  des  batailles  ,  et  qui  se  trahit  dans 
l'épopée  germanique,  d'une  manière  plus  ou  moins 
prononcée:  tels  sont  ces  essais  poétiques  de  la  cheva- 
lerie naissante,  par  contraste  avec  le  génie  de  l'époque 
précédente.  Les  mœurs  s'améliorent,  les  esprits  sont 
arriérés:  résultats  infaillibles  d'un  état  de  civilisation 
interrompue  ,  contrecarrée  par  une  civilisation  d'une 
nature  différente.  Le  génie  païen  se  perdait,  dans  ce 
qu'il  permettait  de  développement  libre  et  spontané 
aux  intelligences  barbares;  mais  le  génie  chrétien 
n'était  pas  encore  assez  puissant  sur  l'esprit  de  ces 
mêmes  barbares,  pour  se  rendre  maître  de  leur  intel- 
ligence :  il  pénétrait  dans  les  mœurs  avant  de  pénétrer 
dans  les  idées  ;  de  là  ces  contrastes  de  bonne  foi  et  de 
simplicité  ,  de  candeur  et  de  rudesse  qui  fixent  notre 
attention  sur  ces  poëmes  dont  Gharlemagne  est  le 
héros. 

Une  chose  est  digne  de  remarque  :  c'est  qu'Attila  , 
dans  l'épopée  germanique  ,  et  que  Gharlemagne  ,  dans 
celle  des  Carlovingiens,  n'ont  conservé  aucun  trait 
de  leur  caractère  historique.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont 
agissans  ;  on  se  bat  pour  eux,  on  recherche  leur  fa- 
veur, mais  eux-mêmes  restent  à  peu  près  les  bras  croisés. 
Il  serait  curieux  de  rechercher  les  raisons  de  cette 
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bizarrerie;  mais  le  phénomène  est  trop  frappant  pour 
être  passé  sous  silence. 

Ce  que  M.  Guizot  appelle  la  bande ,  l'expédition 
militaire,  manifeste  encore  son  génie  turbulent  dans 
ces  poëmes  sur  Charlemagne;  sous  ce  rapport,  ils  se 
rattachent  aux  poëmes  de  l'époque  précédente,  où 
l'esprit  qui  animait  la  bande  domine  entièrement. 
Toutefois  dans  les  vieux  poëmes,  on  voit  paraître  dans 
l'arrière-fond ,  le  peuple  souverain  ,  la  nation  armée , 
militairement  organisée ,  mais  qui  occupait  un  sol , 
dont  elle  avait  la  possession  absolue  ,  et  que  des  co- 
lons cultivaient,  pour  fournira  ses  besoins.  Ërmanaric 
et  sa  race ,  Théodoric  et  les  Amales  ,  le  chef  et  la  tribu 
des  Balthes,  Sigebert  et  les  Mérovingiens  ,  Gunther  et 
les  Giukunges  n'y  figurent  pas  à  eux  seuls;  derrière 
eux  se  remuent  et  semblent  encore  dominer  les  Goths 
d'Orient  et  d'Occident,  les  Hons  ,  les  Francs  Saliens  et 
les  Francs  Ripuaires,  les  Bourguignons ,  les  Thurin- 
giens ,  les  Lombards.  Autour  de  Charlemagne,  au 
contraire ,  il  n'y  a  plus  que  des  fidèles ,  dans  les  poëmes 
qui  le  célèbrent  :  le  peuple  n'y  joue  plus  un  rôle  avec 
ses  assemblées  politiques  et  la  souveraineté  dont  il 
était  alors  investi. 

Le  troisième  groupe  de  poésies  héroïques  se  dis- 
tingue nettement  des  deux  autres. 

Ni  peuple,  ni  bande,  comme  dans  les  poëmes  ger- 
maniques; ni  bande  ni  fidèles,  preux  et  paladins, 
comme  dans  les  poëmes  français  ,  où  le  génie  franc, 
c'est-à-dire  germanique,  va  graduellement  se  fondre 
avec  le  génie  français,  qui  conmience  à  se  développer 
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dans  le  nord  el  ie  midi  des  Gaules.  Mais  îles  ciievaliers 
dans  la  signification  idéale  du  terme,  des  hommes  qui 
vivent,  à  la  fois,  d'une  vie  idéale,  tendant  à  repro- 
duire urj  modèle  qu'elle  ne  saurait  atteindre  ,  et 
d'une  vie  individuelle  absolue,  car  ils  ne  rapporicnt 
plus  leurs  actions  à  leurs  chefs  seulement,  comme  dans 
l'épopée  germanique  ;  ils  ne  se  subordonnent  plus  féo- 
daleraent  à  ce  même  chef,  comme  dans  l'épopée  fran- 
çaise naissante. 

La  civilisation  qui  se  trouve  exposée  dans  ces 
poëmes,  est  galante  et  raffinée;  le  christianisme  a  passé 
des  mœurs  dans  les  idées;  il  est  devenu  idéal  et  mys- 
tique; un  semi-platonisme  s'y  mêle;  les  croisades 
apportent  des  idées  nouvelles  en  foule;  l'imagination 
se  colore  des  conceptions  les  plus  brillantes;  les  mœurs 
sont  assez  relâchées  ,  il  est  vrai  ;  la  simplicité  barbare 
s'est  effacée ,  avec  la  naïveté  guerrit-re  et  celle  des 
croyances  qui  l'accompagnent;  mais  une  variété  des 
plus  étonnantes  se  déploie.  L'Orient  apporte  le  tribut 
de  ses  marchandises,  ses  parfums  et  ses  merveilles. 
Tel  est  le  cycle  de  poésies  qui  roulent  sur  le  Saini- 
Graal  et  la  Table-Ronde.  "i 

L'origine  de  ces  poëmes  est  assez  compliquée;  clic 
peut  toutefois  se  ramener  à  une  double  source:  à  la 
religion  mystique  des  Bardes  du  pays  de  (îalles,  sur- 
tout deMerdyn,  qui  vécut  au  septièmesiècle;  aux  souve- 
nirs héroïques  de  ces  Bardes  ,  qui  célébraient  Ija  gloire 
d'un  chef  breton  ,  du  nom  d'Artus  ,  antagoniste  des 
Saxons ,  conquérans  de  la  Grande  Bretagne.  Les 
poëmes  de  Merdyn   indiquent  une  alliance  entre  les 
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systèmes  des  Bardes  du  pays  de  Galles  et  ceux  des 
Bardes  de  race  scotique  ,  émigrés  d'Irlande  en  Ecosse  ; 
Trystan  ,  le  héraut  des  Mystères ,  et  Essyllt ,  une  déesse 
irlandaise  ,  y  jouent  un  grand  rôle.  Vous  avez  reconnu 
Tristan  et  Yseult  de  nos  livres  de  chevalerie.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'insister  auprès  de  vous,  pour  vous  faire  re- 
marquer que  les  chants  des  Bardes  bretons  n'offrent 
qu'un  type  très-défîguré  dans  nos  vieux  romans,  où 
tout  a  pris  une  autre  couleur. 

Les  poëmes  des  Bardes  du  pays  de  Galles  ,  qui  vé- 
curent du  sixième  au  neuvième  siècle,  et  dont  les 
noms  sontTaliesin  ,  Aueurin,  Merdyn  ,  Llyvarch  Hên, 
et  autres  encore,  nous  ont  été  en  partie  conservés. 
Ceux  de  Merdyn  ont  été  fréquemment  interpolés,  par- 
ce que  l'on  y  rattacha  d'un  côté  les  Mystères  du  Saint 
Graal ,  d'un  autre  les  prophéties  sur  le  roi  Artus  ,  dont 
je  vous  entretiendrai  bientôt.  Merdyn  est  devenu  le 
sage  Merlin  ,  dans  nos  romans  de  chevalerie. 

11  serait  absurde  de  vouloir  retrouver ,  dans  le  mys- 
ticisme de  ces  Bardes ,  la  religion  originelle  des  Druides , 
comme  l'ont  tenté  plusieurs  savans  de  l'Angleterre. 
Quand  l'ordre  druidique  fut  aboli  par  les  Romains  , 
qui  lui  firent  subir  une  persécution  sanglante,  et  après 
l'introduction  du  christianisme  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ,  quelques  Bardes,  ennemis  des  moines  comme 
ils  l'avaient  été  des  Romains ,  prétendirent  restaurer 
ce  druïdisme  ,  auquel  leurs  ancêtres  avaient  été  affiliés; 
mais  ils  v  mêlèrent  des  idées  empruntées  au  christia- 
nisme ,  et  au  paganisme  des  Romains.  Leurs  doctrines 
expriment  un   druïdisme  profondément  altéré  et  raé- 
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langé  d'idées  élrangères  ,  mais  toujours  reconnaissable 
malgré  ces    Iravestissemens ,   et,    sous    ce   rapport, 
infiniment  remarquable. 

Lés  croyances  que  ces  Bardes  empruntèrent  au 
christianisme  ,  indiquent  une  source  gnoslique  ou 
orientale:  c'est  un  christianisme  lettré  ,  c'est  une  ihéo- 
sophie  telle  qu'on  la  découvre  dans  plusieurs  cloitres 
de  l'Irlande,  où  les  Bardes,  s'étant  faits  moines,  per- 
pétuèrent leurs  anciennes  croyances  ,  en  leur  donnant 
une  interprétation  biblique  et  savante.  Ces  moines 
s'étaient  établis  dans  les  Hébrides  ,  où  on  leur  a  donné 
le  nom  de  Guidées  :  ils  pénétrèrent  également  en 
Ecosse  et  dans  la  Grande-Bretagne.  Quoicjue  les  Bardes 
du  pays  de  Galles ,  qui  ne  s'étaient  pas  cloîtrés ,  fussent 
hostiles  aux  moines  ,  l'influence  des  Guidées  n'en  a  pas 
moins  été  prononcée  sur  leurs  doctrines.  Les  Guidées 
et  les  Bardes  du  pays  de  Galles  ,  avaient  des  initiations 
et  affiliations  mystérieuses  :  mais  gardons-nous  de  con- 
fondre les  associations  scotiques  ou  irlandaises  avec 
les  associations  kymriques  ou  bretonnes.  Tout  dilFere 
chez  les  Bretons  et  les  Irlandais:  langue  et  religion, 
quoiqu'il  y  eût ,  sur  plusieurs  points,  échange  et  mé- 
lange. 

La  coupe  de  Geridwen  ,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
les  Mystères  du  pays  de  Galles ,  a  été  métamoiphosée 
par  la  poésie  chevaleresque  en  coupe  de  Saint-Graal , 
mystique  comme  l'autre  ,  mais  dans  un  autre  sens. 
Geridwen  était  une  déesse  païenne  ;  sa  coupe  était  un 
emblème  du  mélange  de  toutes  les  substances  qui  en- 
trent dans  la  composition  de   tous  les   êtres;  c'était 
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donc,  comme  vous  le  voyez,  un  mysticisme  physique, 
que  l'on  désignait  par  cet  emblème.  Mais  la  coupe  du 
Saint-Graal ,  apportée ,  disait-on ,  dans  notre  Occident , 
par  saint  Joseph  d'Arimathie ,  contenait  le  sang  de 
Notre-Seigneur,  et  l'on  y  voyait  aussi  une  figure  de 
ce  breuvage  amer  qui  fut  offert  au  Sauveur  des  hom- 
mes quand  il  marcha  au  supplice.  Joseph  d'Arima- 
thie était  maçon  :  une  corporation  de  moines  archi- 
tectes, de  frères  ouvriers,  s'était  placée,  à  ce  qu'il 
semble  ,  sous  sa  protection  ,  avait  invoqué  son  appui. 
On  disait  qu'elle  tirait  sa  science  des  pyramides  d'E- 
gypte, dans  lesquelles  saint  Joseph  d'Arimathie  avait 
transporté  le  corps  de  Notre-Seigneur.  Ces  idées 
trahissent  une  origine  gnostique  et  orientale.  Mais  on 
ajoutait  que  le  saint,  dont  nous  parlons,  avait  insti- 
tué ,  dans  le  pays  de  Galles  ,  d'autres  prétendaient 
dans  la  Bretagne,  les  Mystères  du  Saint-Graal ,  c'est- 
à-dire  de  cette  coupe  qui  contenait  le  sang  royal. 

Merdyn  ,  initié  par  saint  Joseph  d'Arimathie  ,  reçut 
de  lui  la  coupe ,  transmit  les  Mystères  ,  et  fonda  un 
édifice  spirituel ,  modèle  d'une  architecture  parfaite. 
Cet  édifice  reposait  sur  la  foi  ,  l'amour  et  l'espérance. 
Il  devait  réaliser  ,  sur  terre  ,  la  Jérusalem  céleste. 
Comme  saint  Joseph  avait  été  un  des  architectes  qui 
connaissaient  le  plan  du  temple  ou  de  la  cité  Sainte, 
l'institution  que  Merdyn  élabora  prit  le  nom  de  sainte 
Massénie  ,  c'est-à-dire  de  maçonnerie  sacrée  ou  reli- 
gieuse :  tel  est  le  nom  qu'elle  porte  dans  les  vieux 
poèmes. 

Lorsque  l'ordre  du  Temple  jetait  un  vif  éclat  dans 
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l;i  clirétienté  ,  on  Orient  comme  en  Octulenl ,  les  Tem- 
pliers ,  moines  et  chevaliers  ,  aspiraient  à  l'honneur 
de  posséder  la  science  parfaite  de  celte  Massénie ,  et 
de  pouvoir  en  réaliser  le  plan  ;  c'était  un  symbolisme 
chevaleresque.  Chaque  couvent  de  Templiers  ,  appelé 
Temple  d'après  celle  idée,  maison  sainte,  hospice 
sacré  ,  était  censé  reproduire  cette  Massénie  céleste  , 
cette  demeure  idéale.  La  coupe  du  sanctuaire  renfer- 
mait le  sang  royal,  rappelait  celle  que  Joseph  d'A.ri- 
maihie  avait  confié  à  Merlin,  gardien  de  ses  Mystères, 
et  les  Templiers  célébraient  une  sorte  d'Agape  reli- 
gieuse ,  dans  une  communion  autour  de  la  table 
ronde. 

Nous  possédons  un  poëme  très-curieux  d'un  Tem- 
plier allemand  ,  qui  se  nomme  Wolfram  d'Eschenbach. 
C'est  le  Titurel  ,  imité  d'un  poète  célèbre  ,  dans  son 
temps  ,  sous  le  nom  de  Kyot  de  Provence  :  mais  le 
chevalier  allemand  ne  s'est  pas  borné  à  traduire:  il 
était  grand  poète  ,  et  son  Titurel  serait  digne  de  pa- 
raître dans  une  traduction  en  langue  française.  Ce  Ti- 
turel nous  donne  le  spectacle  de  cette  chevalerie  mys- 
tique, destinée  à  desservir  le  Temple  où  était  placée  la 
coupe  qui  renfermait  le  sang  céleste.  Tout  ce  que  l'O- 
rient a  d'éclat ,  et  tout  ce  que  l'Occident  renferme  de 
pensées  intimes ,  l'imagination  et  la  délicatesse  la  plus 
exaltée  ,  régnent  tour  à  tour  dans  cette  poésie  mer- 
veilleuse, où  se  trahit  le  génie  qui  devait  plus  tard 
enfanter  les  visions  de  Pétrarque  et  du  Dante. 

Le  iiom  de  Massénie  vous  aura  frappé  ,  sans  doute, 
quand  je   l'ai  prononcé;    c'est  en   effet  jusqu'à  cette 
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Massénie  que  prétend  remonter  la  maçonnerie  mo- 
derne,  qui,  d'autre  part,  voudrait  rattacher  son  ori- 
gine à  ces  corporations  d'architectes  et  d'ouvriers  qui 
fondèrent  les  célèbres  cathédrales  du  moyen  âo-e, 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'églises  gothiques  ,  on 
ne  sait  pourquoi.  Sans  discuter  ici  la  généalogie  de 
tous  nos  prétendus  Francs-Maçons  et  Templiers  ,  nous 
pouvons  dire  hardiment  qu'ils  n'ont  rien  conservé  du 
génie  ni  de  la  puissance  de  leurs  ancêtres. 

La  chevalerie  religieuse  ,  la  Massénie  éclaire  le  fond 
de  la  scène  dans  les  poèmes  de  la  Table  Ronde.  Sur 
le  premier  plan  se  montre  une  chevalerie  profane, 
calquée  sur  l'autre  :  elle  entourait  le  roi  Artus  ,  et  for- 
mait avec  lui  ce  que  l'on  appelait  Table  Ronde.  Fixons-v 
un  moment  notre  attention. 

Il  a  existé ,  et  les  poëmes  des  Bardes  en  font  foi  , 
un  Arthur  druidique  ,  un  Arthur  des  Mystères,  qui  n'a 
jamais  été  un  personnage  héroïque  ,  mais  qui  fut  tou- 
jours un  personnage  idéal.  Cependant  un  véritable 
Arthur,  l'ennemi  des  Saxons,  fut  également  célébré 
par  les  anciens  Bardes;  et  ils  le  présentèrent  au  peuple 
comme  le  secret  espoir  de  la  délivrance  de  leur  patrie. 
Dans  cette  intention,  ils  prétendirent  qu'il  était  im- 
mortel ,  et  ils  affirmaient  qu'il  vivait  caché  dans  un 
endroit ,  d'cù  il  sortirait  quand  l'heure  des  destins 
aurait  sonné.  C'était  le  héros  des  temps  futurs;  mort 
à  la  fleur  de  l'âge ,  il  devait  ressusciter  pour  venger 
sa  nation.  Autour  de  ce  chef  invisible  ,  le  Barde  ,  gar- 
dien des  Mystères  de  Ceridwen  et  de  sa  coupe  magique, 
convoquait  les  chefs  de  Clans ,  à  la  tète  de  leurs  guer- 
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riers.  Le  peuple  invoquait  cet  Artus  fantastique  ,  en  se 
groupant  autour  de  lui ,  comme  il  l'avait  fait  de  son 
vivant  ;  les  Bardes  serraient  leurs  rangs  autour  de  Ce- 
ridwen  ,  dans  les  Mystères.  Quelque  chose  de  celte 
poésie  perce  encore  dans  la  tradition  recueillie  par 
Galfred  de  Monmouth,  et  imitée  en  Normandie  sous 
le  nom  du  Brut  d'Angleterre. 

Les  poëmes  de  la  Table  Ronde  célèbrent  la  cheva- 
lerie ,  non  pas  dans  ses  commencemens  historiques  , 
mais  dans  son  apogée  ,  où  le  profane  et  le  mystique 
se  confondent.  On  y  voit  une  combinaison  puissante 
d'idées  chrétiennes  et  de  mœurs  germaniques,  dé- 
pouillées de  leur  rudesse  ,  policées  par  l'esprit  de 
cour:  des  traces  de  sentimentalité,  telle  qu'elle  éclate 
dans  les  poëmes  bardiques  ,  sont  également  visibles. 
Rien  d'arabe  ,  comme  on  l'a  faussement  prétendu.  Ce 
qu'il  y  a  d'oriental  dans  ces  poëmes  est  le  fruit  des 
croisades  ,  qui  ouvraient  une  vue  étendue  sur  le  fond 
de  l'Orient.  Tandis  que  les  poëmes  sur  Charlemagne 
et  les  héros  qui  l'entourent ,  nous  montrent  un  maho- 
métisme  grossier  ,  qui  n'était  pas  celui  des  Arabes, 
mais  qui  paraissait  tel  aux  chrétiens,  dans  les  temps 
de  simplicité,  cette  fausse  représentation  de  l'Orient 
a  complètement  disparu  des  poèmes  sur  la  Table  Ronde. 
L'Inde  s'y  découvre  dans  un  lointain  mystérieux  ;  cette 
notion  semble  plus  ancienne  que  les  croisades:  peut- 
être  est-elle  due  aux  souvenirs  du  commerce  des  Ro- 
mains ,  et  à  la  science  des  moines  de  l'Irlande  et  de  la 
Grande-Bretagne.  C'est  dans  l'Inde  que  la  Massénie  du 
Saint-Graal    se   trouve    définitivement  constituée   et 
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réunie  à  l'institution  de  la  Table  Ronde  ,  à  la  cheva- 
lerie d'Ârtus  et  de  ses  compagnons  :  de  profane  et 
mondaine,  celle-ci  devient  ainsi  mystique  et  idéale: 
les  deux  chevaleries ,  en  s'identifiant ,  n'en  forment 
plus  qu'une  seule. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  de  la  galanterie, 
dont  il  n'existe  aucune  trace  dans  les  poëmes  sur 
Charlemagne ,  mais  qui  est  toute  vivante  dans  les 
poëmes  sur  la  Table  Ronde.  Les  uns  ont  cru  y  aperce- 
voir l'adoration  des  femmes  ,  telle  qu'elle  existait  chez 
les  Germains  :  la  poésie  Scandinave  est  pleine  d'ama- 
zones ,  de  magiciennes  ;  le  sort  des  héros  se  lie  inti- 
mement à  celui  des  Valkyriur,  déesses  des  batailles. 
La  jeune  vierge  était  Skioldmœ,  fille  du  bouclier.  On 
connaît  les  Vellédas,  les  Aurinas,  prophétesses  ger- 
maines. Un  farouche  courage  signalait  les  femmes  des 
Cimbres  et  des  Teutons.  Chez  les  Celtes,  la  femme  n'a 
plus  le  même  caractère.  Les  Scots  de  l'Irlande  et  de 
l'Ecosse  ,  les  Kymris  du  pays  de  Galleg  ,  qui  sont  de 
race  bretonne,  honoraient  les  femmes  comme  druï- 
desses  :  il  y  avait  des  Rardes  femelles.  Mais  le  génie 
de  la  femme  ne  respire  chez  eux  aucune  ardeur  mar- 
tiale ;  elle  n'est  pas  libre  et  indépendante.  Les  Celtes 
ne  connaissent  pas  les  Nornes  Scandinaves  ,  Parques 
sanglantes.  Chez  eux  il  n'existe  pas  de  Valhol ,  palais 
céleste  ,  où  est  assis  le  Père  des  dieux  ,  où  le  héros  di- 
vinisé se  trouve  uni  à  la  Valkyrie ,  fille  des  destinées  , 
qui,  en  suçant  sa  plaie  ,  lui  a  enlevé  son  ame  sur  le 
champ  de  bataille.  Mais  en  revanche  ,  les  Rardes  font 
vibrer  la  corde  du  cœur  :  dans  leurs  accens  respire  je 
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ne  sais  quelle  mélancolie  ,  je  ne  sais  quelle  sensibilité 
douce  ,  entièrement  inconnue  des  Germains  et  des 
Scandinaves.  Si  l'orgueil  est  moins  âpre  ,  la  délicatesse 
est  plus  exquise  ;  s'il  y  a  moins  d'exaltation  ,  il  y  a  une 
timidité  virj^inale  infiniment  touchante.  Vous  voyez 
que  la  diflérence  est  grande  dans  les  mœurs  comme 
dans  la  poésie. 

Les  Nornîands  ,  voisins  des  Bretons  en  France  et  en 
Angleterre  ,  en  guerre  perpétuelle  contre  la  Bretagne 
française  et  le  pays  de  Galles  ,  se  familiarisèrent  avec 
les  traditions  poétiques  d'une  contrée  dont  ils  haïs- 
saient les  habitans  ,  mais  qui  semblait  renfermer  bien 
des  merveilles  à  leur  superstition.  La  délicatesse  ,  la 
souplesse  des  imaginations  celtiques  ,  se  maria  à  la 
force ,  à  la  grandeur  colossale  des  imaginations  Scan- 
dinaves. Le  christianisme  fut  l'intermédiaire  de  cette 
alliance.  Il  créa  ,  dans  les  cours  ,  la  galanterie ,  et  voici 
de  quelle  manière  : 

Quand  le  christianisme  s'empara  des  Francs ,  pour 
dompter  leur  barbarie  ,  il  triompha  ,  mais  non  pas  en- 
tièrement ;  il  abolit  le  paganisme ,  mais  non  les  mœurs 
du  paganisme.  Le  christianisme  des  Francs  fut  un 
christianisme  barbare  :  état  de  choses  contre  lequel 
lutta  la  grandeur  de  Pépin  ,  agrandie  par  l'ame  de 
Charlemagne.  L'Irlande  fut  celle  des  contrées  de  l'Oc- 
cident, où  le  christianisme  se  manifesta  sous  les  for- 
mes de  la  civilisation  la  plus  prononcée.  Les  moines 
scots  ,  abordant  dans  l'Angleterre  ,  civilisèrent  les 
moines  anglo-saxons.  En  général ,  les  Anglo-Saxons 
furent  pins  profondémenl  et  plus  prompteinent   civi- 
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lises  que  les  Francs.  Déjà  sous  les  Mérovingiens  ,  l'in- 
fluence des  cénobites  de  race  irlandaise  avait  été 
grande  dans  les  Gaules.  Qui  n'a  pas  entendu  parler  de 
saint  Colomban  et  de  la  force  de  son  caractère  ?  Les 
Carlovingiens  attirèrent  un  plus  grand  nombre  encore 
de  Scots  ,  et  plusieurs  Saxons  distingués  dans  les  let- 
tres :  ils  se  plaisaient  beaucoup  à  leurs  études.  Ce 
fut  par  ce  moyen  ,  que  des  idées  de  mysticisme  néo- 
platonicien se  trouvèrent  répandues  dans  les  couvens 
de  France  ,  le  tout  sous  forme  chrétienne.  Ces  idées 
avaient  leur  source  dans  les  écrits  du  faux  Aréopagite. 
Lorsqu'à  leur  tour  les  Normands  eurent  adopté  le 
christianisme  ,  ils  furent  saisis  à  la  fois  par  un  mélange 
de  barbarie  héroïque  et  de  raffinement  mystique.  Le 
christianisme  les  impressionna  sous  plusieurs  formes. 
Mais  il  est  dans  le  caractère  de  notre  divine  religion 
de  s'emparer  plus  ou  moins  de  la  vie  entière.  Chez 
les  Normands,  le  génie  des  aventures  bouillonnait  en- 
core; ils  considéraient  l'autre  sexe  avec  les  idées  de 
l'héroïsme  Scandinave.  Les  mœurs  de  ce  peuple  n'a- 
vaient pas  été  émoussées  comme  celles  des  Francs.  Le 
christianisme  les  avait  surpris  si  rapidement ,  qu'ils 
n'avaient,  pour  ainsi  dire  ,  pas  eu  le  temps  de  passer 
par  cet  état  de  stagnation  intermédiaire,  par  lequel 
avaient  passé  les  Francs  ,  et  qui  avait  amorti  les  fa- 
cultés de  leur  intelligence.  11  en  résulta  que  le  chris- 
tianisme des  Normands  eut  un  caractère  différent  de 
celui  des  Francs.  Il  ne  posséda  pas  la  même  naïveté 
grossièrement  ignorante ,  et  déploya  un  plus  grand  en- 
tendement. La  ruse  et  la  malice  normandes  s'allièrent 
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à  la  civilisation  chrétienne  ;  ce  n'étaient  pas  les  prê- 
tres qui  dominaient  l'esprit  des  Normands  ,  comme 
ils  avaient  dominé  celui  des  Francs  ;  mais  les  Nor- 
mands se  chargèrent  eux-mêmes  de  la  tâche  un  peu 
difficile,  il  est  vrai,  de  conformer  leurs  mœurs  em- 
preintes de  paganisme  ,  à  leurs  idées  nouvelles. 

Les  aventuriers  Scandinaves  ,  comme  les  aventu- 
riers germains  ,  chefs  de  bande  ,  s'entouraient  d'une 
cour  de  fidèles  ,  d'hommes  libres  engagés  à  leur  ser- 
vice ,  qui  devaient  les  défendre  ,  et  même  mourir 
pour  eux  ,  quand  la  fortune  du  chef  exigeait  le  dé- 
vouement de  ses  compagnons  :  en  revanche ,  le  chef 
était  obligé  de  les  protéger.  Il  n'était  pas  leur  mo- 
narque ,  mais  il  était  leur  suzerain.  Il  ne  leur  impo- 
sait pas  une  volonté  absolue  ,  mais  il  agissait  d'accord 
avec  eux  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix.  Ses 
hommes  formaient  son  peuple  ,  son  conseil  ;  ils  étaient 
ses  amis  ,  ses  compagnons  ;  entre  eux  ,  mêmes  rites  , 
mêmes  sacrifices;  ils  tenaient  table  ensemble,  et  ju- 
geaient ensemble  dans  le  même  Thing  ou  Mal ,  dans 
la  même  assemblée  politique  et  judiciaire,  devenue 
plus  lard  Parlement,  Cour  féodale.  En  un  mot,  ce 
que  la  tribu  ,  dont  ils  étaient  issus  ,  pratiquait  en 
grand  ,  les  chefs  dans  leurs  réunions  des  fidèles  l'o- 
péraient en  petit.  Seulement  les  rapports  avaient 
changé  ;  au  lieu  de  l'indépendance  des  propriétaires  , 
membres  de  la  tribu  souveraine ,  il  y  eut  le  service 
obligé  d'hommes  d'armes  ,  conseillers  du  chef,  mais 
obligés  de  paraître  à  sa  sommation.  Leur  but  était  la 
XVI.  47 
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guerre  ,  celui  de  la  tribu  était  la  paix.  Ce  fut  toutefois 
ce  service  de  la  bande  militaire  que  le  christianisme 
idéalisa  ,  en  lui  offrant  pour  type ,  non  Wodan  ou 
Odin  ,  dieu  des  batailles,  qui  jugeait,  buvait,  sacri- 
fiait, se  reposait,  chassait,  voyageait,  guerroyait  avec 
les  Ases ,  ses  compagnons  ;  mais  le  Christ  et  ses  fer- 
vens  apôtres. 

Devenus  chrétiens ,  les  chefs  normands  se  trouvè- 
rent liés  à  un  ordre  d'obligations  ,  qui  contrastait 
d'une  manière  absolue  avec  leur  férocité  d'autrefois  , 
avec  cette  rage  des  Berserker  Scandinaves ,  guerriers 
exaltés  jusqu'à  la  démence  ,  parce  que  Odin  les  pous- 
sait au  carnage.  On  exhorta  les  Normands  à  militer 
pour  le  Christ  et  son  Eglise.  On  leur  montra  les  Sar- 
rasins à  exterminer,  et  même,  il  faut  l'avouer,  trop 
souvent  les  hérétiques  ,  ennemis  de  la  foi  catholique. 
En  cela ,  l'on  consultait  plutôt  l'esprit  de  l'Ancien  Tes- 
tament que  celui  du  Nouveau. 

Partout  où  ils  se  présentèrent ,  les  Normands  se  fi- 
rent champions  de  l'Eglise.  La  chevalerie  cessa  d'être 
uniquement  l'investiture  des  armes;  elle  revêtit  le  ca- 
ractère d'une  initiation  sacrée ,  et  se  présenta  sous 
forme  d'engagemens  d'une  nature  mystérieuse.  Toute- 
fois, et  je  vous  l'ai  déjà  observé,  ces  descendans  de 
BoUon  ne  furent  nullement  asservis  au  clergé  ,  comme 
d'autres  peuples,  qui  tremblaient  devant  les  prêtres. 
Les  Normands  étaient  d'un  naturel  plus  indépendant , 
et  le  clergé  les  ménagea  ,  surtout  dans  leurs  conquêtes 
d'Italie  et  d'Angleterre,  de  Grèce  et  de  Sicile, 
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On  n'est  jamais  plus  sûr  d'influer  sur  les   mœurs 
des  hommes  ,  qu'au  moyen  des  femmes.  Les  prêtres  , 
qui  surent  transformer  les  Normands  en  une  milice 
religieuse  ,  qui,  de  soldats  d'Odin  ,  Berserker  féroces, 
en  firent  des  soldats  du  Christ ,  pénétrèrent  plus  avant 
encore  dans  leur  esprit ,  et  à  côté  de  l'apostolat  cheva- 
leresque, leur  présentèrent  l'enthousiasme  de  l'amour. 
Il  fallait  obéir  au  Christ ,  il  fallait  aimer  Marie.  Il  faut 
en   convenir,  les   pontifes  de  la  religion  mireiu  une 
prodigieuse  habileté  à  diriger   ce  génie  romanesque 
des  aventuriers  du  Nord  ,  qui  les  portait  à    l'idolâtrie 
des  femmes  et  des  combats;  mais  comme  il   n'existait 
ni  Parques  ou  Nornes,  ni  Valkyriur  ou  Amazones  dans 
la  religion  chrétienne ,  l'esprit  romanesque  devait  s'ap- 
pliquer, sous  ce  rapport,  à  quelque  chose  de  non 
moins  élevé ,  mais  de  plus  délicat.  Bretons  et  Kymris 
du  pays  de  Galles  honoraient  les  femmes ,  non  qu'ils 
leur  accordassent  la  liberté  ,  car  la  femme  germaine 
était  plus  libre  que  la  femme  celtique,  si  nous  en  jugeons 
par  les  lois  et  les  mœurs  de  ces  peuples  ;  mais  les  fem- 
mes ,  chez  les  Celles ,  étaient  plus  tendrement  aimées; 
leur  ascendant  avait  sa  source  non  dans  une  force  ca- 
pable de  se  garantir  elle-même  de  toute  attaque ,  mais 
dans  leur  faiblesse  ,  qui  réclamait  un  secours  étranger. 
C'est  aussi  sur  la  faiblesse  du  sexe,  que  le  christianisme 
fonde  la  garantie  de  la  protection  accordée  aux  fem- 
mes ;  ce  n'est  pas  qu'il  fasse  tourner  leur  esprit  vers 
les  artifices  de  la  séduction  ,  comme  en  Orient  et  dans 
la  Grèce,  où  les  femmes  n'ont  d'autre  empire  que 
celui  de  leurs  charmes  ,  mais  il  leur  accorde  une  pro- 
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lectrice  dans  les  cieux  ,  il  les  place  sous  l'égide  de  la 
mère  de  Noire-Seigneur.  Marie  est  vierge  et  mère  ; 
elle  réunit  au  plus  haut  degré  les  deux  caractères  qui 
constituent  bien  réellement  la  beauté  morale  et  la  di- 
gnité de  la  jeune  fille  et  de  l'épouse  :  elle  est  le  modèle 
de  son  sexe.  On  enseigna  aux  Normands  à  respecter 
dans  les  femmes  une  image  de  Marie  :  de  là  cet  hom- 
mage qui  leur  était  adressé,  et  le  raffinement  de  ga- 
lanterie qui  en  fut  la  suite ,  lorsque  les  femmes  brillè- 
rent dans  les  cercles  de  la  cour,  où  n'avaient  siégé 
précédemment  que  des  guerriers. 

Déjà  le  clergé  chrétien  s'était  servi  des  femmes  pour 
convertir  les  chefs  francs  et  anglo-saxons  ,  mais  il  n'a- 
vait pu  les  empêcher  de  retomber  dans  le  concubi- 
nage. Avec  les  Normands ,  on  agit  plus  vigoureuse- 
ment, parce  que  leur  esprit  était  plus  avancé;  on  leur 
enleva  leur  barbarie ,  sans  qu'ils  eussent  à  croupir  , 
comme  jadis  les  Francs  ,  dans  la  grossièreté.  Les  fem- 
mes leur  apparurent  comme  messagères  des  cieux; 
bientôt  ils  se  familiarisèrent  avec  des  êtres  qu'on  leur 
avait  presque  enseigné  à  diviniser  ,  et  la  galanterie 
pénétra  dans  les  mœurs ,  sans  que  la  corruption  elle- 
même  pût  en  chasser  les  raffineniens  d'une  délicatesse 
exaltée. 

Les  Normands  n'allèrent  pas  de  main  morte  dans 
leurs  conquêtes.  Vainqueurs  souvent  impitoyables ,  ils 
abusèrent  fréquemment  de  la  victoire.  Leur  histoire 
abonde  en  traits  d'une  ingénieuse  férocité.  Ce  sont  de 
fortes  ombres  au  tableau  brillant  de  la  chevalerie  : 
une  civilisation  toute  de  cour  et  de  galanterie  se  dis- 
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tingue  à  côté  tic  mœurs  qui  ne  sont  rien  moins  que 
sévères,  de  violences  qui  ne  sont  rien  moins  que  chré- 
tiennes. Les  poëmes  de  la  Table  Ronde  ,  en  présentant 
le  beau  côté  des  choses  ,  laissent  suffisamment  deviner 
le  reste. 

L'influence  normande  répandit  la  poésie  ,  qui  servit 
d'expression  à  ces  mœurs  chevaleresques  ,  tant  dans 
le  nord  que  dans  le  midi  de  la  France.  Quand  Henri  II 
joignit  le  gouvernement  de  l'Aquitaine  à  celui  de  l'An- 
gleterre ,  cette  poésie  commença  à  prédominer.  Kyot 
de  Provence  et  Chrestien  de  Troyes  se  sont  fait  un 
grand  nom  en  la  recueillant  ;  Wolfram  d'Eschenbach  , 
Godefroy  de  Strasbourg,  Hartmann  von  der  Aue  y 
ont  ajouté  les  trésors  d'une  imagination  riche  et  va- 
riée. La  cour  des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe, 
réunissait  à  cette  époque ,  tant  en  Allemagne  qu'en 
Italie  ,  toute  la  fleur  delà  civilisation  orientale  et  oc- 
cidentale: on  y  parlait  le  normand  et  le  provençal  , 
on  y  connaissait  le  grec  et  le  latin ,  l'arabe  lui-même 
n'y  était  pas  inconnu. 

Il  est  temps  ,  Messieurs,  d'aborder  une  quatrième  et 
dernière  masse  de  poésies  épiques:  ce  sont  les  sujets 
empruntés  à  l'antiquité  grecque  et  romaine.  Les 
Romains  ,  subissant  l'influence  toute -puissante  de 
la  poésie  homérique  ,  s'étaient  donné  une  origine 
troyenne  ,  conformément  aux  inventions  des  Grecs. 
Les  Bardes  du  pays  de  Galles  revendiquèrent,  à 
leur  tour,  l'origine  troyenne  pour  les  Bretons,  fils 
de  Prytlain  ,  appelé  le  Brut  de  la  Grande-Bretagne. 
On  confondit  Brutus  ,  meurtrier  de  César  ,  avec  ce 
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Prydain  ,  personnification  allégorique  de  la  nation 
bretonne.  La  consonnance  des  mots  encouragea  cette 
confusion.  César  avait  été  conquérant  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  Bardes  le  citent  fréquemment:  mais 
comme  César  se  gloiifiait  d'une  origine  troyenne  ,  on 
ne  voulait  pas  accorder  une  naissance  moins  illustre  à 
Brutus-Prydain  ,  au  Brut  de  la  Grande-Bretagne  ,  aux 
Bretons  ,  antagonistes  de  César ,  et  par  conséquent 
amis  de  son  meurtrier.  Ces  singulières  méprises  re- 
montent au  moins  au  septième  siècle  de  notre  ère  :  des 
poëmes  bardiques  ,  elles  ont  passé  dans  les  poëmcs  de 
la  Table  Ronde. 

L'origine  troyenne  ,  libéralement  accordée  aux 
Francs  et  aux  Scandinaves,  a  une  autre  source.  Une 
cohorte  de  Sigambres  avait  été  levée  par  les  Romains , 
et  envoyée  dans  des  quartiers  en  Pannonie ,  où  elle 
fonda  la  cité  de  Sicambria:  c'est  la  vieille  cité  d'Ofen, 
qu'on  appelle  encore  Buda.  Comme  les  Sigambres,  sous 
le  nom  des  Salions ,  étaient  placés  à  la  tête  de  la  confé- 
dération des  Francs  ,  qui  envahit  les  Gaules  ,  les  chro- 
niqueurs en  tirèrent  la  conclusion  de  l'origine  panno- 
nienne  des  Francs.  En  ces  temps-là  on  faisait  venir 
tout  peuple  barbare ,  ou  de  Scy thie  ou  d'Asie  mineure: 
croyant  illustrer  les  Francs,  les  moines  les  firent  venir 
de  Troie  en  Pannonie,  sous  le  commandement  de 
Francus,  le  Troyen  :  puis  on  les  transporta  sur  les 
bords  du  Rhin. 

Tacite  ,  déjà  ,  avait  fait  aborder  Ulysse  dans  l'Asci- 
burg ,  dans  les  environs  de  Santen  ,  non  loin  de  Co 
logne.  C'était  par  suite  d'une  semblable  erreur  que  l'on 
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faisait  voyager  Hercule  dans  les  Gaules  et  dans  les  Paysr 
Bas.  Les  anciens  étaient  très-peu  forts  en  critique  histo- 
rique ;  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  inventions  ro- 
maines aient  pénétré  de  bonne  heure  parmi  leurs 
voisins,  même  avant  l'époque  de  la  conversion  des 
Germains  au  christianisme.  C'est  un  fait  assez  curieux 
que  les  Bourguignons ,  de  race  gothique ,  s'attribuèrent 
une  origine  romaine,  probablement  troyenne  :  chi- 
mère sur  laquelle  on  a  bâti  bien  des  contes. 

Ces  illusions,  comme  vous  le  voyez,  n'ont  rien  de 
bien  extraordinaire  :  mais  ce  qui  pourrait  causer  de 
l'embarras  à  la  critique,  c'est  l'origine  troyenne  que 
la  mythologie  Scandinave  semble  assigner  à  Odin  et  à 
ses  compagnons  ,  les  Ases.  Nul  doute  que  l'Edda  n'ait 
été  fréquemment  interpolée  dans  les  temps  du  chris- 
tianisme,  ce  qui  n'ébranle  en  rien  son  authenticité 
sous  les  rapports  fondamentaux  :  mais  comme  les 
Francs  jouent ,  avec  les  Golhs  ,  un  grand  rôle  dans 
cette  partie  de  l'Edda  qui ,  plus  ou  moins  étrangère  à 
la  religion  odinique ,  ne  contient  que  des  chants  hé- 
roïques ,  l'origine  germanique  de  ces  chants  est  indu- 
bitable; l'on  conçoit  donc  aisément  comment  la  con- 
naissance de  la  ville  de  Troie  a  pénétré  dans  le  nord 
Scandinave:  les  Scaldes  l'empruntèrent  aux  Saxons  et 
aux  Francs  ,  dans  les  premiers  temps  de  l'invasion  des 
Gaules  et  de  la  Grande-Bretague. 

'C'est  ainsi  que  le  nom  de  Troie  retentit  dans  les 
chants  épiques  des  Germains  ,  et  que  Hagen  ,  le  Bour- 
guignon ,  le  Hôgni  de  l'Edda  Scandinave  ,  est  appelé 
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un  Troyen  dans  le  poëme  des  Nibelungen.  Ce  n'est 
pas  tout  :  on  fonda  des  lieux  qui  portèrent  ce  nom  , 
dans  les  Gaules  comme  dans  la  Germanie  :  tel  était  le 
château  de  Tronje,  Tronège,Tronia,  c'est-à-dire  Troia, 
d'où  Hagen  tirait  son  origine,  et  que  l'on  place  tantôt 
dans  les  environs  de  Metz,  tantôt  dans  ceux  de  Worms, 
mais  qui  a  réellement  existé. 

Vous  voyez  que  les  prétentiori's  classiques  se  retrou- 
vent partout:  même  où  il  paraîtrait  qu'il  faudrait  les 
chercher  le  moins.  La  mythologie  germanique  fut 
travestie  au  moyen  âge  en  une  foule  de  contes  ,  où  la 
magie  joue  un  grand  rôle  ,  où  le  diable  fait  tous  les 
frais  de  l'invention.  Les  antiques  prophétesses  et  ma- 
giciennes sont  devenues  de  hideuses  sorcières;  les  di- 
vinités romaines  ont  été  placées  dans  un  entourage 
semblable.  Vénus  habite  la  montagne  ,  séjour  de  la 
volupté  ;  elle  attire  les  humains  et  les  entraîne  à  leur 
perte  éternelle.  Enée,  son  fils,  et  Virgile  le  magicien 
y  trouvent  aussi  leur  place. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  fables  populaires.  La 
chevalerie  ne  souffrit  pas  que  l'on  dégradât  ainsi  de 
beaux  caractères.  Les  Grecs  du  Bas-Empire  avaient 
fabriqué  des  histoires  troyennes  apocryphes  ,  fausse- 
ment attribuées  à  Darès  le  Phrygien  ,  ou  à  Dictys  de 
Crète.  Par  les  croisades  ,  ces  livres  pénétrèrent  dans 
l'Occident ,  où  ils  furent  traduits  en  langue  latine  , 
puis  en  provençal  et  en  allemand.  Conrad  de  Wurz- 
bourg  dit  positivement  que  ses  Histoires  Troyennes  ont 
un  original  en  langue  romane;  mais  il  ne  cite  pas  son 
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auteur.  La  fable  des  Argonautes  lui  sert  d'introduction 
à  la  fable  troyenne. 

L'Enéide  subit  également  une  métamorphose  che- 
valeresque des  plus  singulières.  Henri  de  Veldek,  qui 
l'imita  au  douzième  siècle,  parle  d'un  ouvrage  fran- 
çais qui  lui  a  servi  de  modèle  ;  mais  Veldek  n'en  était 
pas  moins  un  homme  d'un  grand  talent,  dont  nous 
pouvons  admirer  la  poésie  naïve  sans  profaner  les 
cendres  de  Virgile.  Il  règne  une  telle  sincérité  ,  une 
telle  loyauté  dans  ces  compositions,  que  nous  oublions 
complètement  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  ridicule 
aux  yeux  d'un  savant  moderne.  Plût  à  Dieu  que  tel 
poëme  épique  du  dernier  siècle,  que  je  ne  veux  pas 
nommer,  eût  le  mérite  seulement  de  cette  vieille  poésie 
germanique  ou  provençale  ! 

Alexandre-le-Grand  fut  également  un  modèle  de 
chevalerie  pour  les  hautes  classes  du  moyen  âge.  Les 
chroniqueurs  saxons  prétendent  que  la  nation  saxonne 
descendait  de  ses  compagnons  d'armes ,  et  avait  voyagé 
avec  lui  en  Orient  et  dans  l'Occident:  invention  folle 
qui  ne  saurait  remonter  à  une  époque  aussi  ancienne 
que  celle  qui  attribuait  aux  Francs  uns  origine 
troyenne.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  ouvrage  grec  du 
moyen  âge  ,  faussement  attribué  à  Callisthènes  ,  et  tra- 
duit du  grec  en  latin  ,  fut  la  source  où  deux  chevaliers 
allemands ,  Rudolf  de  Monlfort  et  Lllric  d'Eschenbach 
puisèrent  leurs  Alexandréides.  Le  dernier  indique  en- 
core un  poëme  en  langue  arabe ,  que  les  croisés  trouvè- 
rent dans  la  cité  d'Antioche  ,  et  qui  fut  consulté  dans  la 
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production  latine  de  Gualterus  de  Castellione.  Si  le 
fait  est  exact,  le  poëme  arabe  est  traduit  d'un  original 
persan  ,  qui,  à  son  tour,  aura  été  puisé  dans  quelque 
original  grec  des  coramencemens  du  Bas-Empire  :  car 
les  poëmes  persans  sur  Alexandre  trahissent  des  em- 
prunts faits  aux  Grecs  ,  mais  vivement  colorés  par  la 
plus  puissante  et  la  plus  poétique  des  imaginations 
orientales.  C'est ,  comme  vous  l'observerez  ,  Messieurs, 
un  champ  tout  neuf  encore  et  presque  inexploré  ,  mais 
qui  nous  rend  compte  à  sa  manière  de  plus  d'un  phé- 
nomène dans  l'histoire  des  peuples ,  en  ce  qui  con- 
cerne l'échange  des  idées  entre  des  contrées  éloignées 
les  unes  des  autres. 

Indépendamment  de  ces  quatre  grandes  masses 
de  poésies  épiques  ,  qui  avaient  cours  au  moyen 
âge  ,  on  trouve  des  chroniques  universelles  où  il 
V  a  parfois  de  la  poésie  ,  mais  rarement  ,  et  qui 
ont  la  prétention  de  nous  donner  l'histoire  du  genre 
humain  en  vers;  d'autres,  plus  modestes,  ne  trai- 
tent que  d'un  seul  peuple ,  mais  en  rattachant  tou- 
jours son  origine  à  celle  du  monde  ,  telle  qu'elle 
se  trouve  exposée  dans  la  Genèse.  Une  seule  des 
chroniques  en  langue  française  présente  un  intérêt 
mythologique  :  c'est  le  Brut  (f  Angleterre ,  d'origine 
cambro-bretonnc.  Le  Rou  de  Normandie  est  un  ouvrage 
d'une  grande  importance  historique  ,  mais  son  mérite 
poétique  est  peu  de  chose.  Tout  cela  ne  peut  pas  être 
cité  comme  épopée,  quoique  de  pareils  ouvrages  en- 
trassent dans  les  lectures  du  château,  et  contribuassent 
a  la  civilisation  de  leurs  auditeurs. 
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Un  plus  grand  intérêt  s'attache  à  quelques  produc- 
tions où  nous  voyons  figurer  les  héros  des  croisades. 
Godefroi  de  Bouillon  est  du  nombre;  on  rattache  fa- 
buleusement son  origine  à  celle  des  héros  germani- 
ques ,  comme  aussi  à  la  race  d'Artur  et  de  Charîema- 
gne.  Il  y  a  plus  de  fable  que  d'histoire  dans  ces  inven- 
tions ,  d'ailleurs  remarquables  par  le  costume  du  temps 
et  par  le  mérite  de  l'imagination  poétique. 

Toute  cette  poésie  héroïque  disparut,  comme  la 
poésie  lyrique ,  et  s'éclipsa  à  la  fin  des  croisades.  Le 
feu  sacré  qui  l'avait  alimenté  précédemment  n'exis- 
tait plus.  De  grandes  révolutions  sociales  ame- 
nèrent ,  à  travers  desiîûts  de  sang,  une  ère  politique 
où  les  grands  se  montrèrent  imbus  plutôt  de  l'esprit 
des  affaires  que  de  celui  de  la  littérature.  Lorsqu'ils 
devinient  les  hommes  de  la  vie  pratique  ,  ils  cessèrent 
d'être  poètes  ou  versificateurs.  Mais  le  peuple  imita 
à  sa  manière  ces  poésies  qui  avaient  fait  les  délices  des 
hauts  rangs.  On  peut  s'imaginer  à  quel  point  elles  fu- 
rent altérées  et  travesties,  quand  les  corporations  d'arts 
et  métiers  s'emparèrent  naïvement  de  sujets  où  le  bril- 
lant et  le  colossal  dominent.  La  grâce  disparut  entière- 
ment; mais  il  est  curieux  d'étudier  ces  nouvelles  mé- 
tamorphoses :  elles  témoignent  du  moins  de  l'en- 
thousiasme littéraire  qui  s'empara  des  artisans  aux 
quatorzième  et  quinzième  siècles.  C'étaient  cependant 
là  des  temps  de  barbarie ,  où  le  peuple,  à  ce  que  l'on 
dit ,  avait  moins  d'instruction  ,  était  moins  éclairé  que 
dans  les  temps  modernes. 

La  prose  commence  où  finit  la  poésie  :  les  artisans 
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éiaient  encore  des  rimeurs  :  mais  lors  de  l'invention 
de  l'imprimerie  on  traduisit  nos  vieux  romans  en  prose. 
La  curiosité  sembla  se  réveiller  à  leur  égard;  mais  elle 
n'eut  pas  une  longue  durée.  C'est  alors  que  les  romans 
espagnols,  qui  sont  tous  écrits  en  prose,  les  Amadis, 
par  exemple,  devinrent  la  lecture  favorite  des  châ- 
teaux et  se  répandirent  jusque  dans  le  nord  de  la 
France  :  ils  ne  pénétrèrent  pas  en  Allemagne ,  ou  ils 
n'y  arrivèrent  qu'en  petit  nombre  et  bien  plus  tard. 
Ces  ouvrages  ,  d'une  prolixité  effrayante  ,  ont  cepen- 
dant un  grand  mérite  poétique ,  mais  comme  ils  n'en- 
trent pas  dans  le  cercle  de  nfls. investigations,  nous 
garderons  à  leur  sujet  le  silence. 

Il  peut  être  moins  question  encore  des  imitations 
moitié  sérieuses  ,  moitié  bouffonnes  dans  lesquelles  s'est 
complu  le  génie  de  quelques  hommes  supérieurs  que 
l'Italie  produisit  aux  quinzième  et  seizième  siècles  :  je 
veux  parler  du  Bojardo,  des  Pulci,  de  l'Arioste.  Ce 
n'est  plus  ici  la  poésie  du  moyen  âge  ,  c'est  déjà  un 
commencement  de  poésie  moderne.  Un  peu  plus 
tard  ,  Cervantes,  dans  son  immortel  Don  Quichotte, 
sembla  vouloir  donner  le  coup  de  grâce  à  cette  an- 
tique poésie  ,  que  l'Arioste  avait  déjà  ébranlée  dans  sa 
base  ;  mais  le  Don  Quichotte  n'a  pas  encore  été 
jugé  sous  tous  les  rapports  ,  et  s'il  paraît  mortel  à 
l'enthousiasme  sous  un  certain  point  de  vue  ,  je  me  fe- 
rais fort  de  prouver  qu'il  l'agrandit  et  le  relève  sous 
un  autre. 

Je  vous  ai  entretenus  long-temps ,  Messieurs ,  mais  je 
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voulais  remplir  ma  tâche.  Ce  n'est  pas  la  gloire  d'un 
beau  discours  que  j'ai  recherché;  à  cet  égard  je  trouve 
mes  forces  insuffisantes.  J'ai  désiré  instruire  autant 
que  cela  était  dans  mon  pouvoir  et  élargir  un  peu  le 
cercle  de  nos  études  littéraires,  en  leur  ouvrant  la  vue 
de  l'histoire  et  en  attachant  la  poésie  aux  grands  évé- 
nemens  qui  ont  occupé  le  théâtre  du  monde. 
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DEUXIEME   LECTURE. 


§  III.  Considérations  générales. 

Messieurs  , 

J'ai  distingué  les  épopées  germaines  en  deux  masses; 
l'une  gothique  et  orientale,  l'autre  franque  et  occi- 
dentale. Ces  masses  ,  sauf  une  mythglogie  qui  leur 
était  commune,  n'avaient,  dans  le  principe,  aucune 
connexion.  En  les  comparant  à  des  êtres  organiques  , 
je  dirais  volontiers  que  chacune  s'est  agrandie  aux  dé- 
pens de  cercles  poétiques  d'une  moindre  importance  ; 
elles  s'en  sont  saturées ,  les  ont  absorbés  dans  leur  sub- 
stance. Ainsi  les  chants  lombards  se  sont  subordonnés 
aux  poëmes gothiques  ,  en  s'y  incorporant,  quoique  les 
Lombards  aient  survécu  aux  Goths.  La  poésie  fran- 
que, à  son  tour,  s'est  nourrie  de  traditions  saxonnes 
ou  thuringiennes  ;  elle  s'est  à  tel  point  amalgamée  avec 
la  poésie  bourguignonne  ,  qu'elle  s'est  presque  com- 
plètement identifiée  avec  elle  :  c'est  donc  une  poésie 
franco-bourguignonne.  Puis  ces  grandes  masses  de 
poésies  primitives  se  sont  touchées  sur  quelques  points. 
L'épopée  gothique  et  l'épopée  franque  où  bourgui- 
gnonne ont  cherché  à  se  rapprocher ,  on  les  a  combi- 
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nées  avec  plus  ou  moins  d'art,  mais  dans  le  principe 
la  différence  est  marquée  ;  les  histoires  ne  se  ressem- 
blent pas  ;  les  mœurs  seules  et  les  opinions  dérivent 
d'une  source  commune. 

C'est ,  Messieurs  ,  la  partie  gothique  de  cette  poésie 
que  je  compte  traiter  devant  vous.  Ma  marche  sera  mé- 
thodique ,  autant  que  le  comporte  la  matière. 

Jornandès ,  qui  écrivait  au  sixième  siècle ,  et  qui  co- 
piait Cassiodore  ,  contemporain  des  Clovis  et  des  Théo- 
doric ,  nous  apprend  que  les  Goths  possédaient  de  longs 
poèmes  épiques  où  ils  célébraient  la  gloire  des  Amales, 
leurs  rois ,  qui  descendaient  des  Anses  ou  derai;dieus. 
Il  cite  Yidicoja ,  dont  les  exploits  ont  été  consacrés  par 
la  tradition  germanique.  H  expose  une  fable  sur  Er- 
manaric  ,  ce  conquérant  tout-puissant  qui,  ayant  suc- 
combé devant  les  Huns,  leur  ouvrit,  par  sa  mort,  le 
chemin  de  l'empire  romain.  La  fable  dont  nous  parlons 
sert  de  nœud  tragique  aux  poèmes  du  Livre  dss  Héros. 
On  y  voit  figurer,  avec  les  Amales  anciens,  les  Amales 
d'une  date  plus  récente  ,  à  leur  tête  le  grand  Théodo- 
ric  ,  qui  subjugua  l'Italie.  Non  loin  de  Théodoric  pa- 
raît Vitigis  ,  qui  n'était  pas  vm  Amale,  et  que  la  poésie 
a  identifié  au  Vidicoja  de  l'antiquité.  Les  Goths  ,  mal- 
heureux sous  les  derniers  Amales,  avaient  choisi  Vi- 
tigis pour  les  remplacer. 

Quel  phénomène  brillant  que  cette  histoire  d'un  peu- 
ple héroïque  ,  traduite  en  poésie!  Audacieuse  dans  ses 
combinaisons ,  elle  rapproche  les  Goths  encore  au  ber- 
ceau des  Goths  prêts  à  disparaître  de  la  scène  du  monde; 
elle  ne  tient  aucun  compte  de  la  distance  des  siècles , 
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et  poursuit  la  vie  des  nations  en  confondant  et  en  iden- 
tifiant les  héros  qui  les  représentent.  Ce  phénomène 
se  reproduit  dans  le  Shahnameh  des  Persans  ,  qui  est 
leur  Livre  cUs  Héros. 

Nous  jugeons  l'épopée  des  Grecs  par  la  seule  Iliade , 
poëme  qui  n'a  ni  fin  ni  commencement,  épisode  dans 
un  vaste  ensemble  de  chants ,  où  les  héros  minyens 
figurent  comme  Argonautes  ,  où  les  guerriers  doriens, 
quoique  arrivés  plus  tard  ,  s'illustrent  dans  leurs  Héra- 
cléides.  La  poésie  gothique  se  compose  également  d'un 
grand  nombre  d'épisodes;  chaque  poëme  isolé  n'y  est, 
au  fond,  qu'un  épisode.  Bannissons  donc,  dans  l'étude 
de  ces  magnifiques  ouvrages,  les  idées  apprises  dans  les 
écoles;  on  l'a  plus  d'une  fois  remarqué,  les  liaisons 
manquent  souvent  dans  ['Iliade. 

Mais  qui  pourrait  méconnaître  le  souffle  d'unité  qui 
respire  dans  toutes  ces  poésies?  Il  a  traversé  les  âges, 
et  n'a  pas  même  disparu  dans  les  travestissemens  qu'a 
subis  l'épopée  germaine  ,  lorsque  ,  cessant  d'être 
royale  et  nationale ,  elle  n'a  plus  été  que  rustique  et 
«grossièrement  populaire,  lorsque  les  artisans  ont  re- 
cueilli ce  que  les  princes  avaient  oublié.  Cette  poésie 
des  Goths  avait  d'abord  suivi  toutes  les  vicissitudes  de 
leur  empire;  adoptée  par  les  Lombards  ,les  Bavarois  , 
les  Suèves ,  les  Francs  ,  les  Saxons  ,  les  Scandinaves  , 
elle  a  été  dépouillée  de  son  vêtement  païen,  pour  être 
gauchement  badigeonnée  de  christianisme  ;  traduite 
dans  un  mauvais  latin  par  les  moines  du  dixième  siè- 
cle ,  écorchée  toute  vive  dans  ces  traductions,  et  ce- 
pendant puissante  encore  ,  elle  fut  rendue  à  la  vie  par 
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les  peuples  ,  par  les  grands ,  par  les  princes  dans  les 
premières  croisades  ;  dédaignée  ensuite  pour  une  poé- 
sie chevaleresque  ,  à  tournure  mystique  et  galante  , 
les  Islandais ,  Curieux  des  monumens  littéraires  de 
l'Europe  méridionale,  l'ont  compilée  avec  amour, 
tandis  qu'elle  fut  délaissée  dans  la  Germanie  ,  durant 
le  quatorzième  siècle;  admirée  cent  ans  plus  tard  ,  par 
de  bons  artisans,  qui  la  goûtèrent  par  e^t traits  et  fi- 
rent subir  aux  originaux  la  torture  de  leur  mauvais 
langage  ,  elle  tomba  plus  bas  dans  les  commeiicemens 
du  seizième  siècle  ;  traduite  alors  en  prose ,  et  devenue 
la  lecture  favorite  des  dernières  classes  de  la  société , 
elle  mourut  en  Allemagne,  mais  elle  donne  encore 
signe  de  vie  dans  quelques  îles  reculées  du  Danemarck, 
ainsi  qu'en  Islande.  Certes  cette  poésie,  pour  se  sur- 
vivre constamment  malgré  tant  d'altérations ,  a  dû 
posséder  une  grande  puissance.  Comme  l'aigle  ,  elle 
portait  la  foudre ,  et  dans  son  sein  roulait  une  voix 
puissante  comme  le  tonnerre. 

Après  les  considérations  générales,  vous  attendez 
naturellement  les  considérations  particulières.  Vous 
voulez  surtout  que  je  vous  ouvre  les  sources  de  ces 
poésies ,  dont  beaucoup  demeurent  encore  ensevelies 
dans  la  poudre  de  nos  bibliothèques.  On  peut  en  trou- 
ver à  Paris,  sans  aller  au  Vatican,  à  Vienne  ou  à 
Stockholm. 

Des  chants  Scandinaves  du  septième  siècle ,  des 
chants  anglo-saxons  du  huitième  ,  desfragraens  de  poé- 
sies franques  du  neuvième  ,  et  de  poésies  latines  du 
dixième  ,  sans  parler  du  témoignage  des  annalistes , 
XVI.  48 
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suffisent  pour  établir  malëriellement  l'antiquité  de  la 
poésie  gothique  ,  imitée  librement  ,  nalionalement  , 
dans  tous  ces  poëmes  ,  à  l'exception  des  versions 
latines.  Les  Saxons,  les  Francs  et  les  Scandinaves 
ont  recueilli  celte  poésie  toute  palpitante  ,  pour  ainsi 
dire,  et  l'ont  fait  ainsi  survivre  à  la  destruction  de 
l'empire  gothique. 

Je  vous  épargnerai  une  longue  nomenclature  qui  se 
produira  d'ailleurs  en  temps  et  lieu.  Parmi  les  poëmes 
qui  sont  en  ma  possession  ,  celui  de  Rother  nous  sera 
d'une  faible  utilité,  et  celui  de  Gudriin ,  étincelant 
des  plus  rares  beautés ,  appartient  à  un  cercle  de 
poésies  saxonnes  ,  essentiellement  restreintes.  Bilerolf 
et  Diellieb ,  le  grand  jardin  des  Roses  ,  le  poëme  sur  les 
Anctires  de  Théodoric  el  sur  sa  fuite  chez  les  Hons ,  la 
Bataille  de  Ravenne  enûn ,  nous  occuperont  avec  plus  de 
détail.  Quant  au  Livre  des  Héi'os ,  compilé,  abrégé  , 
défiguré  par  un  certain  Gaspard  von  der  Rôn  ,  au 
quinzième  siècle  ,  je  regrette  vivement  de  ne  pas  pos- 
séder les  originaux,  où  il  a  abondamment,  mais  mal- 
adroitement puisé:  il  est  impossible  de  façonner  des 
diamans  avec  moins  de  goût,  de  fouler  un  sol  poé- 
tique avec  plus  de  mépris  pour  les  fleurs  qui  l'ornent, 
et  dont  le  parfum  embaume  les  airs.  Cependant, 
comme  ce  malencontreux  écrivain  n'a  prêté  à  une 
poésie  nerveuse  que  son  grossier  langage,  je  n'aurai 
pas  moins  soin  de  vous  en  reproduire  la  physio- 
nomie. 

Un  des  livres  auxquels  j'aurai  fréquemment  recours, 
c'est  la  ÏVilkina  Saga ,  compilation  islandaise  du  trei- 
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zième siècle  ,  qui  renferme  des  traditions  importantes, 
et  où  éclate  encore  une  grande  beauté  poétique ,  quoi- 
que le  copiste  n'ait  fait  qu'un  abrégé  en  prose.  Enfin 
j'ai  consulté  les  savans  de  l'Allemagne  et  du  Dane- 
marck  les  plus  célèbres  dans  cette  partie  ,  et  leurs  bi- 
bliographies m'ont  mis  sur  la  voie  d'une  foule  de  re- 
cherches ,  auxquelles  je  n'aurais  pu  me  livrer  sans 
leur  assistance-  Mais  les  résultats  m'appartiennent,  et 
ils  ont  été  puisés  aux  sources. 

Séparés  quant  aux  traditions  et  aux  événemens  ,  les 
poëmes  francs  et  les  poëmes  gothiques  reposent , 
comme  nous  l'avons  observé  ,  sur  le  fondement  d'une 
mythologie  qui  leur  est  commune:  toute  cette  poésie 
épique  est  ù  tel  point  liée  ,  enchaînée  par  une  poésie 
mythologique  ,  qu'il  est  impossible  d'assigner  à  l'une 
sa  juste  valeur  ,  si  l'on  ne  parvient  pas  à  comprendre 
les  rapports  de  l'autre.  Ces  poëmes  qui,  dans  les 
chants  de  l'Edda  ,  ont  forme  païenne  ,  sont  chrétiens 
dans  la  poésie  germanique  ,  mais  c'est  un  christianisme 
qui  ne  pénètre  pas  au  fond  des  choses.  On  peut  dire 
que  ,  sous  ce  point  de  vue,  ces  épopées  nationales  sont 
en  opposition  directe  avec  les  grandes  épopées  cheva- 
leresques ,  où  se  trouvent  célébrés  les  héros  de  la  Table 
Ronde.  Je  suis  forcé ,  Messieurs,  de  faire  précéder  mon 
analyse  d'une  introduction  que  je  rendrai  aussi  courte 
et  aussi  substantielle  que  possible. 

L'ancienne  religion  des  Germains,  qui ,  suivant  Ta- 
cite ,  célébrait  Mannus  et  Tuiscon  ,  est  perdue  sans  re- 
tour. Les  législations  barbares  nous  montrent  de  quelle 
manière  elle  avait  pénétré  dans  les  mœurs  et  les  insti- 
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tutions  :  l'étude  du  droit  germanique  peut  nous  faire 
comprendre  bien  des  choses  sur  l'état  primitif  de  nos 
aïeux,  car,  comme  vous  ne  l'ignorez  pas,  Messieurs, 
le  droit  antique  avait  été  originellement  consacré  par 
la  religion  ,  et  Tacite  nous  révèle  cette  influence  des 
pontifes  germains  sur  la  législation  de  ces  peuples. 
Quant  à  la  religion  odinique  ,  conservée  en  grande 
partie  dans  le  Nord  Scandinave ,  ce  n'est  pas  la  religion 
originelle  des  Germains ,  quoique  Odin,  ou  le  guerrier 
qui  se  revêtit  de  ce  caractère  sacré ,  eût  combiné  sa 
nouvelle  religion  avec  les  élémens  de  la  croyance  an- 
cienne. Toutefois  c'est  à  la  religion  odinique  qu'il  faut 
avoir  recours  pour  expliquer  des  portions  importantes 
de  la  fable  franque.  En  effet ,  s'il  est  douteux  que  les 
Goths  aient  embrassé  la  religion  d'Odin  ,  la  chose  est 
incontestable  en  ce  qui  concerne  les  Francs ,  les  Saxons 
et  les  Lombards. 

La  mythologie  qui  se  rattache  à  la  poésie  épique 
dont  j'ai  l'honneur  de  vous  entretenir  ,  se  compose  de 
deux  parties  distinctes;  l'une  est  entièrement  perdue, 
sauf  dans  quelques  chants  de  l'Edda  ,  l'autre  est  à  peu 
près  conservée ,  mais  ,  comme  vous  le  pensez  bien , 
extrêmement  défigurée. 

Le  christianisme  ,  qui  ne  veut  pas  triompher  à  demi, 
était  naturellement  empressé  de  frapper  sur  les  dieux 
et  les  pontifes  des  nations  païennes.  Si  l'Islande  ne 
nous  avait  pas  conservé  la  religion  odinique  sous 
forme  de  poésie,  il  nous  faudrait  l'étudier  dans  Saxon 
le  Grammairien  ,  où  elle  est  étrangement  travestie. 
Dans  ces  métamorphoses ,  les  dieux  deviennent  hom- 
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mes  ou  démons;  hommes,  on  en  fait  des  rois,  on  brise 
leurs  rapports,  on  disloque  les  idées,  on  les  traduit 
en  événemens  prosaïques  ;  démons  ,  on  en  fait  meilleur 
marché  encore ,  on  les  place  immédiatement  dans  les 
enfers  :  Odin  ,  Apollon  ,  Mahomet ,  c'est  tout  un  ;  il 
faut  que  tout  cela,  pèle-mèle,  s'agite  dans  une  four- 
naise ardente.  Les  pontifes  du  christianisme  n'avaient 
donc  rien  de  plus  pressé ,  après  la  destruction  des  sta- 
tues et  des  temples  ,  après  l'abolition  du  sacerdoce  an- 
cien ,  que  de  rechercher  les  dieux  dans  les  traditions 
des  peuples  ,  que  de  les  leur  enlever  dans  la  foi  vi- 
vante. Ils  frappèrent  sans  pitié  sur  les  chants  du  paga' 
nisme  ;  tout  fut  enlevé  systématiquement  aux  nations 
germaines  ;  la  poésie  originale  de  ces  peuples  a  été , 
en  quelque  sorte ,  jetée  dans  la  piscine.  Comme  il  n'y 
avait  rien  d'écrit ,  la  destruction  pouvait  être  com- 
plète. Du  reste,  ne  nous  plaignons  pas  de  cette  action 
de  la  Providence;  si  elle  nous  a  dérobé  quelques  ob- 
jets de  curiosité,  la  civilisation  était  à  ce  prix. 

Il  en  résulte  que  les  dieux  ont  entièrement  disparu 
de  la  poésie  épique  des  Germains  ,  quoiqu'ils  y  existas- 
sent sans  contredit.  Les  chants  de  l'Edda  seuls  nous 
montrent  Odin  et  ses  Ases  s'agitant  derrière  Sigurd 
et  les  Volsungs ,  héros  des  Nibelungen  ;  si  nous  n'en 
possédions  pas  les  fragmens ,  les  véritables  rapports  de 
l'épopée  allemande  des  Nibelungen  nous  seraient  de- 
meurés inconnus.  Otez  les  dieux  de  l'Iliade  ,  et  vous 
brisez  les  ressorts  de  l'action  même. 

L'Edda,  mais  en  moins  grande  quantité,  nous  a 
aussi   conservé  quelques  fragmens  qui  se  rapportent 
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aux  histoires  gothiques.  Tel  est  le  chant  de  Yœlund 
et  celui  de  Hamdir ,  si  conformes  aux  traditions  rap- 
portées par  Jornandès.  Malgré  leur  tournure  Scandi- 
nave ,  ces  poëmef.  sont  étrangers  au  Nord  ;  ils  appar- 
tiennent au  Hounaland  ,  la  terre  des  Huns ,  et  au 
Gothiod  ,  la  contrée  des  Goths.  Le  Hounaland  s'est  ap- 
pelé plus  tard  le  Frakland ,  pays  des  Francs  ,  comme 
l'affirme  le  commentaire  en  prose,  ajouté  à  ces  frag- 
mens  de  poésie.  Cela  prouve  que  la  gloire  des  Huns , 
comme  plus  ancienne,  pénétra  plus  anciennement 
dans  le  Nord  que  celle  des  Francs.  Gardons-nous  ce- 
pendant de  voir  une  fable  hounique  dans  la  poésie 
des  Nibelangen:  elle  a  été  franque  d'origine,  et  non 
pas  d'adoption. 

Cette  digression  ,  Messieurs ,  ne  m'a  pas  éloigné  de 
mon  sujet.  .le  reviens  à  la  mythologie  des  poésies  ger- 
maines. Celle  qui  s'est  perpétuée  à  travers  mille  méta- 
morphoses ,  ne  constituait  pas  le  fond  de  la  religion  , 
elle  ne  tenait  pas  à  la  foi  des  peuples  ,  à  leur  conviction 
morale,  mais  à  leur  superstition.  Permettez-moi  de 
vous  expliquer  ce  qui  n'a  que  l'apparence  d'un  pa- 
radoxe. 

Certainenjent ,  aux  yeux  de  la  foi  et  de  la  raison 
éclairée  par  les  lumières  de  la  foi ,  toute  idolâtrie  est 
une  superstition  et  ne  saurait  constituer  une  religion 
véritable.  Mais  des  idées  plus  ou  moins  profondes  s'a- 
gitaient derrière  ces  emblèmes  de  l'antiquité  d'où  est 
sortie  toute  la  foule  des  dieux  du  paganisme  :  les  dieux 
représentaient  ces  idées;  on  avait  foi  à  celles-ci  en 
ayant  foi   aux    autres.  Jl  n'en  était  plus  de  même  de 
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celle  mylli()lo}j;ic  puremenl  rai»lasli(|iic  ,  que  l'Odi- 
nisme  adopta  sans  y  croire.  De  même  que  les  Chré- 
tiens traitaient  Odin  et  ses  Ases  ,  de  même  les  parti- 
sans d'Odin  avaient  traité  Aukalhor ,  le  vieux  Thor  , 
qui  appartenait  à  une  croyance  plus  ancienne;  de 
même  aussi  Thor,  la  force  personnifiée,  avait  traité 
les  nains  et  les  géans  de  la  croyance  primitive.  Ils 
étaient  des  démons  aux  yeux  des  païens  mêmes  :  ceux- 
ci  n'y  avaient  pas  foi ,  ne  les  adoraient  pas  ,  ou  n'y 
avaient  qu'une  foi  de  terreur  ,  indirecte  et  imparfaite. 
Le  christianisme  n'avait  pas  le  même  intérêt  à  effacer 
ces  imaginations  ,  productions  d'une  croyance  ancien- 
nement abolie.  Il  devait  voir  avec  quelque  satisfaction 
que  les  païens  eux-mêmes  envisageassent  comme  des 
dénions  et  n'adorassent  pas  un  certain  nombre  de  ces 
êtres  fantastiques.  On  fit  peu  d'efforts  j)our  les  enlever 
à  l'imagination  ,  à  la  poésie  des  nouveaux  convertis. 
Tout  en  maudissant  les  géans  ,  l'esprit  du  temps  lit  en 
quelque  sorte  grâce  aux  nains.  Prestjue  toujours  les 
géans  figurent  comme  d'abominables  païens  tians  les 
poëmes  germaniques  du  moyen  âge  ;  mais  les  nains 
sont  parfois  des  Chrétiens  zélés ,  témoins  Alfrik  ou 
Alberich,  chez  des  Gnomes  ,  dont  la  poésie  française  a 
fait  Oberon  ,  et  qui,  dans  le  poëme  d' Olni't ,  fait  une 
si  plaisante  guerre  h  un  prince  mahométan  ,  et  se 
montre  si  ardent  convertisseur  des  belles. 

On  pourrait  s'étonner  que  le  christianisme  qui  avait 
assez  depuissance  pour  abolir  les  chants  mythologiques, 
les  chants  de  fête  ou  de  deuil  de  l'antiquité  païenne  , 
n'eût  pas  celle  tl'effacer  les  chants  héroïques  :  c'est  que 
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les  premiers  ne  tenaient  qu'aux  croyances  ,  tandis  que 
les  autres  tenaient  aux  mœurs  des  peuples.  Une  opinion 
pouvait  succéder  à  une  opinion  ,  une  doctrine  pouvait 
se  substituer  à  une  doctrine;  le  christianisme  avait 
trop  de  force  pour  ne  pas  emporter  un  paganisme 
aussi  peu  lettré  que  le  paganisme  des  peuples  du  Nord; 
mais  il  ne  changeait  pas  les  mœurs  comme  les  idées  , 
témoin  toutes  les  législations  germaines  ,  toute  l'orga- 
nisation militaire  de  ces  peuples  ,  leur  manière  de  con- 
sidérer les  vainqueurs  et  les  vaincus,  leur  jugement 
de  Dieu  ,  leurs  guerres  privées ,  leurs  haines  légales, 
leurs  expiations  soldées,  leurs  combats  singuliers.  Dans 
toutes   ces   circonstances,   le   paganisme  des   mœurs 
triompha  du  christianisme  des  idées ,  ou  ne  lui  céda 
qu'à  la  longue  et  dans  la  succession  des  âges.  Charle- 
raagne  lui-  même  commanda  la  collection  des  épopées 
nationales;  mais  l'esprit  étroit  de  son  fils  les  condamna 
aux  flammes,  à  une  époque  où  le  danger  dont  auraient 
pu  être  cause  ces  poésies  quelques  siècles  plus  tôt,  avait 
disparu. 

L'épopée  barbare  aurait  probablement  conservé  une 
partie  de  son  lustre  mythologique  ,  si  les  Germains 
eux-mêmes  n'avaient  pas  changé  plusieurs  fois  de  re- 
ligion ,  avant  de  passer  au  christianisme.  Odin  était 
un  novateur ,  et  comme  tel  sa  foi  n'avait  pu  encore 
pénétrer  bien  profondément  dans  les  croyances  de 
l'Allemagne  méridionale.  Les  Scandinaves  seuls  restè- 
rent attachés  à  sa  religion  :  les  Francs  et  même  les 
Saxons  l'abandonnèrent  assez  légèrement,  surtout  les 
Saxons  de  la  Grande-Bretagne,  car  ceux  du  Continent 
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y  avaient  trop  long-temps  persévéré  pour  la  perdre 
autrement  que  dans  le  sang. 

Cette  partie  de  la  mythologie  qui  s'est  trouvée  con- 
servée dans  la  poésie  germanique,  porte  le  caractère 
d'une  très-haute  antiquité.  Elle  semble  être  ,  par  rap- 
port aux  Germains,  comme  la  religion  de  peuples 
vaincus  ,  dont  les  vainqueurs  craignent  à  la  fois  et  mé- 
prisent les  dieux.  D'une  part,  les  nains  et  les  géans 
sont  les  dieux  des  Traelde,  serfs,  parens  des  Trolde  , 
nains,  ou  aussi  des  esclaves  domestiques;  d'autre  part 
ces  mêmes  nains  ou  géans  appartiennent  aux  artistes 
et  aux  artisans  qui  construisent  des  temples,  élèvent 
des  statues  pour  les  dieux  des  vainqueurs ,  puis  bâtis- 
sent pour  leurs  maîtres  de  vastes  salles ,  forgent  à  leur 
usage  casques,  épées  ,  boucliers,  cuissards,  brassards, 
ou  aussi  fabriquent  des  bijoux  ,  des  ornemens  en  or  et 
en  pierreries  pour  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Reste 
à  savoir  quelles  étaient  ces  tribus  vaincues,  ces  nations 
sujettes  ;  si  elles  appartiennent  à  la  même  origine  que 
les  Germains  ,  ou  si  elles  leur  étaient  étrangères, 

.J'avoue  que  la  question  est  difficile  à  résoudre,  et 
que  j'admets  les  deux  cas,  avec  des  restrictions.  Une 
antique  civilisation  orientalea  jadis  parcouru  l'Europe 
entière ,  y  a  transporté  les  commencemens  de  l'agri- 
culture ,  et  ceux  des  arts  industriels.  Ce  sont  les  temps 
pélasgiques  pour  la  Grèce;  les  temps  sikéliotes  pour 
l'Italie,  avant  la  domination  des  Etrusques,  des  Hel- 
lènes et  des  Romains.  Chez  les  Celtes  ,  surtout  chez  les 
Celtes  d'Irlande,  des  traces  de  ces  corporations  et  de 
ces  tribus  se  sont  perpétuées  dans  les  lois  et  les  iradi- 


lions;  elles  succombèrent  sous  l'aristocratie  militaire 
qui  les  réduisit  à  l'état  de  servage ,  mais  qui  fut  tenue 
en  échec  par  la  hiérarchie  des  Druides.  Chez  les  Ger- 
mains,  les  Lites  ou  Litones  ,  qui  cultivaient  les  terres 
des  chefs  de  familles  guerrières  ,  qui  les  servaient  dans 
leurs  demeures,  et  les  suivaient  armés  à  la  guerre, 
semblent  avoir  appartenu  à  la  même  classe  industrielle 
dont  parle  Tacite  ,  que  les  lois  germaniques  citent ,  ou 
dont  l'existence  y  est  supposée  par  les  emplois  qui  y 
sont  énumérés.  On  peut  en  suivre  les  traces  jusqu'en 
Scandinavie  ,  où  le  Rigs-Mal,  un  des  chants  de  l'Edda, 
renferme  des  documens  précieux  sur  leur  origine. 

Giecques  dans  la  Grèce,  latines  en  Italie ,  celtiques 
dans  les  Gaules,  ces  tribus  me  paraissent  avoir  été 
germaines  et  Scandinaves  en  Allemangne  et  dans  la 
Scandinavie  :  elles  différaient  d'avec  leurs  maîtres, 
non  par  l'origine ,  mais  par  la  manière  de  vivre.  C'é- 
taient de  vieux  Grecs  ,  de  vieux  Latins  ,  d'anciens 
Celles,  de  vieux  Germains,  de  vieux  Scandinaves,  sub- 
jugués à  diverses  époques  par  des  tribus  militaires,  par 
des  chasseurs ,  hommes  à  l'esprit  aventureux  qui ,  ne 
trouvant  pas  de  quoi  satisfaire  leur  activité  à  l'étran- 
ger ,  la  reportèrent  sur  leur  patrie.  Ainsi  les  Heliènes 
subjuguèrent  lesPélasgues,  les  Scots  triomphèrent  des 
Gaëls  d'Irlande  ;  ainsi  les  Germains  dominèrent  les 
Lites,  les  Scandinaves  leurs  Trolds  ou  Traelde.  Révolu- 
tions semblables  à  celles  qui  dépossédèrent  les  Vaisyas 
de  l'Inde,  les  agriculteurs  de  la  Perse ,  au  profit  des  races 
guerrières,  Kshatriyas  dans  l'Inde,  Pahlavas  dans  la 
Perse ,  et  qui  avaient  la  même  origine  que  les  autres. 
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Le  principe  de  ces  révolutions  ne  doit  pas  nous  oc- 
cuper, mais  leurs  conséquences  sont  visibles  :  l'antique 
religion  meurt  ou  s'efface  d'une  manière  plus  ou  moins 
prononcée  ,  avec  l'art  antique  et  l'antique  poésie  ,  apa- 
nage de  classes  agricoles  et  industrielles  ,  qui  vivaient 
sous  des  institutions  soit  patriarcales ,  soit  sacerdo- 
tales ;  une  religion  nouvelle ,  brillante  d'héroïsme , 
naît  avec  une  poésie  nouvelle,  extraordinaire,  et  qui 
ne  s'est  reproduite  à  aucune  autre  époque  de  l'histoire 
des  peuples.  Ouvrez  le  Ramayana ,  le  M aliabharaia , 
les  épopées  indiennes  ;  feuilletez  \e,  Shahnameh  ^  compilé 
par  le  Persan  Ferdoucy  ;  passez  à  Homère  et  aux  Ho- 
mérides  ;  abreuvez-vous  de  la  poésie  des  Nibelungen  et 
des  fables  du  Livre  des  Héros  ;  c'est ,  sous  une  foule  de 
formes,  avec  d'autres  anlécédens ,  toujours  un  seul 
et  même  génie  héroïque.  Bien  des  nations  ont  ignoré 
l'épopée,  entre  autres  les  peuples  de  l'Italie,  qui  ne 
connaissaient  pas  l'héroïsme  ,  et  chez  lesquels  l'esprit 
militaire,  exalté  par  les  Romains,  n'était  que  du  pa- 
triotisme; mais  partout  où  jaillit  l'héroïsme  ,  il  y  a  ana- 
logie de  mœurs  et  de  sentimens,  sur  les  bords  du 
Gange  comme  sur  ceux  du  Rhin  ,  dans  l'antique  Bac- 
triane  comme  dans  la  non  moins  célèbre  Troade. 

Certes  il  y  a  bien  eu  des  nations  étrangères  parmi 
les  tribus  assujetties;  ainsi  les  Golhs  dominaient,  à 
l'Orient ,  sur  des  tribus  slaves,  essentiellement  indus- 
trielles, et  les  Scandinaves  gouvernaient,  dans  le 
Nord,  des  nations  finnoises  ,  qui  exploitaient  les  mines. 
Ces  étrangers  se  confondent ,  dans  les  traditions  des 
vainqueurs,    avec  ceux  de  leur  nation,  (ju'ils  ont  ré- 
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duits  à  l'esclavage;  mais,  généralement  parlant ,  les 
dieux  de  ces  peuples  ne  sont  pas  traités  en  étrangers  ; 
on  y  voit  plutôt  des  dieux  esclaves,  occupés  de  tra- 
vaux que  dédaignent  les  dieux  des  batailles.  D'une 
part  les  guerriers  domptent  les  classes  industrielles , 
qui  parfois  se  montrent  rebelles  ;  d'autre  part  les 
dieux  des  vainqueurs  sont ,  vis-à-vis  des  dieux  des 
vaincus,  dans  les  mêmes  rapports  que  leurs  adorateurs 
respectifs. 

Mais  si  les  forts  abusaient  de  la  victoire ,  les  faibles 
avaient  leur  revancbe.  Les  vainqueurs  avaient  besoin 
de  la  classe  industrielle  ,  non-seulement  de  ceux  qui 
leur  fabriquaient  le  pain,  mais  surtout  de  ceux  qui 
leur  forgeaient  des  armes.  Ces  forgerons  ,  tout  esclaves 
qu'ils  étaient ,  surent  se  rendre  formidables  aux  yeux 
de  leurs  maîtres.  Ils  exploitaient  habilement,  à  cet 
efiFet,  les  mystères  de  leur  art ,  leurs  initiations  et  les 
croyances  physiques  et  métaphysiques  auxquelles  ils  les 
rattachaient.  .J'ai  montré  ailleurs  comment  celte  classe 
d'hommes  formait  une  vaste  affiliation  dans  la  haute  an- 
tiquité ,par  quels  moyens  l'art  défendre  et  de  travailler 
les  métaux  se  transmettait  dans  quelques  races,  quels 
étaient  leurs  dieux  et  leurs  mystères ,  et  comment  ils 
se  distinguaient  des  races  agricoles,  qui  vivaient  sans 
affdiation  ,  et  dont  les  connaissances  s'étaient  propa- 
gées par  migrations  de  peuples. 

Ainsi  donc  le  maître  tremblait  devant  la  vengeance 
de  son  esclave;  l'artiste,  à  ses  yeux  ,  était  un  magi- 
cien ,  sachant  forger  des  armes  invincibles ,  rendues 
impénétrables  à  force    d'incantations,    si   fréquentes 
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dans  l'Edda  ,  dans  les  Sagas ,  dans  les  poëmes  germa- 
niques du  moyen  âge.   Les  faibles  ont  l'instinct  de  se 
deviner,  comme  les   forts.   Toute  fière,   toute  libre, 
toute   guerrière   qu'était  la   femme  Scandinave,   elle 
cherchait  à  avoir  un  autre  ascendant  encore  sur  l'es- 
prit de  son  père  ,  de  son  frère ,  de  son  époux  :  elle 
voulut  en  imposer  à  la  nation  armée  ,  et  se  lia  ,  à  cet 
effet ,  avec  certaine  classe  de  vaincus,  qui  se  perpétua 
dans  une  espèce  de  sacerdoce,  lequel  se  réforma  sous 
les  auspices  des  femmes  ,  avant  l'établissement  militaii^e 
de  l'Odinisme.  Ce  fut  ainsi  que  l'autre  sexe  fut  con- 
duit à  s'occuper  de  chirurgie  ,  à  rechercher  les  lieux 
reculés  ,  où,  dans  le  silence  de  la  nuit ,  croissaient  les 
herbes  mystérieuses  qui  devaient  guérir  les  blessures. 
La  jeune  vierge,  en  touchant  le  blessé,  en  suçant  sa 
plaie ,  acquérait  sur  son  esprit  un  prodigieux  ascen- 
dant; comme  elle  consultait  la  nature  dans  ses  secrets  , 
on  lui  attribuait  l'inspiration  ,  la  prévisicm  ,  la  pro- 
phétie. Les  Yelledas  ,  les  Volas  ,  prophétesses  germa- 
niques et  Scandinaves  ,  se  rapprochaient  de  l'ancienne 
classe  sacerdotale  et  de  celle  des  artisans  dans  un  but 
commun,  et  le  génie  des  héros  fut  dompté  par  plus 
d'une  influence.  Vous  savez  déjà  que  les  prêtres  chré- 
tiens ne  furent  pas   conduits  par  un  instinct  moins 
merveilleux  pour  assujettir  ces  hauts  courages,  dont 
l'ame  violente  aurait ,  sans  cela  ,  échappé  à  toute  ac- 
tion. Toutefois  la  crainte  de  l'enfer  brisa  l'énergique 
nature  des  conquérans  de  l'empire  romain  ,  tandis  que 
la  crainte  des  influences  magiques  d'un  vieux  paga- 
nisme,  dont  ils  n'adoptaient  pas  les  croyances  dans 
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leur  religion  toute  militaire  ,  loin  d'abattre  la  force  de 
leur  esprit,  les  exaltait  davantage  dans  une  direction 
superstitieuse,  il  est  vrai.  Mais  ce  qui  a  été  le  produit 
fâcheux  de  quelques  inévitables  circonstances  ,  n'a  pas 
empêché  nos  ancêtres  de  se  relever  pleins  de  vie  dans 
les  siècles  postérieurs  du  moyen  âge. 

Dans  l'épopée  germaine ,  les  héros  font  de  grandes 
actions ,  mais  ne  brillent  pas  toujours  par  l'intelli- 
gence. En  revanche  ,  les  forgerons  qui  leur  ont  fabri- 
qué leurs  armes ,  les  nains  ou  dieux  de  ces  forgerons 
ont  de  l'astuce  pour  leurs  maîtres.  Comme  toutes  les 
races  opprimées  >  ces  hommes  ont  peu  de  loyauté  ,  mais 
beaucoup  d'adresse  :  la  grandeur  d'ame  ,  la  beauté 
morale  se  trouvent  chez  leurs  maîtres.  Ceux-ci ,  en 
revanche  ,  reçoivent  plus  d'une  bonne  leçon  de  savoir- 
faire  ,  et  sont  punis  par  la  risée  publique  ,  de  plus  d'une 
faute  grossière.  Simplicité  qui  ne  s'étend  que  sur  les 
choses  d'esprit ,  et  non  pas  sur  les  actions  de  la  vie 
publique  ;  là  le  jugement  des  héros  est  expert.  Loin 
d'être  des  hommes  incapables,  ils  sont  parfaitement 
entendus  dans  les  affaires  politiques  de  leur  nation, 
comme  dans  la  guerre.  Pour  le  reste  ,  ce  sont  des  es- 
prits peu  développés  ,  et  arrêtes  dans  leur  développe- 
ment par  certaines  croyances  superstitieuses. 

La  finesse  d'esprit  des  subalternes  s'explique  par  la 
puissance  qu'ils  exercent  sur  la  nature  physique  ,  et 
la  simplicité  des  supérieurs  tient  à  l'absence  de  cette 
puissance.  Ceci  existe  même  dans  l'Edda  ,  où  règne 
une  forme  païenne  de  poésie  :  Sigourd  est  moins  ha- 
bile que  le  malicieux  Reigin ,  qui  le  sert  en  le  haïssant  ; 
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l'exlréme  sinijDlicité  des  héros  germaniques  clans  les 
poënies  arrangés  sous  forme  chrétienne  ,  leur  donne 
une  physionomie  singulièrement  naïve  et  plaisamment 
originale.  Il  y  a  autant  de  malice  dans  les  femmes  qu'il 
V  en  a  peu  dans  les  hommes;  toutes,  elles  possèdent 
quelque  secret  merveilleux,  quelque  bague  magique, 
au  moyen  de  laquelle  certains  forgerons  les  ont  fian- 
cées aux  puissances  souterraines. 

Les  héros  les  plus  avisés ,  Hagen  ,  dans  les  Nibelungen , 
le  Hôgni  de  l'Edda,  Théodoric,  dans  le  Livre  des  Héros, 
Wittig  ou  Vidicoja  ,  Hama  ou  Heimir,  qui  brillent  dans 
cette  dernière  compilation  ,  tiennent  toujours  par 
quelque  coin  aux  puisances  néfastes;  on  leur  a  donné 
de  l'esprit  presque  toujours  aux  dépens  de  leur  cœur; 
et  on  ne  leur  en  a  donné  qu'à  condition  de  les  déta- 
cher un  peu  du  reste  des  héros,  en  souillant  (à  l'ex- 
ception du  seul  Théodoric),  leur  courage  par  quel- 
que lâcheté  ,  par  quelque  perfidie  ;  quelque  goutte  du 
sang  des  nains  ou  des  forgerons  coule  dans  leurs 
veines. 

Et  maintenant,  que  nous  nous  sommes  suffisamment 
expliqués  sur  ce  sujet ,  arrivons  aux  idées  mêmes  sur 
lesquelles  ces  influences  reposent;  ces  idées  ,  dans  Tab- 
sence  d'une  croyance  positive  ,  forment ,  comme  je  l'ai 
dit,  le  lien  mystérieux  qui  enchaîne  même  les  parties 
les  plus  hétérogènes  de  ces  merveilleux  poèmes  ,  lien 
magique  en  poésie  comme  dans  la  réalité. 

Les  religions  primitives  avaient  en  général  deux  ca- 
ractères :  l'un  local ,  et  l'autre  emprunté  aux  occupa- 
tions  de  leurs   sectateurs.  Les  agriculteurs  adoraient 
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les  divinités  du  ciel  et  de  la  terre  ,  l'esprit  immortel  et 
la  substance  nutritive  de  la  nature,  le  corps  et  l'ame 
dans  leurs  rapports  avec  la  culture  du  sol;  ils  v  rat- 
tachaient, dans  la  localité  qu'ils  habitaient,  l'origine 
de  leurs  institutions  sociales.  Ils  avaient  surtout  be- 
soin des  bénédictions  du  ciel  pour  faire  prospérer  la 
semence  confiée  à  la  terre  ;  l'ame  descendait  dans  les 
régions  inférieures  où  le  corps  était  déposé.  Religion 
pleine  d'une  mélancolique  tristesse,  riche  en  dons  de 
la  terre,  mais  vide  d'espérance. 

Les  artisans  avaient  fait  un  pas  de  plus  :  leur  dieu 
c'était ,  non  celui  qui  bénit  par  la  fertilité  ,  en  se  com- 
binant avec  la  force  du  soleil  et  la  chaleur  qui  en 
émane,  mais  celui  qui  bénit  par  les  forces  de  l'esprit  , 
par  les  arts  et  les  inventions  ,  auxquels  on  attribuait 
une  origine  divine-  Malheureusement,  comme  l'homme 
est  enjeu  dans  ces  inventions  ,  il  lui  prit  fantaisie  de 
se  substituer  aux  dieux,  de  se  mêler  à  leurs  repas  ,  en 
les  repoussant  de  leurs  tables  qui  étaient  leurs  autels  : 
de  là  sa  chute  en  punition  de  son  orgueil.  Quelque 
chose  de  terrible  s'unit  à  ces  croyances  ,  où  la  magie, 
l'évocation  des  puissances  de  la  nature  jouent  un 
grand  rôle.  Les  dieux  des  artisans  étaient  des  dieux 
associés,  des  forces  réunies  et  concentrées  sur  un  but 
commun.  L'univers  avait  été  leur  ouvrage  ;  le  monde 
était  un  temple  qu'ils  avaient  façonné;  ce  monde  avait 
été  créé  sur  le  type  d'un  dieu  immolé  ,  dont  la  my- 
thologie héroïque  fit  un  géant  informe ,  pour  ne  pas 
offenser  la  majesté  divine.  Les  tribus  agricoles ,  au 
contraire,  s'imaginant  que  l'univers  était  le  fruit  d'un 
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mariage  ,  y  voyaient  la  reproduction  de  la  nature  , 
morte  en  hiver,  fécondée  au  printemps  par  les  em- 
brassemens  du  ciel ,  qui  se  répand  en  pluie  dorée 
sur  le  sein  de  la  terre  ,  et  donne  aux  mortels  l'espé- 
rance d'une  bonne  récolte.  Alors  le  mariage  sacré  se 
célébrait  ,  dieu  se  manifestait  par  la  création.  Mais 
pour  les  agriculteurs  surtout ,  le  monde  c'était  tel  ter- 
ritoire, le  genre  humain  c'étaient  les  Autochthones,  les 
indigènes  de  ce  territoire.  L'horizon  des  artisans  était 
plus  étendu;  ils  possédaient,  non  pas  des  dieux  do- 
mestiques, engagés  dans  les  liens  du  mariage  ,  mais 
des  dieux  de  la  vaste  nature  ,  travaillant  dans  les  bois  , 
dans  les  lacs  ,  dans  les  rivières  ,  surtout  dans  les  mon- 
tagnes :  c'étaient  des  dieux  associés,  ou,  comme  les 
Grecs  les  appelaient,  des  Cabires. 

Tout  autre  était  la  croyance  héroïque,  qui  ne  re- 
connaissait d'autres  dieux  que  des  énergies  morales. 
Ces  dieux  étaient  voyageurs  ,  aventuriers  ,  comiiie  la 
tribu  militaire  ,  qui  s'engageait  dans  des  expéditions 
lointaines.  Ils  s'associaient  par  bandes,  comme  les  hé- 
ros ,  leurs  imitateurs.  Leur  vertu  était  une  vertu  guer- 
rière ,  et  n'excluait  pas  la  férocité  dans  les  combats. 
Ils  excitaient  au  mépris  de  la  mort ,  à  la  joie  dans  les 
souffrances  :  mépris  sublime  ,  inconnu  aux  nations  du 
midi  ,  du  moins  avec  cette  force  gigantesque  que  nous 
montrent  l'ancienne  histoire  germanique  ,  reflétée  par 
l'épopée,  et  surtout  les  chants  de  l'Edda  qui  y  ont  rap- 
port. Au  reste,  des  dieux  voyageurs  ne  pouvaient  pas 
avoir  un  esprit  local. 

Vous  le  voyez.,  Messieurs,  cette  religion  païenne  est 
XVI.  49 
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un  emblème  du  génie  et  des  occnpations  de  ses  parti- 
sans; toute  terrestre  qu'elle  était,  un  feu  céleste  y  cir- 
culait et  s'y  combinait  avec  une  puissance  néfaste, 
une  magie  orgueilleuse.  Les  dieux  des  héros,  qui  rem- 
placèrent les  autres  dieux  ,  conservèrent  dans  le  nord 
Scandinave  cette  puissance  magique  ,  contractèrent 
alliance  avec  les  dieux  de  la  nature. 

Je  dois  d'abord  vous  prévenir  contre  une  singulière 
méprise,  dans  laquelle  sont  tombés  quelques  savans 
antiquaires;  parce  que  les  divinités  primitives,  méta- 
morphosées en  nains  et  en  géans ,  chassées  de  la  re- 
ligion vivante  ,  de  l'adoration  pratique  ,  et  reléguées 
dans  la  mythologie  poétique  ,  furent  les  dieux  de  races 
opprimées  ,  on  a  voulu  y  voir  non  des  dieux  ,  mais  des 
peuples;  on  nous  a  fabriqué  une  prétendue  histoire 
avec  une  mythologie  faussement  interprétée  :  erreur 
qui  détruit  le  charme  de  la  poésie  ,  sans  le  remplacer 
par  la  force  de  la  vérité. 

Passons  maintenant  méthodiquement  en  revue  ces 
idées  fondamentales  sur  lesquelles  repose  l'édifice  de 
l'épopée  germanique,  et  qui  donnent  du  relief  aux 
actions  des  héros.  D'abord  viennent  les  Gnomes  ,  gé- 
nies de  la  lumière,  qui  sont  mâles  et  femelles,  habi- 
tant les  ondes  et  les  montagnes  ,  traversant  les  airs  , 
se  jouant  parmi  les  fleurs  .  visibles  et  invisibles,  re- 
vêtus de  la  splendeur  du  jour  ou  des  ténèbres  de  la 
nuit.  On  les  appelle  AU  ,  génies  lumineux  ,  dans  la  my- 
thologie du  nord  et  dans  la  tradition  germanique;  les 
Anglo-Saxons  les  appelaient  JE\(;  en  vieille  langue 
française  ce  sont  des  Aubes  ,  preuve  que  les  Francs  les 
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ont  possédés  ;  leur  roi  Alfrek  ,  ^îllfrich  ,  Elberich  ,  esl, 
notre  Oberon  ,  qui  est  présent  sans  doute  à.  toutes  les 
mémoires.  Ces  Aifs  étaient  confondus  avec  les  nains  , 
mais  s'en  distinguaient  dans  l'origine. 

A  part  de  ces  êtres  fantastiques  ,  il  y  en  avait  de 
non  moins  curieux  ,  mais  de  plus  réels.  On  les  em- 
pruntait à  une  mythologie  guerrière,  dont  le  souve- 
nir a  échappé  au  naufrage  où  ont  échoué  les  dieux  du 
paganisme,  parce  qu'il  se  trouvait  allié  à  celui  des 
Alfs  ou  Aubes  précédemment  nommés.  Je  veux  parler 
des  femmes  inspirées,  Velledas  ou  Voles  ,  qui  lisent  les 
caractères  sacerdotaux  ,  les  lettres  ou  les  Runes,  se 
trouvent  présentes  aux  assemblées  des  guerriers,  y 
portent  èi  des  résolutions  hardies  ,  et  revêtent  sur  le 
champ  de  bataille  la  forme  des  Nornes  ,  Parques  sé- 
vères qui  tissent  la  destinée  des  héros  avec  un  fil  trempé 
dans  le  sang.  Klles  passent  encore  dans  l'ame  des  Val- 
kyries ,  des  vierges  guerrières  qui  soutiennent  les 
combattans  ,  se  penchent  sur  le  corps  des  blessés  , 
sucent  leur  plaie  ,  enlèvent  l'ame  avec  le  sang,  et  con- 
duisent ces  héros  à  l'immortalité,  dans  le  séjour  de 
Valfadur  ,  dieu  des  batailles.  Dans  la  peinture  de  ces 
êtres  règne  comme  une  volupté  chaste  et  sévère;  il  y 
a  chez  ces  prophétesses  je  ne  sais  quoi  d'enthousiaste  , 
de  sauvage  et  de  beau,  qui  les  rend  singulièrement 
intéressantes.  Telle  est  entre  autres  Brynhild  ,  dans  la 
grande  épopée  des  Nibelungen\  mais  on  n'apprentl  5 
les  connaître  parfaitement  que  par  t'Edda  Scandinave. 
Cette  poésie  fantastique  est  surtout  vivante  parce 
que,  tout"  empreinte  qu'elle  est  d'une  haute  idéalité, 
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elle  n'en  revêt  pas  moins  une  forme  terrestre  et  ma- 
térielle. C'est  ainsi  que  la  puissance  des  Nains  et  des 
\\h  se  révèle  dans  les  forgerons  qui  entourent  les  hé- 
ros; leur  caractère  est  profondément  mystérieux  et 
symbolique  ,  comme  le  génie  des  femmes  ,  à  la  desti- 
nées desquelles  ils  se  rattachent  fréquemment.  Cette 
manifestation  de  l'énergie  divine  ,  tantôt  sombre  ou 
terrible  ,  tantôt  suave  et  gracieuse ,  répand  un  inté- 
rêt puissant ,  un  grand  charme  sur  cette  poésie  toute 
brûlante  d'ailleurs  du  feu  des  guerres  et  des  batailles. 
Le  monde  de  la  réalité  est  éclairé  par  le  monde  de  la 
magie ,  qui  lui  prête  un  feu  sombre ,  et  par  celui  de 
l'idéalité  ,  qui  l'embellit  d'une  lumière  brillante. 

L'objet  de  toutes  ces  fables  est  toujours  la  conquête 
d'une  espèce  de  toison-d'or.  La  vie  du  guerrier  était 
une  vie  de  brigandage;  l'ame  était  haute  et  fière  ,  elle 
se  complaisait  dans  les  grands  exploits  ,  elle  mépri- 
sait la  mort;  mais  dans  son  désir  de  puissance  ter- 
restre ,  elle  se  signalait  par  l'avidité  qu'elle  mettait  à 
recueillir  l'or.  Les  richesses  se  trouvaient  entre  les 
mains  des  classes  industrielles  ;  il  fallait  les  leur  ravir, 
et  cependant  il  fallait  mettre  ces  classes  à  même  de 
produire  dos  richesses  nouvelles,  quand  les  ressources 
du  brigandage  étaient  épuisées.  Les  nains  et  les  for- 
gerons sont  gardiens  de  l'or;  un  dragon  est  couché 
sur  ce  métal  et  en  défend  l'accès  :  c'est  le  frère  du 
forgeron,  et  dans  son  caractère  primitif,  il  est  for- 
geron lui-même.  Monté  sur  son  cheval  de  bataille,  le 
héros  asservit  le  forgeron,  commande  au  nain ,  tue 
le  dragon,  enlevé  l'objet  de  sa  convoitise;  mais  à  cet 
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or  est  attaché  une  malédiction  ;  il  divise  les  meilleurs 
amis  ,  cause  la  mort  des  héros  ,  engage  la  lutte  entre 
des  nations  rivales.  Les  puissances  souterraines  exci- 
tent cette  soif;  elles  ont  forgé  l'or  comme  une  lu- 
mière trompeuse  au  sein  des  ténèbres  ;  elles  avaient 
déjà  troublé  les  dieux  en  le  leur  présentant. 

La  beauté  ,  douce  au  cœur  humain  ,  est  également 
fatale  aux  héros.  Elle  les  endort  dans  la  paix,  et  allume 
la  discorde  dans  le  sein  des  rivaux  ,  avec  les  tourmens 
d'une  jalousie  affreuse.  Les  héros  enlèvent  les  belles  à 
la  tribu  ou   à    la  famille  parente   ou  ennemie.   Vous 
voyez  que  si  nos  ancêtres  ont  possédé  ,  dans  leur  genre, 
plus  d'un  poëme  des  Argonautes,  où  brille  une  toison 
mystérieuse ,    ils   ont   également  possédé  plus  d'une 
Iliade,  où  se  montre  une  funeste  Hélène.  La  vie  des 
guerriers  est  environnée  de  plus  d'un  piège  ;  s'ils  ont 
des  joies  passagères,  une  fatalité  terrible  les  poursuit. 
L'or  et  la  beauté  les  divisent  ;  ils  doivent  de  plus  périr 
sur  le  champ  de  bataille  ,   comme  les   Ases  ,  dans   la 
mvthologie  Scandinave,  périssent  dans  le  R  agnarœkur , 
le  Crépuscule  des  Dieux ,  c'est-à-dire  leur  dernier  jour. 
Toutes  les  catastrophes  du  Livre  des  Héros  ,  et  surtout 
du  poëme  des  Nibelungen  sont  tragiques  et  sanglantes. 
Il  règne  dans  toutes  ces  poésies  une  doctrine  sur  la 
destinée  des  âmes  ,  que  le  christianisme  a  voulu  en  ef- 
facer, mais  qui  s'y  reproduit  à  son  insu  par  la  métem- 
psycose ,  formellement  indiquée  dans  les  chants  épi- 
ques de  l'Edda   scandiïiave.    Plusieurs  des  héros  les 
plus   illustres  ont  reçu  des  bagues    d'initiation   qui  , 
comme  les  marteaux  que  portent  les  forgerons  ,  indi- 
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quent  leur  affiliation  à  des  mystères,  où  il  était  ques- 
tion de  la  vie  future.  Par  la  bague  ,  on  est  rattaché  au 
monde  souterrain  :  elle  procure  la  faculté  de  revêtir 
diverses  formes  ,  elle  rend  invisible  ati  besoin.  Les 
héroïnes  possèdent  ces  bagues  ,  dont  les  héros  ne  sa- 
vent se  servir  qu'avec  maladresse.  On  voit  les  vierges 
guerrières  se  métamorphoser  en  Alfs  femelles,  devenir 
Valkyries  ,  déesses  des  batailles:  elles  passent  dans  le 
corps  des  cygnes  ou  des  corbeaux  ,  et  se  marient  aux 
élémens  de  la  nature.  Les  forgerons  se  transforment 
en  dragons;  et  les  héros  qui  osent  pénétrer  dans  ce 
cercle  mystérieux,  reçoivent  la  faculté  de  se  changer 
en  ours ,  en  sangliers  et  surtout  en  loups ,  comme  les 
Neures  ,  peuple  septentrional  dont  parle  Hérodolç. 
De  cruelles  louves  parcourent  les  forêts;  ce  sont  les 
femmes  géantes.  Système  asiatique  d'une  métempsy- 
cose que  l'on  retrouve  parmi  les  Druides,  chez  les 
Celtes  ,  et  qui  paraît  avoir  été  très-répandue  dans 
l'Europe  primitive ,  où  elle  disparut  néanmoins  jus- 
qu'au moment  où  elle  se  reproduisit  dans  la  philoso- 
phie de  Pythagore. 

§  IL  Analyse  de  la  Valuspa,  quant  aux  rapports  de  la 
doctrine  qui  y  est  exposée  avec  les  mythes  de  F  épopée 
germanique. 

Le  ValhoU,  où  siègent  les  dieux  ,  où  montent  les 
héros,  pour  s'asseoir  a  leurs  côtés,  a  disparu  de  l'é- 
popée germanique,  mais  il  se  retrouve  dans  les  frag- 
luens  Scandinaves:  seuls  ils  ont  conservé  à  cette  poésie 
son  ntajestueux  principe  et  sa  conclusion  grandiose. 
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Mais  les  puissances  divines  ,  qui  agissent  au  sein  de  la 
nature,  les  forces  cabiriques  ,  comme  diraient  les 
Grecs,  se  nionlrent  dans  tous  également.  L'âge  d'or 
s'y  transforme  en  âge  de  fer  :  ce  n'est  plus  le  temps  des 
dieux  ,  c'est  le  siècle  des  héros  ;  on  y  joue  sur  des  tables 
d'airain  le  sort  des  batailles.  ICcoutons  la  Vceluspa  , 
le  chant  de  la  Vœla  ou  prophétesse.  Comme  la  Sibylle 
rojnaine  ,  celte  Velleda  du  nord  Scandinave  déroule 
le  livre  des  destins  dans  l'assemblée  où  se  trouvent 
réunis  les  guerriers  et  les  pontifes  .  où  se  range  en  si- 
lence le  peuple  armé.  Avant  que  l'on  passe  outre  aux 
sacrifices  et  aux  délibérations,  la  Vœla  se  lève;  elle 
s'adresse  aux  fils  d'Heimdall ,  aux  Scandinaves  assem- 
blés ,  qui  se  disaient  enlans  des  cieux  ,  demeurant  sous 
le  toit  d'Heimdall  ,  sous  le  toit  des  cieux  ;  elle  leur  re- 
trace, dans  l'origine  tlu  monde  ,  leur  propre  origine, 
puis  elle  leur  expose  ses  visions  inspirées.  Je  ne  don- 
nerai que  quelques  extraits  de  ce  chant,  fort  difficile 
à  comprendre,  mais  où  se  trouvent  célébrées  toutes  les 
idées  qui  se  reproduisent  dans  l'épopée  germanique. 

«  Je  vous  ordonne  le  silence  ,  êtres  sacrés  qui  vous 
»  trouvez  ici  tous  assemblés!  Vous,  grands,  et  vous, 
»  peuple  ;  vous,  supérieurs  et  vous,  inférieurs  de  la  race 
»  d'Heimdall  !  Je  vous  dirai  les  hauts  faits  du  père  des 
»  batailles  ;  je  vous  dirai  les  vieux  récits  de  la  famille  des 
»  hommes;  car  c'est  moi  qui  la  première  les  ai  reconnus  ! 

»  Je  me  ressouviens  des  géans  ,  nés  dans  les  pre- 
»  miers  âges  du  monde;  car  ce  sont  eux  qui,  dans 
»  l'antiquité  des  temps  ,  m'ont  instruite  et  m'ont  éle- 
»  vée.  Je  connais  les  neuf  mondes,  je  connais  les  neul 
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»  cieux  ,  je  connais  l'époque  où  l'arbre  qui  remplit 
»  cette  terre  de  ses  rameaux,  n'avait  pas  encore  poussé 
»  sous  le  sol  qu'il  devait  un  jour  soutenir. 

»  C'était  l'origine  du  temps  ;  alors  vivait  Ymir  ;  il 
»  n'y  avait  ni  sable  ,  ni  mer,  ni  ondes  rafraîchissantes. 
»  On  n'aurait  trouvé  ni  la  terre  ,  ni  rencontré  la  hau- 
»  leur  des  cieux  ;  tout  n'était  qu'abîme ,  ouvrant  la 
»  gueule  du  vide  ;  l'herbe  ne  croissait  pas  encore.  »> 

Comme  je  vous  l'ai  dit ,  Messieurs  ,  je  ne  vous  don- 
nerai ce  chant  que  par  extrait ,  et  qu'autant  qu'il  nous 
intéresse  ici.  Les  géans  existaient  avant  les  dieux  ,  ils 
sont  les  dieux  d'une  religion  plus  ancienne  ,  hostile  ^ 
comme  vous  le  verrez  ,  à  celle  des  dieux.  Dans  un  cer- 
tain sens,  ce  sont  les  forces  brutes  et  chaotiques  de 
la  nature  ,  qui  représentent  le  Toha  Bohu  de  la  Ge- 
nèse ,  la  confusion  de  tous  les  élémens  ,  avant  qu'il  y 
eût  ni  ciel  ni  terre.  On  leur  oppose  les  créateurs  ,  ap  - 
pelés  fils  de  Bœr ,  les  forces  réglées  de  la  nature  domp- 
tée ,  civilisée  ,  soumise  à  un  principe  d'ordre  et  d'har- 
monie. Le  géant  Ymir  est  pour  ainsi  dire  la  person- 
nification de  ce  monde  des  géans,  de  ce  vide  ,  de  ce 
chaos,  de  cette  éclipse  de  la  lumière,  de  ce  monde 
des  existences  déchues,  de  cette  matière  primitive, 
sans  forme  encore  et  sans  principe  de  vie.  Dans  la 
fable  mythologique  ,  les  géans  luttent  contre  les  dieux, 
qui  les  ont  assujettis  et  soumis  à  l'empire  des  formes. 
Dans  la  fable  héroïque  ,  les  guerriers  se  heurtent  plus 
d'une  fois  contre  les  géans ,  ces  vieilles  forces  de  la 
nature  :  alors  la  matière  brute  semble  devoir  rem- 
porter la  victoire  sur  l'arae  ,  mais  l'ame  l'emporte  ,  et 
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la  puissance  gigantesque  retombe  dans  la  poussière. 

«  Les  AlSCs  (les  dieux)  se  rassemblèrent  sur  les  plai- 
»  nés  de  l'Ida;  ils  élevèrent  des  autels  ,  et  bâtirent  de 
»  vastes  temples.  Ils  allumèrent  des  forges  ,  coulèrent 
»  l'airain  ;  ils  éprouvèrent  leurs  forces  et  essayèrent 
»  toutes  choses ,  fabriquèrent  des  pinces,  et  les  instru- 
»  mens  utiles  aux  arts.  » 

Dans  ce  passage ,  les  dieux  sont  identifiés  aux  for- 
gerons et  aux  Cabires  ,  dont  on  les  distingue  soigneu- 
sement dans  d'autres  chants  de  l'Edda,  L'Ida  paraît 
dans  la  mythologie  de  l'Inde  et  de  la  Phrygie  ;  ce  mont 
est  connu  des  Grecs  et  des  Scandinaves.  Les  environs 
de  l'Ida  phrygien  furent  le  primitif  séjour  des  associa- 
tions de  dieux  artistes  ,  qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  la  civilisation  pélasgique.  Mais  con- 
tinuons. 

«  Ils  (les  Ases  )  jouèi'ent  aux  dés  gaiement  dans  la 
»  salle.  L'or  abondait ,  et  ils  ne  l'épargnaient  pas.  Vin- 
»  rent  alors  trois  filles  géantes,  toutes  puissantes,  du 
B  Jotunheim  (  de  la  terre  des  géans\ 

«Et  les  souverains  montèrent  sur  leurs  trônes  ,  les 
»  dieux  sacrés  se  consultèrent  sur  les  suites  de  cette 
»  arrivée,  Ils  se  demandèrent  qui  créerait  la  race  des 
»  nains,  en  la  faisant  éclore  du  sangd'Ymir,  géant  des 
»  mers  ,  et  de  ses  ossemens  bleuâtres?» 

Suit  une  longue  liste  de  nains,  dont  la  généalogie  , 
entièrement  mythologique  ,  est  établie  tout  au  long. 
D'autres  passages  de  l'Edda  prosaïque  ,  expliquent  ce 
qu'il  y  a  d'obscur  dans  toutes  ces  allusions. 

D'abord  parait  l'âge  d'or  ;  les  dieux  jouent  avec  1  or, 
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qui  n'est  pas  encore  une  source  de  division  ;  les  dés 
qui  roulent  sur  la  table  des  cieux  ,  offrent  une  allusion 
à  la  lumière  des  corps  planétaires  ,  dont  les  dieux  rè- 
glent les  mouvemens  en  se  jouant  pour  ainsi  dire  , 
car  la  création  est  figurée  comme  le  jeu  de  la  puissance 
divine  dans  beaucoup  de  religions  anciennes  ;  de  cette 
pensée  les  Indiens  ont  tiré  tout  un  système  de  fantas- 
magorie, qui  les  a  conduits  à  d'étranges  idées  sur  la 
non-réalité  de  l'existence;  mais  les  Scandinaves  et  les 
Germains  n'ont  pas  été  heureusement  aussi  méta- 
physiciens; sans  cela,  au  lieu  d'un  peuple  actif  et  po- 
litique ,  nous  eussions  eu  pour  aïeux  un  peuple  pure- 
ment spéculatif,  et  nos  destinées  auraient  changé. 

Les  femmes  géantes  qui  viennent  du  Jotunheim 
troublent,  comme  il  est  dit  ailleurs,  le  repos  des  dieux. 
Elles  rappellent  ces  filles  des  hommes  qui,  suivant  la 
Genèse  ,  vinrent  séduire  les  enfans  de  Dieu  ,  et  don- 
nèrent naissance  aux  géans  ;  celles-ci  la  donnèrent  aux 
nains,  parens  des  géans, dans  la  mythologie  Scandi- 
nave ;  les  nains  y  sont  nés  du  sang  d'Ymir,  de  la  pu- 
tréfaction de  son  cadavre.  Le  sang  d'Ymir,  c'est  la  mer 
clans  sa  vaste  profondeur  ,  ses  ossemens  sont  les  mou- 
tagries  ,  et  les  nains  sont  les  forces  souterraines  qui 
agissent  dans  ces  montagnes, 

L'Edda  prosaïque  ,  que  l'on  peut  appeler  une  espèce 
de  commentaire  des  anciens  chants  del  Edda  poétique, 
lait  garder  les  métaux  par  les  nains  ,  et  leur  fait  façon- 
ner les  pierres  précieuses.  Les  métaux  sont  funestes, 
le  fer  tue,  l'or  corrompt;  les  pierres  précieuses  exer- 
cent une  magie  bienfaisante  ,  et  procurent  la  victoire 
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aux  héros.  Cette  iDatière  grossière  et  chaotique ,  re- 
présentée par  le  corps  d'un  géant ,  a  pour  base  orga- 
nique une  substance  qui  demeure  toujours  identique 
avec  elle-même  dans  l'échelle  des  métaux  qu'elle  par- 
court; elle  trouve  sa  fleur ,  pour  ainsi  dire  ,  et  son  ex- 
pression la  plus  élevée  dans  la  cristallisation  que  pré- 
sentent les  pierres  précieuses.  Un  feu  sombre,  qui 
éclate  dans  l'abîme  ,  la  lumière  de  l'or  qui  brille  obs- 
curément dans  tous  les  métaux  ,  communique  à  cette 
base  métallique  de  l'existence  terrestre  un  caractère 
terrible;  les  vieux  géans  s'y  cachent  avec  leur  perfidie 
native.  Mais  en  s'épurant  graduellement ,  en  montant 
les  degrés  de  l'organisme,  lorsque  la  puissance  métal- 
lique en  se  cristallisant  aspire  à  la  forme  ,  la  ma- 
tière commence  à  céder  à  l'ascendant  d'une  lumière 
plus  pure  :  les  pierres  précieuses  dissipent  par  leur 
éclat  les  ténèbres;  l'escarboucle  guérit  les  maux  cau- 
sés par  l'or  ;  le  héros,  dans  l'échelle  des  initiations, 
doit  être  graduellemeut conduit  à  dominer  tousses  dé- 
sirs ,  à  triompher  entièrement  de  lui-même.  A  ce  prix 
est  la  gloire  dans  la  postérité ,  l'immortalité  sur  le 
champ  de  bataille. 

Les  nains  de  la  poésie  épique  comme  ceux  de  la  mv- 
thologie  sont  des  voleurs.  Ils  arrachent  l'or  aux  en- 
trailles du  globe,  ils  y  dérobent  le  fer,  et  présentent 
l'un  et  l'autre  aux  mortels  pour  causer  leurs  tourmens 
ci.  leurs  épreuves.  Un  fies  nains  ,  noinmé  dans  la  Vœ- 
luspa  ,  est  appelé  Althiqfr ,  voleur  universel  ,  qui  en- 
traîne vers  l'abîme  tout  ce  qui  brille  en  haut ,  et  rem- 
porte en  haut  tout  ce  qui  éclate  dans  l'abîme. 
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«  Et  ioi'sque  trois  dieux  puissans  et  pleins  d'amour 
»  sortirent  de  l'assemblée  (du  secret  conseil  des  dieux), 
»  pour  se  rendre  dans  le  temple  (  pour  se  manifester 
»  dans  l'univers  )  ,  ils  aperçurent  sur  la  terre  ferme 
»  l'arbre  Ask  et  l'arbre  Embla,  privés  de  fécondité  , 
»  étrangers  à  la  destinée  (c'est-à-dire  privés  de  vie  et 
»  d'avenir). 

»  Ils  n'avaient  ni  ame  ni  intelligence;  ils  n'avaient 
»  ni  sang,  ni  mouvement,  ni  couleur  convenable;  Odin 
»  leur  donna  l'ame  ,  Haenir  l'intelligence ,  Lodur  leur 
»  donna  le  sang  et  de  belles  couleurs.  » 

L'homme  est  le  fils  de  l'arbre  ;  l'univers  lui-même 
revêt ,  dans  la  mythologie  Scandinave  ,   la  forme  de 
l'arbre  :  c'est  une  frappante  ressemblance  qu'elle  offre 
avec  la  mythologie  indienne.  La  matière  grossière  est 
élaborée;  du  géant  sont  sortis  les  nains  ;  le  chaos,  en 
se  concentrant,  est  devenu  la  base  métallique  de  cet  uni- 
vers ;  la  lumière  y  a  pénétré  d'abord  sombre ,  puis  de 
plus  en  éthérée,  et  sous  forme  de  cristallisation  presque 
végétative.  Alors  l'organisme  a  subi  une  métamorphose; 
du  rocher  s'est  élancé  un  arbre  ;  cet  arbre,  doué  de  la 
puissance  de  la  végétation  ,  a  enveloppé  l'univers:  c'est 
en  même  temps  l'arbre  de  la  sagesse ,  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  qui  a  donné  l'origine  à  l'indé- 
pendance humaine.  L'arbre  qui  figure  près  d'un  puits  , 
comme  dans  la  mythologie  Scandinave,  reparaît  fré- 
quemment dans  l'épopée  germaine.  L'homme  est  sorti 
de  son  écorce ,  et  le  serpent ,  gardien  de  l'or  ,  en  a 
enveloppé  la  cime.  H  faut  vaincre  le  dragon  comme 
.Sigfrid  ou  Théodoric ,  les  héros  des  Nibelungen  et  du 
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Livre  dee  Héros.  Pour  le  surmonter  il  faut  se  défendre 
du  sommeil  qui  s'empare  du  guerrier  fatigué,  lorsqu'il 
se  repose  au  pied  de  l'arbre. 

«  Je  sais  où  s'élève  un  frêne;  il  a  nom  Ygdrasill  ; 
»  arbre  majestueux  ,  couvert  de  feuillage,  nourri  de  la 
»  rosée  d'une  onde  pure  ;  mais  la  rosée  qui  s'écoule 
»  dans  les  vallées  provient  des  gouttes  que  secouent  les 
1)  feuilles  de  l'arbre  ;  toujours  verdoyant,  il  s'élance  en 
»  ombrageant  la  source  d'où  jaillit  le  puits  d'Ourda 
»  (  du  passé.  ) 

»  De  ce  lieu  viennent  les  vierges  qui  connaissent 
»  toutes  choses;  trois  sortent  du  lac  qui  s'étend  sous 
»  les  racines  de  l'arbre;  Ourda  (le  passé)  est  le  nom 
»  de  l'une  ;  Verdandi  (le  présent)  ainsi  s'appelle  l'autre, 
»  et  son  nom  est  gravé  sur  la  table  des  Runes;  Skuld 
»  (  l'avenir)  est  la  troisième.  Elles  donnèrent  des  lois, 
»  elles  choisirent,  réglèrent  ,  ordonnèrent  l'existence 
»  aux  enfans  des  hommes,  elles  prédirent,  arrangèrent 
»  leurs  destinées.  » 

Le  monde  ,  représenté  sous  la  figure  de  l'arbre  de  la 
sagesse  ,  offre  une  grande  image  ;  c'est  la  végétation  qui 
succède  à  l'organisation  matérielle,  représentée  par 
le  géant  Yrair ,  et  développée  dans  sa  base  métallique 
et  la  puissance  de  la  cristallisation  par  les  nains,  issus 
de  son  cadavre.  Ce  ne  sont  plus  des  nains ,  ce  sont  des 
vierges  qui  paraissent  maintenant;  elles  sortent  des 
ondes  ,  de  ce  puits  profond  ,  source  de  la  végétation, 
de  cette  mer  primitive  ;  l'arbre  qui  touche  par  ses  ra- 
cines aux  fondemens  du  passé,  à  la  mer  antique,  est 
nourri  à  son  sommet  par  la  rosée  céleste  ,  par  l'onde 
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des  régions  suprêmes.  Mais  les  trois  Nornes  ou  Parques 
que  les  Grecs  appellent  les  Moiral,  préposées  aux  des- 
tinées des  hommes  ,  les  règlent  comme  nous  le  verrons 
bientôt ,  en  leur  qualité  de  Valkyries  sur  le  champ  de 
bataille. 

La  poésie  épique  est  pleine  de  ces  filles  des  desti- 
nées ,  de  ces  femmes  sorties  des  ondes  et  qui  donnent 
lieu  à  plus  d'un  récit  à  la  fois  touchant  et  merveilleux. 
Wittig  ,  le  Vidicoja  de  Jornandès ,  descend  d'une  de 
ces  Syrènes  par  son  grand  père ,  le  géant  Wade  ,  qui 
joue  également  un  rôle  important  dans  la  tradition  ger- 
maine. Lorsque  Wiltig  ,  poursuivi  par  Théodoric  ,  est 
près  d'être  atteint  par  ce  dernier  qui  veu t  l'exterminer, 
une  femme  sort  aussitôt  des  ondes,  entraîne  Wittig 
dans  l'abîme  et  y  retient  pour  toujours  ce  fils  du  for- 
geron ,  de  Velint  le  Cabire.  C'est  une  des  fables  les  plus 
remarquables  du  Livre  des  Héros;  elle  a  sa  source  dans 
la  plus  haute  antiquité,  comme  nous  le  ferons  voir  plus 
tard. 

«  Je  sais  parler  de  la  mort  des  peuples ,  de  la  pre- 
»  mière  bataille  survenue  dans  ce  monde  :  c'était  à  l'é- 
»  poque  où  les  hommes,  enlevant  l'or  des  entrailles  de 
«  la  terre,  le  portèrent  à  sa  surface  et  le  fondirent  dans 
»  les  demeures  du  Très -Haut.  Ils  fondirent  l'or  trois 
»  fois ,  trois  fois  il  renaquit ,  épreuve  constamment  re- 
»  nouvelée  ;  l'or  vit  encore. 

»  On  l'appelait  Heid  (  richesse  )  ;  coupable  Sybille  , 
»  elle  entra  dans  chaque  maison  ;  elle  eut  assez  de  puis- 
»  sance  pour  dompter  en  apparence  jusqu'à  la  rage 
»  des  animaux  féroces.  Elle  savait  l'art  des  enchante- 


(  761  ) 
x  mens  ,  elle  connaissait  les  herbes  magiques  et  sa  nré- 
»  sence  réjouissait  les  méchans. 

»  Alors  les  dieux  montant  tous  sur  leurs  trônes  , 
0  s'assemblèrent  en  conseil  pour  en  délibérer;  ils  se 
»  demandèrent  si  les  Ases  devaient  offrir  la  loi  du  ta- 
»  lion  ,  pour  effacer  le  meurtre  et  la  trahison,  ou  si 
»  les  dieux  devaient  recevoir  une  expiation  en  argent. 

»  Mais  Odin  lança  son  javelot  et  frappa  le  peuple  de 
«ses  traits;  le  meurtre  et  le  carnage  se  montrèrent 
»  pour  la  première  fois  dans  le  monde.  Le  mur  qui  pro- 
»  tégeait  la  demeure  des  dieux  fut  enfoncé  ;  les  Vanes, 
»  experts  dans  les  combats  ,  en  traversèrent  le  champ 
û  à  grands  pas.  » 

J'avoue  que  je  n'ai  traduit  ces  passages  que  d'après 
leur  sens  et  non  pas  littéralement;  il  est  en  général 
impossible  d'exposer  la  f^œluspa  dans  une  traduction 
littérale.  Chacune  de  ses  paroles  est  brève  et  mysté- 
rieuse ,  chacune  est  dite  dans  le  langage  des  Scaldes 
de  l'antiquité.  On  dirait  des  monumens  en  pierre , 
placés  silencieusement  les  uns  à  côté  des  autres,  et  que 
l'homme  expert  dans  l'interprétation  des  hiéroglyphes 
est  appelé  à  déchiffrer. 

L'origine  du  mal  est  positivement  attribuée  à  l'in- 
troduction de  l'or  dans  le  monde ,  où  il  fait  naître  la 
division.  La  richesse  est  représentée  comme  une  Vœla, 
une  prophétesse  de  malheur  ;  elle  exerce  l'art  appelé 
Seid  ,  espèce  de  magie  semblable  à  celle  que  Médée 
exerçait  en  hachant  les  membres  du  jeune  Absyrte , 
pour  le  restaurer  et  le  rajeunir  dans  le  chaudron  ma- 
gique. Les  mœurs  des  peuples  héroïques  n'admettaient 
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pas  de  crime  devant  la  loi;  elles  ne  reconnaissaient 
que  l'offense  envers  tel  individu  ou  telle  famille  ,  of- 
fense punie  par  cet  individu  ou  par  la  famille  de  cet 
individu  ;  mais  on  pouvait  se  sauver  de  cette  loi  du  ta- 
lion par  une  expiation  devant  le  peuple  assemblé,  si 
l'homme  offensé  ou  ses  parens  consentaient  à  accepter 
cette  expiation  ,  soit  en  argent  soit  de  toute  autre  ma- 
nière. Les  poésies  héroïques  rappellent  ces  mœurs  sur 
une  foule  de  points  et  souvent  d'une  manière  très- vive. 
L'or,  comme  nous  l'avons  dit ,  joue  un  grand  rôle 
dans  la  fable  des  Nibelungen  et  dans  celles  du  Livre  des 
Héros,  Un  trésor  caché  figurait  aussi  dans  le  fameux 
poëme  des  Arimaspéts  ,  que  le  célèbre  Aristée  de  Pro- 
connèse  ,  le  contemporain  des  Solon  et  des  Epimé- 
nide ,  prétendait  avoir  recueilli  dans  ses  voyages  au 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Hérodote ,  qui  nous  in- 
struit de  ces  détails  ,  nous  parle  des  Arimaspes  comme 
d'hommes  qui  n'ont  qu'un  œil  au  milieu  du  front  ;  ils 
combattent  les  dragons,  gardiens  de  l'or,  et  le  leur  en- 
lèvent. C'est  encore  ici  une  tradition  de  mineurs  ,  qui 
s'attachent  au  front  un  troisième  œil,  une  lampe,  à 
la  lumière  de  laquelle  ils  se  dirigent  dans  leurs  tra- 
vaux souterrains.  Les  Arimaspes  rappellent  les  Cv- 
clopes  ,  architectes  et  forgerons  ,  qui  bâtirent  les  villes 
du  Péloponèse  et  de  la  Lycie  ,  et  qui  sont  semblables 
en  tout  aux  forgerons  du  nord  ,  que  reproduit  la  fable 
héroïque.  Quand  Odin  descend  dans  la  région  souter- 
raine ,  pour  y  puiser  la  sagesse ,  il  s'adresse  à  Miniir 
le  géant ,  et  en  récompense  de  l'instruction  qu'il  en 
reçoit ,  il  lui  laisse  un  de  ses  veux  ;  depuis  lors  Odin  , 


(  763  ^ 

sous  le  nom  de  Sigge,  n'a  qu'un  œil  unique  ;  avec  cet 
œil  il  éclaire  les  humains  ,  surtout  les  Volsungs  ses  en- 
fans,  au  nombre  desquels  est  Sigfrid ,  le  Sicambre,  le 
héros  du  poëine  des  Nibelungen.  Comme  l'Odinisrae  a 
subi  plus  d'une  révolution ,  avant  de  parvenir  à  la 
forme  guerrière  sous  laquelle  il  nous  est  conftu  ,  il 
est  probable  que  cette  apparition  d'Odin  sous  le  nom 
de  Sigge  est  une  de  ses  plus  vieilles  formes  ,  et  que 
les  Sicambres  ne  sont  autre  chose  que  les  fils  de 
Sigge ,  du  Wodan  ou  Odin  à  l'œil  unique. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  me  voir  revendiquer ,  en 
faveur  des  épopées  germaniques  ,  le  poëme  des  Ari- 
maspes ,  qui  ne  nous  est  pas  parvenu  ,  et  qui  est  anté- 
rieur à  la  mise  en  ordre  des  chants  homériques  par 
les  Pisistratides.  C'est  le  même  fond  ,  la  même  sub- 
stance de  poésie  ;  mais  si  c'est  la  même  fable  ,  ce  n'est 
pas  la  même  histoire.  Toutes  les  épopées  de  l'antiquité 
groupent  autour  d'un  type  consacré  une  foule  d'é- 
vénemens,  soit  historiques,  soit  imaginaires,  qui  se 
développent  avec  les  âges.  Les  traditions  qu'a  recueil- 
lies, à  cet  égard,  le  Livre  des  Héros  ,  se  font  remarquer 
aussi  dans  le  Shahnameh  persan. 

L'Edda  prosaïque  nous  apprend  que  les  géans  firent 
avec  les  dieux  un  pacte  ,  par  suite  duquel  ces  astu- 
cieux géans  voulurent  s'emparer  du  gouvernement  du 
monde  ;  mais  Thoi ,  qui  porte  le  marteau  ,  l'ancien  des 
dieux  ,  brisa  l'œuvre  de  la  ruse  par  la  violence  ;  il 
manqua  à  sa  parole,  mais  il  sauva  les  dieux.  La  Vœ- 
luspa  fait  allusion  à  ce  manque  de  foi  ;  il  doit  avoir 
pour  résultat  la  destruction  du  monde  à  la  fin  des  jours, 
XVI.  50 
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et  le  renversement  des  autels  des  dieux.  Les  héros  aussi 
ne  se  croient  pas  tenus  à  la  loyauté  envers  les  géans  , 
et  sont  finalement  punis  pour  ce  manque  de  foi.  Cha- 
que parole,  même  donnée  mal  à  propos,  doit  demeurer 
inviolable. 

Odih,  qui  veutconnaître  l'avenir  réservé  aux  hommes 
et  aux  dieux,  s'adresse  à  la  Vœla  qui,  dans  la  Vœluspa, 
parle  d'elle-même,  lanlôt  à  la  troisième  personne 
tantôt  à  la  première.  Mais  écoutons  la  Sibylle. 

«  Elle  était  assise,  seule,  dans  l'air  libre,  dans  la  so- 
»  litude,  quand  le  vieux  s'approcha  ,  le  dieu  qui  médite 
»  et  réfléchit  beaucoup ,  roulant  en  lui  même  sa  propre 
»  pensée.  Elle  le  regarda  fixement  dans  l'œil  :  «  Pour- 
»  quoi  me  questionnez- vous?  pourquoi  me  scrutez- 
»  vous? 

»  .le  sais  tout ,  Odin!  je  sais  où  tu  as  caché  ton  œil, 
»  en  le  laissant  dans  le  puits  de  Mimir  aux  ondes  claires, 
»  Chaque  malin  Mimir  se  lève,  il  boit  une  boisson  im- 
»  mortelle  en  la  puisant  dans  ce  gage  que  le  père  des 
»  batailles  lui  a  abandonné  dans  l'abîme.  Me  compre- 
o  nez-vous  ,  ou  ne  me  comprenez-vous  pas?» 

«  Pour  l'engager  à  une  réplique  ,  le  chef  céleste  des 
»  guerriers  lui  donna  des  bagues,  lui  donna  des  bijoux; 
u  il  lui  communiqua  les  trésors  du  chant  et  de  la  sagesse, 
»  il  lui  donna  des  esprits  magiques  ;  elle  jela  son  re- 
»  gard  haut  et  loin  ,  en  le  portant  à  la  fois  sur  les  neuf 
»  mondes.  » 

Le  géant  Mimir  joue  un  des  principaux  rôles  tant 
dans  la  mythologie  Scandinave  que  dans  la  poésie  épi- 
que des  Germains.  Son  puits  c'est  l'Océan  ou  le  soleil , 
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à  l'œil  unique ,  se  couche  ;  chaque  jour  ,  au  lever  de 
l'aurore  ,  il  en  boit  l'or  enflammé  ,  il  retient  pour  un 
moment  celle  pourpre  que  le  soleil  du  soir  y  a  déposée. 
Toute  sagesse  vient  de  Mimir,  toute  création  vient  de 
l'abîme  sur  lequel  l'esprit  de  Dieu  flotte  et  descend. 
Mimir  est  parent  d'Ymir;  mais  ce  n'est  plus  ie  vieux 
géant,  la  masse  brute  et  inorganique;  c'est  la  vaste 
profondeur  des  mers  ,  dont  la  terre  solide  se  dégage 
avec  ses  montagnes ,  ses  îles  et  ses  péninsules.   L'eau 
est  la  source  inspirée  et  l'origine  de  toute  vie,  de  toute 
manifestation  matérielle;  Mimir  nourrit  les  êtres  dans 
l'abîme;  là  est  cachée  une  profonde  sagesse,  là  Odin 
vient  la  puiser,  il  laisse  en  gage  un  de  ses  veux  pour 
emporter  un  trésor  de  science  qui  ne  lui  est  donné 
qu'à  ce  prix.  Mais  Mimir  ,  dans  l'épopée  germanique  , 
est  l'ancien  des  forgerons;  les  héros  qui  veulent  s'ini- 
tier aux  mystères  de  l'art  et  de  l'industrie,  dont  les 
rapports  avec  les  mystères  de  la  nature  sont  multipliés , 
s'adressent  à  Mimir  et  à  sa  forge  ,  reçoivent  de  lui  le 
marteau  et  se  trouvent  initiés.  Ainsi  fit  Sigfrid  dans  sa 
jeunesse  ,  quand,  abusant  de  la  science  de  IMimir  ,  ce 
héros  des  Nibelungen  égorgea  le  dragon  ,  frère  de  Mi- 
mir, et  lui  déroba  l'or,  à  la  garde  duquel  il  préposa 
Alfrik  ou  Alberich  ,  cet  Oberon  ,  jadis  son  adversaire, 
quand  il  ne  possédait  pas  encore  ie  trésor,  et  depuis 
son  serviteur  et  son  ami.  On  voit  par  cette  exposition 
seule  combien  il  est  nécessaire  d'étudier  la  religion 
germanique  dans   la   mythologie  Scandinave ,  si  l'on 
veut  posséder  une  parfaite  intelligence  des  sujets  ex- 
posés dans  les  épopées  des  peuples  du  Nord. 
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C'est  à  la  forge  de  Miniir  que  s'instruisent  tous  ces 
forgerons  qui  paraissent  dans  la  fable  des  Nibelungen 
et  dans  le  Livre  des  Héros  ;  Reigin  et  Fafnir  sont  les 
frères  de  Mimir  dans  la  première ,  Velint  (Vœiund)  et 
Reigin  dans  l'autre.  Quelquefois  le  troisième  frère  est 
figuré  par  le  nain  Alberich  ,  gardien  des  trésors  sou- 
terrains. L'un  des  frères  est  un  traître  et  excite  les 
héros  au  meurtre  thî  l'autre,  parce  qu'il  envie  sa  ri- 
chesse. Ce  sont  les  deux  Cabires  qui  assassinent  le  troi- 
sième dans  les  mythes  de  la  Grèce  :  c'est  le  premier 
meurtre ,  fruit  de  la  convoitise ,  de  la  jalousie  des 
hommes.  De  ce  meurtre,  comme  du  sang  d'Abel,  doi- 
vent nailre  une  foule  de  meurtres  ,  mais  qui  tous  pro- 
voqueront un  vengeur,  de  sorte  que  le  crime  ne  trouve 
jamais  l'impunité. 

Le  lieu  où  se  passent  ces  événemens  est  infiniment 
remarquable.  Les  Scandinaves  le  placent  clans  le  Jo- 
tunheim,  la  terre  des  géans,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  Gothiod  ,  le  pays  des  Goths.  Mais  la  mon- 
tagne où  Alberich  garde  ses  trésors  est  partout  ou  nulle 
part.  Llle  se  rencontrait  là  où  il  y  avait  des  travaux 
de  mines,  quelque  forge  en  activité.  On  la  recon- 
naît dans  les  myihologies  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de 
la  Phrygie.  Le  Livre  des  Héros  place  Alberich  dans  le 
Goikelsass ,  Geikessas  ou  dans  le  Caucase.  Comme  dans 
mon  opinion  ,  les  travaux  des  mines  et  les  croyances 
qui  s'v  rattachent  ont  pris  naissance  dans  le  Caucase 
indien  ,  dans  les  montagnes  de  la  Perse  orientale  ,  et 
(jue  cette  industrie  a  passé  ensuite  en  Arménie  et  dans 
la    Plirvgie ,   d'où   elle  s'est   répandue   par  affiliation 
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d'artistes  et  d'architectes  dans  l'Europe  primive ,  je 
laisse  entièrement  indécis  si  cette  indication  est  une 
réminiscence  du  séjour  des  Golhs  dans  l'Aspourgislan, 
aux  environs  du  Caucase,  ou  si  ce  n'est  qu'une  rémi- 
niscence lettrée  ,  introduite  après  coup  dans  l'épopée, 
par  les  soins  de  quelque  moine  savant. 

Comme  Hœphaistos  ,  le  Vulcain  des  Grecs  ,  comme 
Prométhée,  le  statuaire,  comme  Daedale,  l'architecte, 
et  le  mime  Icare,  son  fils  et  son  imitateur,  le  forgeron 
de  l'épopée  germanique  est  un  être  déchu  ,  mutilé  par 
les  pieds;  il  boite  et  nepeut  plus  se  relever,  ne  peut  plus 
prendre  un  vol  indépendant,  qu'en  revêtant  une  autre 
nature  par  suite  d'une  métamorphose.  C'est  là  un  grand 
dogme  sur  le  danger  inhérent  à  la  profanation  des  arts, 
inventés  trop  souvent  par  l'orgueil ,  et  qui  ne  sont  pas 
assez  rapportés  à  leur  source  divine.  On  se  croit  plus 
fort  que  les  dieux  et  l'on  méprise  leur  puissance.  Ceci 
doit  vous  rappeler,  non-seulement  la  chute  de  l'homme 
racontée  dans  la  Genèse  ,  mais  encore  ce  qui  s'y  trouve 
par  rapport  à  l'invention  des  arts  ,  placée  à  une  épo- 
que antédiluvienne.  La  race  de  Tubalcain  est  la  race 
des  Mimir  ,  des  Yelint  et  des  Daidales-  Tous  les  arts  , 
toutes  les  inventions  sont  rapportés  ,  chez  les  Persans 
et  les  Indiens  ,  à  une  époque  antérieure  au  grand  cata- 
clysme et  qui  remonte  aux  premiers  âges  du  monde. 

La  Vœla,  en  rendant  compte  à  Odin  des  événenicns 
de  l'avtnir  ,  de  ce  qui  préparera  le  dernier  jour  du 
monde,  voit  arriver  les  Valkyries,  déesses  des  batailles 
et  qui  sont  en  marche  pour  le  pays  des  Goths.  La  Norne 
Skuld  (la  Parque  de  l'avenir)  est  en  avant  de  ces  VaU 
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kyries,  et  appartient  h  leurs  rangs.  Les  épouses  des 
trois  forgerons,  dans  le  chant  de  Vœlundqui  fait  partie 
de  l'Edda,  mais  qui  se  rattache  à  l'épopée  germanique, 
sont  des  Alfs ,  des  Aubes  femelles  ,  Nornes  ou  Parques 
de  la  destinée  ,  Valkyries  qui  se  marient  aux  héros  sur 
le  champ  de  bataille  ;  mais  elles  se  marient  à  eux  par 
la  mort,  en  buvant  le  sang  de  leurs  plaies  et  en  attirant 
leur  ame  dans  le  séjour  du  père  des  batailles.  Ces  com- 
pagnes des  forgerons  ne  sont  pas  moins  industrieuses 
que  leurs  époux.  Elles  filent  le  lin  ,  elles  inventent  les 
occupations  des  femmes  ,  mais  leur  véritable  destinée 
consiste  à  tisser  la  trame  de  l'existence  ;  les  javelots 
leur  servent  d'instrumens ,  les  entrailles  des  morts 
forment  le  fd  ;  comme  je  l'ai  dit ,  la  volupté  et  la  sévé- 
rité s'unissent  dans  ces  sombres  images  où  se  complaît 
la  poésie  septentrionale. 

Les  Valkyries,  fdles  des  batailles  ,  les  Nornes,  filles 
des  destins  ,  celles  qui  filent  nos  destinées  dans  leurs 
occupations  domestiques  ,  comme  à  notre  heure  su- 
prême ,  quand  elles  nous  soignent  sur  le  champ  du 
combat ,  sont  des  Alf  femelles,  une  espèce  de  Gnomes, 
intermédiaires  entre  la  lumière  et  les  ténèbres.  Les  Alfs 
sont  des  deux  sexes  et  appartiennent  au  jour  comme  à 
la  nuit;  dans  le  principe  il  n'y  avait  pas  là  opposition 
de  deux  puissances  rivales  ;  c'étaient  des  forces  de  la 
nature,  qui  mariaient  ensemble  l'esprit  qui  régit  les 
ondes  et  l'esprit  qui  régit  les  pierres,  espèce  d'êtres 
mitoyens,  et  qui  tantôt  se  rapprochent  des  nains,  en- 
fans  d'Ymir,  du  vieux  géant,  de  la  nuit,  du  chaos, 
tantôt  des  dieux  ,  fds  do  Bœr  ,  enfans  de  la  lumière  , 
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créateurs  et  sacrificateurs  d'Ymir,  au  règne  duquel  ils 
posèrent  une  limite  en  imprimant  à  la  matière  l'ordre 
que  l'on  admire  dans  la  création.  Plus  tard,  avec  le 
développement  des  idées  de  combat  telles  qu'elles  se 
trouvent  déposées  dans  une  religion  toute  guerrière, 
les  Alfs  mdles  et  femelles ,  noirs  et  blancs  ,  obscurs  et 
lumineux  devinrent  des  êtres  bons  ou  raéchans  selon 
qu'ils  assistaient  les  dieux,  en  s'éloignant  des  nains  et 
des  géans ,  ou  selon  qu'ils  les  combattaient ,  en  se  rap- 
prochant de  ceux-ci.  Dans  la  forme  que  prit  la  poésie 
épique  au  moyen  âge,  comme  dans  la  tradition  popu- 
laire ,  ces  Gnomes  revêtant  les  couleurs  du  christia- 
nisme, se  métamorphosèrent  en  anges  ou  en  démons, 
protecteurs  ou  antagonistes  des  héros ,  dans  lesquels 
s'étaient  incarnées  les  vieilles  énergies  divines. 

Chaque  héros  avait  sa  Valkyrie  ,  avec  laquelle  il 
était  secrètement  fiancé,  en  ignorant  qui  elle  était , 
comme  Sigfrid  ignorait  que  Brynhild  était  sa  Norne  , 
la  Parque  de  sa  destinée  ,  ce  qui  ne  fut  révélé  que  par 
sa  mort ,  lorsqu'elle  se  brûla  solennellement  sur  son 
cadavre;  chacun  avait  aussi  son  Alf  ou  son  génie  de  la 
lumière.  L'Alf  se  montrait  quelquefois  haineux  et  hos- 
tile ,  il  revêtait  le  génie  du  nain  ,  jusqu'à  ce  que  le  hé- 
ros fût  parvenu  à  le  dompter ,  comme  Sigfrid  et  Théo- 
doric  domptent  et  possèdent  à  la  fois  le  génie  Alberich 
ou  Oberon,  gardien  de  leurs  trésors  ;  alliances  niysté- 
rieuses  et  presque  inaperçues  ,  qui  jettent  comme  un 
demi-jour  singulier ,  comme  une  lueur  douteuse  sur 
tous  ces  héros  ;  leurs  tribus  ,  l\.  ce  qu'il  semble,  pos- 
sèdent en  eux  plus   que  de  simples  mortels  ,  et  nous 
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les  voyons  grandir  ,  pour  ainsi  dire  ,  d'avance  sur  le 
piédestal  des  demi-dieux. 

Une  chose  demeure  évidente  :  c'est  que  tout  le  cer- 
cle d'êtres  extraordinaires  et  fantastiques  qui  se  meu- 
vent autour  des  héros,  mais  ne  paraissent  jamais  sur 
le  premier  plan  ,  et ,  d'après  une  règle  de  perspective 
poétique  ,  toujours  sur  l'arrière-fond  de  la  scène ,  se 
compose  de  vieilles  puissances  empruntées  à  une  re- 
ligion cosmogonique ,  à  une  religion  qui  admirait  le 
Créateur  dans  la  création,  à  une  religion  delà  nature. 
Cette  croyance,  mal  comprise  par  les  sectateurs  d'une 
religion  morale  ,  active  ,  toute  militaire  ,  et  qui  refou- 
lait l'homme  vers  la  source  de  la  Divinité,  en  lui  im- 
primant un  sublime  mépris  pour  la  mort ,  cettecroyance 
tenait  en  échec  leur  héroïsme ,  et  l'enchaînait  à  une 
fatalité  ,  dominatrice  de  la  nature  ,  tandis  que  la  re- 
ligion des  combats  l'entraînait  vers  la  liberté,  et  dans 
la  sphère  de  cette  haute  indépendance,  qui  est  cou- 
ronnée par  le  sacrifice  d'une  vie  dévouée  à  quelque 
idée  morale.  C'est  dans  cette  opposition  ,  plus  sentie 
que  raisonnée  ,  que  gît  la  beauté  de  cette  poésie  ,  et  la 
principale  différence  entre  l'héroïsme  des  Germains 
et  celui  des  Hellènes. 

Cette  lutte  entre  le  héros  et  son  génie  ,  l'un  qui  , 
comme  la  Divinité  ,  aspire  à  la  liberté  ,  l'autre  qui , 
comme  la  fatalité  ,  veut  l'enchaîner  dans  le  cercle  de 
la  nature  ,  l'un  qui  méprise  et  l'antre  qui  redoute  la 
mort,  l'un  sublime  de  dévouement  et  l'autre  rétréci 
d'égoïsme,  éclate  dans  plus  d'une  occasion  ,  et  fait 
paraître  tour  à  tour  le  même  homme  sous  des  appa- 
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rences  irès-opposées.  Son  arae  est  simple  et  grandiose, 
sans  ruse  et  sans  malice;  son  génie,  l'esprit  qui  est 
en  lui ,  l'inspire  quelquefois  mal,  lui  donne  des  con- 
seils de  déloyauté  ,  le  pousse  à  une  funeste  prudence. 
Il  cherche  à  se  débarrasser  du  lien  dont  l'entourent  les 
puissances  invisibles  ,  du  cercle  de  magie  dans  lequel 
il  est  emprisonné,  et  il  n'y  parvient  qu'en  couronnant 
sa  noble  vie  par  une  glorieuse  mort.  Le  carnage  est 
le  baptême  par  lequel  doit  passer  le  héros  pour  se 
purifier  dans  une  mer  de  saog  ;  eu  se  jouant  de  la 
douleur  ,  en  domptant  la  souffrance  physique  ,  en  sou- 
riant à  la  mort  il  est  sur  de  monter  vers  l'immorla- 
lité. 

La  Vœla  annonce  à  Odin,  dans  son  langage  mysté- 
rieux ,  la  destinée  sur  laquelle  il  la  questionne.  Elle 
voit  dans  l'avenir  le  meurtre  de  Baldur  ,  la  désolation 
de  son  amante,  le  châtiment  de  son  assassin  ,  événe- 
mens  qui  préparent  la  fin  des  temps.  Ces  événemens 
se  trouvent  reproduits  sous  d'autres  noms  dans  la  fable 
gothique  et  germanique.  Théodoric  ,  poursuivi  par 
Ermanaric  :  Ermanaric  immolant  sa  propre  race  sur 
le  conseil  d'un  démon  incarné  dans  la  personne  de 
son  conseiller  Sibich,  transformé  plus  tard  en  Odoacre 
lorsque  les  deux  fables  de  Théodoric  et  d'Ermanaric 
furent  réunies  :  Sigfrid  ,  trahi  et  assassiné  par  les  Bour- 
guignons ,  rappellent  ce  meurtre  de  Baldur  et  tout  ce 
qui  en  est  la  suite.  On  peut  donc  dire  avec  vérité  que 
le  chant  mythologique  de  la  Voluspa  renferme,  jus- 
qu'à un  certain  point,  toutes  les  idées  vraiment  typir 


(    '72  ) 
ques  qui  constituent  l'épopée  germaine.  Les  destinées 
des  héros  figurent  celles  des  dieux  guerriers  et  offrent 
un  tableau  des  destinées  du  monde. 

La  Voela  étend  sa  vue  jusque  dans  les  enfers,  où 
elle  aperçoit  la  punition  des  coupables.  «  Là  elle  vit , 
»  dit  la  Vceluspa,  les  parjures  et  les  assassins  ,  et  ceux 
»  qui  avait  glissé  un  mot  d'amour  dans  l'oreille  des 
»  fiancées  d'un  autre  homme;  elle  les  vit  marcher 
»  dans  des  rivières  infestées  par  le  poison  et  se  fati- 
»  guer  à  traverser  les  flots  ,  qui  battaient  leurs  poi- 
»  trines.  Là,  Nidhœggur  (le  serpent  des  enfers)  suce 
V)  les  cadavres  des  morts ,  le  loup  déchire  leurs  mem- 
»  bres.  Me  comprenez-vous  ou  ne  me  comprenez-vous 
»  pas?  » 

Tel  est  le  sort  aussi  qui  est  réservé  à  Hagen,  dans  les 
Nibelungen ,  à  Sibich  ou  Odoacre  dans  le  Livre  des  Hé- 
ros ,  qui ,  l'un  et  l'autre,  rappellent  Loki  le  méchant  , 
l'Ahriman  des  Scandinaves;  c'est  au  fond  une  vieille  di- 
vinité de  la  race  opprimée,  placée  à  la  tête  des  anciens 
dieux  de  la  nature.  Rien  de  plus  partial  que  ce  génie 
de  l'épopée  et  de  la  mythologie  héroïque. 

La  Yœla  continue  : 

a  Elle  était  assise  à  l'Orient ,  la  vieille  ,  au  miUeu 
»  d'une  forêt  de  fer  ;  elle  y  présentait  le  lait  de  ses  ma- 
»  melles  à  la  race  de  Fenrir  (le  loup  de  l'abîme).  Un 
»  membre  de  cette  race  ,  plein  d'audace  et  sous  forme 
»  de  nain  ,  engloutira  (obscurcira)  la  lune. 

»  Repu  de  la  vie  (des  forces  )  des  hommes  raourans, 
»  il  souille  d'un  sang  infect  le  siège  des  dieux.  La  lu- 
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»  mière  du  soleil  s'obscurcit,  tous  les  ouragans  se  dé- 
»  chaînent.  Pouvez-vous  vous  figurer  quelque  chose  de 
»  plus  terrible?» 

La  vieille  Gygr ,  la  vieille  géante  dans  la  forêt  de 
fer  (  Jernvidr),  peuplée  par  les  géantes  Jernvidur  , 
femmes  de  fer  ou  de  pierre  ,  est  ainsi  mère  d'une  race 
de  loups  destinés  à  engloutir ,  c'esl-à-dire  à  éclipser  le 
soleil  et  la  lune  au  dernier  jour  du  monde.  Je  laisse  de 
côté  ce  qu'il  y  a  d'astronomique  dans  cette  fable ,  je 
me  tiens  à  sa  signification  littérale.  La  race  des  loups 
c'est  la  race  des  méchans.  Les  Neures  ,  dit  Hérodote, 
qui  habitaient  le  nord  de  l'Europe ,  se  métamorpho- 
saient en  loups.  Les  ancêtres  de  Sigfrid  s'appellent 
Volsungs,  fils  de  loup,  dans  l'Edda  Scandinave  et  dans 
les  poëmes  anglo-saxons.  Un  chant  antique  et  très- 
sauvage  indique  cette  métamorphose  des  ancêtres  de 
Sigfrid.  Dans  la  fable  Scandinave,  on  lance  des  impré- 
cations contre  les  vielles  louves  ,  les  femmes  géantes , 
qui  sont  des  sorcières  pendant  le  jour  et  des  louves 
pendant  la  nuit.  La  fable  du  loup  ,  comme  ancêtre 
d'une  race  royale  ,  de  la  louve  qui  nourrit  le  descen- 
dant des  héros,  est  répandue  dans  toute  l'Asie  septen- 
trionale ,  et  se  rencontre  dans  l'origine  des  Romains. 
Elle  répand  quelque  chose  de  terrible  sur  la  fable  ger- 
manique, où  cependant  ce  caractère  est  plus  effacé  et 
sest  conservé  moins  rigoureusement  empreint  que 
dans  la  poésie  Scandinave.  Du  reste,  quand  les  hommes 
dangereux  et  les  femmes  néfastes  revêtent  la  forme  de 
loups  et  de  louves  ,  les  êtres  d'une  nature  plus  pure 
se  rendent  invisibles  ou  revêtent  les  formes  brillantes 
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du  cygne,  ce  qui  arrive  aux  Valkyries ,  génies  femelles, 
opposées  par  là  aux  louves  menaçantes  pour  la  vie  des 
héros  ,  et  dont  la  trahison  et  la  perfidie  annoncent  la 
fin  du  monde. 

Le  Ragnarœkur,  le  crépuscule  des  dieux,  qui  péris- 
sent tous  ,  à  la  fin  des  temps,  dans  un  bain  de  sang  où 
leurs  membres  nagent  déchirés,  est  peint  dans  le  chant 
de  la  Vœla  avec  une  énergie  presque  surhumaine  :  c'est 
l'Apocalypse  du  paganisme.  La  mythologie  indienne 
offre  un  tableau  tout  aussi  grandiose,  qui  se  reproduit 
dans  celle  des  Persans,  et  plus  faiblement  dans  celle  des 
Hellènes.  Mais  comme  il  faudrait  nous  enfoncer  bien 
avant  dans  la  nuit  des  croyances  du  paganisme  septen- 
trional, je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  que  la  fin  de 
ce  chant  d'un  sublime  gigantesque  très  en  abrégé. 

«  Le  monstre  (le  chien  des  enfers)  hurle  épouvan- 
»  tablement  devant  la  caverne  Gnipa;  les  chaînes  se 
»  brisent,  le  loup  courra.  La  prophétesse  sait  beau- 
»  coup,  spn  regard  s'étend  au  loin,  elle  voit  au-delà 
»  de  Ragnarœk  (  le  crépuscule  des  dieux,  la  fin  des 
»  temps),  elle  voit  la  chute  des  dieux  de  la  victoire. 

»  Les  frères  se  combattront  et  s'entr'égorgeront , 
»  les  parens  eux-mêmes  dénoueront  les  liens  du  sang 
»  qui  les  unissent.  La  dureté  règne  dans  le  monde , 
n  les  adultères  sont  épouvantables  ;  âge  de  vieillesse, 
»  âge  des  épées ,  où  les  boucliers  se  brisent  ;  âge  des 
»  tempêtes ,  âge  des  loups  ,  qui  devance  la  ruine  du 
K  monde  ;  il  n'y  a  point  d'homme  qui  épargne  son 
n  prochain,  b 

L'arbre,   qui  représente  l'univers ,  est   montré  en- 
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suite  tout  en  flammes;  les  fils  des  géans  ,  les  enfans  de 
Mimir  ne  font  que  rire  de  ces  douleurs  ;  Odin  tient 
conseil  avec  la  tête  de  Mimir  ,  qui  rend  des  oracles. 
Mimir  reparaît  ainsi  à  la  fin  des  temps,  comme  il  avait 
paru  dans  les  comraencemens  ,  lorsqu'il  enseigna  à 
Odin  la  science  souterraine,  quand  il  l'inspira  en  lui 
donnant  d'une  boisson  pour  laquelle  Odin  laissa  en 
gage  un  de  ses  yeux  au  fond  de  l'abîme. 

La  destruction  de  la  race  d'Ermanaric,  dans  l'épo- 
pée gothique,  et  celle  de  la  race  des  Nibelungen,  dans 
l'épopée  franque,  atteignent,  chacune  à  leur  manière, 
à  une  égale  hauteur.  C'est  le  tableau  le  plus  traafique 
qui  ait  jamais  été  offert  à  l'imagination  des  hommes  , 
et  ce    tableau  en  rappelle  un  autre  non  moins  gran- 
diose de  l'épopée  indienne  ,  la  destruction  de  la  race 
des  Gourous  et  desPandous,  qu'anéantit  une  fatalité 
commune.  Toute  cette  poésie  est  écrite  avec  du  sans: 
à  la  lueur  des  torches  qui  embrasent  le  monde ,  dont 
une  conflagration  générale  caractérise  la  fin  ;  mais  le 
feu  purifie  les  péchés  de  la  chair  :  dans  le  lointain  se 
déroule  une  scène  nouvelle,  la  résurrection  des  bons 
et  la  paix  générale.  Ne  voyez  pas  en  ceci  le  jugehient 
dernier  du  christianisme  ,  ou  plutôt  voyez-y  le  tableau 
de  Michel-Ange,  où  son  pinceau  semble  donner  l'assaut 
aux  cieux  ,  et  s'élève  à  une  hauteur  où  n'atteignit  ja- 
mais grandeur  humaine.  Ce  que  le  paganisme  n'avait 
que  poétiquement  et  traditionnellement   entrevu ,   à 
travers  mille  altérations,  le  christianisme  l'a  expliqué 
et  sanctionné. 


(  "^"^6  )  . 
Dans  une  prochaine  séance  ,  je  vous  ferai  parcourir 
ce  vaste  cercle  d'héroïsme  et  de  magie  que  je  viens 
de  tracer  devant  vous  ;  ce  sont  des  nouveaux  cieux  de 
la  poésie  qui  vont  s'ouvrir  à  vos  regards;  puissé-je 
n'en  pas  être  un  interprète  trop  infidèle  i 


(  ^^^  ) 


TROISIEME  LECTURE 


§  IV.  De  la  fable  sur  la  conquête  d'un  grand  trésor  dans 
les  poèmes  épiques  des  Germains. 

Messieurs  , 

L'idée  fondamentale  de  l'épopée  germanique  est 
une\  la  vie  des  héros  se  réfléchit,  pure  et  sublime, 
dans  l'acier  des  batailles  ,  comme  dans  le  miroir  d'une 
onde  azurée.  Elle  se  passe  dans  les  combats  ,  qui  sont 
de  rudes  épreuves;  la  force  de  lame  y  lutte  avec  la 
force  du  corps  ,  l'une  et  l'autre  se  servent  d'appui.  Les 
hautes  vertus  s'éprouvent  par  les  grands  coups  du 
sortet  par  d'horribles  souffrances,  supportées  au  mo- 
ral comme  au  physique,  avec  une  espèce  de  stoïcisme 
sauvage.  Il  faut  affronter  la  mort  ,  et  la  regarder  en 
pitié  ;  il  faut  jouir  de  la  vie  avec  grandeur  et  dignité. 

Si  nous  possédions  la  forme  païenne  de  cette  épo- 
pée ,  dont  l'Edda  renferme  d'importans  fragmens, 
nous  y  verrions  le  Valhœll  qui  s'ouvre  au  fond  des 
cieux  ,  et  le  Niflheim  qui  engloutit  les  criminels  :  dans 
le  Valhœll  se  renouvellent  des  combats  immortels , 
dans  le  Niflheim  le  génie  de  l'homme  revêt  en  quelque 
sorte  le  génie  du  serpent.  La  Valkyrie  descend  sur  le 
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champ  de  bataille;  elle  choisit  son  héros  ,  elle  le  tient 
enlacé  dans  ses  bras,  elle  enlève  son  ame  dans  un  cruel 
baiser;  l'attirant  ainsi,  elle  l'entraîne  au  fond  des  cieux; 
là  commence  le  banquet  où  l'ambroisie  se  verse,  car  le 
paganisme  Scandinave  a  aussi  son  ambroisie  ;  les  héros 
y  combattent ,  pour  ne  pas  mener  une  vie  oisive , 
pour  agrandir  successivement  leur  existence ,  même 
au  sein  de  l'éternité  ;  mais  les  blessures  qui  saignent 
sont  aussitôt  guéries  ,  un  souffle  céleste  leur  apporte 
des  odeurs  aromatiques  dont  il  les  embaume. 

Des  fleuves  empoisonnés  roulent  lentement  dans 
les  abîmes  du  Niflheim;  on  les  traverse,  l'horreur  dans 
le  cœur  ,  la  pâleur  sur  le  front,  et  en  se  fatiguant  in- 
utilement. De  cruelles  louves  viennent  y  assouvir  une 
soif  sanglante;  l'avarice  et  la  volupté  y  sont  châtiées 
par  l'intempérance  de  leurs  désirs.  C'est  un  tourment 
intarissable  ;  l'or  et  la  beauté  brûlent  d'une  flamme 
sinistre,  que  vient  augmenter  la  chaude  haleine  des 
dragons.  Dans  le  Niflheim  descendent  la  femme  cor- 
ruptrice et  les  trésors  que  la  trahison  convoite.  Au  haut 
des  cieux,  c'est  un  tableau  tout  différent.  On  y  recom- 
mence la  vie  des  dieux,  les  héros  jouent  avec  l'or,  mais 
ils  ne  se  disputent  point  sa  possession  ;  ni  l'envie  ni  la 
haine  ne  les  entraînent  au  crime. 

La  Valkyrie  qui  choisit  le  héros  sur  le  champ  de  ba- 
taille, la  belle  de  son  ame  qui  s'unit  à  lui  dans  la  mort, 
est  la  Parque  ou  la  Norne  qui  file  sa  destinée  ;  le  fil 
qu'elle  emploie  est  un  fil  d'acier;  elle  se  sert  d'entrailles 
sanglantes  pour  sa  trame;  elle  file  aussi  le  lin,  elle  pré- 
pare au  héros  une  destinée   paisible  et   domestique, 
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mais  qui  ne  doit  pas  le  captiver  pour  long-temps,  car  le 
repos  ne  lui  est  pas  act^ordé.  Il  n'est  pas  l'homme  des 
champs,  mais  il  est  le  fils  de  la  victoire.  Wodan  et  ses 
chasseurs  sauvages  s'incarnent  dans  Théodoric  et  dans 
ses  guerriers.  Odin,  sousle  nom  deSigge  le  victorieux, 
reparaît  dans  les  Volsiings  ,  les  loups  de  la  bataille,  les 
fds  de  loups  ,  dont  le  plus  célèbre  est  Sigfrid  ,  le  héros 
des  Nibclungen. 

Les  Nornes  ou  Valkyries  se  montrent  dans  la  vie  do- 
mestique comme  sur  le  champ  de  bataille,  et  préparent 
la  trame  de  la  vie  domestique  ou  de  la  vie  poli- 
tique ,  se  métamorphosant,  quoique  femmes  et  maî- 
tresses de  héros  ,  dans  une  série  d'êtres  fantastiques 
que  nous  pouvons  appeler,  sous  une  dénomination  gé- 
nérale, les  Alfs  ou  les  Aubes,  les  habitans  de  l'AIflieim, 
de  la  région  des  Aubes.  Dans  un  ordre  d'idées  emprun- 
tées à  la  religion  de  la  nature ,  par  contraste  avec  la  re- 
ligion héroïque,  les  Alfs  femelles  se  lient  aux  Alfs  mâles 
qui  ne  sont  que  temporairement  leurs  époux  ,  durant 
tout  le  temps  que  la  Norne  ou  la  Valkyrie  vit  éloignée 
de  son  héros  et  se  trouve  dans  une  mystérieuse  soli- 
tude. De  même  que  les  Valkyries  des  méchans  sont 
magiciennes  ,  sorcières  ou  louves  ,  entraînant  les  traî- 
tres dans  leNiflheim,  où  se  trouve  l'enfer,  de  même  les 
Valkyries  des  bons  sont  des  nymphes  protectrices  , 
recouvertes  de  la  peau  du  cygne ,  traversant  les 
airs  ,  jouant  et  folâtrant  sur  les  ondes.  L'opposi- 
tion entre  ces  deux  espèces  d'êtres  extraordinaires, 
n'est  due  ,  comme  celle  entre  les  deux  classes  des  Alfs 
en  général  ,  qu'h  la  religion  guerrière  et  à  la  poésie 
xvi.  51 
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épique  qui  en  esl  émanée  et  qui  célèbre  les  aclious  des 
héros.  Lorsque  la  vie  héioïque  n'était  pas  encore 
éclose  ,  il  n'y  avait  pas  deux  principes  luttatit  en- 
semble,  mais  il  n'y  avait  qu'une  religion  naïve  et 
sacerdotale,  et  une  poésie  qui  se  rapportait  au  déve- 
loppement des  arts  ;  la  poésie  épique  ne  nous  l'a  fait 
entrevoir  qu'à  travers  un  voile. 

Les  Alfs  ,  sous  leur  forme  ténébreuse,  se  révèlent 
dans  les  puissances  chaotiques  de  la  nature;  ils  s'in- 
stallent comme  géans  ou  comme  géantes  dans  les  roches, 
vivent  dans  le  granit  ou  le  basalte;  ils  composent,  pour 
ainsi  dire,  les  ossemens  de  cet  univers^  ils  en  forment 
la  t:harpente.  Les  géans  sont  parens  des  nains,  et  les 
nains  parfois  se  mélamorphoseni  en  géans;  la  fable 
postérieure,  qui  a  créé  des  nains  secourables,  les  a  sou- 
vent opposés  aux  géans  et  les  a  revêtus  de  l'éclat  de  la 
lumière;  ces  nains  qui  habitent  les  chutes  d'eau  pro- 
fondes, les  cavernes  ou  le  creux  des  montagnes,  y  for- 
gent, pour  le  service  des  géans,  des  armes  formidables  ; 
ils  gardent  l'or  et  les  pierres  précieuses.  C'est  en  vain 
qu'ils  veulent  empêcher  les  héros  de  se  livrer  à  l'objet  de 
leur  convoitise;  géans  et  nains  sont  repoussés  et  combat- 
tus, les  lochers  sont  arrachés  de  leur  base  et  précipités 
dans  l'abîme  ,  les  cavernes  sont  fouillées  dans  toute 
leur  étendue;  l'or  est  enlevé,  mais  la  malédiction  y  de- 
meure attachée.  Elle  se  transmet,  avec  l'or,  de  lace  en 
race ,  comme  un  feu  ardent ,  et  cette  fatalité,  qui  pèse 
sur  la  possession  d'un  vaste  trésor,  forme  un  des  prin- 
cipaux sujets  de  l'épopée  germaine. 

Il  existe  parmi  ces  trésors  une  bague  mystérieuse, 
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parfois  un  chaperon,  doués  l'un  et  l'autre  de  la  faculté 
de  rendre  invisible  celui  qui  les  porte,  et  de  le  faire 
communiquer  avec  le  monde  inférieur.  Cette  bague  à 
laquelle  des  bénédictions  sont  attachées  ,  se  transmet 
également  avec  une  puissance  néfaste;  celui  qui  la  pos- 
sède doit  prendre  garde  à  lui,  l'infortune  tourne  au- 
tour de  sa  maison  ,  et  le  malheur  s'introduit  aisément 
dans  son  cœur. 

La  vie  des  héros  est  modelée  sur  la  vie  des  dieux.  Des 
noms  historiques  (  ils  abondent  dans  l'épopée  ger- 
maine, et,  comme lornandcs  le  prouve,  ils  vont  abondé 
de  toute  antiquité),  des  noms  historiques,  et  parfois 
des  événemcns  où  il  y  a  encore  de  l'histoire  ,  ont  servi 
d'expression  à  des  idées  d'uu  ordre  moral  ,  religieux 
et  poétique,  dans  l'esprit  d'une  mythologie  guerrière  , 
entée  sur  une  mythologie  sacerdotale  ,  qui  lui  a  été  ce- 
pendant opposée.  Le  paganisme  a  eu  son  Apocalypse; 
la  fin  des  temps,  la  vie  future  ont  été  prédites;  le 
champ  du  carnage  offre  un  emblème  d'une  sorte  de 
jugement  dernier.  La  fleur  de  l'héroïsme  est  brisée 
impitoyablement  sur  sa  tige;  les  guerriers  sont  mois- 
sonnés par  la  tiahison  ,  car  ils  ont  succombé  à  l'appât 
de  l'or  et  à  la  séduction  de  la  beauté.  De  même  que 
le  soleil ,  dans  la  grande  journée  où  périront  les 
dieux  ,  se  voilera  dans  un  nuage  de  sang  ,  et  que  le 
sang  s'effacera  dans  les  ténèbres  ,  ce  qui  est  appelé  le 
crépuscule  des  dieux,  leur  Rugnarœkur;  de  même  au 
grand  jour  où  succomberont  les  mortels,  la  lune  se 
lèvera  silencieuse  et  triste  sur  un  océan  ensanglanté  , 
qui  oocuperM  la  place  d'une  plaine  naguère  fertile  ,  ou 
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celle  d'un  lieu  où  resplendissaient  les  pompes  des  fes- 
tins et  l'éclat  de  la  beauté.  Les  mères  et  les  veuves, 
les  vieillards  et  les  enfans  resteront  seuls  pour  gémir 
sur  ces  infortunes.  Ainsi  finit  l'épopée  germanique, 
comme  une  tragédie;  mais  la  vue  d'un  auïre  avenir 
semble  percer  encore  au-delà  de  la  catastrophe  qui  la 
termine. 

Dans  le  cours  de  leur  apparition  terrestre  ,  les  hé- 
ros se  trouvent  fréquemment  en  rapport  avec  les  for- 
gerons. Ces  forgerons  sont  alliés  plus  ou  moins  ex- 
pressément au  monde  invisible;  ils  tiennent  au  héros 
par  les  armes  qu'ils  façonnent,  par  l'or  qu'ils  ex- 
ploitent; en  leur  qualité  d'Alfs  femelles,  de  fiancées  du 
royaume  souterrain  ,  les  Valkyries  les  visitent  et  s'u- 
nissent temporairement  à  leurs  destinées  ;  les  Cabires, 
ou  dieux  forgerons  de  la  mythologie  Scandinave,  sont 
nains  et  géans  ,  et  participent  du  génie  de  ces  êtres. 
On  les  désigne  comme  Alfs  de  la  lumière,  quoique 
leur  puissance  soit  presque  constamment  ténébreuse. 
Les  sectateurs  de  la  religion  de  la  nature  ,  qui  idolâ- 
traient l'origine  des  arts,  ont  été  plus  d'une  fois  con- 
fondus, par  les  sectateurs  d'une  religion  guerrière, 
avec  les  objets  de  leur  culte  magique.  Le  serviteur  du 
dieu  est  devenu  à  leurs  yeux  un  représentant  et  même 
une  incarnation  du  dieu  lui-même. 

Le  nombre  trois  revient  fréquemment  dans  la  liste 
de  ces  Cabires.  Mimir  est  leur  ancien;  c'est,  dans  la 
mythologie  Scandinave,  le  père  des  géans,  l'oracle 
de  la  nature;  il  est  la  sagesse  sortie  du  sein  des  ondes. 
Odin  lui-même  questionne  Mimir  sur  les  destinées  fu- 


1  783  ) 
turcs  ;  Sigfrid  ,  le  héros  des  Nibelungen  ,  se  laisse  ini- 
tier dans  sa  lorge  mystérieuse.  Deux  des  frères  sont 
les  assassins  du  troisième  ,  et  lui  dérobent  son  trésor  ; 
le  second  ,  raétamorp'uosé  en  dragon  ,  couche  sur  l'or; 
un  autre  convoite  cet  or,  excite  le  héros  qu'il  élève 
et  dont  il  dirige  la  marche  au  meurtre  du  dragon, 
pour  qu'il  puisse  s'emparer  de  ses  trésors.  Il  compte 
boire  de  son  sang  et  manger  de  son  cœur  ,  se  débar- 
rasser ensuite  du  héros  imprudent,  qui  s'est  impru- 
demment associé  à  des  mystères  terribles  ,  dont  il 
ignore  la  portée;  mais  le  héros  touche  ce  sang,  en 
goûte  par  hasard  ,  et  se  trouve  lui-même  initié  aux 
mystères  de  la  nature;  averti  des  trames  du  méchant, 
il  l'envoie  rejoindre  ses  frères  au  sein  des  enfers.  Cette 
fable  se  présente  sous  une  foule  de  formes  d'une  va- 
riété prodigieuse.  Parfois  les  trois  frères  ,  les  noirs 
Cabires  ,  sont  remplacés  par  trois  autres  frères,  Ca- 
bires  moins  méchans,  nains  qui ,  après  avoir  obéi  aux 
géans,  se  soumettent  aux  héros  et  les  assistent,  comme 
Albrich  assiste  Sigfrid  et  le  grand  Théodoric.  Albrich 
s'allie  au  génie  héroïque  d'une  manière  plus  intime 
ent;ore  ;  il  séduit  une  reine  qui  enfante  un  héros;  par 
sa  mère  celui-ci  tient ,  comme  Théodoric  ,  du  génie 
terrestre,  et  par  son  père  d'un  génie  où  se  mêlent  et 
se  confondent  les  caractères  du  dieu  et  du  démon. 

§  II.    De  la  mort  du  dragon  et  de  la  conquête  de  Cor,  dont 
il  était  le  gardien. 

Recherchons  maintenant  le  fond  de  ces  doctrines 
dans  la  poésie  franque  et  dans  la  poésie  gothique;  ap- 
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prenons  d'abord  à  les  connaître  par  les  traits  qui  leur 
sont  communs;  nous  saisirons  d'autant  mieux  les  évé- 
uemens  qui  les  distinguent;  nous  verrons  ensuite  com- 
ment ces  événemens  ont  été  rapprochés  les  uns  des 
autres  d'une  manière  purement  artificielle. 

L'Edda  poétique  renferme  plusieurs  chants  sur  les 
INibelungen  ,  que  l'on  retrouve  avec  un  plus  grand  dé- 
veloppement dans  la  Volsunga  Saga  ,  et  avec  quelques 
détails  particuliers  dans  l'Edda  en  prose  ,  que  Snorro 
Sturlason  a  recueillis.  Occupons-nous  d'abord  de  la 
première. 

Les  chants  de  l'Edda  poétique  ,  ou  de  l'ancienne 
Edda ,  remontent  pour  le  moins  au  huitième  siècle; 
mais  ils  sont  beaucoup  plus  anciens  pour  le  fond  des 
idées  qu'ils  renferment.  Chacun  d'eux  est  précédé 
d'une  introduction  en  prose ,  qui  sert  à  l'expliquer, 
mais  ne  lui  est  pas  contemporaine.  Ces  chants  ne  nous 
ont  été  conservés  que  par  fragmens;  le  prosateur  in- 
tervient fréquemment  pour  indiquer  ce  qui  manque  ; 
il  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  les  paroles  du  texte. 
Dans  les  chants  ,  par  exemple,  Sigfrid  est  roi  du  Hou- 
naland  ,  terre  des  Huns  ;  dans  la  prose,  au  contraire, 
il  est  désigné  comme  Franc  ,  ainsi  que  dans  le 
poëme  des  Nibelungen.  L'histoire  de  Sigfrid  avait  pé- 
nétré ,  dans  le  Nord,  sous  deux  formes;  l'une  fran- 
que  ,  la  plus  récente,  l'autre  hunique,  la  plus  an- 
cienne. Cependant  Sigfrid  était  Germain  ,  non  pas 
Hun;  les  Francs  l'avaient  célébré  de  préférence  aux 
autres  nations  germaines.  Le  Hounaland  de  l'Edda  dé- 
signait-il   la  terre    des  Huns?  Cela   est  douteux  pour 
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les   coininenceiuens  ,   cela  ne  l'est  pas  pour  la  suite. 

Sigmundur  meurt ,  et  laisse  sa  femme  Hiordis  en- 
ceinte; la  Volsunga  seule  nous  explique  cette  mort ,  sur 
laquelle  l'Edda  jette  un  voile.  Odin  sous  la  forme  d'un 
Tieillard  ,  le  chapeau  rabattu  sur  le  front,  et  ayant  un> 
œil  unique  ,  s'oppose  à  ce  roi  dans  la  bataille  ;  il  lui  pré- 
sente la  poiîite  de  sa  lance  sans  bouger  de  plate; 
l'arme  de  Sigmundur ,  ëpée  jadis  éprouvée ,  se  brise 
contre  la  lance  d'Odiii.  Les  dieux  n'ont  pas  besoin 
d'efforts,  lorsqu'il  s'agit  de  combattre  les  mortels  :  il 
suffit  de  la  seule  arme  de  la  vengeance  céleste,  qu'ils 
leur  opposent  immobile. 

Hiordis,  ne  voyant  pas  revenir  son  époux  Sigmun- 
dur ,  se  hasarde  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille  ,  sui- 
vie d'une  esclave  femelle,  avt^c  laquelle  elle  change 
d'habits.  Elle  trouve  son  époux,  et  lui  demande  s'il  y  a 
espoir  de  le  conserver.  Celui-ci ,  frappé  par  la  main  du 
dieu  ,  ordonne  à  Hiordis  de  ramasser  les  morceaux  de 
son  épée  brisée;  il  lui  enjoint  de  remettre  au  fils  qu'elle 
porte  sous  le  cœur,  et  qui  sera  le  plus  grand  des  hé- 
ros de  sa  race,  les  fragmens  de  cette  arme  ,  dont  il  se 
fera  forger  une  épée  nouvelle. 

Hiordis  est  enlevée  sur  le  champ  de  bataille  par 
Alfr  ,  fils  du  roi  Hialprékur.  La  mère  du  ravisseiy 
donne  la  prisonnière  ,  après  son  accouchement,  en 
mariage  à  son  fils  Alfr.  Le  jeune  Sigurdur  est  élevé 
daus  celte  cour  étrangère,  où  il  se  trouve  dans  une 
condition  inférieure  à  celle  où  l'aurait  placé  .sa  nais- 
sance,  si  son  père  avait  vécu. 

Ces  faits  ,  je  ne  les    indique  que   sommaireuicni 
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parce  que  j'aurai  k  y  reveuir  dans  une  autre  occasion. 
Alfr ,  c'est  l'Alf,  l'Elf,  le  gnome  ou  l'Aube,  second 
époux  de  Hiordis  ,  mère  de  Sigurd.  Celle-ci  a  un 
frère  du  nom  de  Gripir  ,  le  griffon  ;  Sigurd  va  le 
questionner  sur  ses  deslinées  futures. 

«  Dis-moi  ,  roi  magnanime ,  mon  parent  ,  dis-moi 
»  sérieusement ,  puisque  nous  sommes  a  causer  en- 
»  semble  de  cœur  et  d'ame  :  aperçois-tu  dans  l'avenir, 
»  les  grandes  actions  de  Sigurdur,  vois-tu  de  ces  ac- 
»  lions  qui  s'élèvent  au  plus  haut  sous  la  voûte  des 
»  cieux  ? 

—  «  Seul  entre  tous  les  hommes,  tu  frapperas  le  dra- 
»  gon  vorace,  qui  couche  dans  le  désert  de  Gnita  ;  tu 
»  seras  la  mort  de  Reiginn  et  de  Fafnir.  La  vérité 
»  parle  par  la  bouche  de  Gripir. 

—  «  Un  trésor  immense  va  donc  tomber  en  mon  pou- 
»  voir  ,  si  je  termine  le  combat  avec  les  hommes  forts, 
»  comme  tu  me  l'affirmes  d'une  manière  positive.  Mais 
»  retourne  derechef  en  ton  esprit ,  et  questionne-toi 
»  de  nouveau  dans  ton  ame,  dis  ensuite:  où  s'écoulera 
»  le  fleuve  de  mon  existence? 

—  «  Tu  trouveras  la  demeure  de  Fafnir ,  tu  enlèveras 
»  le  magnifique  trésor ,  tu  chargeras  l'or  et  les  ri- 
»  chesses  sur  le  dos  de  ton  coursier  Grani  ;  puis ,  ô  hé- 
»  ros  prêt  à  la  bataille  ,  ton  cheval  te  conduira  vers  les 
»  domaines  de  Giuki,  le  roi.  » 

De  cette  prédiction  ,  passons  à  la  prose  du  com- 
mentateur ,  que  nous  comparerons  au  récit  de  la 
Volsunga-Saga. 

Reiginn  ,  fils  de  Hreidmarr  ,  vint  à  la  cour  de  Hiaip- 
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rek.  C'était  le  plus  habile  artiste ,  mais  il  avait  la 
taille  d'un  nain.  Il  était  sage ,  féroce  ,  expert  en  magie. 
Reiginn  prit  soin  de  l'éducation  de  Sigurd ,  lui  en- 
seignant, dit  la  Volsunga  ,  le  jeu  des  échecs  ,  les  let- 
tres runiques  et  différentes  langues.  Voulant  faire 
du  jeune  homme  l'instrument  de  sa  vengeance  ,  il 
le  porta  à  demander  au  roi  un  cheval  de  bataille, 
et  Hiaiprek  lui  permit  de  le  choisir  dans  ses  écuries. 
Odin  parut  alors  sous  la  forme  d'un  vieillard ,  vêtu  d'un 
habit  rupé  ,  toujours  le  chapeau  rabattu  sur  la  tète, 
et  un  seul  œil  étincelant  au  milieu  de  son  front.  11 
l'aida  dans  sa  recherche,  et  lui  désigna  pour  cheval, 
Grani ,  qui  descendait  de  Sleipner  ,  coursier  d'origine 
céleste.  On  voit  que  l'auteur  chrétien  de  la  Volsunga  , 
ne  voulant  pas  efiFacer  Odin  de  ce  tableau  ,  en  a  fait 
un  homme  comme  on  n'en  trouve  pas  ;  tandis  que  , 
dans  l'Edda  ,  Odin  paraît  presque  toujours  comme 
dieu.  Cependant  il  s'immisce  constamment  dans  les 
destinées  de  la  famille  des  Volsungs,  et  il  y  paraît  tou- 
jours sous  forme  humaine  ;  les  Volsungs  ,  fils  de  loups , 
descendent  de  son  fils  Sigge  ;  ce  sont  bien  véritable- 
ment ,  dans  notre  opinion ,  les  Sicambres  ,  enfans  de 
Wodan ,  d'où  sont  issus  les  Francs  Saliens  ou  Méro- 
vingiens, héros   du  poëme  des  Nibelangen. 

Pour  exciter  dans  l'ame  de  l'enfant,  dont  l'éducation 
lui  était  confiée,  un  vit  amour  de  la  gloire,  et  pour 
le  porter  à  faire  les  affaires  de  Reiginn ,  sans  que  Si- 
gurd s'en  doutât ,  ce  nain  ou  ce  forgeron  lui  raconta 
comment  trois  dieux  ,  Odin  ,  Hœnir  et  Loki  (  Odin  ,  le 
chef  des  dieux  ,  Loki ,  l'Ahrimaue  de  la  religion  scan- 
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(linave),  voyageant  déguisés  et  parcourant  le  monde, 
remontèrent  le  cours  d'un  fleuve,  et  arrivèrent  à  une 
chute  d'eau  ,  où  le  nain  Andvari  vivait  sous  forme  de 
poisson  ,  et  cherchait  sa  nourriture.  Le  frère  aîné  de 
Reiginn  s'appelait  Otur  ,  et  souvent ,  sous  forme  de 
loutre  (  Otur  ),  il  descendait  dans  la  cascade.  Je  vous 
tais  observer  ici  ,  Messieurs  ,  que  le  mol  français 
loutre  est  identique  au  mot  Otur,  ce  qui  semble  prou- 
ver que  la  fable  d'Otur  existait  parmi  les  Francs. 

Un  jour  Otur ,  ayant  pris  un  saumon  ,  était  assis  sur 
les  bords  du  fleuve,  et  mangeait  en  clignotant  des 
yeux^  Loki  l'assomma  d'un  coup  de  pierre.  Les  dieux 
(Ases)  dépouillèrent  la  peau  de  la  loutre,  et  cherchè- 
rent le  même  soir  un  asile  dans  la  demeure  de  Hreid- 
marr;  ils  lui  montrèrent  le  produit  de  leur  chasse. 
L'Edda  prosaïque ,  compilée  par  Snorron  ,  dit  que 
Hreidmarr  était  un  paysan  (homme  de  la  classe  su- 
jette), que  sa  stature  était  gigantesque  ,  et  qu'il  était 
un  magicien  puissant.  Il  était  le  père  des  trois  frères  , 
Otur  ,  Fafnir  et  Reiginn ,  dont  deux  ,  Otur  et  Fafnir, 
se  métamorphosent,  le  premier  en  loutre,  le  second 
en  dragon  ;  mais  le  troisième,  Reiginn  ,  est  forgeron, 
tour  à  tour  nain  ou  géant  comme  ses  frères ,  et  comme 
Hreidmarr  l'avait  été  probablement  lui-même.  Cette 
même  Edda  prosaïque  ajoute  que  les  dieux  ,  ayant 
étalé  devant  Hreidmarr  le  saumon  et  la  peau  de  la 
loutre  ,  celui-ci  appela  Reiginn  et  Fafnir  ses  fils  ,  et  se 
plaignit  amèrement  de  la  ruine  de  sa  maison ,  qu'Otur 
sustentait  par  les  produits  de  sa  chasse.  Les  deux 
frères  mirent  main  forte  sur  les  dieux  ,  on  les  instrui- 
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sit  de  leur  méfait ,  et  ils  proposèrent  la  rançon  suivante 
scellée  de  leurs  sermens  mutuels. 

Les  Âses  devaient  remplir  la  peau  de  la  loutre  avec 
de  l'or  au  dedans ,  et  la  couvrir  avec  le  même  métal 
au  dehors.  Snorron  dit  qu'Odin  envoya,  à  cet  effet  , 
Loki  dans  le  pays  des  Alfs  noirs  ;  l'ancien  dieu  de  la 
nature ,  Loki,  devenu,  aux  yeux  des  partisans  d'Odin, 
le  dieu  méchant,  devait  chercher  cet  or  qui  corrompt 
l'innocence  et  dégrade  la  pureté  de  l'univers;  il  devait 
le  chercher  dans  le  lieu  qu'habitent  les  esprits  des  té- 
nèbres. Loki  s'adressa  à  Rana,  déesse  des  ondes,  qui 
lui  donna  un  filet  avec  lequel  il  se  rendit  à  la  cas- 
cade où  Olur  avait  été  tué  ,  et  où  Andvari  résidait.  Il 
jeta  le  filet ,  et  le  nain  Andvari  y  fut  pris  sous  forme 
de  poisson.  Ici  commencent  des  fragmens  d'un  chant 
recueilli  par  l'Edda  poétique.  Loki  parle  : 

«  Quel  est  donc  ce  poisson  qui  nage  dans  l'eau  et  ne 
»  sait  pas  se  préserver  de  l'astuce  des  hommes  ?  Si  tu 
»  veux  vivre  ,  paie-moi  une  rançon  ;  procure-moi  l'or 
»  qui  brûle  comme  le  feu. 

—  «  Andvari  est  mon  nom ,  mon  père  s'appelait  Oinn , 
»  j'ai  travers*  plus  d'une  rivière,  j'ai  sauté  par  plus 
»  d'une  cascade  ;  à  l'origine  des  choses  ,  une  Norne 
»  (Parque)  nous  avait  prédestinés  à  fendre  les  ondes. 

—  «  Si  ,  dans  la  demeure  des  mortels  ,  tu  chéris 
»  l'existence,  dis- moi,  à  Andvari  !  quelle  sera  la  ré- 
»  compense  à  laquelle  doivent  s'attendre  les  fils  des 
»  hommes,  quand  ils  se  blessent  par  d'amères  paroles? 

—  «  Elle  sera  dure  cette  récompense  ,  car  elle  les  at- 
1)  tendra  dans  le  vieux  fleuve  des  enfers  (  Vadgelmir); 
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»  la  nageront  ceux  qui  entassent  mensonge  sur  men- 
»  songe  ;  les  peines  se  feront  ressentir  durant  un  trop 
»  long  espace.  » 

Andvari ,  ajoute  Snorron  ,  dans  l'Edda  prosaïque  , 
ouvrit  un  rocher  et  découvrit  tous  ses  trésors.  Mais 
il  cacha  soigneusement  une  bague  ,  que  Loki  lui  de- 
manda. «  Laisse-la  moi ,  disait  Andvari ,  car  elle  pro- 
»  duit  des  richesses  nouvelles.  »  Mais  Loki  la  lui  enleva , 
et  Andvari  ,  dans  sa  fureur,  y  attacha  la  malédiction 
suivante,  que  l'Edda  poétique  a  recueillie.  Le  nain,  en 
prononçant  ces  paroles  ,  venait  de  rentrer  dans  le  ro- 
cher qui  se  ferma  sur  lui. 

a  L'or  que  je  possédais  et  que  tu  m'enlèves  ,  sera  la 
»  ruine  de  deux  frères,  causera  la  mort  de  huit  nobles 
»  hommes  :  personne  ne  jouira  en  paix  de  mes  trésors.» 

Suivant  Snorron  ,  Loki  répliqua  à  Andvari  :  «  Je 
»  transmettrai,  en  temps  opportun,  la  malédiction  à 
»  celui  qui  sera  en  possession  de  l'or  ;  je  lui  ferai  part 
»  de  tes  paroles.  »  Odin  prit  la  bague  et  la  garda.  Puis 
les  dieux  s'acquittèrent  envers  Hreidmarr,  remplirent 
d'or  la  peau  de  la  loutre  au  dedans ,  et ,  l'ayant  placée 
sur  ses  pieds  ,  la  couvrirent  également  d'or  au  dehors. 
Et  Odin  dit  à  Hreidmarr  :  «Regarde  si  rien  ne  manque.» 
Hreidmarr  aperçut  qu'un  seul  poil  de  l'animal  placé 
h  l'extrémité  de  sa  barbe ,  n'était  pas  recouvert  ;  Odin, 
tirant  alors  de  son  doigt  la  bague  d' Andvari,  «  Je  suis 
»  quitte  maintenant  de  mes  engagemens,  »  s'écria-t-il, 
et  il  la  posa  sur  l'endroit  désigné. 

Tout  était  accompli ,  comme  il  avait  été  convenu. 
Odin  saisit  sa  lance  ,   Loki  mit  ses  souliers  ,  car  les 
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dieux  n'avaient  plus  rien  à  craindre  ,  depuis  qu'ils 
s'étaient  rachetés.  Alors  Odin  ordonna  que  les  desti- 
nées prophétisées  par  Andvari  se  réalisassent.  Les  dieux 
avaient  trompé  les  mortels,  ils  avaient  abandonné 
Hreidmarr  à  son  aveugle  soif  de  l'or,  et  ne  l'avaient 
pas  averti  des  suites  de  son  aveuglement.  Voici  en 
quels  termes  Loki  dessille  les  yeux  de  Hreidmarr,  dans 
l'Edda  poétique  : 

«  Tu  as  de  l'or  maintenant ,  tu  possèdes  une  compo- 
»  sition  suffisante  pour  le  rachat  de  ma  tête;  le  bonheur 
»  n'est  pas  destiné  à  ton  fils  :  ce  sera  votre  mort  à  vous 
n  deux. 

—  «Voilâtes  dons!  ce  ne  sont  pas  des  dons  d'amour, 
»  tu  ne  me  les  a  pas  donnés  d'un  cœur  bienveillant  et 
»  pur.  Si  j'eusse  prévu  ce  danger  ,  vous  eussiez  été 
»  privés  de  la  vie.  Mais  quelque  chose  de  plus  terrible 
»  semble  se  révéler  au  génie  qui  s'agite  en  moi.  Les 
»  descendans  de  ma  race  se  disputeront  la  possession 
»  d'une  vierge;  je  pense  que  les  princes  n'ont  pas  en- 
»  core  vu  la  lumière  du  jour,  qui  sont  appelés  par  les 
»  destins  à  se  diviser  pour  la  possession  de  l'or.  Quant 
D  à  moi  ,  ils  me  laisseront,  ma  vie  durant,  régner  en 
»  paix  sur  ce  trésor  d'un  or  étincelant.  Je  ne  crains  pas 
»  tes  menaces,  pas  plus  que  les  agitations  d'une  feuille 
»  qui  treinbe  au  vent;  mais  partez,  et  ne  reparaissez 
»  plus  devant  mes  regards  !  » 

Le  chant  est  de  nouveau  interrompu.  Fafnir  etRei- 
ginn  ,  les  deux  frères  d'Otur  ,  exigent  de  leur  père 
une  part  dans  la  composition.  Hreidmarr  refuse;  Faf- 
nir irrité  ,  perce  de  son  épée  le  vieux  Hreidmarr,  pen*- 
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dant  qu'il  dormait.  Le  père  mourant  appela  ses  filles; 
les  fragmens  du  chant  recommencent. 

«  Lyngheidr  et  Lofnheidr  ,  mes  deux  filles  ,  sachez 
»  que  c'en  est  fait  de  ma  vie;  la  misère  pousse  à  bien 
»  des  choses  !  » 

Lyngheidr  récite  les  vers  suivans  : 

Cl  La  sœur,  toute  faible,  toute  petite  qu'elle  est,  et 
»  quoiqu'elle  soit  privée  de  son  père ,  n'en  vengera  pas 
»  moins  les  crimes  de  ses  frères.  » 

Hreidmarr  ,  en  se  roulant  dans  son  sang  ,  lui  répon- 
dit par  les  vers  suivans  : 

o  Elève  une  fille  qui  te  ressemble  ,  enfant  au  cœur 
»  de  loup  ,  si  tu  n'engendres  pas  de  fiîs  avec  le  roi  ton 
»  époux.  Donne  à  celte  jeune  fille  un  protecteur,  ainsi  le 
»  commandent  les  destinées ,  et  le  fils  qui  naîtra  d'elle 
»  vengera  tes  douleurs  !  » 

Hreidmarr  mort,  son  fils  Fafnir  prit  tout  l'or  ,  et 
Reiginn  ,  frère  de  Fafnir,  lui  demanda  sa  part  de  l'hé- 
ritage de  son  père.  Fafnir  refusa,  et  Reiginn  recourut 
au  conseil  de  Lyngheidr  sa  sœur:  elle  lui  répliqua  par 
les  vers  suivans  : 

«  Demande  à  ton  frère  avec  calme  ton  héritage;  dis- 
»  lui  de  tourner  son  cœur  vers  des  sentimens  plus 
»  justes;  il  ne  te  sied  pas  d'exiger,  Tépée  à  la  main,  le 
»  trésor  que  Fafnir  te  retient.  » 

Tel  est  ce  mythe  tragique  et  profond.  Il  se  divise 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  le  monde  souterrain 
s'ouvre  à  nos  regards.  La  déesse  Rana  y  jette  le  filet, 
et  le  nain  Audvari  le  représente.  Il  garde  les  trésors 
dans  un  rocher  de  la  montagne  ,  proche  de  laquelle 
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coule  la  rivière  où  Andvari  nage  comme  poisson  ,  en 
sautant  par-dessus  les  cascades  ,  détail  pris  dans 
la  contemplation  d'une  nature  norvégienne.  Le  pois- 
son ne  se  trouve  ici  que  comme  représentant  de  l'élé- 
ment humide. 

Trois  frères  ,  Cabires  ,  nains  ,  géans  ,  forgerons 
hommes  n)étamorphosésen  animaux,  tous  trois  fils  de 
Hreidmarr  ,  habitent  non  loin  de  la  demeure  d'Ând-. 
vari  ,  région  des  eaux  souterraines  ,  des  rochers  sans 
accès.  C'est  là  qu'Olur  cherche  sa  nourriture  ,  c'est 
dans  ce  lieu  qu'il  fait  les  approvisionnemens  pour  toute 
la  famille.  11  descend  dans  l'élément  humide,  en  qualité 
d' Andvari,  et  sous  la  figure  de  loutre  ,  ce  que  son  nom 
indique.  C'est ,  en  quelque  sorte  ,  Andvari  lui-même, 
poisson  comme  lui  ,  possesseur  comme  lui  des  trésors 
de  l'abîme  :  voilà  pourquoi  sa  peau,  en  expiation  du 
meurtre ,  est  remplie  d'or  au-dedans  et  couverte  d'or 
au-dehors. 

De  toutes  ses  richesses  ,  Andvari  ne  se  réserve 
qu'une  bague  unique  ,  destinée  à  reproduire  ses  tré- 
sors :  par  cette  bague  ,  qui  rappelle  la  baguette  ma- 
gique ,  indicative  des  métaux  souterrains,  le  nain 
s'allie  au  monde  de  l'abîme ,  qui  le  recèle  sous  forme 
invisible.  Originairement  Loki  ,  dieu  de  la  nature  , 
avant  d'être  le  dieu  méchant,  était  le  dieu  des  Cabires, 
comme  on  peut  encore  clairement  l'apercevoir  par  les 
rapports  que  l'Edda  de  Snorron  établit  entre  lui  et  les 
nains  de  l'Alfheim  ,  appelés  les  Alfs  noirs.  Mais  pour 
établir  ces  relations,  il  nous  faudrait  un  examen  à 
part  ,  auquel  nous  ne  saurions  nous  livrer  ici. 
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C'est  d'Andvari  que  Loki  reçoit  la  bague  ,  mais 
comme  il  la  lui  a  arrachée  ,  le  r.ain  y  attache  une  ma- 
lédiction terrible.  Cette  bague  [baugr  en  Scandinave) 
s'a^^eWeAnâvara-Naal,  le  danger,  la  peine,  ou  plutôt 
le  souci  d'Andvari ,  parce  qu'elle  lui  avait  été  enlevée 
violemment  et  que  bien  des  soucis  accompagnent  sa 
possession.  Toute  alliance  avec  les  puissances  de  l'a- 
bime  cause  des  peines  d'une  espèce  particulière.  Odin, 
père  des  dieux,  veut  garder  la  bague,  mais  Hreidmarr, 
dans  son  avidité,  ne  veut  pas  l'en  laisser  jouir,  et  les 
tourmens  de  l'avare  commencent. 

Les  Cabires  ou  forgerons  de  la  mythologie  Scandi- 
nave varient  de  génie  ,  d'aspect  et  de  forme  ,  selon 
qu'on  les  considère  comme  Joies  ou  comme  Dvergar, 
comme  hommes  forts  et  géans  ,  ou  comme  nains  et 
hommes  astucieux,  par  contraste  avec  les  autres.  Le 
chant  que  nous  venons  d'analyser,  donne  pour  père  à 
Andvari  le  nain  appelé  Oinn  ,  cité  dans  la  cosmogonie 
du  Nord  avec  d'autres  êtres  de  la  même  nature,  qui 
sont  à  la  fois  serpens  et  hommes.  Tel  est,  entre  autres, 
Moinn.  11  y  en  a  qui  s'appellent  Dainn  et  Nainn  ;  ce 
mot  de  Nainn  (Nanus,  Nain)  est  devenu  générique  pour 
toute  l'espèce  dans  la  langue  des  Francs. 

Le  meurtre  était  fréquent  chez  les  nations  héroïques, 
et  il  entraînait  des  conséquences  terribles.  Les  pa- 
rens  du  sang  avaient  un  droit  sur  la  personne  du  meur- 
trier ,  et  même  sur  la  chose  inanimée,  sur  l'animal 
domestique  ,  sur  l'esclave  ou  le  vassal ,  cause  du  dom- 
mage ou  de  la  mort  d'autrui  ;  dans  ce  cas,  l'homme 
libre,  possesseur  de  l'instrument  du  dommage,  en  ré- 
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pondait.  Il  s'en  serait  suivi  une  guerre  d'extermination 
de  famille  à  famille,  si  la  religion  ne  fût  pas  intervenue 
avec  ses  expiations.  Le  criminel  se  présentait  devant 
l'assemblée  de  la  nation  ,  et  se  rachetait  de  son  crime  , 
sous  une  forme  auguste  et  solennelle  ;  le  peuple  devenait 
ainsi  garant  delà  paix  privée  entre  les  partis  ennemis. 
Chez  les  Germains  ,  ces  expiations  étaient  à  un  très- 
haut  prix,  probablement  pour  rendre  moins  fréquente 
la  violence,  qu'un  taux  plus  bas  aurait  pu  encourager. 
11  semble,  cependant,  que  l'avidité  ait  abusé  de  cette 
compensation  ,  et  que  la  fable  d'Otur  renferme  une 
leçon  à  ce  sujet ,  puisque  Hreidmarr  est  cruellement 
puni  pour  avoir  réclamé  jusqu'à  la  dernière  bague, 
pour  avoir  exigé  une  composition  énorme  en  or  et  en 
argent. 

Le  savant  Grimm  ,  dans  un  ouvrage  consacré  aux 
antiquités  du  droit  germanique,  montre  la  concor- 
dance de  plusieurs  coutumes  saxonnes  et  Scandinaves, 
qui  se  retrouvent ,  non-seulement  dans  le  pays  de 
Galles  ,  mais  encore  jusqu'au  fond  de  l'Arabie,  avec 
des  circonstances  entièrement  semblables.  Celui  qui 
avait  tué  un  animal  domestique  ,  ou  tout  autre  animal 
dont  le  propriétaire  était  connu  ,  était  obligé  d'entrer 
en  composition  avec  le  maître.  Si  c'était  un  chien,  un 
chat  ou  un  cygne,  etc.,  il  fallait  pendre  l'animal  par 
la  queue,  et  remplir  sa  peau  ou  la  couvrir  d'une 
quantité  suffisante  de  froment ,  ou  d'autres  espèces 
de  céréales,  spécifiées  d'après  les  cas  particuliers. 
Celte  masse  formait  une  sépulture  honorable  à 
l'animal  égorgé.  Les  lois  germaniques  appuient  à 
XVI.  52 
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cet  égard,  sur  la  couleur  rouge  du  froment,  comme 
la  fable  d'Otur  appuie  sur  la  couleur  rouge  Aç^  l'or.  L'or 
et  le  froment  sont  souvent  rapprochés  dans  la  mytho- 
logie Scandinave;  les  filles  des  géans  y  portent  l'or  au 
moulin  comme  les  filles  des  hommes  y  portent  le  blé. 

La  conformité  de  cette  coutume  chez  les  Arabes  et 
les  nations  septentrionales  prouve  qu'elle  remonte  à 
une  antiquité  très-reculée  ,  quand  les  Germains  et  les 
Kymris  habitaient  encore  les  régions  orientales  ,  car 
la  coutume  est  beaucoup  trop  frappante  pour  que  ce 
soit  un  pur  jeu  du  hasard.  Elle  a  probablement  existé 
dans  d'autres  contrées  de  l'Asie,  habitées  par  les 
nations  indo-persanes ,  d'où  l'auront  tiré  les  peuples 
sémitiques  ,  à  origine  différente  des  Germains  et  des 
Kymris,  comme  le  prouve  la  différence  radicale  des 
mœurs,  dos  institutions  et  du  langage. 

Les  serfs  de  la  glèbe  et  les  esclaves  domestiques 
étaient  traités  comme  les  animaux  qui  appartenaient 
au  même  maître.  Celui-ci,  offensé  dans  leur  personne, 
recevait  pour  eux  le  Wérigyld  ,  la  composition.  Le  ca- 
davre d'Otur,  qui ,  quoique  métamorphosé  en  loutre, 
n'en  est  pas  moins  un  homme  ,  est  payé  en  or,  au  lieu 
de  l'être  en  froment.  Son  père  et  ses  frères  en  mettant 
la  main  sur  les  dieux  ,  leur  demandent  Fiœr-Lausn, 
l'argent  de  la  délivrance;  ils  emploient  les  termes  con- 
sacrés et  ordonnent  que  l'on  couvre  et  que  l'on  rem- 
plisse le  mort  du  métal  précieux  ,  objet  de  leur  convoi- 
tise. Cette  double  action  s'exprime  prr  les  mois/ylla 
et  hylja.  La  langue  germanique  a  encore  conservé  dans 
les  mots  Huile  et  Fillle,  ces  termes  symboliques  de  l'an- 
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cienne  couliuDe  ,  qui  consistait  à  couvrir  extérieure- 
ment et  à  remplir  intérieurement  un  objet  pour  le- 
quel on  était  légalement  mulcté.  Ce  qui  avait  jadis  été 
le  langage  du  droit ,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
expression  proverbiale  ,  qui  désigne   Vaborulance. 

Le  mythe  Scandinave  a  conservé  le  souvenir  de  la 
coutume  germanique  dans  tout  son  ensemble  :  les  cou- 
tumes particulières  ne  nous  l'ont  transmise  que  par- 
tiellement. Quand  il  ne  s'agissait  que  de  couvrir  la  peau 
sans  la  remplir,  on  suspendait  l'animal  par  la  queue, 
en  sorte  que  la  pointe  du  nez  touchait  la  terre.  Otur, 
vengé  à  la  fois  des  deux  manières,  est  placé  sur  les 
pieds,  la  tête  en  haut.  Dans  le  premier  cas,  on  re- 
couvrait le  corps  entier  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ; 
Otur  le  fut  jusqu'au  dernier  poil  de  sa  moustache.  La 
bague  qu'Odin  y  plaça  ,  indique,  suivant  Grimm,  que 
les  conditions  de  la  composition  avaient  toutes  été 
remplies  ,  et  que  la  dernière  était  superflue  ,  mais 
qu'elle  était  destinée  à  prévenir  toute  plainte  et  toute 
récrimination,  en  satisfaisant  l'homme  offensé  au-delà 
de  la  valeur  de  l'expiation  qu'il  était  en  droit  de  ré- 
clamer. 

Frédégaire  ,  historien  de  la  première  moitié  du  sep- 
tième siècle ,  nous  instruit  d'un  fait  curieux.  Les 
Francs  et  les  Yisigoths  voulant  faire  la  paix  pour  ter- 
miner leurs  longues  querelles,  Alaric  le  Visigoth  et 
Chlodoric  le  Franc  convinrent  d'une  entrevue.  Les 
Goths  s'étant  présentés  armés  secrètement  de  leurs 
haches,  un  Franc  fut  assassiné,  et  le  meurtre  fut  expié 
de  la  manière  suivante.  Le  guerrier  assassiné,  placé  sur 
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son  cheval  de  bataille,  la  lance  droit  au  poing ,  fut  re- 
couvert de  monnaies  en  or  et  en  argent.  G rimni  prouve 
par  de  bonnes  raisons,  qu'à  une  antiquité  plus  reculée 
encore ,  l'homme  égorgé  de  cette  manière  aurait  été 
enseveli  sous  un  monceau  de  céréales ,  exactement  dans 
la  même  attitude.  La  pointe  de  la  lance  désignait  le 
sommet  de  la  pyramide,  et  correspondait  à  ce  qui, 
dans  les  exemples  précédemment  cités,  était  exprimé 
par  la  queue  de  l'animal  ,  ou  l'extrémité  des  poils 
de  sa  moustache  C'était  une  expiation  grandiose,  un 
monument  noble  et  magnifique  de  la  splendeur  pa- 
triarcale. 

Une  malédiction,  comme  nous  l'avons  vu,  pèse 
sur  l'or  :  c'est  la  lumière  dans  les  ténèbres;  cette  lu- 
mière émanée  de  l'abîme  ,  éclaire  de  mystérieuses 
horreurs.  Loki ,  le  méchant ,  va  à  sa  recherche.  Il  tue 
Otur ,  meurtre  qui  entraîne  celui  de  Hreidmarr  ,  le- 
quel,  à  son  tour,  est  cause  de  l'injustice  commise  au 
préjudice  de  Reiginn ,  par  son  frère  Fafnir.  Reiginn 
excite  Sigfrid  a  égorger  Fafnir  ;  il  croit  profiter  de 
ce  fratricide  ,  comme  jadis  Fafnir  de  son  parri- 
cide; mais  il  n'en  est  rien  :  Sigfrid  immole  Reiginn  à 
son  tour. 

Ce  n'est  pas  tout;  Brynhild  ,  la  vierge  ,  qui  est  une 
Valkyrie  ,  séduit  le  cœur  de  Sigfrid  ,  qui  lui  donne  la 
bague  néfaste  d'Andvari;  en  perdant  cette  bague,  il 
perd  le  souvenir  du  passé.  Brynhild  ,  ivre  de  ven  • 
geance  ,  pousse  au  meurtre  de  Sigfrid  ,  mais  l'or 
qui  a  tenté  les  meurtriers  est  replongé  dans  l'abîme 
dont  il  était  sorti.   Comme  le  trésor  de  Delphes,  en- 
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foui  clans  un  lac  près  de  Toulouse  ,  par  les  Tectosages  , 
celui  des  Nibelungen  est  confié  aux  flots  du  Rhin  ,  qui 
charrie  des  sables  d'or.  Les  Nibelungen  perdent  la 
vie  ,  parce  qu'Attila  veut  s'emparer  de  leurs  trésors  , 
et  Attila,  comme  le  dit  la  Vilkina  Saga,  meurt  de 
faim  ,  à  la  vue  de  cet  or  dont  il  n'a  pu  se  rassasier. 

Les  Scaldes  donnèrent  à  l'or  le  nom  à'  Olrgiœld , 
composition  pour  meurtre  d'Otur ,  ou  Asa-Naudgiceld, 
composition  pour  la  peine  où  se  trouvèrent  les  Ases 
ou  dieux  :  les  expressions  de  cette  fable  sont  devenues 
proverbiales  dans  la  plus  ancienne  poésie  des  Scaldes. 

L'or  est  un  feu  dévorant.  Linar  Logi  ,  littéralement 
V ardeur  de  la  flamme  ;  c'est  par  cette  épithète  qu'il  est 
désigné  dans  le  chant  que  nous  venons  d'analyser.  Il 
est  cause  des  mensonges  que  les  hommes  débitent  et 
de  toutes  les  trahisons  qui  entraînent  les  peines  du 
Vadgelmir,  du  fleuve  des  en-fers.  Cependant  la  mys- 
térieuse reproduction  des  richesses  aurait  pu  devenir 
salutaire  ,  si  Loki  n'avait  pas  employé  la  violence  pour 
arracher  la  bague  à  Andvari ,  si  Hreidmarr  n'en  avait 
pas  exigé  la  possession  ,  en  la  réclamant  d'Odin.  Cette 
bague  reparait  dans  les  mains  d'^Elfrek,  ou  d'Oberon, 
de  l'Alf  sous  forme  de  nain  ,  qui  figure  si  fréquemment 
dans  les  traditions  germaniques.  Andvari,  comme 
^Ifrek  ,  le  nain  et  l'Aube ,  ou  le  Gnome  ,  tiennent  au 
fond  la  place  d'Otur,  du  troisième  des  Cabires. 

Les  dieux  ont  originairement  figuré  dans  ce  poëme , 
mais  très-probablement  d'une  manière  plus  digne 
d'eux  ;  le  seul  Loki  y  est  dans  son  rôle.  Odin  ne  ma- 
nifeste sa  puissance  que  parce  qu'il  est  le  seul  qui  puisse 
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porter  la  bague,  sans  qu'il  en  résulte  un  danger  pour 
sa  personne.  Hreitlmarr  menace  les  Ases  comme  des 
mortels  vulgaires  :  ce  n'est  pas  là  le  caractère  céleste 
dans  son  originalité  ;  il  paraît  déjà  affaibli  dans 
la  croyance  des  hommes.  Cependant  Odia  n'est  pas 
soumis  à  la  fatalité,  comme  ceux  qui  se  passent  la 
bague  de  main  en  main.  Odin  seul  peut  jouer  avec 
l'or,  comme  tes  dieux  jouaient  avec  ce  métal  à  l'âge 
de  ce  nom.  Pour  tous  les  autres  ,  cet  or  se  change 
en  fer,  indique  un  siècle  de  fer  :  c'est  la  clef  d'un  tré- 
sor où,  comme  dans  la  boîte  de  Pandore  ,  sont  accu- 
mulés les  maux  de  l'univers.  Mais  revenons  à  l'analyse 
du  poëme. 

Reiginn,  le  forgeron,  se  chargea  ,  suivant  l'Edda  et 
la  Volsunga  ,  de  l'éducation  de  Sigurd  ,  avec  l'inten- 
tion d'en  faire  un  instrument  de  sa  vengeance.  Voici 
les  paroles  que  Reiginn  s'adresse  à  lui-même. 

«  Le  fils  de  Sigmundur  vient  d'arriver  ici ,  l'homme 
»  vaillant,  qui  gouverne  avec  gloire;  il  visite  ma  de- 
»  meure,  et  montre  un  courage  plus  grand  que  celui 
»  de  l'homme  le  plus  éprouvé  dans  les  armes;  je  cul- 
w  tive  l'espoir  de  nourrir  un  loup  hardi,  qui  me  ser- 
»  vira  dans  mes  desseins.  Je  vais  soigner  l'éducation 
o  de  ceprince  avide  de  batailles  ;  le  descendant  d'Yngva 
»  est  descendu  dans  ma  forge  :  il  deviendra  le  plus 
»  puissant  des  rois  (jui  habitent  sous  la  voûte  des 
»  cieux.  Le  serpent  qui  enlace  l'univers  de  ses  replis, 
»  qui  servent  de  ceinture  au  monde ,  tremblera  sous 
»  ses  pas  ,  et  ce  tremblement  agitera  les  vastes  régions 
»  du  globe.» 
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Rci/j;inn  dit  ensuite  h  Sigurd  que  Fafnir  repose ,  sous  la 
forme  d'un  dragon,  dans  le  désert  deGnita.  Sur  sa  tête 
est  le  casque  /Egir,  terreur  des  mortels  ,  semblable  à 
l'iEgide  de  Zeus.  Sigurd  prie  Reiginn  de  lui  forger 
une  épée  ,  ce  qu'il  tente  à  deux  reprises  ;  chaque  fois 
la  lame  se  casse  ;  alors  Sigurd  lui  porte  les  fragmens  de 
l'épée  de  son  père  Sigmund  ,  qu'Odin  avait  brisée  sur 
le  champ  de  bataille.  Reiginn  en  forgea  l'épée  Gramur, 
qui  était  tellement  tranchante,  que  lorsqu'on  la  plaçait 
dans  le  Rhin  ,  de  manière  à  faire  couler  contre  la 
lame  un  flocon  de  laine,  l'épée  le  coupait  aussi  nette- 
ment qu'elle  traversait  Fonde  avec  facilité.  Sigurd 
frappa  avec  cette  épée  un  coup  si  formidable  sur  l'en- 
clume qui  servait  aux  travaux  de  Reiginn  ,  que  ,  fendue 
en  deux  ,  elle  s'enfonça  sous  terre  de  plusieurs  pouces. 

Sigurd  avait  à  venger  la  mort  de  son  père  Sigmund  ; 
Reiginn  voulait  l'engager  à  combattre  d'abord  le  dragon 
Fafnir,  maissondiscipleluirépliquaquelesfilsdes  meur- 
triers de  Sigmund  riraient  tout  haut  s'ils  savaient  que 
lui  ,  Sigurd  ,  aimait  mieux  se  mettre  en  possession 
d'une  bague  d'or,  que  d'accomplir  un  acte  de  piété 
filiale.  Les  projets  de  Reiginn  se  trouvèrent  ainsi 
ajournés. 

Sigfrid  tient  de  près  aux  puissances  mystérieuses. 
Comme  Otnit ,  il  ne  veut  pas  les  écouter  d'abord  ;  ses 
infortunes  commencent  quand  il  leur  prête  l'oreille  , 
quand  il  s'allie  aux  dieux  de  la  nature,  il  est  Volsung , 
fils  de  loup  :  ses  ancêtres  étaient  loups  et  hommes  , 
guerriers  féroces  et  magiciens.  Il  descend  d'Yngva  , 
de   la   race  germanique   des  Ingsevones ,  dont  il   est 
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question  dans  Pline  et  dans  Tacite.  On  l'appelle  le 
plus  sublime  des  héros  ;  le  serpent  qui  enlace  le  monde 
et  dontFafnir  est  peut-être  un  emblème,  devra  trem- 
bler sous  ses  pas  ,  comme  il  avait  tremblé  sous  les  pas 
du  dieu  Thor.  Destiné  à  périr  à  la  fleur  de  son  âge  , 
sa  mort  rappelle  celle  de  Baldur,  le  plus  jeune  et  le  plus 
beau  des  dieux.  La  mort  de  Baldur  est  un  signe  pré- 
curseur de  Ragnarœk,  du  Crépuscule  des  dieux  ,  de  la 
fin  des  temps  ;  la  mort  de  Sigfrid  annonce  la  destruc- 
tion de  la  race  des  héros.  Loki  est  fatal  à  Baldur 
comme  à  Sigurd  ,  par  suite  de  la  transmission  de  la 
bague  mystérieuse. 

Après  que  Sigurd  a  vengé  la  mort  de  son  père  , 
Reiginn  l'excite  de  nouveau  ,  et  cette  fois  avec  plus 
de  succès.  Odin,  dit  la  Volsunga  ,  apparut  de  nouveau 
a  Sigurd  ,  car  il  était  l'ancêtre  de  sa  race,  sous  le  cos- 
tume d'un  vieillard  à  l'œil  unique,  caché  sous  une 
espèce  de  capuchon  enfoncé  sur  sa  tête.  11  l'avertit 
des  dangers  qui  pourraient  le  menacer. 

Ici  commencent  les  fragmens  du  Fafnis-Mal ,  ou 
chant  de  Fafnir ,  dont  nous  allons  faire  connaître  les 
morceaux  les  plus  saillans. 

CHANT  DE  FAFNIR,  OU  DE  LA  MORT  DE 
FAFNIR. 

[Prose).  Sigurdur  retourna,  avec  sa  suite,  vers 
Hialprekur,  le  roi  riche  en  assistance,  Reiginn  l'excita 
à  tuer  Fafnir.  Ils  partirent  donc  ensemble  et  montèrent 
par  des  chemins  escarpés  au  désert  de  Gnita  ,  et  ils  y 
trouvèrent  la  voie  du  dragon ,  voie  qu'il  s'était  faite 
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en  se  traînant  vers  l'eau.  Sigurdur  creusa  une  fosse 
profonde  sur  la  voie  de  Fafnir,  et  il  s'y  cacha.  Le 
dragon  quitta  son  lit  d'or  pour  se  traîner  vers  l'eau  , 
et  il  vomit  par-devant  lui  des  torrens  de  poison  qui 
tombèrent  sur  la  tête  de  Sigurdur.  Mais  lorsque 
Fafnir  s'élança  pour  franchir  la  fosse ,  Sigurdur  lui 
perça  le  cœur  avec  son  épée.  Le  dragon  bondit  de  fu- 
reur et  frappa  autour  de  lui  de  sa  tête  et  de  sa  queue. 
Sigurdur  sauta  en  dehors  de  la  fosse  et  tous  les  deux 
se  regardèrent. 

Fafnir.  «Compagnon,  hé!  compagnon,  de  quel 
compagnon  es-tu  donc  né?  De  quel  enfant  des  hommes 
es-tu  provenu ,  pour  oser  ainsi  rougir  ton  acier  étin- 
celant  dans  le  corps  de  Fafnir?  Le  fer  me  perce  le 
cœur  !  » 

{Prose).  Sigurdur  cacha  son  nom  parla  raison  qu'on 
croyait ,  dans  les  anciens  jours  ,  la  parole  d'un  homme 
toute  puissante ,  lorsqu'il  maudissait  son  ennemi  en 
l'appelant  par  son  nom. 

Sigurdur.  «  On  m'appelle  le  loup  aux  yeux  étince- 
lans;  j'ai  parcouru  le  monde  comme  un  fils  privé  de  sa 
mère  ;  je  n'ai  pas  eu  de  père  ,  comme  les  autres  enfans 
des  hommes;  je  marche  dans  la  solitude.  » 

Fafmr.  «Sais-tu,  puisque  tu  n'as  pas  eu  de  père, 
comme  les  autres  enfans  des  hommes  ,  quel  miracle 
te  donna  naissance  ?  » 

Sigurdur.  «  Je  te  le  dis  ,  ma  race  t'est  inconnue  ,  et 
moi-même  je  suis  un  étranger  pour  toi.  Je  m'appelle 
Sigurdur,  mon  père  portait  nom  Sigmundur;  je  t'ai 
tué  avec  mes  armes!  » 
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Fafnir.  «  Qui  t'a  excité?  Pourquoi  te  laissas-tu  ex- 
citer à  couper  le  fil  de  ma  vie?  Compagnon  aux  yeux 
pénétrans  ,  tu  as  eu  un  père  très-sévère  ;  on  grava  ton 
nom  sur  le  bois  lorsque  tu  fus  exposé  sur  le  fleuve.  » 

SiGURDUR.  «  Mon  cœur  m'a  excité  ,  mes  mains  ont 
fait  le  reste  et  mon  épée  tranchante.  Il  n'y  a  pas  d'au" 
dacieux  qui  brave  un  sort  terrible ,  si  dans  son  enfance 
il  s'est  montré  lâche.  » 

Fafnir.  «Je  le  sais  fort  bien  ;  si  tu  eusses  été  élevé  au 
sein  de  tes  amis  ,  si  tu  avais  grandi  serré  dans  leurs 
bras,  on  t'eût  vu  alors  combattre  en  héros;  mais  il 
n'en  a  rien  été,  on  t'a  jeté  dans  d'ignobles  fers  ,  et  le 
proverbe  dit:  les  prisonniers  tremblent  toujours.  » 

SiGURDUR.  «  Comment,  Fafnir,  oses-tu  me  reprocher 
que  je  vis  trop  éloigné  de  la  douce  demeure  de  mon 
père?  Je  ne  suis  pas  dans  les  fers  ,  quoique  je  ne  dis- 
pose pas  de  moi-même^:  cependant  tu  as  pu  t'aperce- 
voir  que  je  vis  en  liberté.  » 

Fafnir.  «Tu  ne  vois  que  de  la  malice  dans  mes  pa- 
roles ,  maisje  te  dis  la  vérité  :  Vor  résonnant ,  l'or  rouge 
comme  le  feu  ,  les  bagues  d'or  causeront  ta  mort.  » 

SiGURDUR.  «  Chacun  veut  gouverner  par  le  pouvoir 
(le  l'or  ,  jusqu'à  ce  que  son  heure  arrive ,  car  il  est  pré- 
dit qu'une  fois  pour  toujours  chacun  aura  à  descendre 
vers  le  monde  inférieur.  » 

Fafnir.  «Quoi,  tu  tournes  l'oracle  des  Nomes  (Par. 
ques  )  en  dérision  ;  tu  l'assimules  aux  paroles  sans 
suite  du  singe  déraisonnable?  tu  te  noyeras  dans  l'eau, 
si  lu  vas  en  mer  durant  la  tempête  ;  tout  porte  malheur 
à  celui  qui  est  destiné  à  la  mort.  » 
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SiGURDUR.  «  Dis-moi,  Fafnir,  puiscju'ils  t'appellent 
un  être  rempli  de  sagesse  et  que  tu  sais  tant  de  choses, 
quelles  sont  les  déesses  Nornes  qui  nous  délivrent  de 
nos  peines?  quelles  sont  celles  qui  accouchent  nos 
mères  dans  leurs  douleurs?  » 

Fafnir.  «  Je  pense  qu'il  y  a  des  Nornes  d'origine 
diverse;  toutes  ne  proviennent  pas  de  la  même  race. 
II  y  a  des  Nornes  qui  descendent  des  Ases ,  il  y  en  a  qui 
descendent  des  Alfs,  et  d'autres  sont  filles  de  Dvalinn.» 

SiGURDUR.  «  Dis -moi,  Fafnir,  puisqu'ils  t'appellent 
un  être  rempli  de  sagesse  et  que  tu  sais  tant  de  choses  : 
quel  est  le  nom  du  champ  clos  où  les  Ases  et  Surtur 
mêleront  ensemble  l'eau  de  l'épée  (  ou  les  dieux  et  le 
démon  (le  wo/r)  combattront  ensemble  )?  » 

Fafmr.  «  Il  s'appelle  Oscopnir;  c'est  là  où  tous  les 
dieux  jouteront  avec  leurs  lances.  L'arc-en-ciel  (Bil- 
raust  )  se  brisera  après  qu'ils  auront  passé  dessus  ,  et 
leurs  coursiers  nageront  dans  le  fleuve  des  enfers.  » 

«  Je  portais  le  casque  d'Aegir  parmi  les  enfans  des 
hommes  ,  tandis  que  je  me  reposais  sur  mes  trésors. 
Moi  seul  je  me  croyais  plus  fort  que  tous  les  autres ,  je 
n'ai  pas  rencontré  beaucoup  d'hommes.  » 

SiGURDUR.  «  Le  casque  d'Aegir  ne  préserve  qui  que 
ce  soit ,  là  où  des  héros  se  mesurent  pleins  de  colère; 
on  trouve,  lorsqu'on  se  rencontre  au  milieu  de  ses 
égaux  ,  que  personne  n'est  à  lui  seul  le  plus  brave.  » 

Fafnir.  «  Je  vomissais  le  poison ,  lorsque  je  me  repo- 
sais sur  l'héritage  de  mon  père.  » 

SiGURDUR.  «Terrible  dragon,  tu  inspirais  une  crainte 
énorme,  et  ton  cœur   devint  dur  comme  le  roc;  les 
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enfans  des  hommes  croissent  en  orgueil ,  lorsqu'ils 
portent  un  casque  comme  le  tien.  » 

Fafnir.  «  Je  te  conseille  maintenant  ,  Sigurdur , 
mais  accepte  aussi  le  conseil  !  monte  sur  ton  coursier 
et  retourne  vers  ta  demeure  :  Tor  résonnant ,  l'or  rouge 
comme  le  feu,  les  bagues  d'or  causeront  ta  mort  !  » 

Sigurdur.  a  Le  conseil  m'est  donné,  mais  je  veux 
monter  sur  mon  coursier  et  enlever  l'or  qui  repose 
dans  le  désert.  Toi,  Fafnir,  reste  là  dans  les  angoisses 
de  la  mort ,  jusqu'à  ce  que  Hel  (  l'enfer  )  ait  fait  de  toi 
sa  proie  !  » 

Fafnir.  «  Reiginn  m'a  trahi,  il  te  trahira  aussi;  il 
causera  notre  mort  à  tous  deux.  Je  vois  qu'il  faut  que 
Fafnir  quitte  la  vie;   ta  force  a  prévalu  cette  fois  !  » 

11  y  a ,  ce  me  semble  ,  un  mouvement  grandiose  , 
une  vivacité  eschylienne  dans  ce  dialogue  épico -dra- 
matique. Fafnir  reproche  à  Sigurd  l'abandon  dans  le- 
quel il  languissait  pendant  les  premières  années  de  sa 
jeunesse.  On  sait  que  sa  mère  fut  enlevée  captive,  sur  le 
champ  de  bataille  ,  et  mariée  au  ravisseur  ,  après  être 
accouchée  d'un  fils.  Si  Sigurd  naquit  prisonnier  de 
guerre,  s'il  fut  abandonné  par  sa  mère  ,  qui  suivit  une 
autre  destinée  ,  du  moins  il  ne  fut  pas  plongé  dans  les 
fers,  il  put  vivre  en  homme  libre,  et  porter  les  armes 
comme  sa  naissance  lui  en  donnait  le  droit;  car  ce  n'est 
qu'aux  esclaves  que  le  cœur  manque ,  ils  n'ont  pas  d'ar- 
mes pour  soutenir  leurs  querelles ,  qu'ils  vident  avec  le 
bâton.  11  est  souvent  fait  mention ,  dans  les  poëmes  ger- 
maniques, de  cette  jeunesse  obscure  et  pour  ainsi  dire 
abandonnée  de  Sigfrid.  Le  casque  Aegir,  dont  le  dra- 
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gon  se  couvre,  et  avec  lequel  il  répand  l'effroi,  repa 
raît  parmi  les  armes  de  Théodoric  ,  qui  tient  lui  même 
de  la  nature  du  dragon.  Il  porte  alors  le  nom  de  Hil- 
degrim.  Les  Parques  sur  lesquelles  Sigurd  questionne 
le  dragon  ,  sont  les  destinées  des  dieux ,  des  Gnomes, 
des  nains  et  des  hommes,  destinées  qui  s'accoftipliront 
au  Ragnarœkur,  à  la  fin  des  jours ,  quand  les  dieux  des 
ténèbres  ,  les  anciens  dieux  du  peuple  opprimé ,  les 
dieux  de  la  nature  ,  bouleverseront  l'empire  des  dieux 
de  la  lumière,  des  dieux  héroïques,  dieux  du  peuple 
vainqueur.  Alors  les  lâches  et  les  méchans  auront  seuls 
l'empire;  mais  cet  empire  n'aura  qu'une  courte  durée. 
11  est  très-remarquable  que  l'allusion  au  Ragnarœkur 
se  fasse  au  sujet  de  la  courte  existence  prédite  à  Si- 
gurd; la  fin  de  ce  héros  était  donc  un  signe  précur- 
seur de  la  chute  des  guerriers,  comme  celle  de  Baldur 
l'était  de  celle  des  Ases.  Mais  revenons  à  notre  poëme. 

{Prose.)  Reiginn  s'en  était  allé  ,  dans  le  temps  que 
Sigurdur  achevait  de  tuer  Fafnir;  et  il  revint  lors- 
que Sigurdur  nettoya  le  sang  de  son  épée. 

Reiginn.  a  Salut  à  toi  maintenant,  Sigurdur!  c'est 
actuellement  que  tu  as  conquis  la  victoire  et  que  lu  as 
tué  Fafnir;  de  tous  les  hommes  qui  marchent  sur  la 
terre,  c'est  toi  que  je  proclame  être  né  le  plus  vaillant.  » 

Sigurdur.  «  Lorsque  nous  autres  fils  de  la  victoire 
nous  nous  rencontrons  sur  le  champ  de  bataille ,  on  ne 
peut  savoir  certainement  lequel  est  né  le  plus  coura- 
geux. Mais  il  existe  des  hommes  que  l'on  appelle  des 
braves ,  et  qui  n'ont  jamais  enfoncé  l'acier  dans  le  sein 
d'un  autre.  » 
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Reiginn.  «Te  voilà  joyeux  ,  Sigurdur  ,  ei  brillant  de 
l'éclat  de  la  victoire,  tandis  que  tu  nettoies  ton  ëpée 
Gramr  dans  l'herbe  ;  tu  as  tué  mon  frère  ,  mais  c'est 
moi  qui  en  ai  été  en  partie  la  cause.  » 

SiGURDUK.  «  Tu  me  conseillas  de  monter  sur  mon 
coursier  et  de  galoper  jusqu'ici  au-dessus  de  la  cime 
des  saintes  montagnes.  Le  dragon  luisant  aurait  en- 
core ses  trésors ,  si  lu  ne  m'eusses  pas  excité  à  avoir 
un  courage  aveugle?» 

[Prose.  )  Reigii.n  alors  alla  vers  Fafnir  ,  il  lui  ouvrit 
le  sein  avec  son  ëpée  Ridill ,  lui  ôta  le  cœur  ,  et  but  le 
sang  de  la  plaie. 

REIGl^N.  «  Assieds-toi  là  ,  Sigurdur ,  moi  je  vais  aller 
dormir;  tiens  le  cœur  de  Fafnir  près  du  feu;  je  veux 
manger  son  cœur  après  avoir  bu  son  sang.  » 

Sigurdur.  «  Tu  es  allé  te  mettre  à  l'écart,  lorsque  je 
rougissais  mon  acier  aigu  dans  le  corps  de  Fafnir;  ce 
fut  avec  ma  force  que  j'eus  à  combattre  la  puissance 
du  dragon  ,  tandis  que  tu  te  reposais  dans  le  désert.  » 

Reiginïn.  «  Tu  l'eusses  à  jamais  laissé  se  reposer  dans 
le  désert  ,  le  vieux  géant ,  si  lu  n'avais  pas  possédé 
l'épée  ,  que  moi-même  j'ai  forgée,  si  tu  ne  te  fusses 
pas  servi  de  ton  acier  aigu.  » 

Sigurdur.  «  Le  courage  est  préférable  à  la  force  de 
l'acier  ,  lorsque  les  vaillans  combattent  ;  car  je  vois 
l'homme  courageux  chaque  fois  gagner  la  victoire  , 
même  lorsqu'il  n'a  qu'une  épée  émoussée.  » 

«  L'audacieux  aime  mieux  que  le  lâche  s'exercer  au  jeu 
de  la  guerre  ;  l'homme  joyeux  sait  mieux  attendre  le  sort 
qui  lui  est  destiné  ,  que  l'homme  accablé  de  tristesse.  » 


(  809  ) 

(  Prose.  )  Sigurchir  prit  le  cœur  de  Fafnir  et  le 
fixa  à  sa  lance  pour  le  rôtir.  Mais  quand  le  sang  com- 
mença à  écumer  en  sortant  du  cœur  ,  il  y  mit  le  doigt 
pour  goûter  s'il  était  assez  cuit.  Il  se  brûla  ,  et  mit 
le  doigt  dans  sa  bouche.  Mais  lorsque  le  sang  du 
cœur  de  Fafnir  toucha  sa  langue  ,  il  comprit  aussitôt 
le  chant  des  oiseaux.  Il  entendit  les  chants  des  fe- 
melles de  l'aigle  qui  se  parlaient  à  travers  les  bran- 
ches des  arbres. 

La  PKFMiÈRE.  «  Le  voilà,  Sigurdur  ;  il  est  assis,  cou- 
vert de  sang  ;  il  rôtit  le  cœur  de  Fafnir  au  feu.  Je  pense 
que  le  noble  héros  agirait  prudemment ,  s'il  mangeait 
lui-même  le  cœur  luisant.  » 

La  seconde.  «Le  voilà  ,  Reiginn  ,  il  tient  conseil  en 
lui  même ,  il  veut  tromper  l'homme  qui  se  confie  en 
lui  ;  plein  de  colère  il  médite  de  fausses  accusations; 
le  forgeron  du  malheur  pense  à  venger  son  frère.  » 

La  troisième.  «Qu'il  envoie  aux  enfers  ce  bavard 
aux  cheveux  gris  ,  en  lui  abattant  la  tête  !  Alors,  à  lui 
seul  il  pourra  posséder  tout  l'or  ,  cet  or  sans  mesure 
qui  dormait  sous  le  corps  de  Fafnir.  « 

La  quatrième.  «  Il  me  paraîtrait  prudent ,  s'il  met- 
lait  à  exécution  votre  grand  et  fidèle  conseil  .  mes 
sœurs!  Il  devrait  regarder  autour  de  lui  et  réjouir  le 
corbeau:  j'attends  l'arrivée  du  loup,  lorsque  je  vois 
ses  oreilles.  » 

La  cinquième.  «  Le  héros  (jui ,  semblable  à  l'arbre, 
porte  les  fruits  du  combat,  n'est  pas  aussi  prudent 
que  je  soupçonnais  de  l'être  ce  prince  de  l'armée,  s'il 
laisse  échapper  un  des  frères ,  après  avoir  dépouillé 
l'autre  de  sa  vie.  » 
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La  sixième.  «  Il  est  fou ,  s'il  épargne  encore  l'ennemi 
dangereux  ;  Reiginn  gît  là-bas ,  celui  qui  le  trahit  ;  si 
maintenant  il  ne  le  frappe  pas  ,  jamais  il  ne  se  pré- 
servera de  ses  embûches.  » 

La  septième.  «  Qu'il  raccourcisse  d'une  tête  le  vieux 
géant,  froid  comme  le  froid  primitif;  qu'il  le  dépouille   ' 
de  ses  bagues  d'or;  alors  tu  seras  le  seul  possesseur  de 
tous  les  biens  que  jadis  Fafnir  eut  en  son  pouvoir.  » 

SiGURDUR.  «  Le  sort  ne  triomphera  pas  au  point  de 
me  faire  apporter  l'oracle  de  la  mort  par  la  bouche  de 
Reiginn;  les  deux  frères  descendront  promptement 
l'un  après  l'autre  vers  les  enfers  !  » 

(  Prose.  )  Sigurdur  abattit  la  tête  de  Reiginn ,  et  il 
mangea  le  cœur  de  Fafnir  et  il  but  le  sang  des  deux 
frères  ,  de  Reiginn  et  de  Fafnir. 

Sigurd  ,  après  ces  exploits ,  s'enfonce  dans  la  de- 
meure de  Fafnir,  qu'il  trouve  ouverte;  les  portes  et 
les  chambres  étaient  de  fer;  il  arrache  les  trésors  en- 
fouis sous  terre ,  pose  sur  sa  tète  le  casque  Aegir  ,  se 
revêt  de  la  cuirasse  d'or,  ceint  l'épée  Hrotti ,  enlève 
les  bijoux,  les  charge  sur  le  dos  de  son  coursier  Grani, 
qui  ne  voulut  pas  avancer,  jusqu'à  ce  que  Sigurd  lui- 
même  l'eût  monté.  Depuis  ce  temps  ,  l'or,  dit  l'Edda 
de  Snorron  ,  porte  les  noms  de  couche  de  Fafnir  ^  et 
Aç,  fardeau  de  Grani.  Déjà  les  Volsungs,  ancêtres  de  Si- 
gurd, avaient  pu  boire  impunément  le  poison  des  ser- 
pens  :  tradition  commune  aux  deux  Edda. 

Reiginn  ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  aussi  faux 
que  lâche,  veut  faire  à  Sigurd  ce  que  Hreidmarr  avait 
fait  à  Loki  et  aux  Ases,  il  veut  s'en  emparer  de  vive 
Ibrce  ,  et  le  retenir  prisonnier  pour  le  meurtre  de  son 
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frère,  afin  de  le  forcer  de  se  racheter  en  justice  ,  tra- 
hison qui  ne  réussit  pas.  Le  proverbe  où  il  est  dit  que 
l'on  reconnaît  le  loup  à  ses  oreilles,  prouve  l'antiquité 
d'une  fable  très-populaire  en  Allemagne,  où  il  s'agit 
d'un  loup  qui  cherche  à  se  déguiser  sous  la  peau  de 
mouton. 

11  existe  un  poëme  anglo-saxon,  en  honneur  d'un 
héros  du  nom  de  Beowulf ,  chant  qui  fait  partie  d'un 
poëme  plus  étendu  sur  la  race  des  Scyldings  ,  c'est  à- 
dire  des  Scioldungs  de  la  Scandinavie,  rois  parens  des 
rois  saxons,  voisins  du  Danemark.  Ce  chant  remonte 
au  septième  siècle  ,  et  se  rattache  à  une  poésie  beau- 
coup plus  ancienne.  Dans  un  deses  passages,  on  attribue 
à  Sigmund  ,  père  de  Sigfrid  ,  les  actions  que  l'Edda 
et  les  fables  germaniques  attribuent  a  son  fils.  C'est 
une  variante  remarquable  d'une  histoire  poétique  qui, 
dès  les  jours  de  l'antiquité ,  paraît  avoir  revèlu  un 
grand  nombre  de  formes.  Voici  le  passage  indiqué  : 

«  Il  chanta  ce  qu'il  avait  entendu  dire  de  Sigemunde, 
>)  il  raconta  bien  des  circonstances  ignorées  ,  les 
»  guerres  de  Waelsinge  (Volsung)  en  pays  étrangers  , 
»  ce  dont  les  fils  des  hommes  n'avaient  rien  appris, 
»  des  combats,  de  hautes  et  formidables  actions,  Fitela 
»  seul  l'accompagnait.  L'oncle  et  le  neveu  s'assistaient 
»  dans  tous  les  dangers.  Ils  avaient  abattu  de  leurs 
»  ëpées  grand  nombre  de  Jotes  (géans).  Quand  Sige- 
»  munde  égorgea  le  dragon  ,  gardien  du  trésor ,  il  en 
»  rejaillit  sur  lui  une  gloire  qui  ne  fut  pas  médiocre.  Le 
»  noble  guerrier  osa  tout  seul  affronter  son  ennemi  sous 
»  la  roche  grisâtre  ;  Fiiela  ne  l'assistait  pas.  Mais  il 
XVI.  53 
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1)  réussit  à  percer  de  son  épée  l'horrible  dragon  ; 
n  le  fer  excellent  se  fixa  droit  dans  le  roc.  Le  dragon 
»  mourut  dans  le  sang  ,  et  Sigeraund  s'empara  du  tré- 
»  sor.  Il  en  chargea  un  navire  ,  et  déposa  dans  le  vais- 
»  seau  les  splendides  ornemens.  Ainsi  fit  le  fils  de 
n  Waelse ,  et  le  dragon  se  fondit  dans  la  chaleur.  » 

Grimm  remarque  à  ce  sujet,  que  le  nom  de  Waelse 
ne  paraît  pas  dans  la  tradition  du  Nord  ,  mais  qu'il 
doit  y  être  supposé  ,  car  les  Wolsungs  sont  les  descen- 
dans  de  Waelse  ou  Wolse  ,  le  terme  Ung  indiquant  la 
descendance.  11  est  question  de  l'épée  Walsung  ou  Wel- 
sung  dans  plusieurs  poëraes  du  Livre  des  Héros ,  entre 
autres  dans  BilerolJ ex.  dans  Laurin.  La  forme  Waelse 
au  lieu  de  Volse  ,  prouve  que  le  poëte  du  Beovulf  a 
puisé  dans  une  tradition  germanique  et  non  pas  dans 
une  tradition  Scandinave.  Le  navire  remplace ,  chez 
lui ,  le  coursier  de  Grani  :  à  cet  égard  on  peut  obser- 
ver que  les  vaisseaux  étaient  appelés,  dans  l'ancienne 
poésie  Scandinave  et  anglo-saxonne  ,  les  chevaux  des 
ondes.  Velint  renferme  aussi  ses  trésors  dans  un  na- 
vire, comme  il  est  ditdans  la  Wilkina  Saga.  Nous  mon- 
trerons quand  nous  v  serons  arrivés,  que  le  dragon  qui 
se  fond  dans  les  flammes  offre  le  type  d'une  révolution 
physique  où  les  volcans  jouent  un  rôle. 

D'autres  différences  viennent  à  l'appui  de  l'assertion 
que  la  fable  anglo-saxonne  s'est  formée  d'une  manière 
indépendante  ,  en  s'écartant  de  la  tradition  Scandi- 
nave ,  pour  se  rapprocher  de  la  croyance  germanique. 
Le  dragon  ,  au  lieu  tl'être  tué  dans  une  fosse,  où  Si- 
gurd  se  cache  ,  est  assommé  par  Sigemund  près  de  la 
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caverne  d'une  montagne.  Dans  le  poëme  du  Hûrnin  Sey- 
fried,  c'est-à-dire  de  Sigjrid  à  la  peau  de  corne,  on  trouve 
à  la  fois  cette  fosse  et  cette  montagne.  Le  dragon  y 
descend  de  la  roche  qu'il  habite  et  se  traîne  vers  un  lieu 
bas  et  humide,  comme  Fafnir  descend  des  hauteurs  du 
mont  Gnita,  pour  calmer,  dans  la  froideur  et  l'obscurité 
de  ses  grottes ,  la  flamme  qui  le  consume.  Quoiqu'il  en 
soit,  le  rocher  remplace  presque  toujours  dans  la  poé- 
sie germanique,  l'élément  de  l'eau  qui  figure  en  pre- 
mière ligne  dans  la  poésie  des  Scandinaves.  Le  chant 
de  Fafnir  est  le  seul  qui  ne  laisse  pas  le  dragon  se 
fondre  dans  sa  propre  flamme  ,  mais  il  le  fait  rôtir 
par  Sigurd  ,  ce  qui  revient  au  même. 

Sigfrid,  dans  la  Vilkina  Saga  ,  est  élevé  avt>c  le  fa- 
meux forgeron  Velint  dans  la  forge  du  vieux  Mimir. 
C'est  là  que  Velint  forge  l'épée  Mimmung,  qui  rappelle 
l'art  et  le  nom  de  I\rimir.  Cette  épée ,  comme  celle  qui 
porte  le  nom  de  Gramur-,  coupe  un  flocon  de  laine  , 
brise  l'enciume  et  tranche  l'acier.  Elle  est  aussi  célèbre 
dans  les  poëmes  du  Liv7^e  des  Héros,  que  l'épée  de  Sig- 
frid l'est  dans  le  cycle  épique  des  Nibelungen.  Ce  que 
Reiginn  ou  Fafnir  sont  dans  ces  derniers  poëmes,  Ve- 
lint ou  Vœlundur  l'est  dans  les  autres;  il  est  le  Cabire, 
le  dragon,  l'homme  néfaste,  le  haineux  et  terrible  for- 
geron. 

Le  vieil  artisan,  maître  de  Velint  et  de  Reiginn, 
s'appelle  également  Mimir  dans  les  deux  fables.  Il  est  la 
source  où  l'on  puise  la  science  cabirique  ou  indus- 
trielle. La  mythologie  Scandinave  l'appelle  le  sage  Mi- 
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mir,  et  le  place  au  fond  de  l'Océan.  Les  géans  sont  ses 
enfans  et  les  nains  naissent  des  géans.  Odin  lui  demanda 
la  permission  de  boire  une  seule  fois  dans  la  coupe  de 
sa  sagesse  ;  mais  pour  obtenir  celte  faveur,  le  père  des 
dieux  engagea  un  de  ses  yeux,  qui  demeura  dans  l'a- 
bîme. Le  mythe  de  Mi  mir  louche  de  près  à  celui  des 
Valkyries;  la  sagesse  qui  émane  du  monde  souterrain, 
est  cause  de  la  division  entre  les  hommes.  Mimir  , 
nommé  de  loin  en  loin  dans  la  Vilkina  Saga  ,  dans  le 
Hûmin  Seyfricd ,  et  dans  le  Biterolf ,  est  constamment 
appelé  le  vieux  Mimir ,  maître  de  Velint  et  de  Sigfrid  : 
la  fable  des  Nibelungen  et  les  traditions  renfermées 
dans  \c\\\re  Livre  des  Héros ,  se  rapportent  ainsi  aux  an- 
ciennes croyances  cabiriques  d'un  peuple  industriel  , 
mais  opprimé. 

La  Vilkina  Saga  indique  une  alliance  qui  s'était 
opérée  sur  une  foule  de  points,  entre  la  mythologie 
de  la  poésie  franque  ,  comme  celle  des  Nibelungen , 
et  celle  de  la  poésie  gothique,  que  contient  le  Livre 
des  Héros.  Reiginn  ,  dans  la  Vilkina  Saga  ,  est  le  trom- 
peur qui  dérobe  ses  instrumens  et  ses  richesses  au  for- 
geron Velint;  dans  l'Edda  et  dans  la  Volsunga  Saga, 
il  voudrait  les  dérober  à  son  frère  Fafnir.  Reiginn  au 
fond  n'a  pas  de  connexion  réelle  avec  la  fable  go- 
thique ,  et  Velint  est  demeuré  constamment  étranger 
à  celle  des  Francs.  Ces  trois  personnages  de  Mimir  , 
Velint  et  Reiginn  changent  constamment  de  nature  , 
et  se  métamorphosent  les  uns  dans  les  autres.  Ils  sont 
tous  parens  du  dragon  ,  ce  sont  tous  des  êtres  dange- 
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rcux,  profondement  dissimulés  et  gigantesques  cuinuie 
lui;  on  en  fait  encore  des  nains  voleurs  ,  d'après  une 
modification  des  mêmes  idées. 

La  Vilkina  Saga  nous  présente  la  jeunesse  de  Sig- 
Irid  et  l'histoire  de  ses  ancêtres  d'une  manière  entiè- 
rement romanesque.  Le  roi  Sigmund  épouse  la  fille 
du  roi  Nidung  ,  qu'elle  place  parmi  les  Visigoths  d'Es- 
pagne. Nidung  est  ce  roi  que  l'Edda  et  les  poëmes 
anglo-saxons  mettent  en  rapport  avec  le  forgeron  Vc 
lint,  et  que  la  Vilkina  Saga  présente  elle-même  sous  ce 
poijil  de  vue.  Il  est  étranger  à  l'hisloiré  de  Sigfrid  et 
de  ses  ancêtres.  Du  reste  la   Wilkina  combine  les  élé- 

nis  de  la  fable  romane  avec  ceux  de  la  fable  ger- 
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manique;  elle  raconte  l'histoire  de  Golo  et  de  Gene- 
viève ,  en  croyant  rapporter  celle  de  Sigmund  et  de  son 
épouse,  Sigfrid  est  envisagé  connue  fruit  de  l'adultère, 
ainsi  que  l'était  l'enfant  de  Geneviève  ,  et  on  l'expose 
dans  un  ciste  en  verre.  L'assassin  qui  vient  pour  égor- 
ger sa  mère  ,  repousse  ce  coffre  d'un  coup  de  pied  ; 
il  tombe  dans  la  rivière  et  touche  à  un  rocher  du  ri- 
vage ,  où  il  s'ouvre  par  le  choc.  L'enfant  a  grandi  dans 
le  verre,  une  biche  l'emporte  et  l'allaite.  Il  existe  dans 
tout  ceci ,  un  souvenir  vague  et  confus  de  ce  qui  est 
rapporté  des  circonstances  tragiques  qui  ont  accop.i- 
pagné  la  naissance  de  Sigurd  ,  né  prisonnier  de 
guerre ,  après  la  mort  de  son  père ,  abandonné  par  sa 
mère  qui  ,  convolant  en  secondes  noces  ,  le  con- 
fie aux  soins  d'un  forgeron.  Le  compilateur  de  i.i 
Vilkina  Saga  avait  voyagé  en  \llemagne,  où  on  lui 
avait  raconté  l'histoire  de  Golo  et  de  Geneviève;  Sig- 


(  816  ) 

frid  ou  Sigmund  est  appelé  ,  dans  celte  histoire ,  époux 
de  Geneviève  et  on  le  fait  contemporain  de  Charles 
Martel.  Du  reste  la  Geneviève  de  la  Vilkina  s'appelle 
Sisilia  ,  c'est-à-dire  Cécile.  Mais  bientôt  le  compila- 
teur quitte  le  roman  et  revient  à  la  véritable  tradition 
épique  :  nous  allons  l'y  suivre  dans  les  développe- 
mens  qu'il  lui  donne. 

«  Mimir  le  plus  célèbre  des  forgerons,  avait  une 
»  foule  d'apprentis ,  qui  acquirent  un  grand  renom  à 
«son  école.  Son  épouse  demeura  stérile  durant  les 
»  neufhivers  qu'elle  lui  avait  été  fiancée.  Reiginn,  son 
»  frère  ,  le  plus  fort  et  le  plus  méchant  des  hommes , 
»  avait  été  métamorphosé  en  dragon,  en  punition  de 
»  sa  magie  ,  et  reposait  sous  un  tilleul,  il  dévorait  tous 
»  ceux  qui  l'approchaient ,  à  l'exception  de  son  frère 
»  Mimir  ,  qu'il  aimait  tendrement,  et  qui  seul  connais- 
»  sait  son  gîte. 

»  Mimir  voulant  aller  un  jour  dans  la  forêt  pour 
»  y  brûler  du  charbon  ,  y  resta  trois  jours.  Il  al- 
»  luma  de  grands  feux  ,  et  se  trouvait  dans  une  com- 
»  plète  solitude ,  lorsqu'un  beau  garçon  accourut  et  se 
«jeta  dans  ses  bras.  »  —  «Qui  es-tu?  lui  deraanda-t- 
»  il.  —  L'enfant  demeura  muet.  Mimir  ,  l'attirant  à  lui, 
»  le  plaça  sur  ses  genoux,  et  le  couvrit  d'un  vêtement , 
»  car  il  était  nu.  Une  biche  le  suivait ,  et  posant  sa  tête 
»  sur  l'autre  genou  de  Mimir,  lécha  le  visage  et.  la  tête 
»  de  l'enfant.  Mimir  pensa  qu'elle  l'avait  allaité  ,  et 
»  ne  voulut  pas  la  tuer.  Il  prit  l'enfant  qu'il  résolut 
»  d'élever  comme  s'il  avait  été  son  propre  fils,  et  il 
»  l'appela  Sigfrid.  Il  grandit  chez  lui ,  jusqu'à  ce  qu'il 
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»  eût  alleiiiL  l'àj^e  tie  neuf  hivers.  Sa  lorcc  élail  de 
«beaucoup  supérieure  à  celle  des  autres  enfans;  il 
»  était  sauvage  et  violent ,  frappant  et  battant  les  ap- 
»  preniis  de  Mimir ,  et  les  harcelant  à  tel  point  ,  qu'il 
»  leur  devint  impossible  de  demeurer  plus  long-temps 
»  chez  leur  maître. 

»  Eckihardt ,  un  des  apprentis,  était  le  plus  fort  des 
»  douze.  Sigfrid  vintàsa  forge,  mais  Eckihardt  s'empara 
»  d'unepince  et  l'en  frappa  derrière  les  oreilles.  Sigfrid, 
»  de  sa  main  gauche,  le  saisit  par  la  chevelure,  et  le 
»  traîna  par  terre.  Les  apprentis  accoururent  au  se- 
»  cours  de  leur  camarade;  mais  Sigfrid  s'élança  par  la 
)■>  porte  de  la  cabane  ,  traînant  Eckihardt  après  lui,  et 
»  tous  ensemble  se  présentèrent  tumultueusement  de- 
»  vant  Mimir  ,  qui  dit  à  l'enfant  :  «  Mal  te  prend  de 
»  battre  mes  apprentis  ,  car  ils  sont  utiles  à  quelque 
»  chose;  mais  toi,  tu  es  un  fainéant  qui  ne  cause  que  du 
»  désordre  ;  tu  es  cependant  assez  fort ,  et  tu  peu.v  tra- 
»  vailler  comme  eux;  je  veux  faire  en  sorte  que  l'en- 
»  vie  t'en  prenne  ,  sinon  te  battre  jusqu'à  ce  que  tu 
»  obéisses.  »  Il  le  prit  par  la  main  et  l'entraîna  dans  la 
»  forge.  Mimir  se  plaça  devant  la  fournaise,  saisit  un 
»  morceau  de  fer  énorme  ,  le  poussa  dans  le  feu  ,  et 
»  plaça  entre  les  mains  de  Sigfrid  un  des  plus  forts 
»  marteaux.  Le  fer  étant  embrasé  ,  Mimir  le  tira  de  la 
»  fournaise  ,  le  posa  sur  l'enclume  et  ordonna  à  l'autre 
»  de  frapper.  Il  porta  un  coup  si  formidable  que  la 
»  pierre  de  l'enclume  se  fendit  et  s'enfonça  sous  terre  ; 
»  le  fer  se  brisa  en  mille  éclats  ,  ainsi  que  la  pince  ,  et 
»  la  cognée   du  marteau  vola  loin  du  manche.   Mimii 
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»  dit  :  «  Jamais  je  ne  vis  coup  plus  terrible  ni  plus  mal- 
»  adroit;  fais  ce  que  tu  veux,  mais  tu  ne  vaux  rien 
»  pour  mon  métier.  »  Et  Siçfrid  entra  dans  sa  chambre 
»  où  il  s'assit ,  ne  disant  à  personne  ce  qu'il  pensait , 
»  ni  en  mal ,  ni  en  bien. 

»  Mimir  tenant  conseil  avec  lui-même  ,  appréhenda 
»  un  grand  malheur  qui  lui  arriverait  de  la  part  de  cet 
»  enfant ,  et  imagina  de  le  tuer.  Il  s'enfonça  dans  la  forêt 
»  où  gisait  l'énorme  dragon  ,  et  lui  dit  qu'il  lui  enver- 
»  rait  un  enfant  pour  pâture.  Puis  il  retourna  à  sa  de- 
»  meure  ,  et  le  lendemain  dit  à  Sigfrid  :  «  Veux-tu  aller 
»  dans  la  forêt  brûler  du  charbon?»  —  L'enfant  ré- 
»  pliqua  :  «  Si  tu  agis  bien  avec  moi ,  comme  par  le 
»  passé  ,  volontiers  ,  et  je  serai  à  tes  ordres.  »  — Mimir 
»  prépara  tout  pour  cette  course  et  lui  donna  du  vin  et 
»  des  alimens  pour  neuf  jours  qu'il  aurait  à  rester  de- 
»  hors ,  et  aussi  une  hache  pour  fendre  le  bois  ;  puis  il 
»  lui  indiqua  la  roule. 

M  Sigfrid  se  mit  à  l'aise  dans  la  forêt  ,  abattit  des 
»  arbres  majestueux,  alluma  un  grand  feu,  et  y  jeta 
»  encore  un  arbre  qu'il  venait  d'abattre.  Le  temps  de 
»  prendre  son  repas  du  matin  étant  arrivé ,  il  s'assit 
»  et  dévora  toute  la  nourriture,  et  but  tout  le  vin  en 
»  une  seule  fois ,  épuisant  ainsi  sa  provision  des  neuf 
»  jours  ,  et  il  se  dit  :  «Où  trouver  maintenant  l'homme 
»  avec  lequel  je  ne  me  battrais  pas  ,  si  tel  était  mon  bon 
»  plaisir  ?  Nulle  main  d'homme  ne  pourrait  m'écraser  !  » 
»  Un  dragon  s'approcha  alors  en  déroulant  des  anneaux 
»  énormes  ;  mais  Sigfrid  se  parla  ainsi  h  lui-même  : 
n  Voici  maintenant  que  je  puis  m'esercer  suivant  mes 
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»  désirs.  »  Saisissant  le  plus  grand  des  arbres  embra- 
»  ses  ,  il  en  trappa  le  serpent  sur  la  tète  et  l'abattit ,  et 
»  le  frappa  de  rechef  sur  la  tête,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
»  mort  ;  puis  il  prit  sa  hache  et  lui  trancha  la  tête.  11 
»  s'assit  fatigué.  Le  soleil  étant  déjà  très-avancé  dans 
»  sa  course  ,  il  vit  bien  qu'il  ne  pourrait  retourner  chez 
»  lui  le  soir,  mais  il  ne  savait  ou  prendre  sa  nourriture, 
»  lorsque  l'idée  lui  vint  de  faire  rôtir  le  dragon  pour 
»  son  souper.  Il  prit  son  chaudron ,  le  remplit  d'eau , 
»  le  suspendit  sur  le  feu;  puis  abattit,  avec  sa  hache  , 
)j  de  grands  quartiers  de  chair  et  en  remplit  le  chau- 
»  dron.  Lorsqu'il  s'imagina  que  la  cuisson  était  faite  , 
»  il  plongea  sa  main  dans  la  chaudière,  qui  s'agitait 
»  en  bouillonant  avec  violence;  il  se  brûla  les  doigts, 
»  et  les  mit  dans  sa  bouche  pour  les  refroidir. 

«Mais  quand  le  jus  abreuva  sa  langue-«t  coula  dans 
»  son  gosier,  il  entendit  deux  oiseaux  qui  gazouillaient 
»  dans  les  branches  d'un  arbre.  L'un  des  oiseaux  dit  : 
«Mieux  vaudrait  pour  cet  homme  savoir  ce  que  nous 
»  savons;  il  reviendrait  sur  ses  pas,  et  tuerait  Mirair, 
»  qui  lui  avait  préparé  la  mort.  Ce  dragon  était  frère 
»  de  Mimir,  qui  vengera  Reiginn  par  le  meurtre  de 
«l'enfant.»  Mais  Sigfrid  prit  le  sang  du  dragon  et 
»>  s'en  frotta  les  mains ,  qui  devinrent  dures  comme  de 
»  la  corne.  H  ôta  ses  habits  et  se  frotta  le  corps  entier, 
»  partout  où  il  put  atteindre  ,  mais  une  place  demeura 
»  libre  entre  ses  épaules  ;  car  il  ne  put  y  porter  la 
»  main  ,  et  une  feuille  de  tilleul  vint  s'y  poser  et  la 
»  couvrir.  Il  revêtit  ses  babils  et  revint  chez  lui ,  por- 
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'  »  tant  dans  sa  main  la  tcte  du  dragon.  Eckihardl ,  qui 
»  se  trouvait  devant  la  forge  ,  dit  à  son  maître  :  «  Le 
«voilà  victorieux  ,  la  tête  du  dragon  dans  sa  main; 
»  nous  sommes  douze  ici  ;  mais  prenons  garde ,  car 
»  il  est  très-irrité  et  nous  égorgerait.  »  Et  tous  les 
»  douze  coururent  se  cacher  dans  la  forêt. 

«  Mimir  seul  alla  à  la  rencontre  de  Sigfrid  ,  et  le  sa- 
»  lua.  «  Pas  de  bien-venue ,  cria  l'autre,  mais  dévore 
»  les  os  de  ce  crâne  comme  un  chien!  »  Mimir  répli- 
»  qua  :  «N'en  fais  rien,  je  me  repens,  et  en  signe 
»  de  repentir,  je  te  donne  un  casque,  un  bouclier,  une 
»  cuirasse  que  j'ai  fabriqués  pour  le  roiHertnit  dans  le 
»  Holmgaard  (Russie)  ;  ce  sont  les  meilleures  de  toutes 
»  les  armes,  et  je  t'offrirai  le  coursier  Grani ,  qui  est 
»  dans  la  prairie  où  sont  les  cavales  de  Brynhild,  et  je 
1)  le  donnerai  encore  Gramr ,  la  plus  puissante  épée.  » 
-  «J'y  consens,  dit  Sigfrid,  si  tu  tiens  ta  parole.  •> 
«Mimir  lui  donna  les  cuissards,  que  Sigfrid  s'a- 
u4usta;  il  lui  livra  l'armure  que  l'aulre  endossa  ,  et 
»  lui  donna  le  casque  que  Sigfrid  posa  sur  sa  tête  : 
»  puis  il  lui  remit  le  bouclier,  enfin  l'épée  ;  mais  quand 
1)  il  lui  eut  livré  celle-ci ,  Sigfrid  la  fit  siffler  dans  les  airs 
»  et  retomber  sur  la  tête  de  Mimir,  qu'il  étendit  mort 
»  à  ses  pieds.  » 

Tel  est  le  squelette  de  cette  composition  vraiment 
grandiose,  Mammouth  privé  de  chair  et  de  vie, 
dont  tous  les  traits  se  gravent  et  s'enfoncent  pro- 
fondément dans  la  mémoire.  Avant  d'entrer  dans 
des  explications  ,  il  me  faudra  dire  encore  un  mot    de 
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la  manière  dont  Sigfrid  s'empare  du  coursier  Grani , 
la  Vilkina  le  lui  fait  saisir  sur  les  terres  de  Brynhild; 
mais  Sigurd,  suivant  l'Edda,  n'y  paraît  que  monté  déjà 
sur  son  coursier. 

«Sigfrid,  quittant  la  forge,  poursuivit- la  roule 
»  qu'on  lui  avait  indiquée  comme  devant  conduirez  la 
,  »  forteresse  de  Brynhild.  Arrivé  devant  la  porte  ,  qui 
»  était  de  fer,  personne  n'était  là  pour  lui  ouvrir,  et 
»  il  poussa  la  porte  avec  tant  de  violence  ,  que  les 
o  barreaux  de  fer  se  brisèrent.  Sept  gardiens  s'avan- 
»  cèrent  pour  punir  de  mort  sa  violence.  Il  tira  son 
»  épée  et  les  massacra  tous  les  uns  après  les  autres, 
p  Mais  d'autres  guerriers  coururent  aux  armes  à  ce 
»  bruit ,  et  il  se  défendit  vaillamment  contre  les  assail- 
»  lans. 

«Brynhild,  à  laquelle  on  rapporta  cette  nouvelle 
»  s'écria  :  —  «  Il  faut  que  Sigfrid,  fils  de  Sigraund , 
»  soit  arrivé  ici  ;  et  s'il  avait  égorgé  sept  nobles  guer- 
»  riers  ,  comme  il  n'a  égorgé  que  sept  manans  ,  il  n'en 
»  serait  pas  moins  le  bien  venu.»  Elle  sortit  et  sépara 
»  les  combattans  ,  puis  elle  demanda  :  «  Quel  est 
»  l'homme  qui  vient  d'arriver  ?»  —  «  Cest  Sigfrid  :  telle 
»  fut  sa  réponse.  »  —  «Et  tes  ancêtres  ,  qui  sont-ils?»  — 
1)  Je  l'ignore.  »  —  «Moi  je  ne  l'ignore  pas  ,  car  je  te  dis 
»  que  tu  es  Sigfrid  ,  fils  du  roi  Sigmund  ;  mais  sois  le 
»  bien-venu  ;  où  voulais-tu  te  rendre?»  —  «Chez  loi , 
»  car  Mimir,  qui  m'éleva  ,  m'a  dirigé  vers  ce  lieu  pour 
»  chercher  un  cheval  ,  appelé  Grani  ,  et  qui  l'appar- 
I)  tient.    Donne-le    moi    si  tu  veux.  »  —  «  Celui-là  et 
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»  d'autres  si  lu  les  désires;   ma  demeure  est  ouverte 
»  pour  toi.  » 

«  Et  elle  envoya  des  hommes  pour  se  saisir  du  cour 
»  sier.   Ils  coururent    tout    le    jour   sans   pouvoir    le 
»  joindre ,  et  revinrent  au  soir  sans  avoir  fait  ce  qui 
»  leur  avait  été  ordonné. 

«  Sigfrid  passa  la  nuit  dans  le  fort ,  bien  servi  et 
»  bien  nourri.  Le  lendemain  matin  ,  il  prit  avec  lui 
»  douze  hommes  ,  et  lui ,  treizième  ,  se  mit  avec  eux  à 
»  la  poursuite  du  cheval.  Mais  les  douze  se  fatiguèrent 
»  en  vain,  et  ne  purent  gagner  de  vitesse  l'animal. 
»  Alors  Sigfrid  se  laissa  donner  la  bride  et  s'approcha 
»  du  coursier,  et  le  cheval  alla  doucement  à  sa  ren- 
»  contre  ;  mais  il  le  saisit ,  lui  mit  un  frein  et  le  monta 
»  aussitôt.  » 

Dans  ce  dernier  récit ,  Brynhild  paraît  avant  l'é- 
poque qui  lui  a  été  assignée  dans  la  poésie  primitive  ; 
elle  révèle  Sigfrid  à  lui-même,  à  peu  près  comme  l'a- 
vait fait  Fafnir  dans  le  chant  qui  porte  son  nom.  Sigfrid 
brise  les  portes  de  fer  et  égorge  la  garnison  du  fort  ; 
le  même  héros  ,  dans  d'autres  poèmes  germaniques  , 
s'empare  avec  violence  du  château  des  Nibelungen  : 
c'est  ce  Sigurd  devant  lequel  s'ouvre  la  demeure  de 
Fafnir,  avec  ses  portes  de  fer.  Le  grandiose  de  ce 
fragment  n'a  pas  besoin  de  commentaires;  la  manière 
dont  Sigfrid  s'y  prend  pour  saisir  le  cheval  rappelle 
celle  dont  Rusthcm ,  le  héros  persan ,  s'empare  de  Raksh . 
Je  ne  doute  pas  que  ces  deux  fables  ne  découlent  de  la 
même  source  de  poésie,  dont  les  flots  s'étaient  abondam- 
ment répandus  chez  les  Persans  et  chez  les  Germains , 
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à  une  époque  antérieure  à  toute  histoire  ,  lorsque  ces 
nations  vivaient  rapprochées  dans  des  territoires  con- 
ligus  les  uns  des  antres.  Mais  ce  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  faire  observer,  Messieurs,  c'est  le  ton 
de  droiture  qui  règne  généralement  dans  la  poésie 
Scandinave  ;  la  parole  y  vaut  un  homme  ,  et  l'action 
vaut  de  même  un  homme.  Un  obstacle  se  préscnte-t- 
il?  H  faut  marcher  droit  à  sa  rencontre.  Quant  aux 
pensées  et  aux  mots  qui  expriment  ces  pensées  ,  ils  res- 
pirent la  même  franchise.  En  qualité  de  Valkyrie  , 
telle  que  nous  apprendrons  à  la  connaître,  Brynhild , 
destinée  à  périr  avec  Sigfrid,  à  être  sa  fiancée  de  la 
mort ,  n'ignore  aucune  de  ses  précédentes  destinées  ; 
elle  connaît  mieux  le  héros  ,  que  le  héros  ne  se  connaît 
lui-même. 

Mimir  joue  ,  dans  la  Vilkina  Saga ,  le  même  rôle  que 
Ueiginn  dans  l'Edda  ;  il  excite  Sigfrid,  dans  l'intention 
de  le  perdre  ,  mais  il  périt  par  sa  propre  ruse ,  comme 
le  géant  Kuperan  d\x  H  m  nin  Se^jfried.  Celui-ci  manqua 
trois  fois  à  sa  parole  ;  Sigfrid  le  tua  à  la  troisième  fois 
comme  il  tua  Mimir  ,  après  avoir  reçu  ses  dons  et  fina- 
lement lépée  ,  avec  laquelle  il  l'abattit.  Les  dons  de 
Mimir  sont  les  mêmes  armes  qui  se  retrouvent  dans 
les  trésors  de  Reiginn  et  de  Fafnir. 

Si  Mimir  remplace  Reiginn  ,  dans  la  Vilkina  Saga , 
Reiginn  à  son  tour ,  et  sous  ce  même  nom ,  remplace 
Fatnir  ;  il  y  joue  le  rôle  du  dragon  ,  qui  se  couche  sous 
le  tilleul.  Cet  arbre  est  étranger  à  l'Edda ,  et  rappelle 
celui  de  tant  de  mythologies ,  que  le  serpent  enlace. 
Le  dragon  des  poèmes  germaniques  n'est  désigné  que 
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par  le  nom  de  dragon  du  tilleul.  Mimir  le  nourrit  et 
lui  immole  des  entans  :  sacrifice  qui  n'était  pas  rarg 
dans  la  religion  des  Scandinaves. 

Sigfrid  ,  miraculeusement  élevé  ,  est  muet  d'abord  , 
puis  il  finit  par  comprendre  le  langage  des  oiseaux. 
C'est  un  ennemi  acharné  des  forgerons  ,  des  Cabires. 
Il  frappe  et  maltraite  les  douze  apprentis  de  Mimir  , 
entre  autres  le  fameux  Velint,  et  le  non  moins  fameux 
Eckihardt ,  fabricateur  de  l'épée  Ainsiax  des  vieux 
romans  français  ,  de  l'Eckisax  du  Livre  des  Héros ,  épée 
forgée  par  Ecki ,  et  que  Théodoric  lui  arrache  dans  la 
fable  gothique.  Les  douze  apprentis  de  Mimir  figurent 
dans  le  poëme  des  Nibelungen  comme  douze  géans  , 
gardiens  du  trésor  des  deux  frères  ,  fils  du  vieux 
Nyblung,  être  mythologique  de  la  même  espèce  que 
le  vieux  Mimir. 

L'utilité  du  métier  et  l'inutilité  de  l'héroïsme  con- 
trastent d'une  manière  fort  piquante.  Sigfrid  a  la  force 
du  corps  ,  tandis  que  Mimir  possède  l'adresse.  Il  y  a 
unenobléHnutilité  dans  la  vocation  du  guerrier,  qui  sa- 
crifie sa  vie  à  une  idée  sublime  et  ne  s'enquiert  que 
de  la  gloire  dans  la  postérité  ,  et  de  la  pureté 
de  sa  conscience  dans  le  présent.  Le  forgeron  et  ses 
apprentis  professent  pour  l'héroïsme  d'abord  du  dé- 
dain ,  puis  de  l'envie  ,  à  la  fin  ils  lui  portent  un 
respect  profond  et  involontaire.  Dans  les  commence- 
mens ,  Sigfrid  est  à  leurs  yeux  un  fainéant ,  il  n'est 
bon  à  rien;  ensuite  il  est  utile  à  quelque  chose,  il 
délivre  le  pays  d'un  monstre  qui  le  dévastait;  enfin 
il  imprime  la  terreur  dans  l'âme  du  coupable  ,  il  lui 
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demande  compte  non-seulement  de  ses  mauvaises  ac- 
tions ,  mais  encore  de  ses  mauvaises  pensées.  Tout 
cela  est  fortement  entendu ,  grandement  et  puissam- 
ment motivé.  L'oppression  d'une  race  faible,  qui  se 
venge  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  ses  oppresseurs 
par  la  superstition  qu'elle  leur  inspire,  et  par  le  dom- 
mage qu'elle  a  bonne  envie  de  leur  causer,  occupe 
très-visiblement  le  fond  du  tableau ,  quoiqu'elle  n'y 
soit  pas  expressément  articulée. 

Dans  le  poëme  du  Humin  Seyfried ,  noire  héros 
poursuit  le  dragon  ,  sans  boire  et  sans  manger  ,  prêt  à 
succomber  d'inanition.  Déjà  il  espère  doubler  ses 
forces  au  moyen  d'un  repas  splendide  ,  quand  le  dra- 
gon survient  et  rend  sa  tentative  illusoire.  Dans  la 
Vilkina  Saga,  le  jeune  Sigfrid  prend  mieux  ses  pré- 
cautions ;  il  mange  et  boit. pour  neuf  jours  à  la  fois  :  le 
corps  veut  être  satisfait,  si  l'ame  doit  faire  son  devoir. 
Sigfrid  se  frotte  avec  le  sang  du  dragon  ,  à  l'exception 
d'un  seul  endroit ,  où  s'était  fixée  une  feuille  de  tilleul, 
et  où  il  ne  pouvait  atteindre.  C'est  à  cette  place  même 
qu'il  est  frappé  par  ses  assassins. 

Sigfrid  ,  dont  le  corps  n'est  pas  de  corne  dans  l'Edda , 
da!js  le  poëme  de  la  Complainte  sur  la  mort  des 
Nibelungen  ,  et  dans  le  Biterolf ,  y  paraît  d'une 
manière ,  plus  noble  que  dans  les  poëmes  où  il 
est  invulnérable.  Cependant  la  place  mal  gardée 
entre  les  deux  épaules  sauve  l'aspect  pur  et  grandiose 
de  son  héroïsme;  il  est  vrai  que  la  lâcheté  et  la  tra- 
hison seules  peuvent  l'atteindre  dans  cet  endroit ,  en 
le  frappant  par  derrière.  Grimni  a  démontré  que,  dans 
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les  vieux  poëmes  germaniques ,  les  hommes  à  la  peau 
de  corne  sont  descendans  des  dragons  ,  et  sont  consi- 
dérés comme  des  géans,  vivant  aux  extrémités  du 
monde. 

Le  dragon  est  tout  flamme  ;  Fafnir  se  traîne  dans  la 
marre  d'eau  pour  s'y  rafraîchir;  dans  \eHurnin  Seyfried, 
le  dragon  est  à  tel  point  incommodé  par  sa  propre 
chaleur,  qu'il  recherche  le  froid  d'une  caverne  pour 
y  apaiser  ses  tourmens.  Il  se  fond,  et  Sigfrid  peut  à 
peine  se  garantir  de  cette  ardeur;  il  porte  son  doigt  à 
sa  bouche  pour  le  rafraîchir,  quand  le  sang  du  dragon 
y  a  louché.  Dans  les  regards  ,  dans  la  démarche ,  dans 
tout  létre  des  héros  initiés  ,  comme  Sigfrid  et  Théo- 
doric  en  bien  ,  comme  Hagen  et  Wittich  en  mal ,  aux 
mystères  des  Cabires  et  du  monde  souterrain ,.  se  ma- 
nifestent un  caractère  ardent ,  terrible  ,  une  rage  sub- 
lime qui  tiennent  parfois,  même  dans  les  héros  les  plus 
purs  ,  (le  l'esprit  des  ténèbres  et  des  enfers.  Brynhild  , 
la  Valkyrie  ,  est  possédée  du  même  démon,  et  toute 
belle  et  sublime  qu'elle  est,  participe  de  ce  génie  ar- 
dent, qui  embrase  et  dévore  sa  propre  existence. 

Plusieurs  circonstances  pourraient  être  encore  re- 
marquées :  telles  sont  le  retour  de  certains  nombres  ; 
les  neufs  hivers  durant  lesquels  la  femme  de  Mimir  ne 
lui  engendre  pas  d'enfant;  l'âge  de  neuf  hivers  qu'at- 
teint Sigfrid  ,  quand  il  commence  ses  entreprises  ;  les 
douze  Cabires,  ou  forgerons;  mais  l'examen  de  cette 
théorie  est  inséparable  des  croyances  de  la  mythologie 
Scandinave.  Disons  encore  que  Sigfrid  qui  se  présente 
avec  la  tête  du  tiragon  en  mains  ,  pour  demander  ven- 
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geance  ,  est  semblable  à  Persée  ,  qui  porte  la  tète  de 
la  Gorgone. 

L'épopée  des  Nibelungen  repose  tout  entière  sur 
celte  fable  de  la  conquête  de  l'or,  qui ,  loin  d'amener 
l'âge  d'or,  prépare  l'âge  de  fer,  où  disparaissent  les 
races  héroïques  ;  puis  vient  le  siècle  de  plomb  , 
où  il  n'y  a  plus  de  grandeur.  Les  Nibelungen  ne  par- 
lent cependant  qu'accidentellement  des  aventures  do 
la  jeunesse  de  Sigfrid. 

Dans  celle  épopée  ,  le  trésor  est  supposé  déjà  con- 
quis,  mais  elle  déroule  les  suites  de  cette  conquête. 
Hagen  raconte  cette  histoire  aux  princes  bourguignons, 
lorsque  Sigfrid  débarque  à  Worms  ,  pour  v  voir  Criem- 
hilde  ,  sa  future  épouse.  Sigmund  ,  le  père  de  Sigfrid, 
vit  encore,  et  ceci  est  contraire  à  toutes  les  autres 
traditions.  L'histoire  de  l'enfance  de  Sigfrid  n'offre 
plus  de  sens  ,  si  l'on  adr.iet  que  son  père  régnait. 
Au  contraire  ,  on  comprend  parfaitement  l'abandon 
de  cet  enfant ,  l'espèce  d'ignorance  où  il  est  sur  l'ori- 
gine de  sa  famille  ,  la  dépendance  de  sa  jeunesse  ,  l'é- 
ducation qu'il  reçoit  chez  les  forgerons;  on  saisil 
parfaitement  cette  explosion  grandiose  d'une  ame 
héroïque,  que  le  sort  a  jetée  dans  une  condition  infé- 
rieure à  sa  naissance  ,  si  l'on  admet,  avec  les  traditions 
germaines  et  Scandinaves  ,  que  Sigmund  est  mort ,  ut 
que  Sigelind,  Hiordise,  ou  quel  que  soit  le  nom  de  son 
épouse,  a  convolé  en  secondes  noces  ,  non  comme 
femme  libre  ,  mais  comme  captive.  Le  poète  qui  a 
chanté  les  Nibelungen  d'après  les  traditions  de  son 
xvi.  54 
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époque,  en  ignorait  quelques-unes,  si  elles  n'étùcnl 
pas  déjà  défigurées. 

Les  Nibelungeii,  comme  les  poëmes  d'Homère,  oui 
souffert  diverses  intercalaiions,  ainsi  que  Lachmanu  l'a 
parfaitement  démontré.  Dans  l'une  d'elles,  il  est  ques- 
tion de  la  force  extrême  que  Sigfrid  déploya  dans  son 
enfance,  ce  qui  présente  une  allusion  à  son  éducation 
dans  la  forge ,  et  suppose  l'abandon  dans  lequel  gé- 
missait sa  première  jeunesse.  Par  cela  seul ,  ce  pas  - 
sage  est  en  contradiction  avec  le  reste  du  poëmc,  où 
le  père  de  Sigfrid  est  présenté  comme  vivant.  La  forco 
native  du  héros  est  doublée  par  la  puissance  magique, 
que  lui  procure  la  conquête  du  trésor,  dont  Hagen 
fait  le  récit  dans  les  termes  suivans  : 

«  La  main  du  héros  pesa  sur  les  audacieux  Niblunge  ; 
»  ils  s'appellaient  Schilbunk  et  Niblung,  les  fds  du  roi 
»  riche.  Le  héros  se  trouvait  seul  et  chevauchait  sans 
n  assistance.  H  rencontra  ,  aux  pieds  d'une  montagne, 
»  près  du  trésor  de  Niblung,  maint  homme  vaillant; 
»  il  ne  les  connaissait  pas,  et  apprit  a  les  connaître 
»  comme  je  vous  le  dirai.  Le  trésor  de  Niblung  avait 
»  été  enlevé  et  transporté  hors  du  sein  d'une  montagne , 
»  qui  était  creuse  en  dedans;  les  deux  fils  de  Niblung 
.)  voulurent  le  partager.  Témoin  de  cette  action  ,  Sig- 
»  fricl,  le  guerrier,  s'en  étonne.  Il  s'approche  et  les 
»  regarde  de  près;  eux  aussi  s'approchèrent,  et  l'un 
»  d'eux  lui  dit  :  «  Voici  le  fort  Sigfrid,  le  héros  des 
»  Pays-Bas!  «Schilbunk  et  Niblung  le  reçurent  bien, 
"  et  ces  jeunes  princes  prièrent  cet  homme  vaillant  de 
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»  vouloir  partager  le  trésor  entre  eux.  I!  vit  tant  de 
»  pierres  précieuses  que  cent  chariots  n'eussent  pu 
»  {es  emporter  ;  il  remarqua  de  plus  l'or  rouge  du  pays 
»  des  Niblungen,  que  la  main  vaillante  de  Sigfrid  de- 
»  vait  distribuer  entre  les  deux  frères.  Et  ils  lui  don- 
»  nèrent  pour  récompense  l'épée  du  vieux  Niblung  : 
»  mal  leur  en  prit ,  car  Sigfrid  ne  put  accomplir  sa 
»  tâche  et  distribuer  entre  eux  le  trésor  en  parties  éera- 
»  les.  Mais  ils  s'enflammèrent  d'un  violent  courroux. 
»  Ils  appelèrent  douze  géans,  leurs  amis  ,  que  la  main 
»  puissante  de  Sigfrid  abattit  pleine  de  fureur,  et ,  de 
«cette  même  épée  Balmunc,  qui  venait  de  lui  être 
»  remise,  il  soumit  sept  cents  guerriers  du  pays  des 
»  Nibelungen.  Il  tua  les  deux  rois,  jeunes  et  riches; 
»  mais  il  eut  depuis  beaucoup  a  souffrir  de  la  part 
»  d'Albericli ,  qui ,  voulant  venger  ses  maîtres,  reu- 
»  contra  en  Sigfrid  une  très-grande  force.  Le  furmi- 
»  dable  nain  ne  put  l'assujettir;  ils  coururent  l'un 
»  contre  l'autre  comme  des  lions  sauvages,  et  il  arja- 
»  cha  à  Â.lberich  le  chaperon  magique.  Depuis  lors, 
»  Sigfrid,  l'homme  formidable,  devint  maître  du  trésor. 
»  Ceux  qui  osèrent  le  combattre  ,  jonchèrent  le  solde 
»  leurs  cadavres;  il  ordonna  que  l'on  emportât  le  tré- 
»  sor.  Alberich  le  fort  dut  s'engager,  par  de  puissaus 
»  sermens,  à  lui  obéir  et  à  le  servir  en  esclave  ,  à  l'é- 
»  coûter  en  tous  ses  services.  » 

Au  lieu  du  vieux  Hreidmarr,  nous  avons  le  vieux 
Niblung,  roi,  et  non  pas  paysan  ou  forgeron.  INiblung, 
géant  et  nain  tour-à-tour,  est,  au  fond,  le  même  qu'Al- 
berich  ouOberon,  ailleurs  roi  du  trésor,  comme  nous 
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le  verrons  dans  le  Hûrnin  Seyfried,  ici  serviteur  de 
Niblung,  mais  toujours  attaché  à  la  garde  du  trésor.  Il 
finit  par  servir  Sigfrid  dans  tous  les  poëmes.  Il  n'est 
pas  dit  si  les  fils  du  vieux  Nibiunjj  ont  tué  leur  père; 
mais  ils  se  disputent ,  comme  Reiginn  et  Fafnir ,  la 
possession  de  ses  richesses;  Sigfrid  tranche  le  nœud, 
et  ceci  rappelle  la  fable  irlandaise  ,  où  les  frères  Mac 
Greine  et  Mac  Uill,  deux  rois  des  Tuatha  Dadan,  ou  des 
forgerons  magiciens  ,  se  disputent  également  un  tré- 
sor, en  demandant  que  le  héros  Ir  se  prononce  entre 
leurs  prétentions  respeclives.  Les  douze  géaiis  sont  les 
douze  apprentis  de  la  forge  de  Mimir.  Les  Niblungen 
tirent  leur  origine  du  Niflheim,  séjour  des  nains  et  des 
géans;  les  filles  des  géans  enlèvent  l'or  de  ce  monde 
souterrain  et  infernal.  Plus  d'une  famille  a  porté  ,  dans 
la  Germanie  ,  le  nom  patronymique  des  Nibelungen 
qui  ,  en  langue  Scandinave  ,  s'appellent  Niflungar. 
Ce  nom  se  retrouve  fréquemment  chez  les  anciens 
Francs.  Mais  les  Nibelungen  de  la  poésie  furent ,  dans 
l'origine,  des  êtres  purement  imaginaires  ,  avant  qu'ils 
revêtissent ,  dans  les  fauiilles  royales  des  Francs  et  des 
Bourguignons  ,  un  costume  historique. 

Dans  toutes  les  traditions  germaniques  ,  et  dans  la 
Vilkina  Saga  ,  comme  le  prouve  la  fable  tie  Velint,  la 
montagne  qui  renferme  le  trésor  est  creuse;  c'est  une 
mine,  dont  tantôt  les  nains  ,  tantôt  les  géans  défendent 
l'accès.  Suivant  le  Hàiiim  Seyfried  et  les  Nibelungen, 
le  trésor,  enlevé  de  la  montagne  ,  est  partagé  ou  caché 
au  dehors  ;  dans  le  premier  de  ces  poëmes  il  est  entre 
les  mains  des  nains,  dans  l'autre  entre  celles  des  géans. 
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L'épée  Balmunc  ,  que  les  fils  de  Mblung  donnenl  à 
Sigfrid  ,  est  l'épée  Graniur,  que  Miniir  lui  remet,  mais 
qui  sert  à  tuer  les  uns  et  les  autres.  Le  chaperon  ma- 
gique remplace  la  bague  de  la  poésie  Scandinave.  Par 
ce  chaperon  (Tarnkappe)  Sigfrid  fait  son  alliance  avec 
les  puissances  mystérieuses  de  la  nature  ,  qu'il  s'assu- 
jettit comme  la  race  des  guerriers  s'était  assujettie  celle 
des  artisans. 

Sigfrid  se  lie  d'ainilié  avec  les  princes  bourguignons 
de  Worms  ;  à  l'aide  du  chaperon  magique,  qui  le  rend 
invisible ,  il  dompte  Brynhild ,  tandis  que  Gunther , 
l'aîné  des  princes ,  a  l'air  de  remporter  la  victoire. 
Brynhild  ,  vaincue  dans  la  lutte  que  celte  A.mazonc 
soutient  à  la  course,  à  la  fronde,  dans  des  combats 
sanglans  ,  est  obligée  de  donner  sa  main  au  vainqueur, 
qu'elle  croit  être  Gunther;  mais  un  sentiment  secret 
lui  inspire  pour  ce  dernier  une  mvslérieuse  et  indicible 
aversion  ,  comme  s'il  ne  la  valait  pas  en  force  et  en  di 
gnité.  Les  Bourguignons  se  méfient  des  parens  que 
Brynhild  rassemble  autour  d'elle,  et  sollicitent  Sigfrid 
de  venir  les  renforcer  avec  ses  Nibelungen.  Sigfrid, 
coiffé  du  bonnet  magique,  s'embarque  dans  leSalland, 
pays  de  l'Yssel,  siège  de  Brynhild  la  Salienne,  et  met 
pied  à  terre  non  loin  de  Cologne,  le  royaume  de  son 
père  Sigmund  ,  rapproché  du  pays  des  Nibelungeu  , 
que  Sigfrid  avait  conquis.  Je  traduirai  ce  morceau  où 
il  descend  inopinément  chez  les  Nibelungen  ,  ses  vas- 
saux ,  qui  ne  reconnaissent  leur  seigneur  et  maître 
qu'à  la  force  de  son  bras  ,  v.i  lui  rendent  ensuite  hom- 
mage.   Ce  récit   révélera    le    caractère  de   celle   race 
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purement  fantastique  des  JN'ibelungen,  dont  les  Francs 
Je  Sigfrid  el  les  Bourguignons  de  Gunther  prennent 
successivement  le  nom  ,  en  héritant  de  leur  trésor,  fu- 
neste aux  Francs  comme  aux  Bourguignons.  Sigfrid 
prend  congé  des  Bourguignons  ,  et  leur  promet  un 
prorapt  retour. 

«  Sigfrid  partit,  et  s'approcha  des  sables  de  la  rade  ; 
j>  il  avait  placé  sur  sa  tète  le  chaperon  qui  le  dérobait 
»  à  tous  les  regards  ,  et  montant  son' vaisseau  ,  il  s'y  tint 
»  silencieux  et  debout,  e?iveloppé  du  plus  profond  mys- 
»  tère.  Le  vaisseau  vola  sous  la  direction  qu  il  lui  im- 
»  primait,  comme  si  le  vent  l'eût  transporté. 

»  Personne  n'aperçut  le  pilote  ;  le  navire  fen« 
»  dait  rapidement  les  ondes  ,  car  la  force  de  Sigfrid 
»  était  grande;  les  matelots  pensaient  qu'un  vent  ter- 
»  ribie  enflait  les  voiles;  non  ,  c'était  Sigfrid,  le  fils  de 
»  la  belle  Sigelind. 

»  Un  jour  se  passa  ,  et  une  nuit,  lorsqu'il  aborda  à 
»  une  terre,  que  le  vaisseau,  plein  d'audace  ,  toucha 
»  avec  forte;  ce  pays  avait  plus  de  cent  lieues  d'éten- 
»  due  ,  et  s'appelait  la  contrée  des  INibelungen  ,  où  do- 
»  meurait  le  riche  trésor. 

»  A])pr9chant  seul  d'un  golfe  majestueux  ,  l'auda- 
»  cieux  iîuerrier  v  amarra  le  navire;  il  se  dirigea 
»  vers  une  montagne  dominée  par  un  fort ,  et  chercha 
»  un  gîte,  comme  ont  coutume  de  le  faire  les  voya- 
»  geurs  exténués  de  fatigue. 

X  La  porte  du  fort  était  fermée  ;  les  gardiens  veil- 
I'  laient  à  leur  honneur,  ainsi  qu'il  sied  à  des  hommes. 
"  Le  vaillant  Sigfrid  frappa  avec  force.  Au  dedans  se 


).  trouvait  un  lionuiieaux  mcnibrcs  massifs,  au  carau- 
')  tère  inflexible,  qui  répouclail  de  la  sùretc  du  fort; 
)>  jour  et  ijuit  il  avalises  armes  placées  sous  sa  main  , 
»  à  ses  côtés.  :  «Qui  frappe  avec  tant  de  violence?  dit-il.  » 
»  Mais  le  seigneur  Sigfrid  ,  changeant  de  voix  ,  «  C'est 
»  moi ,  un  guerrier,  répondit-il .  ouvre  la  porte  et  vite; 
»  je  saurai  mettre  en  courroux  plus  il'un  homme,  qui 
»  aimerait  mieux  reposer  étendu  sur  l'édredon.  »  Le 
»  portier  indigné  revêtit  ses  armes,  mit  son  casque, 
»  saisit  sou  bouclier,  poussa  la  porte  hors  des  gonds  , 
»  et  courut  sur  Sigfrid  plein  de  rage, 

»  Comment  oses-tu  ,  s'écria  le  géant,  réveiller  tant 
»  d'hommes  au  courage  éprouvé?  »  Et  sa  main  porta 
»  des  coups  rapides;  l'hôlc  magnanime  chercha  à  se 
»  préserver  de  toute  atteinte,  plus  d'une  maille  se  brisa 
»  sur  sa  cuirasse;  la  massue  du  portier  y  tombait  d'a- 
»  plomb.  Sigfrid  commença  d'une  part  à  craindre  une 
»  mort  terrible,  parce  que  le  portier  frappait  si  fort; 
»  d'autre  part  il  en  fut  ravi  dans  l'ame,  et  chérit  la 
»  fidélité  de  cet  homme. 

»  Ils  combattirent  avec  tant  de  force  que  la  forte- 
»  resse  en  fut  ébranlée.  On  entendit  ce  bruit  formi- 
»  dable  jusque  dans  la  salle  des  Nibelungen  ;  Sigfrid 
»  jetant  en  arrière  le  portier,  finit  par  le  lier,  nouvelle 
»  qui  retentit  dans  tout  le  pays. 

•  »  Alberich  l'audacieux  ,  un  iiain  sauvage,  entendant 
»  ce  combat  horrible  dans  le  lointain,  à  travers  la 
»  montagne  ,  se  revêtit  rapidement  de  ses  ariucs  ,  cou- 
»  rut  en  hâte  cl  arriva  au  moment  où  le  noble  étranger 
»  serrait  dans  les  liens  le  géant  devenu  immobile.  Al 
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»  brich  avait  la  rage  dans  l'ame  ,  il  était  très-fort, 
»  portait  un  casque  et  une  cotte  de  mailles;  dans  ses 
»  mains  était  une  baguette  magique  toute  d'or  et 
»  lourde  comme  un  fléau  ,  sept  boutons  massifs  y 
»  étaient  suspendus  ;  il  en  porta  un  coup  si  terrible 
»  sur  le  bouclier  du  vaillant  guerrier  ,  qu'il  vola 
»  en  éclats  ;  l'homme  qui  cherchait  l'hospiialilé  faillit 
»  périr. 

»  Il  rejeta  les  débris  du  bouclier,  et  repoussa  dans 
»  le  fourreau  sa  pesante  épée;  il  ne  voulut  pas  tuer 
»  son  fidèle  trésorier ,  mais  il  épargna  ses  gens ,  comme 
»  sa  vertu  lui  en  faisait  une  loi.  Il  attaqua  Alberich  de 
»  ses  formidables  mains ,  et  se  précipita  sur  lui  en  traî- 
»  nant  par  la  barbe  le  vieillard  aux  cheveux  gris;  il  le 
»)  tira  avec  tant  de  violence,  que  le  nain  jeta  de  grands 
»  cris;  jamais  la  force  du  héros  n'avait  fait  tant  de  mal 
»  à  Alberich . 

«  Cet  audacieux  s'écria  tout  haut  :  «  Laissez-moi  la 
»  vie  !  Et  si  j'avais  à  choisir  un  maître  ,  à  l'exception 
»  du  héros  auquel  j'ai  prêté  serment,  comme  sujet  et 
»  comme  serviteur,  ce  serait  vous  que  je  servirais 
»  avant  ma  mort.  »  Ainsi  s'exprimait  l'homme  rusé  et 
»  malicieuv. 

»  Mais  il  lia  Alberich  ,  comme  il  avait  lié  le  géant  ;  la 
»  force  de  Sigfrid  pesa  durement  sur  son  corps.  Le 
»  nain  commença  à  le  questionner  :  «  Quel  est  votre 
»  nom?  »  —  «  Sigfrid  ,  dit-il ,  et  je  croyais  vous  être 
»  suffisamment  connu.  » 

«Oh  bonheur?  Quelle  bonne  nouvelle!  s'écria  le 
»  nain  ;  j'ai  éprouvé  sur  mon  propre  corps  vos  œuvres 
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»  puissantes;  vous  êtes  à  juste  titre  le  maître  de  ce 
»  pays.  Je  fais  comme  vous  me  l'ordonnerez ,  si  vous 
»  me  laissez  la  vie  !  » 

«Et  Sigfrid  lui  dit  :  «  Vous  devez  partir  incessam- 
»  ment ,  pour  engager  à  me  suivre  nos  meilleurs  guer- 
»riers;  que  mille  Nibelungen  viennent  me  trouver 
»  ici ,  et  jamais  je  ne  vous  ferai  plus  souffrir.  » 

«Il  détacha  les  liens  du  géant  et  ceux  d'Alberich; 
»  le  nain  courut  trouver  les  guerriers  ,  éveilla  de 
»  leur  sommeil  les  hommes  d'armes  des  Nibelungen  , 
»  et  dit  :  «  Levez-vous,  héros,  vous  devez  vous  pré- 
»  senter  devant  Sigfrid  !  »  Tous  sautèrent  de  leurs  lits 
»  et  furent  prêts  aussitôt;  mille  guerriers  à  la  course 
»  rapide  furent  promptement  velus,  et  marchèrent  vers 
»  l'endroit  où  se  trouvait  Sigfrid  ;  on  se  salua  et  l'on 
»  s'embrassa.  Les  flambeaux  furent  allumés,  le  vin 
»  pur  fut  versé;  il  les  remercia  tous  d'être  arrivés  si 
»  vite  ,  et  dit:  «Vous  me  suivrez  sur  les  ondes.  »  — 
«Partout,  »  s'écrièrent-ils  d'une  voix  unanime.  » 

Ce  morceau,  d'une  beauté  originale,  rappelle  le 
combat  de  la  Vilkina  Saga  ,  où  Sigfrid  ,  à  la  recherche 
du  coursier  Grani ,  arrive  au  fort  gardé  par  les  hommes 
de  Brynhild  ,  et  les  maltraite  avec  violence.  Alberich 
est  ici  un  vieillard  ,  et  lutte  aussi  vaillamment  qu'il 
combat,  comme  roi,  dans  le  Humin  Seyfried ,  ou 
comme  enfant,  dans  le  poëme  d'O/niê.  Sigfrid  et  Ot- 
nit  ontbeaucoup  à  souffrir  de  sa  part,  mais  ils  peuvent 
compter  ensuite  sur  sa  fidélité  ,  malgré  l'audace  ,  la 
ruse  et  la  méfiance  qui  distinguent  le  caractère  d'Âlbc- 
rich  ,  coinuîc  celui  de  tous  les  Gnomes  ou  Alfs  et  de 


(  836  ) 

tous  les  nains  dont  il  est  chef  ou  roi  :  mélange  de  qua- 
lités bienfaisantes  et  malfaisantes  qui  rend  l'interven- 
lion  de  ces  êtres  très-poétique  et  très-intéressante. 

Nous  allons  maintenant  donner  une  traduction  en 
abrégé  du  poème  très-remarquable  de  Hurnin  Sey- 
fried  (Sigfrid  à  la  peau  de  corne),  le  Fofnisbana  de 
l'Edda  ,  c'est-à-dire  le  meurtrier  de  Fafnir.  Il  est  ques- 
tion d'abord  de  la  première  jeunesse  de  Sigfrid. 

<•  Enfant  d'une  rare  pétulance,  haut  de  stature  et 
»  fort  de  muscles  ,  Sigfrid  causa  du  chagrin  à  son  père 
»  et  à  sa  mère;  il  ne  voulait  se  soumettre  à  qui  que  ce 
»  fût;  son  ame  le  portait  vers  les^courses  à  l'étranger. 
»  Et  les  conseillers  du  roi  dirent  :  «  Laissez-le  courir  , 
«puisqu'il  ne  veul  pas  demeurer  ici;  qu'il  ressente 
»  quelques  peines  et  quelques  souffrances  ,  c'est  ce  qui 
»  le  domptera  ;  s'il  vit  quelques  années ,  il  brillera 
»  comme  héros  plein  d'audace.  » 

»  On  le  laissa  partir  ;  il  courut  vers  un  village  ,  de- 
»  vant  une  forêt  où  il  arriva  chez  un  forgeron  ,  qu'il 
»  voulut  servir  pour  battre  le  fer  ,  en  qualité  de  simple 
»  apprenti.  Il  brisa  le  fer  ,  fit  pénétrer  l'encliime  sous 
»  terre  ,  et  quand  on  l'en  punit ,  il  ne  reçut  pas  patiem- 
»  ment  la  correction  ,  mais  il  frappa  les  apprentis  et 
»  leur  maître  ,  et  les  chassa  en  les  poursuivant  en  rond. 
»  Un  dragon  était  couché  sous  un  tilleul  de  la  forêt.  Le 
»  maître  dit  au  jeune  homme  d'aller  le  trouver  sous 
»  le  tilleul,  pour  chercher  ses  charbons.  Mais  l'astu- 
)  cieux  se  trompa  dans  ses  calculs,  Sigfrid  tua  le  dra- 
»  gon  ,  puis  pénétra  datis  l'intérieur  des  bois,  à  la  re- 
»  cherche  du  charbonnier.  Il   découvrit  un  lieu   sau- 
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»  vage  qui  fourmillait  de  dragons,  enlacés  autour  des 
»  tilleuls;  on  n'y  voyait  que  d'affreux  serpens  ,  des 
j>  crapauds  hideux.  C'était  dans  l'enfoncement  d'une 
»  vallée,  entre  deux  gorges  de  montagnes.  Il  arracha 
»  les  plus  hauts  arbres  ,  les  jeta  pèle-mèle  sur  cet  en- 
»  droit,  et  les  précipita  sur  les  monstres  d'un  bras  si 
»  vigoureux  qu'ils  y  demeurèrent  tous  ensevelis.  Il 
»  courut  au  charbonnier,  chercha  dn  feu,  alluma  le 
»  bois.  La  peau  du  dragon  ,  dure  comme  la  corne  , 
»  commença  à  s'amollir;  un  ruisseau  de  graisse  et  de 
»  sang  en  coula.  Sigfrid,  plein  d'étonnement,  y  plon- 
»  gea  son  doigt  qui ,  lorsqu'il  se  refroidit ,  acquit  la  so- 
»  lidité  et  la  dureté  de  la  corne.  Puis  il  se  baigna  tout 
»  nu  dans  cette  rivière  enflammée  ;  son  corps  y  prit 
»  également  la  force  de  la  corne.  Un  seul  endroit  de- 
»>  meura  intact  entre  les  deux  épaules;  c'est  là  qu'il  fut 
»  frappé  par  la  suite,  o 

Dans  ce  très-court  récit ,  les  dragons  sont  multipliés 
sans  rime  ni  raison  ;  l'écrivain  de  la  Vilkina  Saga  et  le 
poêle  du  Hùrnin  Seyfried  séparent  le  dragon  du  trésor. 
De  n»;ème  que  Brynhild  est  introduite  à  contre-temps 
dans  !a  première  histoire, Criemhilde  l'est  dans  le  poëme 
dont  nous  allons  présenter  l'analyse.  Un  dragon  l'en- 
lève :  il  vivait  sur  le  domaine  des  Nibelungen ,  g^rdé 
par  les  géans  ,  oppresseurs  des  nains,  les  propriétaires 
légitimes  du  trésor.  Sigfrid  l'obtient  des  nains  ,  après 
avoir  délivré  Criemhilde.  Le  poète  s'énonce  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«Sigfrid  l'audacieux  trouva  le  trésor  des  !Nil)elun- 
»  gen ,  dans  un  lieu  où  s'élevait  une  haute  muraille  de 
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»  rochers.  Le  nain  du  nom  de  Nybling  tenait  ce  trésor 
»  enfermé  ;  le  vieux  Niblung  mourut  dans  la  montagne, 
)v  et  laissa  trois  petits  garçons ,  qui  gardèrent  le  tré- 
»  sor,  cause  du  massacre  que  firent  les  Huns  de  plus 
»  d'un  vaillant  héros.  » 

La  Vilkina  Saga  parle  aussi  d'une  montagne  creuse, 
fermée  à  clef,  habitée  par  les  nains  ,  où  le  forgeron 
Velint  est  élevé ,  mais  où  personne  ne  peut  pénétrer. 
Le  compilateur  du  Hûy^nm  Seyfried,  après  avoir  énoncé 
en  termes  brefs  le  sujet  de  son  poëme  ,  développe  en- 
suite les  beautés  nombreuses  que  sa  main  grossière  n'a 
pu  effacer. 

«  Le  roi  bourguignon  Glbich ,  qui  siégeait  à  Worms, 
»  avait  trois  fils ,  et  une  fille  du  nom  de  Criemhilt. 
»  Elle  se  tenait  un  jour,  en  plein  midi,  à  la  fenêtre  de 
»  son  palais  ,  quand  un  dragon  sauvage  fendit  les  airs 
»  et  enleva  la  belle.  Le  château  fut  éclairé  à  tel  point, 
»  qu'on  l'eût  cru  tout  en  flammes.  Mais  le  monstre,  s'é- 
»  levant  dans  les  airs,  se  perdit  avec  la  vierge  au  sein  des 
»  nuages ,  tandis  que  le  père  et  la  mère  de  la  jeune  fille 
»  demeurèrent  sur  terre  dans  une   tristesse  profonde. 

o  11  la  conduisit  sur  la  montagne,  sur  une  roche  d'un 
»  quart  de  lieue  de  long.  La  vierge  fléchit  le  dragon 
»  par  sa  beauté  ,  et  il  ne  la  laissa  manquer  ni  d'alimens 
»  ni  de  buisson.  Elle  vécut  ainsi  quatre  ans,  sans  aper- 
»  cevoir  figure  d'homme,  pleurant  toujours.  Mais  le 
»  dragon  ,  quand  il  voulait  s'endormir,  reposait  sa  tête 
»  sur  le  sein  de  la  jeune  fille  ;  lorsqu'il  tirait  à  lui  le 
»  souffle  empoisonné  de  son  haleine,  la  montagne  Irem 
»  blait  dans  ses  fondemcns.  I^c  jour  de  Pâques  ,  le  dra- 
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»  gon  se  métamorphosa  en  homme.  Elle  lui  dit  :   o  O 
»  fjuelte  douleur  vous  causez  à  mes  pauvres  parens  ! 
»  Il  y  a  bien  des  jours  que  je  ne  les  ai  vus ,  non  plus  que 
»  mes  frères  bien-aimés.  Je  désire  tant  les  voir,  accor- 
»  dez-moi  celte  grâce.  Laissez-moi  partir.  Je  vous  offre 
»  ma  tête  en  gage  que  je  reviendrai ,  et  toujours  ,  Dieu 
»  m'en  soit  témoin  ,  je  vous  obéirai.  »  —  «  Non  ,  tu  ne 
»  reverras  plus  ni  père  ni  mère  ,  ni  créature  humaine; 
»  belle  vierge  ,   ne  rougis  pas  de  moi  ;  je  te  laisse  Ion 
»  corps  et  ta  vie.  D'aujourd'hui  en  cinq  ans,  je  rede- 
»  viens  homme  et  tu  seras  mon  éjDouse.  Attends ,  et 
»  sers-moi  cinq  ans  et  un  jour ,  et  tu  seras  ma  femme.  »  • 
Cette  métamorphose  est  dans  le  goût  de  la  chevale- 
rie du  moyen  âge  ,  mais  le  bloc  aniique  de  la  poésie  se 
fait  jour  à  travers  celte  délicatesse  polie  du  langage. 
Criemhilde  invoque,  en  paroles  simples  et  touchantes, 
la  Sainte  Vierge  ,  pour  obtenir  d'elle  sa  délivrance.  Le 
roi  son  père  la  fait  chercher  partout  ;  il  envoie  un 
message  à  Sigfrid ,  qui  à  cette  époque  avait  déjà  ac- 
quis tant  de  force,  qu'il  prenait  les  lions  par  la  queue, 
et  les  pendait ,  pour  se  moquer  d'eux  ,  au  haut  des 
arbres.  Ce  trait  rappelle  le  combat  de  Sigfrid  et  d'Al- 
berich  ,  cité  dans  les  Nibelungen  ,  où  il  est  dit  qu'ils 
couraient  l'un  contre  l'autre  comme  des  lions  sauvages , 
et  où  Sigfrid  plaisante  le  nain  en  le  tirant  par  la  barbe. 
«  Plaçant  sur  le  poing  ses  éperviers  et  suivi  de  sa 
»  meule,  le  jeune  Sigfrid  s'enfonça  dans  la  forêt.  Il 
»  vola  sur  les  traces  d'un  de  ses  chiens,  et  aperçut  le 
»  dragon  qui  fendait  les  airs  avec  la  jeune  fille.   Il  les 
»  poursuivit  durant  quatre  jours,  sans  prendre  ni  bois- 
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»  son  ,  ni  repos  ,  ni  nourriture  ,  et  traversa  les  plus' 
»  hautes  montagnes  ;  mais  la  forêt  devint  si  sombre  , 
»  qu'il  perdit  la  route.  Cinq  mille  nains  de  cette  con- 
))  trée  sauvage  se  placèrent  sous  ses  ordres,  car  il  les 
»  délivra  dun  dragon,  et  ils  lui  montrèrent  leurs  ri- 
»  chesses.  Par  leur  secours ,  il  atteignit  la  roche  du  dra- 
»  gon  [Drachcnstein)  ;  le  cavalier  et  le  cheval  étaierît 
»  épuisés  de  fatigue.  Le  ciel  s'obscurcit ,  tout  devint 
»  noir  ,  et  Sigfrid  appela  à  lui  sa  meute.  «  Si  Dieu  ne 
»  me  protège ,  s'écria-t-il ,  je  ne  sortirai  jamais  de  cette 
»  sombre  forêt.»  Déjà  il  voulait  revenir  sur  ses  pas, 
»  lorsque  le  nain  Eugleyne  accourut  sur  son  cheval 
»  noir  comme  charbon  ,  orné  d'une  selle  richement 
»  montée  en  or.  La  plus  belle  fourrure  de  marte  zibe- 
»  line  couvrait  son  corps,  et  une  brillante  escorte  mar- 
»  chait  sur  ses  pas.  Sa  tête  était  surmontée  d'une 
»  brillante  couronne  ,  que  décoraient  des  pierres 
»  précieuses;  il  dit  :  «  Que  faites-vous  dans  la  fo- 
»  rêt?»  —  «  Petit  homme  ,  aide-moi  de  ta  fidèle  assis- 
»  tance.  Puisque  tu  me  connais  ,  quel  fut  le  nom  de 
»  mon  père  et  de  ma  mère?  »  —  Sigfrid  n'avait  obtenu 
»  depuis  long-temps,  aucune  notion  de  ses  parens;  son 
»  éducation  avait  été  achevée  dans  une  forêt,  loin  des 
»  siens  qu'il  ignorait.  Il  avait  alors  la  force  de  vingt- 
»  quatre  hommes.  «  Ta  mère  ,  répliqua  le  nain,  fut  Si- 
»  glinge,  ton  père  fut  !e  roi  Sigmund.  Retourne,  ô  re- 
»  tourne,  héros  chéri;  si  le  dragon  qui  repose  sur 
»  cette  roche  s'aperçoit  de  ta  présence  ,  c'en  est  fait 
»  de  toi.  La  belle  chrétienne  Crimhilde  ,  fille  de  Gi- 
»  bich  ,  est  sa  prisonnière.  »  —  «  Je  la  connais  ,  je  l'ai- 
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»  mais  dans  la  demeure  de  son  père.  »  —  Il  dit,  et  s'ap- 
»  prochant  de  la  roche  ,  enfonça  son  épée  en  terre  , 
»  et  fit  trois  fois  serment  qu'il  ne  partirait  pas  sans 
»  avoir  délivré  la  jeune  fille. 

«  Eugel,  le  nain  répliqua  :  «  Si  tu  veux  entreprendre 
»  des  choses  où  tu  ne  pourrais  réussir  malgré  les  trois 
»  sermens  que  lu  viens  de  faire  ,  donne-moi  alors  la  li- 
»  berté,  renvoie  moi  de  cette  noire  foret.  Oui,  eusses- 
»  tu  conquis  la  moitié  de  l'univers  ,  te  fusses-tu  appro- 
»  prié  soixante  et  douze  langues  ,  chrétiens  et  païens 
»  fussent-ils  tous  obligés  de  marcher  sous  tes  bannières, 
n  tu  n'en  devrais  pas  moins  abandonner  la  belle  sur 
»  son  rocher.  »  —  «  Petit  homme  ,  assiste-moi  de  ta 
»  vertu  et  de  ta  fidélité,  aide-moi  à  délivrer  cette  jeune 
»  fille,  sinon  je  t'abattrai  la  (êie  et  la  couronne.»  — 
«  Au  risque  donc  de  ma  vie  ,  je  te  dis  que  si  Dieu  ,  q»ji 
I)  est  tout -puissant,  ne  t'aide  ,  tu  es  perdu.  »  Mais 
»  Sigfrid  ,  plein  de  rage  ,  saisit  le  nain  par  la  chevelure 
n  et  le  frappa  contre  le  rocher;  sa  riche  couronne  se 
»  brisa  en  mille  morceaux..  — «  Apaise  ton  courroux, 
»  je  veux  te  conseiller  de  mon  mieux  et  loyalement  te 
»  montrer  la  route.  »  —  «  Pourquoi  ne  l'as-tu  pas  fait 
»plus  tôt?  »  —  «  Le  géant  Kuperan  ,  qui  gouverne 
»  mille  géans  ,  a  la  clef  qui  ouvre  le  rocher.  »  —  «  Fais- 
»  le-moi  connaître ,  et  la  vierge  sera  libre ,  et  tu  con- 
»  serveras  la  vie.  »  —  «Mais  jamais  homme  n'aura  eu  à 
»  affronter  un  plus  rude  combat!  »  —  n  Je  m'en  ré- 
»  jouis.» 

«  Il  lui  nionlra,  près  de  la  muraille  de  rochers  qui 
»  descendait  en  droite  ligne  ,   la  demeure   du    géant. 
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»  Sigfrid  s'écria  d'une  voix  amie  :  «  Viens  me  trouver 
tt  au-dehors.  »  Armé  d'une  énorme  massue  ,  le  géant 
»  s'élance  :  «  Qui  t'a  fait  venir,  jeune  enfant?  cours-tu 
»  à  ta  perte?  »  —  «Dieu  est  mon  aide,  qu'il  m'assiste  de 
»  sa  force,  et  je  délivrerai  la  jeune  fille  qui ,  depuis  plus 
B  de  quatre  ans  ,  gémit  ici  dans  la  souffrance.  »  — L'in- 
»  fidèle  porta  un  coup  terrible  de  son  arme  ihforme  , 
»  qui ,  brisant  un  arbre  ,  s'enfonça  d'une  coudée  sous 
»  terre.  Pour  éviter  ce  coup  ,  Sigfrid,  l'homme  agile  , 
»  sauta  l'espace  de  cinq  coudées  en  arrière;  lorsque  le 
»  géant,  qui  se  baissait ,  voulut  arracher  le  fer  du  sol , 
»  Sigfrid  ,  sautant  le  même  espace  en  avant  ,  le 
»  blessa  profondément ,  et  le  sang  jaillit  de  la  bles- 
»  sure.  Le  géant,  se  relevant ,  courut  à  Sigfrid  ,  bran- 
»  dissant  la  massue  et  s'écrianl  :  «  Petit  homme  ta  vie 
»  s'écoulera  bien  avant  l'époque  fixée  par  la  destinée.» 
—  «  Tu  mens  ,  si  Dieu  le  permet.  »  —  Accablé  par  la 
»  perte  de  son  sang,  le  géant  se  renferma  dans  son  ro- 
i)  cher ,  y  pansa  ses  plaies ,  et  recouvert  d'une  bonne 
»  armure ,  montée  en  or  et  durcie  dans  le  sang  d'un 
»  dragon  ,  saisit  une  gigantesque  épée  qui  avait  la  va- 
»  leur  d'un  royaume  quand  il  la  tirait  dans  la  bataille. 
»  Il  posa  sur  sa  léte  un  casque  en  acier,  qui  brillait 
»  comme  le  soleil  sur  les  ondes  de  l'Océan.  Se  couvrant 
»  d'un  bouclier  haut  comme  les  portes  d'uneville^etde 
»  l'épaisseur  d'un  pied,  le  monstre  s'élança  du  rocher; 
n  sa  massue  sifflait  quand  il  l'agitait  vers  les  quatre 
»  coins  du  globe  comuic  la  lame  la  plus  fine  et  la  plus 
»  tranchante  ,  et  résonnait  d'un  son  pur  comme  le  son 
»  de  la  cloche  sous  le  toit  d'une  haute  tour. 
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»  Il  dii  :  «Petit  homme ,  que  t'ai-je  fait  pour  que  lu 
»  veuilles  m'assassiner  dans  ma  demeure?  »  —  «  Tu 
»  mens  ,  je  l'ai  dit  de  venir  me  trouver  au  dehors.  »  — 
a  Sois  maudit  ;  je  te  donnerai  ta  récompense  ;  tu 
»  aurais  peut-être  aussi  bien  fait  de  sortir  de  mon 
»  chemin,  tu  vas  être  pendu  maintenant  pour  prix 
»  de  ton  audace.  »  —  «  Ce  n'est  pas  pour  être  pendu 
»  que  je  suis  venu  ici.  Fais  descendre  la  jeune  fille  de 
»  cette  roche  escarpée  ,  ou  la  source  de  ta  vie  se  tarira 
»  bientôt.»  —  «Jamais  vierge  ne  fixera  plus  sur  loi 
»  les  regards.  C'est  pourquoi  je  te  défie  aujourd'hui 
»  et  à  jamais  !  »  —  Sigfrid  répliqua  :  «  J'étais  prêt  dès 
»  ce  malin.  » 

«Ces  hommes  audacieux  se  précipitèrent  l'un  sur 
»  l'autre ,  dans  la  sombre  forêt ,  et  se  portèrent  des 
«  coups  d'une  violence  telle  que  le  feu  jaillit  de 
o  leurs  casques  et  les  embrasa.  Sigfrid  brisa  le  bou- 
»  clier,  coupa  l'armure  d'acier  de  son  adversaire,  et 
»  la  détacha  pièce  par  pièce  de  son  corps  informe.  Ku- 
»  peran  se  tenait  debout  dans  le  sang;  ayant  reçu 
B  seize  blessures ,  il  s'écria  dans  sa  douleur:  «Noble 
»  guerrier  ,  laisse-moi  me  reposer  !  Tu  combats  de 
»  toute  la  force  de  ton  corps  ,  tu  es  un  héros  sans 
»  reproche.  Laisse  moi  vivre  ,  et  je  te  livre  mon 
»  armure  ,  mon  épée  ,  et  ma  personne.  »  —  «  Volon- 
»  tiers,  si  tu  m'aides  à  conquérir  la  jeune  fille.  »  —  «Je 
»  te  jure  obéissance  ,  n'en  doute  pas.  »  Ils  échangèrent 
»  leurs  sermens  ,  Sigfrid  garda  le  sien  ,  l'infidèle  man- 
»  qua  à  sa  parole.  Et  le  fort  géant  dit  :  a  Dieu  le  sait , 
B  noble  compagnon  ,  les  blessures  que  lu  m'as  faites 
XVI.  55 
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»  me  font  souffrir.  »  Mais  Sigfrid  arracha  de  son  propre 
»  corps  le  bon  vêtement  de  soie  qui  l'ornait ,  et  pansa 
»  l'infidèle  avec  cette  étoffe  précieuse. 

»  L'autre  lui  dit:  «  Brave  compagnon  ,  cherchons 
«  l'entrée  du  roc  ,  oublions  nos  injures  mutuelles.  »  Ils 
»  s'acheminèrent  vers  une  eau  profondément  encaissée 
>>  entre  de  hautes  rives.  Sigfrid  marchait  en  avant , 
»  quand  l'infidèle  s'éiança  sur  l'homme  auquel  il  avait 
»  juré  sa  foi.  Il  le  frappa  d'un  coup  si  rude  de  son 
»  épée  ,  que  Sigfrid  tomba  comme  mort  sous  son  bou- 
«clier;  le  sang  jaillissait  de  sa  bouche  et  de  ses 
»  narines.  Mais  le  nain  Eugel  était  là  qui  veillait  sur 
»  lui.  Il  prit  le  chaperon  ,  en  couvrit  le  héros,  et  le  dé- 
»  roba  aux  regards  du  géant.  Kuperan,  croyant  cou- 
rt rir  sur  Sigfrid  ,  se  jeta  contre  un  arbre,  et  s'écria  : 
M  Est-ce  le  démon  qui  l'a  enlesé,  ou  est-ce  Dieu  lui- 
»  même?  Tu  gisais  là-bas ,  étendu  à  mes  pieds  ,  et  te 
»  voilà  disparu  !  »  L'aimable  nain  se  prit  à  rire,  et  sou- 
»  levant  Sigfrid  ,  le  posa  sur  le  gazon.  Il  demeura  long- 
n  temps  avant  de  reprendre  ses  sens  :  et  quand  il 
»  revint  à  lui ,  le  nain  se  trouva  assis  à  ses  côtés  : 
u  Que  Dieu  ,  très-petit  homme  ,  te  récompense;  je  ne 
»  puis  dire  autrement  ,  tu  m'as  fait  du  bien.  »  —  «  Si  je 
)>ne  fusse  venu  à  ton  secours,  il  te  serait  advenu  pis 
»  encore  ;  suis  donc  mes  conseils  ,  laisse  là  la  jeune 
0 fille;  viens  avec  moi  sous  la  tutelle  du  chaperon, 
rt  pour  que  le  géant  ne  t'aperçoive  pas.  »  —  «  Non ,  et  si 
«j'avais  mille  vies  ,  je  les  risquerais  toutes  ;  je  recom- 
»  mencerai  l'épreuve.  »  Il  repoussa  vaillamment  le 
>i  bonnet  magique ,  saisit  de  ses  deux  mains  son  épée, 


(  845  ) 
»  porta  huit  blessures  au  traître  ,  et  le  géant  Kuperan 
»  s'écria  toUl  haut:  «Tu  combats  de  toute  la  force  de 
»  Ion  corps,  mais  si  tu  ni 'égorges ,  personne  au  monde 
»  ne  pourra  plus  te  conduire  vers  le  lieu  où  demeure 
»  la  jeune  fille.  » 

«  Sigfrid  ,  rempli  d'un  amour  qui  le  tourmentait, 
"dut  lui  laisser  la  vie.  «  Marche  et  précède-moi  ,  lui 
»  dit  il ,  et  conduis-moi  droit  à  elle ,  sinon  ta  tête  rou- 
»  iera  à  mes  pieds,  dût  l'univers  même  s'écrouler  sur 
»  sa  base.  »  Ils  atteignirent  ainsi  la  roche  du  dragon  ; 
«l'infidèle  ouvrit,  avec  une  clef,  la  porte  qui  était 
»  cachée  huit  pieds  sous  terre.  Sigfrid  arracha  la  clef 
»  de  l'ouverture,  la  serra  ferme,  et  dit  au  géant: 
«  Marche  en  avant!  »  Tous  deux  se  fatiguèrent  avant 
»  d'atteindre  le  sommet  du  rocher.  Sigfrid  aperçut  la 
»>  jeune  fille,  elle  versa  un  torrent  de  larmes,  et  s'é- 
»  cria  :  «  Héros,  je  te  vis  dans  la  demeure  de  mon  père. 
»  Sois  le  bien  venu,  mon  cher  Sigfrid:  comment  vi- 
»vent  mon  père  et  ma  mère  à  Worms  sur  le  Rhin? 
»  Comment  vivent  mes  frères  chéris  ;  les  trois  rois? 
»  Fais-moi  Jouir  de  ces  nouvelles.  » — Et  Sigfrid  lui  ré- 
»  pliqua  «  Garde  le  silence  et  ne  pleure  pas  ,  je  t'em- 
»mène  si  je  te  délivre  de  cette  angoisse,  sinon  je 
»  meurs.  » — «  Que  Dieu  te  protège  ,  mais  je  crains  que 
»  lu  ne  succombes.  »  —  «  Je  ne  perdrai  pas  le  fruit  de 
»  mes  peines.  S'il  était  sorti  des  enfers  même ,  je  le 
»  combattrais.  »  — «  Que  Dieu  te  récompense  ,  tu  as 
»  souffert  de  grandes  peines  pour  moi;  si  je  recouvre 
»  mon  trône  ,  personne  autre  que  loi  ne  l'occupera  à 
I)  mes  côiés.  »  Le  géant  Kuperan  s'approcha  :  «  Toi  esi 
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»  cachée  une  épée  ,  dit-il ,  qui  seule  peut  abattre  le  dra- 
»  gon.  »  Quand  Sigfrid  se  baissa  pour  la  relever,  le 
»  traître  lui  porta  un  coup  si  terrible,  qu'il  pouvait 
»  à  peine  maintenir  son  équilibre,  en  se  balançant 
»  sur  la  pointe  du  rocher;  tous  les  deux  luttèrent  en- 
»  semble  ,  et  la  montagne  fut  agitée  d'un  tremble- 
»  ment.  La  jeune  fille  tordit  ses  mains  de  désespoir 
»  en  s'écriant:  «  Dieu  du  ciel,  assiste  le  bon  droit! 
»  Ah  !  si  lu  perds  la  vie  pour  moi ,  je  me  précipiterai 
•)  du  sonmiet  de  ce  rocher  ,  et  je  mourrai  brisée  dans 
»  la  plaine.  Conserve-toi,  et  pense  à  moi  malheureuse.» 
—  «  N'aie  pas  d'inquiétude  sur  mon  compte  ,  femme 
»  charmante.  »  Il  dit,  et  saisissant  l'infidèle  par  ses 
»  plaies  ,  les  déchira  avec  violence.  «  Laisse-moi  vivre, 
»  vaillant  héros  ,  trois  fois  je  fus  traître  ,  que  Dieu  me 
«  le  pardonne.  » — «  Tu  parles  en  vain  ;  j'ai  vu  de  mes 
»  yeux  la  jeune  fille,  et  n'ai  plus  besoin  de  toi.  »  L'en- 
»  levant  d'un  bras  puissant,  il  le  lanoa  par-dessus  le 
»  rocher;  mais  Kuperan  roula  fracassé  dans  l'abîme  , 
»  et  la  vierge  souriait  en  ce  moment-là. 

»  Sèche  tes  larmes  ,  dit  Sigfrid  ,  ô  la  plus  belle  des 
»  Commes  ,  je  suis  guéri ,  £1  par  toi  seule  ;  je  ne  suis  plus 
»  blessé.  » — «  A.h  Sigfrid  ,  je  crains  l'approché  d'un 
»  grand  malheur.  » — «  J'en  suis  fâché,  car  voilà  le 
n  quatrième  jour  que  je  n'ai  pris  ni  alimens  ,  ni  bois- 
»  son  ,  ni  repos.  »  A  cette  nouvelle  ,  le  bon  petit  nain 
»  et  la  belle  femme  ressentirent  une  frayeur  mortelle. 
»  Eugel  dit:  «  .le  vous  apporterai  la  meilleure  nourri- 
»  turc;  je  vous  présenterai  en  boissons  et  en  alimens 
»  de  quoi  vous  rassasier  quinze  jours  ,  sur  le  sommet  de 
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»  cette  montagne  creuse.  »  11  le  servit  splendideriieat  , 
et  une  foule  de  nains  élaieat  à  ses  ordres  ;  la   belle 
vierge  fit  de   même.   Mais  avant  qu'il   eût  porté  le 
premier  morceau  à  ses  dents,  un  grand  bruit  se  fit 
)  entendre  ,  comme  si  la  haute  montagne  s'écroulait 
dans  la  vallée.  «Ah!  cher  seigneur  ,  s'écria  Kriem- 
hilde ,  votre  dernier  jour  est  arrivé.  Si  nous  possédions 
la  force  du  monde  entier,  nous  n'en  serions  pas  moins 
')  perdus  tous  les  deux.  »  — «  Qui  donc  nous  privera  de 
cette  belle  vie  ,  que  Dieu   nous  a  accordée   dans  sa 
bonté?  »  11  dit ,  et  de  son  vêtement  de  soie  ,  essuya  la 
sueur  froide  que  la  terreur  avait  abondamment  ré- 
pandue sur  le  front  de  la   jeune  fille.  «  Ne  sois  pas 
triste,  car  je  veille  auprès  de  toi.»    Les  nains  qui 
)  avaient  servi  la  table  s'enfuirent  tous.    3Iais  Sigfrid 
)  et  Kriemhild  étaient  à  se  parler  tendrement ,  lorsque 
»  le  dragon  se  trouvait  encore  à  trois  lieues  de  distance, 
»  comme  on  le  vit  par  la  flamme  de   son  haleine  qui 
"incendiait  la  contrée. 

»  Il  était  maudit  ;  le  démon  ,  sous  figure  d'un  dra- 
»  gon  ,  s'était  incarné  en  lui  ;  il  y  avait  consenti  de  sa 
"libre  volonté,  en  pleine  connaissance  de  cause.  Son 
»  corps  de  dragon  recelait  toute  la  force  de  sa  màle  rai- 
»  son;  mais  après  que  cinq  ans  et  un  jour  se  seraient 
»  écoulés  ,  il  devait  redevenir  un  beau  jeune  homme. 
»  La  volupté  avait  causé  sa  métamorphose  ;  une  femme 
»  l'avait  maudit.  Après  cinq  ans  d"e.\.istence  animale  , 
»  il  devait  reprendre  sa  forme  primitive,  par  la  volonté 
»  d'une  autre  femme.  Mais  comme  Sii;(Vid  lui  .uait  en- 
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»  levé  celle  qui  devait  le  guérir  ,  il  résolut  de  réduire 
»  en  cendres  les  habitans  du  rocher.  Kriemhilde  con- 
»  seilla  à  Sigfrid  de  se  cacher  dans  une  caverne  ,  au- 
»  dessous  de  la  montagne  ,  pour  que  l'impétuosité  de 
»  son  vol  ne  les  précipitât  pas  dans  l'abîme.  Et  Sigfrid 
"fit  comme  il  lui  avait  été  conseillé.  Mais  le  dragon 
»  ébranla  la  montagne  ;  jamais  ,  depuis  les  jours  du 
«chaos  antique,  elle  n'avait  été   aussi   bouleversée. 

»  Avant  de  se  cacher,  le  héros  avait  ramassé  l'épée  du 
»  dragon  ,  que  le  géant  lui  avait  montrée.  Fort  de  celte 
»  arme ,  il  s'élança  an  dehors  de  la  caverne.  Le  dragon 
«  déchira  de  ses  griffes  son  bouclier  ;  l'eau  découlait 
fl  par  torrens  du  corps  de  Sigfrid,  et  la  montagne  de- 
»  vint  brûlante  comme  le  fer  en  fonte  quand  il  est  ar- 
»  raché  à  la  fournaise,  car  le  dragon  vomissait  des 
«  torrens  de  flammes.  Les  nains  sauvages  quittèrent  la 
»  montagne ,  de  crainte  qu'elle  ne  s'abîmât ,  et  couru- 
«  rent  çà  et  là  dans  la  forêt.  Deux  fils  de  Nybling  ,  tous 
»  deux  frères  d'Eugel  le  roi ,  et  gardiens  des  trésors  de 
')  Nybling  leur  vieux  père,  habitaient  cette  montagne, 
»  qui  pivotait  sur  sa  base;  mais  les  deux  rois  cachèrent 
»  le  trésor  dans  la  caverne  sous  le  rocher,  où  Sigfrid 
»  les  trouva ,  quand  Eugel ,  ignorant  la  fuite  de  ses 
»  frères,  découvrit  ces  richesses,  dont  il  méconnut 
»  l'origine.  Les  nains  craignirent  que  ,  Sigfrid  mort , 
»  le  dragon  ne  mît  une  fin  à  leur  empire. 

»  Quand  le  monstre  voulait  calmer  cette  ardeur 
»  qui  le  dévorait ,  il  s'était  jadis  roulé  dans  la  caverne 
»  fraîche  et  solitaire.  Kriemhilde  était  assise  en  hiver 
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»  sous  la  roche  et  il  se  plaçail  à  cinquante  coudées  de 
»  distance  pour  que  le  froid  ne  la  saisit  pas  ;  mais  reve- 
»  nons  au  champ  de  bataille. 

»  Sigfrid  cherchait  à  se  dérober  à  la  chaleur  du  ro- 
»  cher;  des  flammes  rouges  et  bleues  qui  jaillissaient 
»  de  toutes  parts  le  forcèrent  à  rentrer  dans  la  caverne 
»  où  il  découvrit  le  trésor  qu'il  croyait  appartenir  au 
»  dragon.   «  Noble  roi  ,  s'écria  la  jeune  fille  ,  il  s'est 
»  envolé  avec  soixante  dragons  ,  gonflés  de  poison.  » 
—  «Celui   qui  se    confie  en    Dieu   n'est  pas  perdu  ; 
»  si  nous  devons   mourir   tous  les   deux  ,  ce  sera  du 
»  moins    pour    soutenir    ta    cause.   »  —   Il    prit    son 
»  épée   et   sauta  sur  le  haut  de  la  roche  :    les  jeunes 
»  dragons  s'envolèrent,  le  vieux  resta  seul.  Il  dressa  sa 
»  queue  avec  violence  ,  et  enveloppa  plus  d'une  fois  le 
»  héros  dans  ses  replis  ;  mais  Sigfrid  avait  l'adresse  de 
»  se  débarrasser  de  ses  nœuds  :  il  le  frappa  sur  la  corne 
»  et  sur  les  côtes.  La  corne  s'amollit  sous  les  coups  et 
»  commença  à  se  fondre  par  la  violence  du  feu.  Il  le 
»  fendit  en  deux  moitiés  égales  ,  et  précipita  ces  débris 
»  dans  l'abîme.  Epuisé  par  la  chaleur  ,  Sigfrid  s'éva 
»  nouit  et  ne   vit   et  n'entendit   plus    rien.    11    était 
»  pâle  comme  la  mort  ,  et  sa  bouche  était  noire  comme 
»  le  charbon.  Quand  ses  forces  revinrent,  il  s'assit  et 
»  chercha  sa  bien-aimée.  Elle  était  étendue  sans  con- 
»  naissance  sur  le  sol.  La  croyant  morte ,  il  gémit  tout 
»  haut  et  se  plaça  à  ses  côtés  :  «  Esl-ce  donc  niorle  (pie 
«je  dois  te  leconduirc  à  tes  parens?  »  Il  la  mit  dans 
»  ses  bras.  Eugel  le  nain  lui  dit    :  «  .le  lui  appoiierai 
»  une  racine  salutaire.  « 
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»  Apeine  lui  eut-il  louché,  avec  cette  racine,  les  bords 
»  des  lèvres  ,  qu'elle  revint  à  elle.  — «  Ah  Sigfrid  ,  as- 
»  siste-moi,  s'écria-t-elle ,  et  elle  l'embrassa  sur  la  bouche 
»  et  le  baisa  tendrement.  Et  Eugel,  le  noble  nain,  dit 
»  au  héros  :  «  Le  traître  géant  Kuperan  avait  soumis  nos 
»  montagnes  ;  mille  nains  lui  obéissaient  et  lui  payaient 
»  tribut.  Vous  nous  avez  délivrés ,  et  tous  nous  vous 
»  servirons.  Je  vous  reconduirai,  vous  et  la  jeune  fille, 
»  car  je  connais  la  route  qui  conduit  d'ici  à  Worms 
»  sur  le  Rhin.  » 

«Puis  les  introduisant  dans  le  creux  delà  montagne, 
»>  il  les  servit  richement  en  vins  et  en  mets  exquis.  Sig- 
»  frid  prit  congé  d'Eugel  et  des  deux  rois  ,  ses  frères. 
»  Jls  lui  dirent  :  «Notre père  et  roi,  le  vieux  Nyblung, 
»  est  mort  de  douleur;  mais  si  le  géant  vous  eût  vaincu, 
»  nous  eussions  péri  avec  tous  les  nains.  Nous  vous 
»  avons  montré  la  clef  qui  vous  a  conduit  sur  le  haut 
»  du  roc  où  se  tenait  la  vierge.  Pour  garantir  votre 
»  bon  retour ,  mille  des  nôtres  vont  vous  accompa- 
»  gner.  » 

«  Demeurez,  dit  Sigfrid,  et  plaçant  Kriemhilde  der- 
»  rière  lui  sur  son  coursier,  il  renvoya  les  nains,  à  l'ex- 
»)  ception  du  roi  Eugel.  Sigfrid  lui  dit  :  «  Noble  héros, 
»  révèle-moi  ta  prescience,  car  tu  lisais  dans  les  étoiles, 
»  sur  le  sommet  du  roc,  et  tu  y  contemplais  mon  ave- 
»  nir  et  celui  de  ma  belle  épouse.  Combien  de  temps 
»  la  garderai-je  encore?  »  —  «  Huit  années,  puis  on 
»  t'égorgera  injustement;  ta  femme  vengera  ta  mort, 
»  tous  les  héros  périront  dans  cette  vengeance.  »  — 
»  Sigfrid  l'interrompit  vivement  :  «  Si  je  dois  mourir 
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»  si  jeune  encore,  et  si  l'on  me  venge  si  magnifique- 
o  ment ,  je  ne  veux  pas  savoir  qui  sera  mon  assassin  , 
»  ni  m'enquérir  de  sa  personne.  »  Eugel  ajouta  :  «  Oui  , 
»  ta  belle  épouse  périra  aussi  dans  cette  guerre.  »  Ils  se 
»  quittèrent  avec  douleur.  Le  roi  Eugel  retourna  dans 
«ses  montagnes,  et  Sigfrid  réfléchit  au  trésor  qu'il 
»  avait  laissé  dans  le  rocher.  Mais  qui  pouvait  être  le 
»  propriétaire  de  ces  richesses?  Il  pensa  que  Kuperan 
»  s'en  était  emparé  d'abord,  et  que  le  dragon  les  avait 
n  conservées  pour  les  employer  à  son  service  lorsqu'il 
T'  redeviendrait  homme.  »  —  «  Puisque  j'ai  tant  fait  que 
»  de  conquérir  cette  roche  ,  s'écria-l-ii ,  ce  qu'elle  ren- 
»  ferme  me  revient  de  droit.  »  Il  enleva  le  trésor  et  le 
»  posa  avec  sa  noble  épouse  sur  le  dos  du  coursier  qu'il 
»  chassa  devant  lui.  Arrivé  sur  les  bords  du  Rhin  ,  il  se 
»  mit  à  réfléchir.  «Si  je  n'ai  que  si  peu  de  temps  à  vivre, 
»  à  quoi  bon  le  trésor,  sedemanda-t-il,  etsi  tousleshéros 
»  doivent  périr  dans  la  cause  de  ma  vengeance ,  à  quoi 
))  leur  scrvira-t-il  ?  »  Et  de  sa  main  puissante  il  préci- 
»  pi  ta  le  trésor  dans  les  flots  du  Rhin.  » 

Ce  poëme,  sur  une  foule  de  points,  n'est  qu'un 
abrégé  d'un  original  perdu  ;  le  poète  populaire  qui  l'a 
copié  et  mutilé ,  l'a  interpolé  sur  la  fin  et  dans  les  com- 
mencemens,  où  il  y  a  confusion  dans  les  récits;  on  voit 
que  le  compilateur  ayant  plusieurs  textes  sous  les  yeux , 
y  compris  ses  propres  annotations  ,  ne  s'était  pas 
donné  la  peine  de  lier  entre  elles  les  diff"érentcs  par- 
ties de  son  ouvrage,  et  d'en  élaguer  les  disparates; 
mais  le  corps  du  poëme  est  demeuré  intact.  Ce  sujet 
est  si  profond  et  si  beau,  moralement  et  poétiquement 
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parlant,  qu'il  n'a  pu  èlrc  gâté  même  par  des  mains 
inhabiles. 

Entraîné  dans  une  sombre  forêt,  à  la  poursuite  du 
dragon  ,  Sigfrid  finit  par  ne  plus  rien  y  apercevoir  ; 
circonstance  qui  se  retrouve  dans  le  poëme  d'Ecken  Aus- 
fahrt,  l'expédition  d'Ecki,  guerrier  qui  porte  la  fameuse 
épée  Eckisax,  forgée  par  E^ckihardh  ou  par  les  nains; 
Théodoric  lui  arrache  cette  épée  avec  la  vie  et  les  tré- 
sors. Ecki  est  géant  comme  Kuperan  ,  et  Alberich  as- 
siste Théodoric  comme  Eugleyne  assiste  Sigfrid  dans  le 
Hurnin  Sexj fried.  Il  fait  si  noir  quand  Ecki  et  Théodoric 
se  rencontrent,  qu'ils  sont  obligés  de  frapper  sur  les 
rochers  pour  en  faire  jaillir  des  étincelles  qui  les  éclai- 
rent dans  le  combat.  Mais  si  les  idées  sont  les  mêmes , 
tout  diffère  dans  le  caractère  des  aventures.  Alberich 
seul  y  maintient  son  rôle,  c'est  le  nain  d'abord  hostile, 
puis  assujetti,  enfin  sincèrement  secourable,  quoique 
son  ancienne  nature  se  fasse  jour  de  temps  à  autre.  Mé- 
lange de  poltronnerie  et  d'audace,  d'égcïsme  et  de  dé- 
vouement, il  sert  à  rehausser  la  générosité  de  Sigfrid  et 
de  Théodoric,  qui  ne  veulent  laisser  incomplète  aucune 
entreprise  et  se  dévouent  à  un  grand  but  de  gloire  ou 
de  liberté.  Ils  sont  complètement  désintéressés  dans  tout 
ce  qu'ils  entreprennent  ,  comme  les  races  héroïques 
qu'ils  représentent  dans  leur  contraste  avec  les  classes 
industrielles  ,  car  ces  dernières  ne  poursuivent  que  le 
but  de  la  vie  commune  ,  celui  de  l'utilité  particulière. 

Trois  races  d'hommes  sont  en  présence.  D'abord  les 
géans  ,  hommes  de  l'époque  primitive,  génies  des  ro- 
chers ,  de  la  création  arrachée  du  sein  du  chaos  qu'ils  rc- 
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présentent;  c'est  la  création  arrivée  à  l'état  solide,  à  l'é- 
poque granitique,  qui  succède  au  chaos  des  ondes  in- 
formes. Ces  géans  se  rencontrent  partout,  et  spéciale- 
ment dans  les  fables  épiques  de  l'Inde  ^  où  leur  nom  est 
Rakshas ,  Rakshasas  ,  nom  qui  rappelle  peut-être  les 
Recken  de  la  Germanie,  titre  qui  des  géans  a  passé  aux 
héros  mêmes,  et  qui  paraît  indiquer  leur  stature  colos- 
sale. Quelque  souvenir  de  races  gigantesques  ,  sem- 
blables à  ces  Cabhirim  ,  à  ces  hommes  forts  ou  Cabircs 
de  la  Genèse,  quelque  réminiscence  d'animaux  d'une 
époque  antédiluvienne,  a  pu  se  transmettre  sous  cette 
forme  de  poésies  qui  occupe  l'arrière-fond  de  la  scène 
du  récit  épique.  Il  en  est  de  même  dans  les  Gigantoma- 
chies  de  la  Grèce,  qui  n'ont  pas  été  inconnues  d'Ho- 
mère, car  il  cite  Briarée  dans  un  passage  remarcjuable  ; 
la  fable  de  ces  géans  tient  de  près  à  celle  des  forgerons 
et  des  Cabires  ,  fondateurs  des  monumens  cyclopéens 
que  nous  rencontrons  dès  la  plus  haute  antiquité,  tant 
dans  le  nord  que  dans  le  midi  de  l'Europe.  Les  femmes 
géantes  s'appellent  Gygr  dans  la  poésie  Scandinave,  ce 
qui  rappelle  le  Gygas  de  la  Grèce,  l'époque  gygienne 
ou  ogygienne,  celle  de  l'état  chaotique  du  globe  à  son 
origine.  Le  dragon  qui  ébranle  la  montagne  et  brûle 
les  contrées  d'alentour  ,  présente  aussi  un  sens  pure- 
ment physique  ,  indi(|ue  une  révolution  de  la  nature 
où  les  volcans  jouent  le  premier  rôle. 

Tandis  que  Kuperan  traite  de  petit  homme  le  héros 
Sigfrid  ,  celui-ci  rend  la  pareille  au  nain  Eugel,  monté 
sur  un  cheval  noir,  pour  indiquer  sa  nature  néfaste. 
Un  cheval  noir  enlève  Théodoric  sur  la  (in  de  ses  jours, 
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car  Théodoric  est  protégé  par  Alberich  et  s'est  allié  à 
la  puissance  des  abîmes.  Mille  nains  accompagnent 
leur  roi  Eugel,  et  Sigfrid  emmena  avec  lui,  comme 
nous  l'avons  vu,  mille  géans  du  pays  des  Nibelungen. 
Nous  avons  appris  par  le  chant  de  Fafnir  ,  que  les 
nains  et  les  géans  sont  les  mêmes  êtres  dans  des  méta- 
morphoses différentes.  Ils  gardent  les  trésors  dans  les 
mines ,  ou  la  montagne  creuse  ;  ils  reparaissent  tour  à 
tour  dans  la  personne  de  leurs  pontifes,  de  leurs  ado- 
rateurs ,  les  forgerons  ou  les  Cabires. 

Tout  secourables  qu'ils  étaient  aux  héros  ,  les  nains 
n'en  étaient  pas  moins  les  serviteurs  des  géans  dans  la 
poésie  germanique;  il  fallait  les  combattre  ,  comme  le 
firent  Otnit ,  Sigfrid  et  Théodoric.  Mais  quand  cette 
lutte  était  terminée  ,  le  nain  récalcitrant  devenait  en 
quelque  sorte  le  bon  génie  du  héros  ,  et  lui  donnait 
des  conseils  de  prudence.  Le  héros  perd  ,  il  est  vrai , 
quelque  chose  de  son  innocence  native  ,  par  suite  de 
la  puissance  du  démon  qui  l'assiste  :  la  robe  virginale 
de  son  héroïsme  est  tachée;  souillure  qui,  comme  celle 
du  péché  originel ,  semble  le  prédestiner  ,  jeune  en- 
core,  à  la  mort.  Eugel  jette  sur  la  tête  de  Sigfrid  le 
chaperon  magique  et  le  dérobe  ainsi  à  la  vue  de  son 
assassin;  mais  quand  Eugel,  à  son  tour,  veut  flétrir 
dans  son  bouton  la  fleur  de  l'héroïsme  ,  et  conseille  à 
son  héros  cette  prudence  vulgaire  ,  qui  n'est  que  l'ha- 
bileté subalterne  des  faibles  et  des  opprimés  ,  Sigfrid 
repousse  avec  indignation  les  conseils  de  la  lâcheté,  et 
redevenant  lui-même  et  lui  seul ,  jette  loin  de  lui  ce 
bonnet,   cette  assistance   invisible,    mais  néfaste;    il 
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rentre  alors  par  la  force  seule  de  Dieu,  sur  lequel  il 
s'appuie  avec  une  ferme  confiance  ,  dans  la  possession 
entière  de  sa  noble  et  primitive  indépendance. 

Le  nain  ,  tout  seconrable  qu'il  est ,  n'en  appartient 
[)as  moins  aux  influences  malignes  répandues  dans  les 
portions  inférieures  de  l'univers.  Il  peut  donner  à 
Otnil ,  à  Sigfrid  ou  à  Théodoric  ,  des  cons,eils  de  sa- 
gesse ;  il  peut  leur  apprendre  a  ne  pas  mépriser  l'ha- 
bileté des  petits  ;  il  peut  leur  ouvrir  les  yeux  sur  le  peu 
de  ressources  que  présente  ,  dans  les  grands  dangers  , 
où  il  faut  de  l'intelligence  ,  la  simple  force  corporelle; 
il  peut  les  plaisanter  sur  leurs  imperfections  natives, 
mais  il  ne  peut  leur  communiquer  aucune  inspiration 
de  grandeur  d'ame  :  celle-là,  ils  sont  obligés  de  la  pui- 
ser dans  la  force  qui  réside  en  eux-mêmes.  Ici  le  chris- 
tianisme supplante  ,  d'une  manière  singulièrement 
naïve  ,  l'Odinisme  de  la  fable  originelle.  Sigfrid  est 
très-pieux,  très-simple  ,  très-soumis  dans  sa  foi  ;  Criem- 
hild  l'est  de  même.  Ils  connaissent  du  moins  très-bien 
l'un  des  dix  commandemens  ,  qui  ordonne  d'adorer 
un  dieu  unique  et  véritable  ,  seule  force  sur  laquelle 
l'homme  puisse  s'appuyer  avec  efficacité.  Criemhilde 
invoque  la  Vierge  comme  Sigfrid  invoque  le  Seigneur 
en  personne  ;  mais  la  véritable  Kriemhild  était  Valkv- 
rie ,  le  vrai  Sigfrid  était  descendant  de  Sigge  ,  fils  d'O- 
din ,  dieu  à  l'œil  unique.  C'était  dans  Odin  que  résidait 
sa  force  ,  dans  Odin  le  père  des  batailles. 

Eugei  lit,  comme  Fafnir  et  comme  Gripir,  dans  l'a- 
venir. Mais  Fafnir,  mais  Gripir  consultent  leur  propre 
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génie;  Reiginn  et  Brynhild  s'adressent  aux  Runes  ou 
lettres  mystérieuses  ,  ce  sont-là  les  diverses  langues 
dans  lesquelles  Sigfrid  est  instruit;  Eugel ,  au  con- 
traire ,  est  astrologue,  ce  qui  est  une  innovation  de  la 
poésie  du  moyen  âge  ,  l'astrologie  étant  inconnue  à 
l'ancienne  religion  septentrionale.  Sigfrid  questionne 
Eugel  comme  il  questionnait  Fafnir  ou  Brynhild  sur 
sa  propre  origine.  La  puissance  mystérieuse  qui  l'initie 
à  ses  secrets  ,  et  qu'il  s'assiijélit  en  domptant  l'empire 
de  la  nature  ,  par  la  puissance  de  foi  qui  lui  est  inhé- 
rente ,  cette  puissance  mystérieuse  est  obligée  de  le 
révéler  à  lui-même,  de  l'informer  qui  il  est,  d'où  il 
vient,  où  il  va.  11  ne  veut  pas  connaître  ses  meurtriers, 
puisqu'il  est  destiné  à  mourir;  il  ne  veut  pas  vivre 
comme  le  tyran  dans  la  méfiance,  mais  comme  l'homme 
libre  dans  sa  force  et  sa  générosité.  La  cause  du  mal 
sera  frappée  seule;  c'est  le  trésor,  c'est  cet  or  caché 
dans  la  caverne ,  véritable  source  de  division  ,  d'où 
découle  l'oppression  des  nains  et  l'usurpation  des 
géans,  dominateurs  du  vaste  empire  de  la  nature.  L'or 
est  la  cause  pour  laquelle  Sigfrid  est  assassiné  ;  vengé 
par  Criemhilde ,  cette  vengeance  détermine  la  destruc- 
lion  d'une  race  entière  de  héros ,  sacrifiée  sur  sa  tombe. 
L'or  est  donc  un  don  empoisonné  sur  lequel  veille  la 
trahison  ,  et  que  la  tentation  entoure  ,  et  c'est  pour 
celte  raison  que  le  trésor  est  de  nouveau  enseveli  dans 
les  flots  du  Rhin.  Sorti  des  profondeurs  de  l'abîme,  il 
doit  rentrer  dans  les  profondeurs  de  l'abîme. 

Ce  trésor  tst  la  propriété  du  vieux  Nybling  ;  deux 
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de  ses  fils  le  cachenl  et  le  conservent,  Eiigel  le  troi- 
sième ignore  le  lieu  où  il  a  ëlé  transporté  ;  ce  sont 
encore  les  trois  Cabires  sous  nonvelle  métamorphose, 
et  placés  dans  des  rapports  différons  les  uns  vis-h-vis 
des  autres.  On  reconnaît  dans  ces  rapports  les  motifs 
de  la  poésie  primitive;  les  frères  hostiles  se  disputent 
la  possession  de  la  puissance  souterraine  ;  mais  cette 
hostilité  a  pris  dans  ce  poëme  une  tournure  et  une 
expression  différentes.  Kuperan  a  la  clef  à^  la  mine  ou 
de  la  montagne  inaccessible  à  tout  le  monde  s'il  refuso 
de  l'ouvrir.  C'est  ainsi  que  Reiginn  seul  peut  diriger 
Sigurd  vers  le  lieu  où  Fafnir  habite.  Celte  clef  présente 
non-seulement  un  sens  matériel,  mais  elle  offre  encore 
une  signification  symbolique.  Ce  sont  les  Runes  que 
Reiginn  enseigne  à  Sigfrid  ,  ces  soixante-douze  langues 
de  la  poésie  germanique,  ces  caractères  alphabétiques 
que  les  Devs  ou  démons  enseignent  aux  héros  de  l'é- 
popée persane,  ce  Devanagari  ou  cet  alphabet  sacré  de 
la  mythologie  de  l'Inde.  C'est  la  sagesse,  l'initiation  aux 
mystères  des  Cabires;  c'est  la  voie  de  Fafnir,  la  voie  de 
la  montagne.  Sigfrid  ,  dans  la  Yilkina  Saga  ,  est  obligé 
d'enfoncer  la  forteresse  où  habite  Brynhild,  qui  lui  re- 
met G  rani  et  l'initie  dans  les  mystères  des  Runes.  Dans 
le  poëme  des  Nibelungen,  Sigfrid  enfonce  leur  château: 
il  emploie  la  force  et  le  savoir  pour  pénétrer  dans  l'in- 
térieur  du  fort  ou  de  la  montagne  ,  pour  conquérir  la 
vierge  et  le  trésor  qu'il  transporte  sur  le  dos  de  son 
coursier. 

Lors  du  combat  de  Sigfrid  et  du  dragon  ,  la  mon- 
tagne est  ébranlée  ,  la  nature  entière  semble  embrasée, 
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les  nains  sauvent  leur  trésor,  croyant  voir  la  fin  du 
monde.  Ici  des  souvenirs  d'explosions  volcaniques  ,  si 
fréquentes  dans  les  mythes  des  Cabires  ,  se  sont  alliés 
aux  croyances  sur  la  destruction  du  monde,  destiné  à 
périr  dans  les  flammes  ,  comme  jadis  par  les  eaux  du 
déluge.  Les  dieux  de  la  mythologie  Scandinave  péris- 
sent également  par  le  feu  ;  les  Nibelungen  ,  c'est-à-dire 
les  Bourguignons  ,  possesseurs  de  leurs  trésors ,  sont 
noyés  dans  une  mer  de  sang  ,  et  brûlés  avec  la  salle 
où  le  massacre  a  eu  lieu.  Dans  la  Vilkina  Saga  ,  la 
montagne  habitée  par  les  nains  croule;  le  géant  Wade 
est  écrasé;  un  vrai  déluge  s'unit  à  des  éruptions  vol- 
caniques ;  Velint  le  forgeron  se  sauve  seul  dans  un 
navire  ,  avec  les  trésors  qu'il  enlève.  Fables  iden- 
tiques pour  le  fond  des  idées,  mais  différentes  dans 
la  forme. 

Il  y  a  ,  du  reste  ,  dans  toutes  ces  fables,  des  allusions 
évidentes  à  la  première  invention  de  l'art  de  gagner 
les  métaux  ,  de  les  fondre ,  de  les  travailler  ;  le  trésor 
est  délivré  et  arraché  aux  entrailles  de  la  terre  ; 
façonné  à  la  vue  du  jour  ,  les  hommes  se  le  partagent, 
mais  en  se  divisant  à  son  sujet.  Les  peuples  industriels , 
en  possession  du  trésor,  étaient  attaqués  par  les  peuples 
chevaleresques  ou  militaires  qui  voulaient  le  leur  ra- 
vir :  c'est  la  guerre  des  Griffons  et  des  Arimaspes  ; 
elle  se  reproduit  dans  les  montagnes  de  l'Inde  ,  de  la 
Perse  ,  de  la  Scandinavie  :  c'est  une  fable  très-ancienne 
que  les  peuples  ont  transportée  dans  les  différens  sé- 
jours qu'ils  ont  occupés;  mais  partout  elle  a  reçu, 
suivant  les  tenq^s  et  les  lieux  ,  une  application  histo- 
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i'ique  différente.  La  cité  de  Worms  tire  son  nom  de  la 
fable;  Worm  (  Wurm  )  ou  Orm  en  germain  et  en  Scan- 
dinave, indique  un  ver  en  général,  un  serpent  ou  un 
dragon  en  particulier.  Le  Drachenstein  ,  la  roche  du 
dragon,  est  ui)  nom  porté  par  beaucoup  de  château-K 
forts  ,  dans  l'ancienne  Germanie;  et,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  il  y  existe  également  plus  d'une  famille  des 
Nibelungen,  souveraine  de  la  roche  du  dragon.  Cette 
fable  s'est  incorporée  par  la  tradition  à  l'existence 
réelle  des  hommes  et  des  contrées  ,  preuve  ae  son 
énergie  et  de  sa  haute  antiquité. 

Tel  est  Sigfrid  Vagile ,  surnom  qu'il  partage  avec 
Achille.  Comme  lui  et  comme  Crishna  ,  il  n'est  vulné- 
rable qu'à  un  seul  endroit  de  son  corps  ,  là  où  le  sang 
du  dragon  n'atteignit  pas;  c'est-à-dire  qu'il  ne  put  être 
lue  que  par  trahison  ,  par-derrière  ,  l'homme  à  la  peau 
du  dragon  étant  l'homme  dur,  fort,  audacieux  par 
excellence.  Crishna  ne  peut  périr  que  par  une  blessure 
au  talon  ,  il  combat  et  tue  également  les  dragons  ;  un 
dragon  le  blesse  à  ce  même  talon,  avec  lequel  il  l'écrase. 
Achille,  dont  la  force  consistait  dans  sa  course  rapide  , 
meurt  aussi  blessé  au  talon. 

Trois  sermens  faits  et  observés  de  la  part  de  Sigfrid  ; 
trois  sermens  faits  et  violés  de  la  part  île  Kuperan; 
cinq  coudées  ,  mesure  du  saut  de  Sigfrid  ;  mille  nains 
et  d'autres  nombres  encore  indiquent  les  rapports  de 
ce  poëme  avec  un  système  de  chiffres  symboliques  qui 
dérive  son  origine  des  croyances  anciennes.  Sigfrid  est 
fort  comme  vingt  quatre  hommes  ,  deux  fois  la  mesure 
XVI.  56 
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donnée  à  la  force  du  nain  Albrich  dans  le  poëme  des 
Nibclungen. 

L'intime  parenté  d'une  foule  d'êtres  poétiques  ,  dé- 
membremens  d'une  seule  idée  fondamentale  ,  se  re- 
trouve jusque  dans  les  moindres  particularités  de  ce 
poëme.  Kuperan  ,  comme  Mimir,  accorde  trois  choses, 
et  quand  il  donne  l'épée  comme  il  a  donné  la  clef, 
comme  il  a  donné  la  vierge,  mais  toujours  dans  un  but 
de  trahison ,  et  pour  se  tirer  momentanément  d'affaire, 
Sigfrid  tranche  le  fd  de  ses  jours.  H  en  fait  de  même 
du  traître  Mimir  qui  lui  remet  le  casque  et  la  cuirasse, 
puis  l'épée  au  moyen  de  laquelle  l'armement  de  Sigfrid 
est  complet.  Lorsqu'il  a  vu  la  vierge  ,  lorsqu'il  possède 
l'épée,  Sigfrid  n'ayautplus  besoin  des  secours  du  traître, 
quitte  envers  lui  de  ses  promesses  ,  met  fin  à  son  exis- 
tence. Kuperan  est  endormi ,  ainsi  que  les  gardiens  du 
fort  des  Nibelungen  ,  lorsque  Sigfrid  les  éveille  par  la 
violence.  D'abord  il  a  la  voix  douce;  il  prie  ,  il  désire 
qu'on  lui  ouvre;  ensuite  il  éclate,  il  combat,  il  par- 
donne ,  il  ne  punit  Kuperan  que  lorsqu'il  lui  manque 
de  foi.  Kuperan  est,  dans  une  signification  altérée  ,  le 
même  personnage  (|ue  le  gardien  du  fort  de  Brynhild, 
dans  la  Vilkina  Saga,  et  celui  du  fort  des  Nibelungen 
dans  l'épopée  de  ce  nom.  Que  signifie  le  nom  de  Ku- 
peran'.' On  l'ignore.  Kuvera  ,  dans  la  mythologie  de 
l'Inde,  est  le  dieu  des  minéraux  ,  des  richesses,  il  ré- 
side au  sein  des  montagnes ,  mais  je  n'ose  avancer  ce 
rapprochement  qu'en  déclarant  que  je  n'y  attache  au- 
cune importance. 
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Sigfi'id ,  clans  la  Vilkina  ,  tue  le  dragon  après  avoir 
pris  un  repas  qui  lui  avait  été  donné  pour  neuf  jours; 
dans  le  Humin  Sigjried,  on  craint  de  le  voir  succom- 
ber ,  parce  qu'il  est  à  jeun  depuis  quatre  jours  ,  et 
ayant  lui-même  des  soucis,  il  se  prépare  à  manger  pour 
quinze,  quand  il  est  interrompu  et  obligé  de  combattre 
sans  avoir  fortifié  son  corps.  LaWilkina  a  été  compilée 
au  treizième  siècle^  et  le  Hûrnin  Sigfricd  est  une  repro- 
duction faite  au  quinzième  siècle  ,  d'après  un  original 
perdu.  Ce  qui  prouve  avec  quelle  ténacité  la  vieille  fable 
s'était  gravée  dans  la  mémoire ,  avec  ses  circonstances 
les  moins  saillantes  ,  et  avec  quelle  sincérité  de  foi 
les  poètes  y  croyaient,  se  contentant  d'orner  cette 
poésie  ,  mais  n'y  inventant  rien. 

Nous  avons  déjà  remarqué  la  dislocation  des  événe- 
mens  ;  le  combat  du  dragon  séparé  de  la  conquête  du 
trésor ,  la  multiplicité  des  dragons ,  les  rapports  hos- 
tiles entre  les  nains  et  les  géans ,  dispositions  où  se 
trahit  une  non-compréhension  de  la  fable  originelle, 
dont  la  bonne  foi  avait  conservé  les  formes.  Les  géana, 
les  nains ,  les  dragons  sont  les  mêmes  êtres  mytholo- 
giques dans  les  croyances  indiennes  ,  persanes  et  ger- 
maines; en  se  frottant  avec  la  graisse  du  dragon  ,  en 
goûtant  son  sang  ,  Sigfrid  contracte  quelque  chose  de 
sa  nature  :  tout  cela  perce  encore  dans  la  poésie  des 
temps  postérieurs,  mais  rien  de  cela  n'est  plus  compris 
d'une  manière  positive. 
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§  IV.  Des  suites  de  la  conquête  du  grand  trésor . 

Nous  avons  assisté  à  la  conquéle  du  trésor  ;  jetons 
maintenant  un  coup  d'oeil  sur  les  suites  de  cette  con- 
quête. Nous  allons  couimcncer  par  l'Edda  Scandinave, 
dont  l'ensemble  ne  peut  être  analysé  que  lorsque  nous 
serons  arrivé  à  l'exposition  du  mythe  même  sur  lequel 
roulent  les  événemens.  Deux  femmes  y  jouent  le  prin- 
cipal rôle  :  Brynhild  et  Gudruna.  Sigurd  aime  Bryn- 
hild  ,  qui  l'instruit  dans  la  science  des  Runes  et  dans 
les  mvstères  de  la  religion  ancienne  ,  étrangère  à  la 
religion  odinique.  D'une  part  les  pontifes  des  artisans, 
d'autie  part  les  femmes,  expérinienlés  dans  la  connais- 
sance des  plantes  et  des  simp'es  ,  étaient  les  interprètes 
de  ces  croyances.  Bryniiild  ,  la  Yalkyrie,  s'unit  par 
sermeus  à  Sigfrid  ,  qui ,  arrivé  chez  le  roi  Giuki,  dont 
les  fils  désirent  l'unir  à  leur  sœur  Gudruna  ,  oublie 
ses  sermens  quand  oti  lui  a  donné  une  boisson  magique 
qui  le  prive  de  ses  souvenirs.  Il  ne  se  souvient  déjà 
plus  que  jadis  il  avait  connu  Brynhild  ,  et  celle-ci  qui, 
de  son  côté  ,  semble  avoir  oublié  Sigurd  ,  s'unit  à 
Gunnar,  le  frère  de  Gudruna  que  Sigurd  épouse.  Si- 
gurd acquiert  la  main  de  Bi'ynhild  sous  la  forme  de 
Gunnarr,  en  traversant  la  forteresse  enflammée  (  Va- 
furlogi  )  que  Brynhild  habitait,  entreprise  dans  la- 
quelle Gunnarr  avait  échoué.  Sigurd  qui  passe  pour 
Gunnarr,  son  ami ,  ne  touche  pas  à  Brynhild  dans  la 
nuit  des  noces;  une  épée  brûlante  et  empoisonnée  les 
sépare  dans  la  même  couche.  La  Volsunga  Saga  et 
l'Edda  de  Snorron  disent  que  Brynhild  avait  reçu  de 
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Sigurd  ,  lors  de  leur  première  entrevue  ,  la  bague 
d'Andvari ,  à  laquelle  la  malédiction  est  attachée;  Si- 
gurd ,  qui  ne  se  ressouvenait  plus  de  leur  ancienne 
union  ,  tira  cette  bague  secrètement  du  doigt  de  Bryn- 
hild  ,  lorsqu'elle  croyait  reposer  auprès  de  Gunnarr , 
et  la  remit  à  Gudruna  ,  son  épouse  ;  celle-ci  la  donna  à 
Haugni,  celui-là  même  qui  assassina  Sigurd  son  époux. 

L'Edda  poétique  ne  renferme  que  des  fragmens  de 
chants  sur  toutes  ces  histoires,  fragmens  composés 
dans  un  style  de  poésie  presque  surhumaine  par 
le  grandiose,  la  profondeur  et  la  beauté  des  idées.  Il 
faut  la  compléter  par  l'Edda  de  Snorron  et  la  Vol- 
suîiga  Saga  ,  qui  s'appuient  sur  des  chants  perdus  de 
l'Edda  poétique  et  qui  même  en  citent  des  morceaux. 
Suivant  Snorron  ,  la  catastrophe  de  ce  double  mariage 
fut  dénouée  d'une  manière  sanglante;  la  mémoire  re- 
vint à  Brynhild,  par  suite  d'une  confidence  que  Sigurd 
avait  faite  à  son  épouse,  et  que  celle-ci  répéta  à  Bryn- 
hild ,  en  lui  disant  que  c'était  Sigurd  qu'elle  avait 
épousé  et  non  pas  Gunnar  son  époux,  qui  ne  l'avait 
domptée  qu'au  moyen  de  Sigurd  ,  son  frère  d'armes. 

«Un  jour,  Brynhildur  et  Gudrunur  allèrentau  fleuve 
o  pour  y  baigner  les  tresses  de  leur  longue  chevelure, 
»  Brynhilldur  entra  l.i  première  dans  la  rivière,  et  dit 
»  qu'elle  ne  voulait  pas  que  l'onde  qui  dégouttait  de  la 
0  chevelure  de  Gudrunur  inondât  sa  tête  ,  parce  que 
»  le  roi  Gunnar,  son  époux  ,  valait  beaucoup  mieux 
»  que  le  roi  Sigurdur  ,  vassal  de  l'autre.  Et  Gudrunur 
»  la  suivit  dans  la  rivière,  et  dit  :  «  Tu  peux  hardiment 
»  y  baigner  ta  chevelure  ,  car  mon  époux  n'est  pas  in- 
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9  férieur  au  tien ,  et  nul  homme  ne  l'égale  en  force  , 
»  puisqu'il  a  tué  Fafnir  et  Reiginn  ,  et  qu'il  a  hérité 
»  de  leurs  richesses.  «Mais  Brynhillclur  lui  répliqua; 
«Gunnarr  ,  lorsqu'il  a  traversé  Vafurlogi  (le  cercle  de 
»  flamme  dont  le  château  de  Brynhild  était  environné  ) 
»  a  fait  une  action  d'un  plus  haut  mérite,  et  Sigurdur 
»  n'osa  pas  l'imiter.  »  Mais  Gudrunur  rit  tout  haut ,  et 
-»  dit  :  «  Es-tu  sûre  que  ce  soit  Gunnarr  qui  a  traversé 
»  Vafurlogi  en  flammes  ?  Moi  je  pense  que  celui  qui 
»  me  donna  cette  bngue  partagea  ta  couche ,  mais  la 
»  bague  qui  brille  à  ton  doigt  et  que  tu  reçus  en  don 
»  de  noces,  c'est  celle  d'Andvari ,  et  je  ne  m'imagine 
»  pas  que  c'est  Gunnar  qui  est  allé  le  chercher  dans  le 
»  désert  de  Gnita  ,  où  Fafnir  était  couché.  »  Brinhyll- 
»  dur  se  tut  et  retourna  dans  sa  demeure.  » 

Depuis  cette  époque,  où  la  vérité  sur  le  passé  lui  a 
été  révélée ,  une  lumière  nouvelle  l'éclairé  sur  les  pro- 
messes antérieures  que  Sigurd  lui  avait  faites  ,  et 
qu'une  double  fascination  leur  avait  fait  oublier  à  tous 
les  deux.  De  ce  moment  elle  aime  Sigurd  d'une  passion 
silencieuse,  mais  terrible  et  effrénée.  Elle  excite  Gun- 
nar à  l'égorger,  car  elle  veut  épouser  Sigurd  sur  le 
bûcher ,  et  se  bi  ùler  vivante  aux  côtés  du  mort ,  pour 
l'enlever  ensuite  comme  Valkyrie,  et  monter  avec  lui 
au  séjour  du  dieu  des  batailles.  La  bague  d'Andvari, 
qui  a  servi  à  nouer  le  drame  ,  le  dénoue  d'une  nia- 
nière  tragique.  Brynhild  accable  Gunnar  d'un  impla- 
cable mépris  et  le  place  constamment  entre  l'alterna- 
tive de  ce  mépris  ou  de  l'assassinat  de  son  ami.  Elle 
cherche  à  l'exciter  par  la  soif  de  l'or  ,  et  lui  parle  des 
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trésors  que  Sigurd  a  conquis  sur  Fafnir.  Le  malheu- 
reux Gunnar,  en  proie  à  des  passions  contradictoires  , 
fait  venir  Haugni,  son  parent  etson  ami;  il  lui  parle  en 
ces  termes  : 

«  Brynhilldur  m'est  plus  chère  que  le  monde  entier; 
»  Elle,  la  fille  de  Budli ,  est  la  reine  des  femmes  ;  je 
«perdrais  plutôt  la  vie  que  de  perdre  celte  fen)me  et 
»  les  trésors  qu'elle  possède.  Veux-tu  nous  aiiler  tous 
»  deux  à  tromper  Sigurdur  et  à  lui  enlever  son  trésor? 
•>  Il  est  bon  d'être  le  maître  de  cet  airain  brillant  que 
»  recèle  le  Rhin  ,  il  est  bon  de  posséder  dans  la  joie 
»  cette  riche  propriété ,  et  de  jouir  d'un  aussi  grand 
»  bonheur  au  sein  d'une  paix  profonde.  » 

Guttormr ,  le  Jeune  frère  de  Gunnarr  ,  n'a  pas  fait 
comme  Gunnarr  et  Haugni  ,  des  sermens  d'amitié  à 
Sigurd  ;  ils  le  portent  au  meurtre ,  qu'il  accomplit 
durant  la  nuit,  en  égorgeant  Sigurd  dans  son  lit. 
Gudruna  s'éveille  couverte  du  sang  de  son  époux  ; 
Brynhild  entend  ses  cris  et  rit  d'un  rire  de  triomphe; 
elle  pâlit  ensuite,  et  se  dévoue  à  la  mort.  Gunnarr  veut 
en  vain  l'arrêter.  Elle  distribue  ses  trésors  entre  ses 
esclaves  et  ses  servantes  ;  quiconque  recevait  d'elle  un 
don  ,  se  trouvait  dévoué  à  la  mort  ;  puis  elle  se  perce 
le  flanc  ,  au  milieu  de  ses  suivantes  ,  mortes  à  ses 
côtés,  l'or  qu'elle  possédait  se  trouvant  éparpillé  sur  le 
sol  ,  et  personne  ne  pouvant  y  toucher  ,  sous  peine  de 
périr  avec  elle.  Dans  l'Inde  ,  les  guerriers  qui  avaient 
embrassé  le  Sivaïsme,  et  leurs  épouses  qui  imitaient  Sa  ti, 
épouse  de  Siva ,  laquelle  s'était  brûlée  vive  sur  le  corps 
de  son  époux  ,  étaient ,  après  leur  mort ,  placés  sur  un 
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bûcher ,  et  brûlés  avec  leurs  trésors  ,  leurs  concubines 
et  leurs  serviteurs.    Même  chose  avait  lieu  chez  les 
Scythes   et  les   Scandinaves.   Entre    autres  paroles  , 
Brynhiid ,  mourante,  fait  entendre  à   Gunnarr,'les 
suivantes:    «  Gunnarr  ,  je  veux  t'adresser  une  seule 
»  prière  ,   la  dernière     que  je    t'adresserai    dans    ce 
»  monde.  Fais  creuser  sur  la  plaine  un  sépulcre  assez 
»  vaste  pour  que  nous  puissions  y  trouver  place,  nous 
»  qui  mourûmes  avec  Sigurdur.   Environne  et  ferme 
»  ce  sépulcre  avec  des  lentes  et  des  boucliers;  étale 
«au-dessus  des  vêtemcns  de  mort,  arrosés  de  sang, 
»  précipite  ensuite  dans  ce  lieu  une  foule  de  cadavres; 
»  que  l'on  brûle  à  mes  côtés  le  roi  Hun  (Sigurdur)  ; 
»  que  ses  serviteurs  soient  brûlés  à   ses  côtés  ,  qu'ils 
»  soient  ornés  de  colliers  d'or  ;  que  deux  chiens   et 
»  deux  éperviers  soient  couchés  les  uns  au-dessus  de 
»  sa   tète  ,  les  autres  à  ses  pieds  :  tout  sera  disposé 
»  ainsi  d'une  manière  conforme  à  la  loi  ;  et  que  l'on 
»  place  au  milieu  de  nous  cette  épée  ornée  de  bagues, 
)^  cet  acier  tranchant  et  terrible,  qui  jadis  nous  sépara 
»  tous  les  deux  quand  nous  montâmes  dans  la  même 
»  couche  ,  et  que  le  peuple  nous  donna  le  nom  d'époux. 
»  Si  les  hommes  de  ma  -suite  l'accompagnent  dans  le 
«  Valholl,  les  portes  du  séjour  céleste,  ornées  de  bagues 
»  eu  or,  ne  pourront  pas  se  refermer  promplement 
»  sur  les  pas  de   Sigurdur,  lorsqu'il  y  aura  pénétré. 
»  INolre   cortège   n'auia    rieu  de   pauvre    ni  de  mi- 
»  sérable  ;   cinq   servanies  ,   huit  nobles   serviteurs  , 
»  l'homme  qui  fit  mon   éducation  et   mon   principal 
»  serviteur ,    (jue   mon   père   Hudli  m'avait  donné ,    y 
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»  figureront  les  uns  après  les  autres.  .l'ai  dit  bien  des 
»  choses,  je  voulais  en  dire  davantage  ,  mais  leCréateur 
»  ne  veut  pas  m'accordcr  un  plus  long  espace  de  temps; 
»  ma  voix  se  refuse ,  mes  blessures  se  gonflent  :  aussi 
n  sûr  que  je  meurs  ,  aussi  sûr  est-il  que  je  n'ai  dit  que 
»  la  vérité.  » 

Je  prie  mes  auditeurs  de  patienter  jusqu'au  moment 
où  ,  dans  l'ordre  de  mon  analyse  ,  je  leur  exposerai 
cette  poésie  si  noble  et  si  grandiose.  Je  r^ai  fait  cette 
courte  citation  ,  que  pour  montrer  la  rapidité  avec 
laquelle  la  destinée  s'élance  ,  l'horrible  poids  avec 
laquelle  son  énergie  vraiment  effrayante  pèse  sur  la 
possession  de  la  bague.  Sigurd  ,  sur  le  lit  de  noces  , 
l'avait  ôlée  à  son  amante;  on  dresse  maintenant  leur 
dernière  couche  ,  mais  elle  ne  se  trouve  plus  là  pour 
diviser  dans  la  mort  ceux  qu'elle  avait  désunis  dans 
la  vie  ,  en  les  empêchant  de  se  comprendre  et  de  s'en- 
tendre. 

Gudruna,  dans  l'introduction  prosaïque  du  pre- 
mier chant  de  ce  nom  ,  qui  fait  partie  de  l'Edda 
poétique  ,  parait  assise  près  du  corps  de  Sigurd , 
ne  pleurant  pas  comme  les  autres  femmes,  tandis 
que  son  cœur  est  prêt  à  se  briser  de  douleur.  Le 
peuple  prétendait  qu'elle  avait  mangé  du  cœur  de 
Fafnir,  et  qu'elle  comprenait  le  chant  des  oiseaux. 
Ce  chant  est  du  nombre  des  plus  beaux  monumensde 
poésie  colossale.  Gudruna  silencieuse,  est  assise  près 
du  corps  de  son  époux  ,  et  ne  verse  pas  une  seule 
larme  ;  ses  parentes  ,  femmes  de  la  famille  royale  , 
cherchent  à    la  con:.oler  tour  à  tour  par    le  récit   de 
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leurs  propres  infortunes  ,  auxquelles  elles  avaient  eu 
le  courage  tle  survivre;  Gudruna  toujours  silencieuse, 
ne  pleure  pas  encore  ,  jusqu'au  moment  où  une 
jeune  fille  veut  faire  cesser  son  silence  ,  et  faire  couler 
ses  larmes  en  découvrant  le  visage  de  Sigurd  enseveli 
sous  un  drap  mortuaire  ;  elle  tourne  ce  pâle  visage  ,  en 
le  plaçant  sur  les  genoux  de  son  épouse:  «  Regarde  Ion 
»  bien-aimé,  dit  elle ,  tes  lèvres  touchent  à  sa  bouche.  » 
Et  Gudruna ,  jetant  un  regard  sur  lui ,  vit  les  cheveux 
du  roi  figés  de  sang,  les  yeux  du  héros  ,  jadis  si  clairs, 
fermés  à  jamais ,  et  son  sein  traversé  par  l'épée  ; 
alors  Gudruna  retomba  sur  ses  coussins  ,  le  peigne 
qui  maintenait  sa  chevelure  se  détache  ,  ses  joues 
rougissent  ,  et  une  seule  larme  coule  sur  ses  ge- 
noux. Et  elle  pleura  alors  ,  Gudruna  ,  fille  de  Giuki, 
et  les  larmes  s'échappèrent  par  torrens  de  ses  yeux , 
et  elle  pleura  avec  tant  de  violence  ,  que  les  cy- 
gnes dans  la  cour,  oiseaux  pieux,  que  leur  maî- 
tresse chérissait  tant ,  mêlèrent,  tout  effrayés  ,  leurs 
voix  à  ses  cris.  —  Je  m'arrête,  pour  ne  pas  être  em- 
porté trop  loin  de  mon  sujet ,  et  j'abrège  de  nou- 
veau. La  jeune  fille,  qui  l'avait  fait  pleurer  si  amère- 
ment ,  obtient  par  un  nouvel  artifice  de  faire  couler 
ses  larmes  avec  plus  de  douceur  ,  en  rendant  à  son 
cœur  opprimé  la  faculté  de  la  parole.  Toute  cette 
poésie  sera  reproduite  en  temps  et  lieu.  Gudruna  ,  en 
parlant  de  son  frère  Gunnar ,  dit  entre  autres  choses  : 
<(  Rien  de  bon  ne  t'est  réservé  par  la  jouissance  de  ce 
»  qui  peut  te  revenir  des  biens  de  mon  époux  ;  les  ba- 
..  gués  d'or  causeront  ta  mort  ,  car  lu  as  fait  à  Sigurd  des 
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»  sermens  ,  et  tu  les  as  violés  !  »  Brynhild  ,  présente  à 
celte  scène,  parle  a  son  tour,  et  la  même  jeune  fille  , 
qui  a  si  merveilleusement  su  consoler  Gudruna  ,  l'ac- 
rable  d'amers  reproches.  Alors  Brynhild  lance  de  ses 
yeux  des  flammes,  et  ces  flammes  pétillent  comme  des 
étincelles  ,  le  poison  sort  en  écumant  de  ses  lèvres  ,  au 
moment  où  elle  contempla  les  blessures  de  Sigurd. 
Gudruna  sort ,  et  Brynhild  se  tue  et  se  fait  brûler  , 
ainsi  que  nous  l'avons  rapporté. 

Nous  ne  possédons  plus  que  l'introduction  en  prose 
du  chant  sur  le  meurtre  des  Niflungar  ,  qui  est 
perdu. 

Gunnar  et  Haugni  s'emparent  du  trésor,  qui  est  ap- 
pelé Xhéritage  de  Fafnir  ;  puis  ils  se  glorifient  dans  leur 
orgueilleuse  richesse.  Atli  accuse  les  Niflungar  ,  Gun- 
narr  et  Haugni  ,  d'avoir  causé  la  mort  de  sa  sœur 
Brynhild;  il  ne  leur  pardonne  qu'à  condition  de  l'u- 
nir à  Gudruna,  veuve  de  Sigurd,  avec  laquelle  il 
espère  épouser  le  trésor.  Mais  le  trésor  ne  lui  est  pas 
apporté  par  sa  nouvelle  fiancée  ;  Atli  veut  alors  lar- 
racher  auxNiflungspar  la  violence.  Il  les  invite  à  visi- 
ter leur  soeur  ,  et  à  assister  à  une  grande  fête.  Gudruna , 
très-différente  de  Kriinhild  qui  attire  ses  frères  dans  le 
piège,  veut  au  contraire  les  sauver  ,  et  les  fait  avertir 
de  ne  pas  venir ,  par  des  chiffres  (^  Runes  )  mystérieux. 
Elle  envoie  à  Haugni  la  bague  Ândvara  Naut ,  et  y  noue 
des  cheveux  de  loup  ,  ce  qui  veut  dire  qu'il  doit  être 
sur  ses  gardes.  Cependant  Haugni  et  Gunnar  partent, 
après  avoir  enseveli  l'or  de  Fafnir  dans  le  Rhin, 
connue  SiglVtt!  le  fait  dans  le  poëmc  ilu  Huniin  Sey- 
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fried.  Atll ,  trompé ,  fait  périr  Haugni ,  après  lui  avoir 
arraché  le  cœur;  Gunnarr  est  jeté  clans  un  puits 
rempli  de  serpens  ;  il  joue  de  la  harpe  et  les  endort , 
mais  un  serpent  plus  gros  que  les  autres  l'enlace  et 
lui  dévore  le  foie.  La  vengeance  que  Gudruna  tire 
d'Atli  est  horrible;  elle  égorge  les  enfans  qu'elle  a  eus 
de  lui ,  et  pour  lesquels  elle  n'éprouve  que  peu  d'affec- 
tion ,  car  elle  n'a  été  amenée  à  s'unir  à  Atli  qu'après 
qu'on  lui  avait  présenté  la  même  boisson  magique,  par 
laquelle  Sigurd  avait  oublié  jadis  les  sermens  qu'il  avait 
faits  à  Brynhild ,  sa  première  amante.  Analysons  main- 
tenant celte  fable  grandiose  d'après  la  Volsunga  et  la 
Vilkina  Saga.  Dans  cette  dernière ,  Atli  ne  meurt  pas 
empoisonné  par  Gudruna ,  mais  il  périt  de  faim  au 
milieu  des  richesses  que  possédaient  les  Nifllungar  , 
et  qui  sont  la  cause  de  tous  ces  meurtres. 

Je  regrette  de  ne  pas  avoir  sous  la  main  la  Volsuuga 
Saga,  la  seule  qui  raconte  la  fable  comme  elle  est  ex- 
posée dans  l'Edda  Scandinave.  Il  faut  que  je  me  con- 
tente des  extraits  qu'en  donne  le  Danois  Mullér  ,  dans 
sa  Bibliothèque  des  Sagas.  Nous  y  lisons  que  Brynhild 
et  Gudruna  s'avancent  vers  le  Rhin  et  y  entrent  en- 
semble ;  Brynhild  pénètre  plus  avant  dans  la  rivière; 
Gudruna  ,  qui  s'en  étonne,  lui  en  demande  la  cause. 
Brynhild  lui  dit  :  «  Ni  dans  cette  circonstance  ,  ni  dans 
»  nulle  autre  je  ne  te  céderai  le  pas.  Mon  père  était 
))  plus  puissant  que  le  lien ,  mon  époux  est  un  plus 
»  grand  héros  que  le  lien ,  il  a  passé  par  Vafurloga  en 
»  flammes;  ton  époux  n'était  que  l'esclave  du  roi  Hial- 
»  prek  (à  la  cour  duquel  Reiginnavaitsoigné  son  éduca- 
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»  lion  ).  »  Gudruiia  lui  répliqua  ,  «Cesl  Sij^urd  ,  ni(.iii 
»  époux  ,  qui  a  traversé  la  flanniie  ,  et  qui  a  ùlé  de  ton 
»  doigt  cette  bague  qu'il  t'avait  donnée  à  une  première 
»  entrevue,  bague  qui  brille  aujourd'hui  ù  mon  doigt.» 
IJrynliild,  lorsqu'elle  entendit  rcs  pai-oles,  devint  pâle 
cuninie  un  cadavre;  elle  ne  dit  mot,  et  sortit  de  la 
rivière. 

La  Vilkina  Saga  raconte  la  querelle  des  deux  reines, 
d'après  une  version  germanique ,  qui  se  rapproche 
assez  de  la  version  des  Nibelungen.  «  La  reine  Bryn- 
»  hild  entrant  un  jour  dans  la  salle  de  son  palais  , 
»  trouve  Grimhild  assise  devant  elle  ,  sans  cjue  la  sœur 
»  du  roi  Gunnarr  se  lève.  Et  Brynhild  ,  s'avancant  vers 
»  son  siège  ,  lui  dit  :  «  Es-  tu  si  orgueilleuse  que  tu  ne  te 
»  lèves  pas  devant  moi ,  qui  suis  ta  reine?  »  Grimhild 
»  répliqua  :  «Je  t'en  dirai  la  raison.  D'abord  tu  usurpes 
»  le  haut  siège  où  s'asseyait  ma  mère ,  et  il  m'appartient 
j>  autant  qu'à  toi  de  m'y  asseoir.  »  Alors  Brynhild: 
«  Ta  mère  avait  ce  siège  ,  ton  père  possédait  ce  fort  et 
»  ce  pays ,  maintenant  tout  cela  est  à  moi  et  non  pas  à 
»  toi.  Va  dans  la  forêt,  elle  est  de  ton  domaine, 
»  monte  en  croupe  derrière  Sigurd  ton  époux  ;  cela  te 
»  sied  mieux  que  de  te  dire  reine  du  pays  des  Niflun- 
»  gar.  »  —  «Quoi  !  répliqua  Grin)hild,  tu  me  fais  un 
»  déshonneur  de  tout  ce  dont  je  me  fais  le  plus  de 
»  gloire,  tu  me  reproches  mon  alliance  avec  Sigurd, 
»  le  héros  à  la  course  rapide?  Tes  paroles  imprudentes, 
»  sache-le  bien  ,  ont  commencé  un  jeu  qu'il  nous  fau- 
»  dra  pousser  à  bout  ;  tu  seras  forcée  de  poursuivre  cet 
»  entretien  ,  lu  apprendras  ce  qui  te  fait  honneur  ou  ce 
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»  qui  te  couvre  de  honte.  Réponds  à  ma  question  :  Par 
»  quies-lu  devenue  épouse?  Quel  fat  ton  premier  époux?» 
»  Brynhild  lui  dit  :  «  La  réplique  est  facile ,  et  je  m'en 
»  glorifie  :  le  noble  roi  Gunnarr  me  trouva  dans  mon 
i>  château  ;  d'illustres  capitaines  l'accompagnaient.  Je 
»  l'épousai  d'après  le  conseil  de  mes  amis  ,  et  je  lui  fus 
»  fiancée  avec  grande  pompe;  le  repas  de  nos  noces  fut 
»  splendide,  et  le  nombre  des  hôtes  fut  immense.  Je 
»  l'ai  suivi  dans  cette  terre  des  Niflungar.  Je  n'ai  be- 
)>  soin  de  ie  cacher  devant  qui  que  ce  soit  ;  sache  donc, 
»  toi  la  première,  qu'il  fut  mon  premier  et  qu'il  est 
«  mon  unique  époux.  »  —  «Tu  mens,  s'écria  Grimhild, 
»  celui  qui  te  rendit  femme ,  c'était  Sigurd  à  la  course 
u  rapide,  »  —  «  Jamais  ,  dit  Brynhild  ,  je  ne  fus  femme 
D  de  Sigurd,  jamais  il  ne  fut  mon  époux.  »  Grimhild  lui 
»  montra  la  bague  et  s'écria  :  a  Vois  cet  or  qui  brille  à 
»  mon  doigt;  qu'il  me  soit  témoin  que  tu  l'as  portée  , 
»  que  Sigurd  te  l'a  ôtée  quand  tu  cessas  d'être  vierge. 
»  C'est  ce  même  or  que  mon  époux  m'a  remise,  à  moi 
»  sa  légitime  épouse.»  Et  Brynhild  voyant  la  bague  , 
»  la  reconnut,  et  un  poids  tomba  sur  son  cœur;  elle 
»  vit  ce  qui  était  arrivé ,  ei  s'indigna  à  la  seule  pensée 
»  d'avoir  pu  donner  lieu  à  celte  querelle.  «L'univers  , 
»  se  dit-elle  ,  connaîtra  l'excès  de  mon  abaissement.  » 
»  Sa  rage  l'enflamma  au  point  que  tout  son  corps 
n  pâlit  comme  un  cadavre,  et  rougit  aussitôt  comme 
»  s'il  avait  été  inondé  d'un  sang  fraîchement  répandu. 
»  Elle  se  tut ,  et  ne  dit  pas  un  mol,  puis  se  leva,  et 
»  sortit  en  se  dirigeant  seule  vers  la  montagne  qui 
»  s'étendait  devanl  le  fort.  » 
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Hœgiii  lue  Siyurd  à  la  chasse ,  en  lui  enfonçant  son 
javelot  entre  les  deux  épaules,  runi([ue  endroit  où, 
suivant  la  fable  germanique ,  il  fût  demeuré  invulné- 
rable. Grimhild  est  mariée  plus  tard  à  Attila  (Alli); 
elle  est  déjà  depuis  sept  ans  sa  femme  ,  lorsqu'elle 
roule  dans  sa  tête  des  projets  de  vengeance  et  s'a- 
dresse à  son  époux  dans  les  ternies  suivans  : 

«  Seigneur  roi  Attila,  je  souffre  d'un  grand  chagrin; 
»  sept  hivers  se  sont  écoulés  sans  que  j'ai  embrassé  mes 
»)  frères.  Ne  veux-tu  pas,  6  mon  maitre  ,  les  inviter  à 
»  venir  me  visiter?  Je  te  communiquerai  eîi  revanche 
»  une  bonne  nouvelle;  peut-être  en  es-tu  déjà  instruit. 
»  Sigurd  à  la  course  agile ,  mon  noble  époux  possédait 
»  de  l'or  plus  qu'aucun  roi  de  la  terre.  Mes  frères  gar- 
»  dent  pour  eux  cet  immense  trésor,  et  ne  veulent  pas 
»  me  laisser  jouir  de  la  valeur  d'un  seul  denier;  ce- 
»  pendant,  ô  seigneur  ,  il  me  paraîtrait  équitable  que 
»  je  fusse  la  maîtresse  de  tous  ces  biens  ;  sache  aussi  que 
»  si  je  rentre  dans  la  possession  de  cet  or,  tu  en  par- 
»  tageras  avec  moi  toutes  les  douceurs.»  Atli,  entendant 
»  ces  paroles ,  les  roula  sérieusement  dans  sa  têle,  et 
»  en  reconnut  la  sincérité.  Le  roi  Atli,  le  plus  avare 
»  des  hommes,  pensa  que  ce  serait  une  très-grande  in- 
»  justice  que  de  ne  pas  le  mettre  en  possession  du  tré- 
»  sor  des  Niflungar  ,  et  il  répondit  à  sa  femme  :  ><  Je 
»  sais,  femme,  que  Sigurd  à  la  course  rapide  possédait 
»  de  l'or  en  grande  quantité  ,  d'abord  celui  qu'il  con- 
»  quit  sur  l'énorme  dragon  ,  puis  le  butin  de  ses  ba- 
»  tailles ,  en  outre  de  cela  ,  les  trésors  deSigmund  son 
»  père.  Cet  or  nous  manque  ,  on  nous  le  retient  frau- 


(  874  ) 

»  tluleusement ,  el  cependant  le  roi  Gunnar  ose  tou- 
»  jours  se  dire  le  meilleur  de  nos  amis!  Je  veux  , 
»  femme,  que  tu  invites  tes  frères  à  venir  nous  trouver  ; 
»  choisis  le  temps  propice,  et  je  n'épargnerai  rien  pour 
»  que  la  fête  que  nous  leur  donnerons  soit  dès  plus 
»  splcndides.  »  Pour  cette  fois  ,  ils  n'en  dirent  pas  da- 
»  vantage.  » 

Les  Nibelungen  arrivent  chez  Attila  où  il  sont  mas- 
sacrés. Théodoric  a  blessé  Hœgni  mortellement ,  puis 
il  le  soigne  avec  affection.  Hœgni  le  prie  de  placer  sur 
sa  couche  où  la  mort  l'attend,  une  femme  avec  laquelle 
il  puisse  passer  ses  dernières  heures.  Il  demeura  près 
de  cette  concubine;  au  lendemain  de  grand  matin  le 
mourant  lui  adressa  ces  paroles  :  a  Femme,  écoute;  il 
»  se  peut  que  tu  obtiennes  un  fds  de  m.oi;  si  cela  arrive  , 
»  donne-lui  le  nom  d'AIdrian  ,  d'après  mon  pèt-e.  Voici 
»  des  clefs,  serre-les  et  garJe-les  avec  un  soin  extrême; 
»  donne-les  à  mon  enfant  ,  quand  il  aura  grandi  :  elles 
»  conduisent  à  la  cave  de  Sigurd  ,  où  reposent  les  tré- 
»  sors  des  Niflungar.  »  Il  dit  et  expira. 

Une  portion  de  la  Saga  manque  ensuite;  Aldrian  , 
fils  de  Hœgni,  îigit  auprès  d'Attila,  comme  Reiginn  au- 
près de  Sigurd  ,  en  l'excitant  à  la  recherche  du  trésor. 
Dans  les  fragmcns  suivans  de  la  Saga  ,  Attila  parle  à 
Aldrian  ,  entretien  qui  paraît  avoir  eu  lieu  durant  une 
course. 

«Le  trésor  des  Niflungar  est  caché  ,  et  je  pense  que 
»  personne  maintenant  ne  sait  où  il  repose.  » —  Aldrian 
»  répliqua  :  «  Comment  récompenseras-tu  l'homme  qui 
»  pourra  le  découvrir?  »  —  Le  roi  dit  :  «  Quel  est  celui 
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»  qui  en  soit  capable?  Je  le  ferai  si  grand,  que  per- 
»  sonne  dans  mon  empire  ne  sera  plus  riche  que  lui.  » 
—  0  S'il  est  vrai  que  tu  veuilles  faire  cet  homme 
»  aussi  riche  et  aussi  puissant  que  tu  l'affirmes  lorsqu'il 
1)  t'aura  montré  ce  trésor,  il  se  pourrait  que  je  fusse  cet 
»  homme.  »  —  «  Si  tu  disais  vrai,  quel  bonheur  !  »  — 
»  Montons  à  cheval,  mais  il  ne  faut  pas  qu'un  troisième 
»  nous  accompagne.  >>  —  «  Il  en  sera  comme  tu  vou- 
»  dras  ,  dit  Atli.  »  —  «  Pour  le  n.oment  retournons  , 
0  répondit  Aldrian.  » 

»  Plusieurs  jours  se  passèrent  ;  le  roi  Atli  voulut  se 
»  rendre  alors  dans  la  forêt ,  seul  avec  Aldrian  son  pu- 
»  pille.  Mais  le  peuple  s'en  étonnait  fort ,  car  Atli  était 
»  un  vieillard  très-avancé  en  âge  ;  il  ne  pouvait  presque 
»  plus  se  tenir  à  cheval ,  et  les  Huns  s'indignèrent  de 
»  la  pensée  qu'il  voulût  marcher  ainsi  sans  aucune 
»  suite.  Mais  on  n'osa  murmurer  et  l'on  obéit  à  sa  vo- 
»  lonlé  souveraine.  Ils  parcoururent  donc  la  forêt 
»  par  une  longue  et  pénible  route,  jusqu'à  ce  qu'ils 
«  arrivèrent  à  une  montagne.  Aldrian  prit  la  clef, 
n  ouvrit  une  première  porte  ,  puis  une  seconde  , 
»  enfin  une  troisième,  et  y  entra;  Atli  le  suivit.  «Voilà 
»  le  trésor,  s'écria  Aldrian,  et  il  montra  au  roi  l'or, 
»  l'argent  et  les  belles  armes  de  Sigurd-le-Rapide,  ainsi 
»  que  les  trésors  de  Gunnar  et  de  Hœgni;  d'un  côté 
»  reposait  celui  de  Gunnar,  de  l'autre  celui  de  Hœgni; 
))  Atli  les  regarda  long-temps  et  fixement  pièce  par 
•>  pièce  ;  mais  Aldrian,  s'enfonçant  dans  la  montagne  , 
»  pria  le  roi  de  le  suivre  ;  et  il  lui  montra  le  trésor  de 
»  Sigurd-le-Rapide,  qui  était  de  la  moitié  plusconsidé- 
XVI.  57 
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»  rableque  les  précédens  ;  Àtli  se  réjouit,  mais  Aldrian 
»  courant  çà  et  là  dans  la  montagne  ,  gagna  la  porte  et 
»  la  tira  derrière  lui  avec  violence  ;  Alli  dit  aussitôt  : 
»  Bon  ami  Aldrian,  reviens  à  moi!»  —Aldrian  répliqua. 
«Prends  ton  or,  ton  argent,  tes  bijoux,  rassasie*toi , 
»  repais-en  tes  regards  ,  assouvis-en  ta  faim  et  ta  soif; 
»  moij'ai  vécu  avec  peu  de  chose  ,  et  je  m'en  contente. 
»  Je  vais  chasser  et  me  réjouir  sous  la  voûte  libre  des 
»  cieùx  ,  dans  la  forêt  verte.  »  —  Il  referma  une  se- 
»  conde  porte ,  puis  une  troisième^  y  entassa  rochers 
»  sur  rochers ,  et  d'énormes  tertres  de  gazon.  Alors 
»  Atli  réfléchit  qu'Aldrian  aurait  bien  pu  vouloir  ven- 
»  ger  Hœgni  son  père  ,  et  le  meurtre  des  Niflungar. 
«  Trois  jours  s'étaient  écoulés  ,  lorsque  Aldrian  re- 
»  vint  à  la  montagne.  De  son  bras  gigantesque ,  Alli 
B  venait  d'arracher  de  ses  angles  une  tles  portes  de  la 
»  caverne  ,  et  il  s'écria  d'une  voix  formidable  ,   qu'il 
»  chercha  à  rendre  aussi  douce  que  possible  :  «Aldrian, 
»  mon  ami,  ouvre  la  montagne  ,  et  je  le  donnerai  or 
))  et  argent  à  souhait  ;  tu  seras  chef  de  mes  guerriers  et 
»  ministre  de  mon  empire;  j'expierai  le  meurtre  de 
»    ton    père    et    celui    de     tes    proches  ;     tu    auras 
»  tous  les  trésors  de  celte  montagne  et  bien  d'autres 
»  encore,  et  je  ne  le  ferai  jaiiiais  repentir  de  ton   ac- 
»  lion.  » — Mais  Aldrian  lui  répliqua  :  «  Roi  Alli,  tu  dé- 
»  sirais  le  trésor  des  Niflungar,  du  vivant  du  roi  Gtin- 
»  nar ,   ion   beau-frère,   ei  du  vivant   de  ses   frères: 
»  maintenant  te  voilà  satislait ,  riche  et  heureux,  toi 
»  seul  possèdes  l'or  el  l'argent  de  ces  rois.  N'ai-je  pas 
«  tenu  ma  prottiesse  ?  et  ne  s'e^t-elle  pas  réalisée  celle 
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D  prédiction  ,  que  le  jour  viendrait  où  lu  aurais  l'eau 
»  pour  boisson  et  le  pain  d'avoine  pour  nourriture?  o 
—  «Ah,  j'aimerais  à  manger  du  pain  maintenant, 
»  et  a  boire  de  l'eau  ,  si  j'en  possédais  !  » —  «Quoi,  tu 
»  voudrais  manger  un  pain  dur  et  noir  ,  tu  voudrais 
»  boire  une  onde  fétide  ?  Non ,  non  ,  bois  de  l'or,  dé- 
n  vore  ton  argent  ,  tu  en  as  eu  faim  ,  tu  en  as  eu  soif 
i>  pendant  si  long-temps.  »  —  Puis  Aldrian  souleva  des 
»  rochers  énormes  et  amoncela  des  tertres  de  gazon , 
n  et  les  roula  derechef  avec  les  plus  grands  efforts  de- 
»  vant  les  deux  portes  à  la  fois.  Il  devint,  par  le  se- 
»  cours  de  Brynhild ,  roi  du  pays  des  Niflungar,  qu'il 
y.  gouverna  en  paix  et  avec  félicité ,  sans  toucher  au 
»  trésor;  mais  personne  depuis  n'a  su  ce  qu'il  était 
»  devenu. » 

Nous  retrouvons ,  dans  cette  composition  grandiose, 
la  clef,  la  montagne  creuse  ,  la  cave  ou  la  caverne  ,  et 
les  trois  portes  qui  rappellent  les  trois  merveilles  que 
Kuperan  montre  à  Sigfrid  ,  dans  une  intention  per- 
fide, comme  Aldrian  les  montre  à  Atli.  Cet  Aldrian, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard  ,  est  un  véritable  Al- 
berich,  un  gnome  des  montagnes.  Le  trésor,  soit  qu'il 
soit  englouti  dans  les  flots  du  Rhin  ,  dont  il  était  sorti, 
ou  qu'il  soit  caché  dans  la  caverne  de  la  montagne, 
présente  toujours  la  même  idée.  Atli  clôt  l'ère  héroïque 
où  paraissent  les  Niflungar  ,  comme  les  derniers  des 
héros;  une  autre  époque  commence  ,  dans  laquelle 
les  demi-dieux  ne  se  manilesteni  plus  sur  la  teire.  La 
Vilkina  est  le  seul  poëme  qui  le  fasse  mourir  de  faim 
au  milieu  de  ses  trésors  ;  elle  emploie  ces  mots  péné- 
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irans,  d'un  sens  moral  si  prodigieusement  simple  et 
profond ,  qui  caractérisent  la  poésie  d'Eschyle ,  du 
Dante  et  de  Shakspear.  Âldrian  content  de  peu 
de  chose,  et  Alti  ,  que  rien  ne  contente;  d'un  côté  le 
bonheur  paisible ,  la  jouissance  d'une  vie  heureuse  ; 
de  l'autre  côté,  l'ambition  insatiable,  la  soif  de  l'or 
et  des  conquêtes,  sont  mis  dans  un  contraste  tran- 
chant; l'ironie  d'Aldrian  est  cruelle,  lorsqu'il  rap- 
pelle à  A  tîi  une  prédiction  suivant  laquelle  le  jour  vien- 
drait où  il  se  contenterait  d'un  pain  grossier  et  d'un 
peu  d'eau  ;  Atli  donnerait  maintenant  tout  l'or  de  son 
empire  pour  que  cette  prédiction  pût  s'accomplir.  Sa 
fin  est  rapportée  d'une  manière  non  moins  grandiose 
dans  l'Edda  et  la  Volfunga  ;  mais  elles  donnent  à  cette 
fin  des  motifs  tout  différens.  Voyons  maintenant  les 
Nibelungen,  oîi  l'or  et  la  malédiction  qui  s'y  ratta- 
chent ,  jouent  également  leur  rôle. 

.T'ai  déjà  traduit  dans  le  Catholique  ,  la  scène  extra- 
ordinaire de  la  Nuit  des  noces  ,  où  Sigfrid  ,  sous  le 
nom  et  la  forme  de  Gunther,  dompte  Brunhild , 
et  la  force  de  reconnaître  Gunther  comme  son  époux. 
Ce  n'est  plus  la  sévère  beauté  de  la  fabl«  du  Nord , 
la  profondeur  du  mythe  primitif,  mais  c'est  une  lutte 
des  plus  originales  ,  où  brille  le  génie  colossal  de  l'épo- 
pée antique.  Avant  de  livrer  Brunhild  à  son  époux  , 
témoin  caché  de  la  scène,  Sigfrid  lui  ôte  une  bague  du 
doigt,  et  il  lui  enlève  sa  ceinture  dauo  un  excès  d'au- 
dacieuse folie.  Il  les  remet  à  Kriemhilde  son  épouse; 
niais  le  poëme  n'attache  plus  à  cette  bague  un  sens 
positivement  mystérieux.  Toute  l'importance  y  repose 


(  879  ) 
sur  la  ceinture,  que  l'on  peut  considérer  comme  une 
figure  de  la  bague. 

Dans  mon  ancienne  analyse  des  Nibelungen  ,  je  me 
suis  arrêté  au  moment  où  Kriemhild  et  Brunhild  se 
trouvent  sur  le  point  de  devenir  ennemies.  Une 
sombre  méfiance  agite  l'esprit  de  Brunhild  ,  qui  ,  jadis 
l'amie  de  Kriemhild  ,  ne  sait  pas  pourquoi  elle  la  hait. 
Cette  inimitié  éclate  à  l'occasion  suivante.  Les  guer 
riers  étaient  à  leurs  jeux  militaires  ;  hommes  et  femmes 
accouraient  pour  les  contempler  :  de  ce  nombre  étaient 
les  deux  rivales. 

Pour  comprendre  ce  qui  suit ,  il  faut  savoir  que  Sig- 
frid  passe  aux  yeux  de  Brunhild  pour  l'homme-lige 
de  Gunther  ,  mais  qu'il  ne  l'est  pas  en  réalité. 

«  Les  deux  riches  reines  étaient  assises  à  côté  l'une  de 
»  l'autre, réfléchissantà  la  vaillance  de  leurs  deuxnoblcs 
»  époux.  Et  la  belle  Kriemhild  dit  :  «  J'ai  un  époux  si 
»  glorieux  ,  si  excellent ,  qu'il  serait  digne  de  gouver- 
»  ner  tous  ces  royaumes.  »  Mais  Brunhild  répliqua  : 
«  Comment  pourrail-il  en  être  ainsi?  S'il  n'y  avait  au 
»  monde  que  lui  et  toi  ,  il  pourrait  se  faire  que  ces  con- 
»  irées  lui  fussent  soumises;  mais  comme  Gunther  vil 
»  encore,  jamais  cela  ne  saurait  arriver,  »  Kriemhild 
»  s'écria  :  «  Vois-tu  sa  démarche?  le  vois-tu  comme  il 
»  s'avance  au-devant  de  tous  les  héros?  On  dirait  la  lune 
»  brillante  qui  précède  les  étoiles  inférieures.  En  vérité, 
»  j'ai  raison  d'avoir  l'ame  haute  et  le  cœur  satisfait.  » 

«  Brunhild  dit  à  son  tour  :  «  Quelque  vaillant  , 
»  quelque  beau  ,  quelque  noble  et  généreux  que  soit 
»  ton  époux  ;  Gunther  ,  le  héros  ,  Ion  noble  frère  mar- 
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»  chera  toujours  en  avant  de  lui;  sache-le  bien  ,  il  faut 
»  qu'il  précède  tous  les  rois  de  la  terre.  »  —  «Non, 
»)  s'écria  Krieinhild  ,  mon  époux  a  une  aussi  haute  va- 
»  leur,  et  ce  n'est  pas  injustement  que  je  l'ai  exalté  ;  son 
«honneur  brille  d'un  grand  éclat.  Ne  le  penses-tu  pas 
»  Brunhild  ,  ajouta-t-elle  en  adoucissant  la  voix  de  son 
»  orgueil  ;  il  est  le  digne  compagnon  de  Gunlher  ?  » 

oKriemhild,  ne  veuille  pas  mal  interpréter  le  dis- 
»  cours  que  je  te  rapporterai ,  et  qui  n'a  pas  été  pro- 
»  nonce  sans  inlention.  J'ai  profondément  gravé  leurs 
»  moindres  paroles  dans  ma  mémoire ,  lorsque  je  les 
»  vis  tous  les  deux  pour  la  première  fois.  Le  roi  mon 
»  époux  dompta  mon  orgueilleux  courage;  héros,  il 
»  sut  conquérir  mon  amour ,  et  Sigfrid  prononça  les 
»  mots  suivans:  «  Je  suis  l'homme-lige  de  Gunther.  •> 
»  Ma  mémoire  a  recueilli  un  aveu  qui  a  frappé  mes 
)>  oreilles;  je  le  tiens  donc  pour  vassal.  » — «  S'il  en 
»  était  ainsi,  dit  Kriemhild  la  belle,  un  grand  malheur 
»  me  serait  arrivé.  Comment  mes  nobles  frères  eussent- 
n  ils  pu  rechercher  pour  leur  sœur  ,  non  moins  noble 
»  qu'eux-mêmes  ,  l'alliance  d'un  simple  vassal?  Je  te 
»  prie ,  ô  Brynhild,  en  bien  bonne  et  sincère  amitié, 
»  laissons  là  ce  discours  ,  et  par  amour  pour  moi,  de- 
»  meurons  amies.  » 

«  Non  ,  je  relèverai  ces  paroles  ,  dit  la  femme  du 
»  roi  ,  puis-je  follement  renoncer  à  tant  de  vaillans 
»  guerriers  qui  sont  soumis  à  ce  héros  illustre  ,  le  plus 
»  distingué  de  notre  suite  royale,  le  plus  grand  de  nos 
»  serviteurs?  »  La  belle  Kriemhild  ,  à  ces  mots,  entra 
»  dans  une  violente  colère.  «  Renonce  à  lui  ,  et  sur-le- 
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»  champ  ,  car  jamais  il  ne  sera  à  ion  service  ;  il  est  à 
»  plus  haut  prix  que  ne  le  fut  jamais  Gunther ,  mon 
»  noble  frère  ;  tais-toi ,  et  ne  répète  plus  ces  paroles 
»  que  j'écoute  aujourd'hui  pour  la  première  fois.  Je 
'>  m'étonne  vraiment  que  ton  serviteur  ,  comme  tu 
»  l'appelles  ,  toi  qui  te  prétends  élevée  au-dessus  de 
»  nous  à  une  si  prodigieuse  hauteur,  ne  l'ait  payé 
»  depuis  si  long-temps  ,  ni  hommage  ni  redevance.  Tu 
»  ferais  bien  en  me  parlant  de  laisser  là  ton  outrecui- 
»  dance.  » 

«  Et  la  femme  du  roi  répliqua  :  «  Tu  t'élèves  beau- 
t)  coup  trop  haut;  essayons  si  on  respectera  ton  coni-* 
»  mandement  et  ta  personne  ,  comme  on  est  habitué  à 
»  respecter  les  miens.  »  Les  deux  femmes  s'enflamraè- 
»  rent  d'un  courroux  terrible;  mais  Kriemhild  ,  «  Tu 
»  prétends  donc  ,  dit-elle ,  que  mon  époux  n'est  qu'un 
»  simple  vassal?  Faisons-en  l'essai  aujourd'hui  même. 
»  Que  les  guerriers  de  la  suite  des  deux  rois  me  voient 
»  entrer  la  première  dans  la  cathédrale  ,  où  je  précé- 
»  derai  le  femme  du  roi.  Tes  propres  yeux  t'instrui- 
»  ront  que  je  suis  noble  femme  et  libre  ,  et  que 
»  mon  époux  vaut  cent  fois  le  tien.  Non  ,  cette 
»  tache  ne  restera  pas  plus  long-temps  sur  mon 
»  honneur;  oui,  tu  le  verras  aujourd'hui  même,  te 
»  dis-je.  Moi  ta  femme-lige  ,  moi  ta  serve  ,  moi  ta  sui- 
»  vante  ,  je  marcherai  et  me  présenterai  à  la  cour  la 
»  tête  haute  et  avant  toute  autre  femme  ,  à  la  vue  de 
»)  tes  guerriers  de  la  terre  bourguignonne.  Je  veux  pa- 
»  raîtrc  et  briller  ici  plus  <juc  ne  le  fil  jamais  reine  qui 
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»  porta  en  ces  lieux  la  couronne.  »  —  Et  l'affreuse 
»  envie  gonfla  le  cœur  des  deux  femmes. 

»  La  vivacité  de  Bryuhild  redouble  :  elle  s'écrie  ; 
«  Si  tu  ne  veux  pas  être  au  rang  de  mes  suivantes , 
»  sépare-toi  sur-le-champ  ,  avec  les  femmes  de  ta  suite, 
»  du  nombre  des  domestiques  de  ma  cour ,  lors(|ue 
»  nous  marcherons  à  la  cathédrale.  »  —  «  Il  sera  fait, 
»  dit  Kriemhild  ,  comme  tu  l'as  voulu.  » 

«  Habillez- vous  ,  mes  femmes  ,  s'écria  l'épouse  de 
»  Sigfrid ,  que  nulle  tache  ne  repose  sur  mon  hon- 
»  neur.  Parez-vous  de  vos  vétemens  les  plus  magni- 
»  fiques  ;  peut-être  osera-t-elle  démentir  ses  aveux 
»  de  la  veille.  »  Cet  ordre  fut  suivi  avec  promptitude  ; 
»  les  jeunes  filles  se  revêtirent  avec  joie  de  leurs  vête- 
»  mens  les  plus  pompeux;  toutes  brillèrent  du  plus 
»  grand  lustre.  Et  la  femme  du  noble  Sigfrid  se  mit 
»  en  marche  avec  sa  suite  ;  elle  éclipsait  ses  compagnes 
»  par  son  éclat.  Quarante-trois  jeunes  filles  se  mon- 
n  trèrent  sur  ses  pas ,  revêtues  toutes  des  plus  riches 
»  étoffes  de  l*Orient.  Belles  et  nobles  dans  leur  dé- 
»  marche  ,  elles  parurent  devant  la  cathédrale  ; 
»  tous  les  hommes  de  Sigfrid  étaient  à  les  y  attendre 
»  devant  les  portes.  Mais  les  guerriers  restèrent  muets 
»  d'étonnement,  lorsqu'ils  virent  que  les  reines  mar- 
»  chaientmaintenant  sur  deux  lignes  parallèles,  ellesqui 
o  jadis  s'étaient  toujours  tenues  à  côté  l'une  de  l'autre. 

»  L'épouse  de  Gunther  ,  debout  devant  la  cathé- 
"drale,  au  moment  où  les  guerriers  adressèrent  de 
»  tendres  vœux  aux  femmes  de   sa  suite  ,  aperçut  la 
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«  belle  Kriemhild  qui  s'approchait  lentement  avec 
»  pompe  et  majesté;  à  côté  des  parures  de  ses  femmes, 
»  les  plus  riches  des  parures  des  femmes  de  Brynhild 
»  paraissent  fanées  ;  trente  reines  n'eussent  pu  s'or- 
»  ner  aussi  magnifiquement  que  Kriemhild  avait  orné 
»  sa  personne.  Nul  désir  de  mortel  n'aurait  pu  se  trans- 
»  porter  en  imagination  au  delà  de  la  réunion  de 
»  tant  de  richesses  et  de  tant  de  beautés.  Kriemhild  , 
»  qui  se  fût  volontiers  épargné  cette  pompe  ,  la  mani- 
»  festa  pour  blesser  et  chagriner  profondément  le  cœur 
»  de  son  ambitieuse  rivale. 

«  Leur  rencontre  eut  lieu  devant  les  larges  entrées 
»  de  la  cathédrale.  La  souveraine  du  pays  fît  éclater 
»  l'affreuse  envie  qui  rongeait  son  ame;  pleine  de  mau- 
»  vaises  intentions  ,  elle  ordonna  à  Kriemhild  de  sus- 
»  pendre  sa  marche  :  a  .Jamais  suivante  ne  précédera  la 
»  reine,  sa  maîtresse.  »  Kriemhild  s'écria  avec  fureur: 
«  Tu  ferais  bien  de  te  taire  ,  car  tu  as  déshonoré  ton 
»  corps  si  beau  ;  la  concubine  d'un  héros  ne  saurait 
»  être  l'épouse  d'un  roi?  » — «  Qui  donc  est  ici  la  con- 
»  cubiue?  demanda  la  reine.  »  —  «  Toi  seule  ,  répliqua 
»  Kriemhild;  Sigfrid,  mon  très-cher  époux,  fut  lèpre- 
»  mier  homme  qui  te  serra  dans  ses  bras;  ce  ne  fut  pas 
»  mon  frère  qui  te  rendit  épouse.  Oîi  avais-tu  toh  bon 
»  sens?  Ruse  abominable  dont  tu  fus  la  victime  !  Mais 
»  puisqu'il  est  ton  vassal ,  comment  se  fait-il  que  tu  lui 
»  aies  permis  de  t'aimer?  Tu  te  plains,  mais  il  n'y  a  pas 
»  de  ma  faute.  »  —  «  J'en  instruirai  Guuther  ,  mon 
»  époux,  s'écria  Brvnhild.  »  —  »  Que  m'importe,  ré- 
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»  pliqua  sa  rivale;  ton  outrecuidance  t'a  trahie;  tu 
»  m'as  accusée  durement  d'être  ta  vassale  :  sache  main- 
»  tenant  que  tu  t'en  repentiras  durant  toute  ta  vie; 
»  dès  ce  jour  ,  je  ne  veux  plus  me  montrer  empressée 
»  à  te  vouer  une  amitié  fidèle.  » 

«  Brynhild  se  prit  a  pleurer  ;  Kriemhild  ne  s'arrêta 
«  pas  plus  long-temps ,  mais  passa  à  grands  pas  de- 
»  vant  la  femme  du  roi ,  et  entra  la  première  dans  la 
»  cathédrale ,  accompagnée  de  toute  sa  suite.  Une 
»  haine  cruelle  s'éleva  entre  les  deux  reines  ;  des 
')  yeux  où  brillaient  une  céleste  clarté  se  mouillèrent 
»  de  larmes  et  furent  enveloppés  d'un  sombre  nuage. 
»  Malgré  tout  l'empressement  que  l'on  mit  à  servir 
»  Dieu  dans  l'église ,  et  à  y  célébrer  ses  louanges ,  le 
"temps  parut  beaucoup  trop  long  à  Bi'ynhild;  son 
»  courage  était  sombre  ,  son  maintien  semblait  abattu; 
»  cette  humeur  farouche  et  triste  creusa  le  tombeau  de 
»  plus  d'un  héros  brave  et  généreux. 

»  Brynhild  sortit  la  première  avec  ses  femmes  ,  et  se 
»  tint  debout  devant  les  portes  de  lacathédrale.  «  Ilfaut, 
»  se  dit-elle,  que  Kriemhild  me  fasse  d'autres  révélations 
»  encore;  cette  femme  aux  paroles  âpres  a  lancé  sur 
»  moi  déjà  plus  d'une  accusation  ;  s'il  s'en  est  vanié  , 
»  il  mourra.  »  Et  Kriemhild  sortit  suivie  de  plus  d'un 
»  guerrier  audacieux.  «  Arrêtez  ,  s'écria  Brynhild  , 
»  vous  m'appelez  concubine;  montrez  que  vous  avez 
»  dit  la  vérité  ,  donnez  vos  preuves  ;  de  quelle  manière 
»  me  suis  je  déshonorée?  »  —  «  Laisse-moi  ,  répliqua 
»  Kriemhild  ;   j'en  atteste  la  bague  d'or   qui   brille  à 
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»  mon  doigl  ;  mon  ami  me  l'a  donnée  après  qu'il  eut 
»  reposé  à  tes  côtés.  »  Jamais  Brynhild  ne  vécut  une 
»  plus  terrible  journée. 

«  Elle  dit  :  «  Cet  or  si  pur  m'a  été  volé  ,  on  l'a  long- 
»  temps  recelé  d'une  manière  infâme  ;  je  reconnais 
»  aujourd'hui  la  voleuse.  »  Les  deux  femmes  brûlaient 
»  de  rage  ;  et  Kriemhild  s'écria  :  «Je  ne  souffrirai  pas 
»  que  l'on  mente  ainsi  sur  mon  compte  ;  tu  aurais  dû 
»  te  taire  ,  si  tu  avais  tenu  à  ton  honneur.  J'en  atteste 
»  celte  ceinture  que  je  porte  sur  mon  corps ,  je  ne  mens 
»  pas.  Sigfrid  mon  époux  adoré ,  eut  tes  premières 
»  amours.  » 

«  Tissue  d'une  soie  de  Ninive  ,  cette  ceinture  brillait 
»  des  plus  nobles  pierreries.  Quand  Brynhild  l'a- 
»  perçut ,  elle  versa  d'abondantes  larmes;  Gunlher,  et 
»  tout  le  peuple  des  Bourguignons  en  furent  instruits, 
»  et  la  reine  s'écria  :  «  Dites  au  prince  qui  règne  sur  ces 
»  rives,  de  venir  me  trouver;  qu'il  apprenne  l'affront 
»  que  sa  sœur  m'a  fait  endurer  publiquement  ;  elleaf- 
»  firme  que  je  suis  femme  de  Sigfrid,  et  ne  fus  jamais 
»  la  sienne.  » 

«  Le  roi  parut  avec  ses  héros  ;  et  voyant  son  épouse 
»  chérie  dans  les  larmes,  il  lui  dit  avec  bonté  :  «Que 
»  vous  est-il  arrivé  ,  ma  noble  épouse  ?»  —  «  Il  faut , 
»  s*écria-t-elle  ,  que  je  sois  ici  dans  la  douleur  ;  ta 
»  sœur  voulait  me  ravir  l'éclat  de  mon  rang  et  la  pu- 
»  reté  de  mon  honneur.  Elle  a  osé  me  dire  :  «  Tu 
»  fus  concubine  de  Sigfrid;  »  c'est  ainsi ,  ô  mon  noble 
»  époux  ,  que  lâchement  elle  l'a  insulté.  »  —  «  En 
0  parlant  ainsi  ,  elle  a  mal  agi  ,  répli([ua  Gunlher.  »— 
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»  Mais  elle  porte  sur  elle  ma  ceinture  que  j'ai  perdue, 
»  et  elle  possède  ma  bague  en  or .  Malheureuse  que  je  suis , 
»  pourquoi  ai-je  jamais  aperçu  la  lumière  du  jour  !  ou  dé- 
»  livre-moi,  roi,  de  cette  affreuse  honte  ,  ou  jamais 
»  mes  bras  ne  s'enlaceront  plus  autour  de  ton  cou .  » 

«  Qu'il  vienne  ,  s'écria  Gunlher  ,  s'il  a  osé  s'en  van- 
»  ter  !  Qu'il  l'avoue  ,  ce  héros  des  Pays-Bas ,  ou  qu'il 
»  le  nie  !  »  Et  il  ordonna  de  faire  paraître  aussi- 
»  tôt  l'ami  de  Kriemhild  en  sa  présence.  Mais  le  roi 
»  Sigfrid  ,  voyant  ces  figures  sombres  et  mécontentes 
»  (il  ignorait  ce  qui  était  arrivé  ) ,  demanda  :  «  Pour- 
»  quoi  pleurent  donc  ces  femmes  ?  Dites-moi  ,  pour- 
»  quoi  vous  m'avez  envoyé  chercher?  » — «  J'en  suis 
»  vraiment  bien  affligé,  dit  Gunther,  mais  Brunhild  , 
»  ma  femme ,  affirme  que  tu  t'es  vanté  d'avoir  été  son 
»  premier  époux  :  tel  est  le  dire  de  Kriemhild  ;  est-il 
»  vrai  que  tu  aies  proféré  ces  paroles  ?  » 

«  Moi?  non  !  s'écria  Sigfrid ,  et  si  elle  a  dit  cela ,  je 
»  ne  prendrai  de  repos ,  qu'elle  n'ait  expié  dans  les 
»  larmes  et  les  gémissemens  ces  honteuses  paroles.  Je 
»  le  jure  devant  tes  guerriers  assemblés  ,  je  le  jure  par 
»  les  sermens  les  plus  sacrés;  jamais  elle  n'entendit 
»  sortir  de  ma  bouche  des  mots  semblables.  » 

1)  Donne-nous-en  la  preuve  ,  dit  le  roi  qui  régnait 
»  sur  les  bords  du  Rhin  ;  le  serment  que  tu  nous  offres, 
»  prête-le-nous  ,  et  je  te  croirai  exempt  de  toute  faus- 
»  seté.  »  Les  fiers  Bourguignons  se  rangèrent  aussitôt 
»  en  cercle  autour  des  deux  rois.  Sigfrid  ,  l'audacieux  , 
»  leva  la  main  pour  prêter  serment ,  et  le  roi  riche 
»  lui  dit:  <(  Votre  innocence  mesl  connue  maintenant, 
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»  je  vous  proclame  libre  delà  fausse  accusation  que  ma 
»  sœur  a  portée  contre  vous  ;  jamais  vous  n'avez  dit 
»  pareille  chose.  » 

«  Elle  aura  à  se  repentir  d'avoir  offensé  ta  noble  et 
»  digne  épouse  ,  s'écria  Sigfrid  ,  et  mon  cœur  en  est 
»  navré  de  douleur.  «  Les  héros  se  regardèrent  l'un 
»  l'autre  dans  leurs  yeu.v  clairs  et  ouverts.  Sigfrid  ,  la 
»  courageuse  épée  ,  continua  dans  les  termes  suivans  : 
«  Il  faut  apprendre  aux  femmes  à  laisser  là  les  dis- 
»  cours  indiscrets  ;  défends-les  à  la  tienne  ,  je  les  inter- 
»  dirai  à  la  mienne  ;  j'ai  honte  vraiment  de  tout  le 
»  scandale  qu'elle  a  causé.  » 

Arrêtons-nous  ici ,  car  j'aurai  à  revenir  sur  le  reste. 
On  remarquera  un  changement  complet  dans  les 
sentiraens  des  personnes;  le  vieux  mythe  épique  et 
héroïque ,  façonné  par  des  mains  chrétiennes ,  et  re- 
nouvelé d'après  les  sentimens  d'une  chevalerie  nais- 
sante, mais  non  pas  encore  développée  mystiquement, 
a  perdu  de  la  profondeur  du  symbolisme  i  mais  si  de 
rares  beautés  ont  échappé  au  poète  des  Nibelungen, 
ce  grand  et  puissant  génie  en  a  recueilli  d'autres,  dues 
à  sa  seule  inspiration.  On  voit  l'heureuse  facilité  avec 
laquelle  le  fond  païen  en  a  été  écarté  ,  sans  que 
la  beauté  poétique  ait  à  en  souffrir.  Brynhild  la  Val- 
kyrie  n'existe  plus,  mais  elle  est  remplacée  par  un  être 
également  mystérieux  ,  que  poussent  de  profonds 
et  secrets  désirs.  Elle  inspire  au  plus  haut  degré 
la  curiosité  et  la  terreur,  c'est  la  beauté  féroce  d'une 
tête  de  Méduse  :  ce  cœur  de  bronze  recèle  encore  une 
fibre  aimante  qui  bat  pour  ce  même  Sigfrid  ,  mais  qui 
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bat  pour  lui  avec  l'intention  <ie  le  trahir  ,  car  son  or- 
gueil excessif,  et  les  doutes  mystérieux  qui  l'agitent 
sur  le  pouvoir  qu'aurait  possédé  Gunther  de  l'assujettir 
à  ses  volontés  ,  conspirent  la  perte  du  héros  dans  l'ame 
de  Brunhild.  Les  rapports  de  la  féodalité  sont  par- 
tout visibles  ,  mais  ni  cette  féodalité,  ni  ce  christia- 
nisme ,  ne  pénètrent  profondément  dans  le  fond  même 
du  sujet  :  celui-ci  reste  colossal  et  conserve  sa  nature 
primitive.  Même  lorsqu'il  fut  entièrement  méconnu 
par  les  poètes  bourgeois  qui  s'emparèrent  de  ce  sujet 
après  les  poètes  chevaleresques  de  la  première  moitié 
du  douzième  siècle  ,  il  n'en  conserva  pas  moins  ce  gé- 
nie ineffaçable. 

Brynhild  confie  à  Hagen  ses  affronts  et  le  désir  de 
vengeance  qui  la  dévore  ;  mystérieux  comme  elle , 
et  rempli  de  grandes  qualités  ,  Hagen  couvant  la  haine 
dans  lefond  de  son  cœur,  a  de  la  férocité  et  de  l'adresse; 
Kriemhild ,  de  son  côté  ,  a  confiance  en  Hagen  ,  et  le 
prie  de  veiller  à  la  garde  de  son  époux  :  elle  lui  confie 
le  secret  de  cet  unique  endroit  où  Sigfrid  est  vulné- 
rable. Le  poète  connaît  l'histoire  du  combat  du  dra- 
gon ,  dans  le  sang  duquel  Sigfrid  se  baigne  et  devient 
invulnérable,  mais  il  ne  rattache  pas  plus  que  le  poète 
du  Humin  Sigfrid ,  ce  mythe  à  la  conquête  du  trésor 
auquel  il  appartenait  dans  l'origine. 

Hagen  qui  s'adresse  à  Kriemhild ,  pour  prendre 
congé  d'elle,  commande  les  hommes  de  Gunther, 
destinés  à  accompagner  Sigfrid  et  ses  hommes  dans 
une  expédition  lointaine.  Kriemhild  ,  dans  l'effusion 
de  son  cœur  ,  lui  parle  dans  les  termes  suivans  : 
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»  Que  je  suis  heureuse  de  posséder  l'amitié  d'un 
»  homme  ,  capable  par  sa  bravoure  et  ses  talens  d'as- 
»  sister  si  dignement  mon  généreux  époux  ;  oui ,  mon 
»  seigneur  et  maître Sigfrid  lui  rend  la  pareille,  comme 
»  il  la  rend  à  tous  les  siens.  Mon  courage  se  raffermit 
»  à  cette  pensée  et  je  ne  tremble  plus.  Noble  et  digne 
»ami,  cher  Hagen ,  sachez-le  bien,  j'aime  a  vous 
»  rendre  service ,  et  jamais  je  ne  vous  portai  de 
»  haine  ;  veuillez  m'en  récompenser  par  l'attachement 
•>  que  vous  montrerez  à  mon  vaillant  époux  ;  si  j'ai  fait 
n  un  affront  à  Brunhild  ,  que  l'homme  qui  en  est  in- 
»  ndcent  n'ait  pas  à  l'expier  ,  n'en  soit  pas  la  victime. 
»  J'ai  réfléchi  depuis  cette  heure,  et  j'en  ai  eu  un  pro- 
»  fond  repentir.  Sigfrid  m'a  frappé  pour  ma  faute;  si 
»  mes  paroles  indiscrètes  ont  causé  ce  désordre,  la 
»  n)ain  du  noble  héros  et  sa  parole  sévère  ,  me  l'ont 
»  fait  expier  suffisamment.  » 

»  Vous  ferez  un  de  ces  jours  la  paix  ensemble ,  ré- 
»  pliqua  Hagen.  Kriemhild ,  chère  et  digne  femme  ,  de 
»  quelle  manière  puis-je  vous  être  utile  auprès  deSig- 
»  frid?  Je  me  range  volontiers  à  vos  ordres,  car  il  n'est 
»  personne  à  qui  j'aime  tiiieux  obéir  qu'à  vous.  »  La 
»  noble  femme  lui  dit  :  «  Je  ne  craindrais  rien ,  et  per- 
»  sonne  ne  trancherait  le  fil  de  ses  jours  dans  l'orage 
»  de  la  bataille,  si  je  n'avais  à  trembler  à  cause  de  son 
«audace.  »  —  «Si  vous  craignez  qu'on  ne  le  blesse,  par 
»  quelles  ruses  puis-je  l'en  garantir  ?  Je  me  tiendrai 
»  toujours  à  ses  côtés  pour  le  préserver  de  tout  danger.» 

»  Tu  es  mon  parent ,  lui  dil-elle,et  je  suis  la  paienie. 
»  Par  les  saints  nœuds  de  l'union  entre  nos  (amilles  , 
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n  je  te  recommande  donc  de  protéger  mon  doux  et 
»  charmant  ami  ;  surveille-le  de  près  pour  qu'aucun 
»  danger  ne  puisse  s'approcher  de  lui.  «  Elle  lui  confia 
»  ensuite  des  secrets  qu'elle  aurait  bien  pu  se  dispenser 
«  de  lui  confier.  «  Mon  époux  ,  dit-elle ,  a  de  la  force 
»  et  de  l'audace  ;  il  a  tué  ,  près  de  la  montagne  ,  le 
w  dragon  endormi  sous  le  tilleul.  S'étant  baigné  dans 
»  son  sang,  nulle  arme  ,  depuis  lors,  ne  saurait  l'en- 
»  tamer.  Mais  je  n'en  crains  pas  moins  de  le  perdre  au 
»  fort  de  la  bataille,  lorsque  sa  main  héroïque  lance  plus 
»  d'un  javelot.  Oh  ,  que  mes  inquiétudes  sont  grandes 
»  souvent,  pour  le  salut  de  mon  cher  Sigfrid  !  Je  te  le 
»  confie ,  ô  Hagen  !  mais  veuille  en  grâce  me  conser- 
»  ver  ta  fidélité  ;  sache  donc  par  où  l'on  peut  blesser 
»  mon  époux  ;  écoute  ,  au  nom  de  la  pure  amitié. 
»  Quand  le  sang  s'écoula  tout  chaud  des  blessures  du 
»  dragon  ,  et  que  le  formidable  héros  prit  dans  ce  sang 
»  un  bain  audacieux  ,  une  large  feuille  de  tilleul  vint  à 
»  se  poser  entre  ses  deux  épaules  ;  c'est  là  l'endroit 
»  vulnérable  ,  et  telle  est  la  cause  de  mes  chagrins.  » 

«  Mais  l  homme  infidèle  lui  répliqua  :  «  Veuillez 
»  coudre  seulement  un  tout  petit  signe  sur  son  vèie- 
»  ment ,  et  j'apprendrai  par  là  sur  quelle  place  il  me 
»  faudra  fixer  mon  attention  ,  quand  nous  nous  trou- 
»  verons  dans  les  orages  de  la  bataille ,  pour  les  af- 
»  fronter  ensemble.  »  Elle  croyait  sauver  le  héros  dont 
»  elle  causa  innocemment  la  mort.  Elle  dit  :  «  La 
»  soie  la  plus  fine  me  servira  à  coudre  sur  son  habit 
»  une  croix  mystérieuse  ;  que  ta  main  ,  ô  héros,  s'élève 
»  sur  cet  endroit ,  pour  la  protection  de  mon  époux , 
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»  quand  il  sera  environné  de  la  iroupe  farouche  de 
»  ses  ennemis.  «  J'agirai  selon  vos  désirs,  répondit 
»  Hagen  ,  ma  noble  et  chère  parente.  »  Elle  croyait 
»  qu'il  en  résulterait  un  grand  bien  ,  mais  elle  venait 
»  de  trahir  son  époux  ;  Hagen  prit  congé  d'elle  et 
»  partit  ;  son  cœur  bondissait  de  joie.  » 

Tout  ici  est  tableau:  le  plus  puissant  intérêt  épique 
et  dramatique  anime  ces  compositions,  qui  peuvent 
hardiment  rivaliser,  par  l'élévation  du  sujet,  la  pro- 
fondeur de  la  fable,  la  beauté  même  de  l'exécution  , 
avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  muse  épique  dans  l'Inde, 
la  Perse  et  la  Grèce  ,  si  nous  voulons  nous  défaire 
de  nos  préjugés,  si  nous  voulons  aimer  et  recueillir 
partout  ce  qui  est  grand  et  beau  ,  et  si  nous  sommes 
résolus  de  promeneç,un  vaste  regard  sur  la  poésie  du 
genre  humain  ,  telle  qu'elle  se  révèle  dans  toutes  les 
zones  ,  à  toutes  les  époques  ,  sous  toutes  les  latitudes. 

Après  l'assassinat  de  Sigfrid  ,  sa  veuve  vit  à  Worms 
dans  la  retraite.  Pendant  quatre  ans  et  demi ,  Kriem- 
hild  garde  le  silence ,  ne  voulant  ni  entendre  Gunther, 
ni  voir  son  ennemi  Hagen,  qui  l'avait  si  odieusement 
trahi.  Celui-ci  conseille  cependant  à  Gunther  de  se 
rapprocher  d'elle,  et  Hagen  de  Tronège  dit  :  «  Puis- 
»  siezvvous  réussir  à  captiver  de  nouveau  la  bonne 
1)  amitié  de  votre  sœur;  l'or  des  Nibelungen  concour- 
»  rait  alors  h  enrichir  votre  pays.  Vos  richesses  et 
»  votre  puissance  seraient  grandement  augmentées  , 
»  mais  il  faut  que  la  reine  veuille  bien  vous  regarder 
»  avec  quelque  bonté.  »  —  «  Faisons-en  l'essai,  dit 
XVI.  58 
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»  Gunlher  ;  mes  deux  jeunes  frères  soutiennent  ses 
»  intérêts  ;  prions-les  de  la  rapprocher  de  nous ,  et 
«  faisons  en  sorte  qu'elle  puisse  s'habituer  à  l'idée  de 
»  nous  revoir.  »  —  «  Non  ,  non  ,  s'écria  Hagen  ,  je  ne 
»  croirai  jamais  qu'elle  y  consente  en  ce  qui  me  con- 
^  cerne.  » 

»  Et  Gunther  somm  a  Ortwin  et  le  margrave  Gère  de 
»  se  présenter  à  la  cour  ;  il  fil  également  venir  ses  frères 
»  Gernot  et  le  jeune  Gislahar:  un  essai  bienveillant  fut 
»  tenté  près  de  Kriemhild.  Le  noble  Gernot,  prince 
»  des  Bourguignons  ,  lui  dit  :  «  Vous  pleurez  trop  long- 
»  temps  ,  ma  sœur  ,  la  mort  de  votre  Sigfrid  ;  le  roi 
»  peut  vous  prouver  qu'il  ne  l'a  pas  tué;. cessez  donc 
»  vos  gémissemens.  »  —  «  Non  ,  s'écria-t-elle  ,  personne 
.)  n'accuse  Gunther  ,  la  main  de  Hagen  seule  l'a 
»  frappé  ,  c'est  par  moi  qu'il  connut  la  place  vulné- 
»  rable  ;  comment  pouvais-je  croire  à  sa  haine  ?  Ah  1  si 
»  je  n'avais  pas  trahi  mon  époux  ,  je  ne  verserais  pas 
»  maintenant  d'aussi  abondantes  larmes.  Malheureuse 
»  que  je  suis!  jamais  ,  non  jamais  je  ne  fixerai  plus 
»  mes  regards  sur  les  assassins.  »  Mais  le  jeune  et 
»  aimable  Gislahar  la  sollicita  avec  instance  :  «  Je 
»  saluerai,  dit  il,  le  roi  de  votre  part.  »  Elle  finit  par 
»  le  lui  permettre  ,  et  Gunther  ,  accompagné  de  ses 
»  meilleurs  amis  ,  se  présenta  devant  elle  aussitôt; 
»  Hagen  seul  n'osait  paraître  en  sa  présence  ;  sa  con- 
»  science  l'en  écartait.  Elle  voulut  s'efforcer  d'oublier 
»  la  haine  qu'elle  portait  à  Gunther,  et  lui  permit  de 
»  lui  donner  le  baiser  fraternel  ;  ah  !  si  ce  n'eût  pas  été 
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j>  lui  qui  avait  inspiré  le  mauvais  dessein,  il  aurait  pu 
»  toujours  l'aborder  la  tête  haute  ,  avec  un  courage  ir- 
»  réprochable. 

»  Jamais  réconciliation  ne  fut  scellée  par  plus  de 
n  larmes;  ses  souffrances  étaient  cruelles.  Mais  ,  à  l'ex- 
»  ception  d'un  seul  homme,  elle  pardonna  à  tous  les 
»  autres;  personne  n'eût  égorgé  son  époux  ,  si  Hagen 
»  ne  se  fut  pas  trouvé  la.  Peu  de  temps  après  ,  ils  con- 
»  vinrent  que  Kriemhild  enverrait  chercher  le  grand 
»)  trésor  pour  qu'on  l'enlevât  du  pays  des  Nibelungen  , 
»  et  qu'on  le  transportât  sur  les  bords  du  Rhin.  G'é- 
»  tait  le  don  que  Sigfrid  lui  avait  fait  le  matin  de 
»  leurs  noces.  Gislahar  et  Gernot,  avec  huit  mille  hom- 
»  mes  ,  lui  servirent  d'escorte  ,  et  Kriemhild  ordonna 
»  qu'il  leur  fût  remis  par  Alberich  et  ses  amis  ,  car  ils 
»  le  gardaient  dans  un  lieu  caché. 

«  Quand  les  Bourguignons  s'approchèrent  de  cet 
»  endroit ,  l'audacieux  Alberich  dit  à  ses  qmis  :  «Nous 
»  ne  pouvons  lui  refuser  son  bien ,  puisqu'elle  réclame 
»  le  trésor  comme  un  don  qui  lui  a  été  accordé  le 
»  matin  de  ses  noces.  Jamais  nous  ne  nous  serions 
»  trouvés  dans  l'obligation  de  le  céder  ,  si ,  le  jour  du 
»  meurtre  de  Sigfrid,  nous  n'avions  pas  perdu  ,  pour 
»  notre  malheur  ,  ce  chaperon  magique  que  le  héros 
»  portait  sur  lui.  Ce  chaperon  ,  ces  trésors  ,  ce  pays  , 
y  ont  causé  les  malheurs  du  noble  Sigfrid.  »  Et  le  gar- 
I)  dien  du  trésor  alla  en  chercher  la  clef. 

o  Devant  la  montagne  se  tenaient  debout  les  bom- 
>»  mes  et  les  parens  de  kriemhild;  ils  emportèrent  le 
»  trésor,  et  l'enibarquèrenl  sur  les  flots  sauvages  ,  que 
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»  fendait  un  bon  navire  à  construction  solide.  Douze 
»  chariots  hauts  et  forts,  roulant  quatre  nuits  et  quatre 
»  jours  ,  chaque  jour  durant  trois  heures  ,  étaient  em- 
»  ployés  à  le  transporter  du  sein  de  la  mon  tagne  ;  eût-on 
»  pavé  des  armées  entières  avec  le  revenu  de  ce  tré- 
0  sor ,  il  n'en  eût  pas  diminué  d'un  marc  en  or  :  ce 
»  n'était  pas  sans  raison  que  Hagen  avait  souhaité  de 
»  le  posséder.  Dans  les  monceaux  d'or  était  cachée  une 
»  baguette  magique  et  celui  qui  savait  la  tenir  devenait 
»  maître  de  tout  homme  dans  ce  monde.  Grand  nombre 
»  de  parens  d'Alberich  suivirent  Gernot  lors  de  son 
»  expédition. 

»  Quand  ce  trésor  eut  été  conduit  dans  le  royaume 
»  de  Gunther,  et  que  la  reine  en  eut  pris  possession,  on 
»  remplit  avec  cet  or  les  salles  et  les  tours;  y  eût-il 
»  eu  des  richesses  mille  fois  plus  grandes ,  et  Kriem- 
n  hild  eût-elle  pu  ,  en  renonçant  à  ces  biens  ,  rappeler 
n  à  la  vie  Sigfrid  son  bien-aimé ,  son  époux ,  son  sei- 
»  gneur ,  elle  fût  volontiers  demeurée  pauvre  à  ses 
»  côtés;  jamais  héros  ne  fut  plus  sincèrement  aimé  de 
»  sa  femme!  Au  moyen  de  ce  trésor  ,  elle  attira  maint 
»  guerrier  inconnu  dans  le  pays  ;  ses  largesses  étaient 
»  si  grandes  ,  qu'elles  semblaient  infinies  ;  personne  ne 
»  la  surpassait  en  douceur  ,  en  bonté,  en  vertu. 

»  Mais  la  voyant  donner  ainsi  aux  riches  et  aux 
»  pauvres  ,  Hagen  commença  à  murmurer  :  «  Elle 
»  donne  ,  donne  ,  dit-il  ,  et  si  elle  continue  ainsi 
»  durant  un  certain  espace  de  temps  ,  elle  aura  fait 
»  affluer  ,  dans  ce  royaume  ,  un  si  grand  nombre  d'é- 
o  trangers  ,  qu'il  faudra  nous  tenir  sur  nos  gardes  ,  et 
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»  veiller  à  noire  sûreté.»  Le  roi  Guniher  lui  répondit: 
«  Ces  biens  sont  à  elle  ;  comment  l'empêcherais-je 
»  d'agir  comme  bon  lui  semble?  A  peine  ai-je  pu  ob- 
»  tenir  d'elle  qu'elle  me  rendît  son  amitié  ;  que  m'im- 
»  porte  à  qui  elle  accorde  ses  pierres  et  son  or  bril- 
»  lant.  »-- «Un  homme  prudent ,  lui  répliqua  Hagen, 
»  ne  devrait  jamais  confier  un  pareil  trésor  à  une 
»  femme;  ses  largesses  iront  en  s'accroissant  jusqu'au 
»  jour  où  les  héros  du  pays  bourguignon  pourront 
»  s'en  repentir.  »  —  «  Mais  ,  reprit  Guniher,  je  lui  ai 
u  fait  un  serment  solennel  ,  j'ai  attesté  le  ciel  que  je 
»  ne  lui  ferais  jamais  le  moindre  mal  ;  je  garderai  mon 
»  serment ,  elle  est  ma  sœur.  »  —  «  Que  je  sois  de  nou- 
»  veau  le  seul  coupable ,  s'écria  Hagen.  » 

»  Ils  oublièrent  derechef  tous  leurs  sermens ,  ils  en- 
»  levèrent  à  la  veuve  son  trésor;  Hagen  s'empara  de 
»  toutes  ses  clefs;  mais  Gernot,  leur  frère,  en  fut  plein 
»  d'indignation  et  de  colère  ,  et  Gislahar  s'écria  :  «  Ma 
»  sœur  a  souffert  de  grands  maux  par  la  faute  de  Ha- 
»  gen  ;  j'eusse  dû  résister  à  ses  forfaits  ,  s'il  n'était  mon 
»  parent ,  il  mourrait  de  ma  maîn  à  l'heure  même.  » 
u  La  veuve  de  Sigfrid  versa  de  nouvelles  larmes.  Et 
»  Gernot  dit  :  «Mieux  vaudrait  plonger  cet  or  au  fond 
»  du  Rhin ,  afin  que  personne  n'en  fût  le  maître , 
o  que  de  vous  voir  sans  cesse  agités  et  troublés 
»  par  sa  possession,  »  Pleine  d'angoisses  ,  elle  accourut 
»  au  lieu  où  Gislahar  se  tenait  en  silence.  «  Frère  chéri, 
»  s'écria-t-elle,  il  faut  que  tu  penses  à  moi,  ta  pauvre 
»  sœur  ,  il  faut  que  tu  protèges  ma  vie  et  mon  bien.  » 
—  «Peux-tu  en  douter,  ma  sœur,  répliqua  Gislahar  ; 
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»  mais  ce  sera  pour  le  moment  où  nous  reviendrons; 
»  maintenant  il  nous  faut  partir.  » 

»  Le  roi  et  ses  frères  quittèrent  le  lieu  de  leur  rési- 
»  derice ,  où  Hagen  demeura  seul ,  animé  d'une  haine 
»  profonde ,  et  dans  l'unique  intention  de  causer  du 
»  dommage.  Hagen  s'était  emparé  du  trésor ,  avant 
»  que  Gunther  ,  le  roi  riche ,  fût  revenu  de  son  expé- 
»  dition,  et  il  l'ensevelit  dans  les  flots  du  Rhin  sans  y 
»  toucher  ;  sa  pensée  était  de  l'y  repêcher  seul ,  mais 
»  lise  trompa  dans  ses  calculs.  Au  retour  des  princes, 
»  Krierahild,  comme  toutes  les  femmes  de  sa  suite  , 
»  comme  tous  ses  serviteurs  ,  éleva  de  vives  et  amères 
»  plaintes  sur  le  dommage  qu'on  lui  avait  causé.  Gis- 
»  lahar  tint  sa  promesse,  et  voulut  la  protéger  :  tous 
»  les  guerriers  s'écrièrent  :  «  Hagen  a  très-mal  fait.  « 
»  Il  se  sauva  de  la  colère  des  rois  ,  mais  il  rentra  plus 
1)  tard  en  grâce ,  et  ne  souffrit  qu'une  légère  peine. 
»  Jamais  Kriemhild  ne  lui  avait  voué  une  haine  plus 
«profonde. 

»  Hagen  de  Tronège  avait  enseveli  le  trésor  ,  mais 
B  tous  avaient  prêté  des  serraens  terribles  qu'il  serait 
o  tenu  caché  aussi  long-temps  que  l'un  d'eux  demeu- 
»  ferait  en  vie  ,  afin  qu'aucun  d'eux  n'en  jouît  de  pré- 
»  férence  aux  autres.  De  nouvelles  douleurs  vinrent 
»  ulcérer  le  cœur  de  Kriemhild  ;  on  avait  égorgé  son 
»>  époux  ,  enlevé  ses  trésors;  depuis  cet  instant  ,  jus- 
»  qu'au  dernier  jour  de  sa  vie  ,  jamais  elle  ne  discon- 
»  tinua  ses  plaintes.  » 

.Te  me  réfère  à  ma  remarque  précédente  :  si  le 
poëme  des  Nibelungeti  a  perdu  d'un  côté  de  cette  pro- 
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fondeur  immense  ,  de  cette  hauteur  j^igantesque  des 
chants  de  l'Edda,  où  se  reproduit  la  même  histoire  , 
si  rien  n'est  comparable  en  force  et  en  beauté  au 
poëme  de  Gudruna,  veuve  de  Sigurd  ,  le  poète  du 
moven  âge  n'en  a  pas  moins  puisé  dans  toutes  les  sym- 
pathies du  cœur  de  l'homme.  Gunlher,  qui  ne  joue 
pas  un  rôle  saillant,  est  admirablement  retracé;  le 
poète  ,  dans  la  peinture  de  ce  caractère,  déploie  une 
finesse  véritable.  Ce  Gunther  n'a  ni  la  force  d'être 
complètement  vertueux  ,  ni  celle  d'être  absolument 
vicieux  ;  deux  hommes  au  génie  mystérieux  sont  ses 
guides  et  ses  conseils  ,  l'un  le  conduit  dans  la  route 
de  la  vertu  ,  et  l'autre  dans  le  chemin  du  vice.  Sigfrid 
revêt  la  forme  extérieure  de  Gunther,  agit  en  son  nom , 
et  commet  pour  lui  des  actions  héroïques;  Hagen  ,  au 
contraire ,  se  glisse  dans  lame  du  roi  ,  et  prend  l'as- 
sassinat sur  sa  propre  responsabilité,  au  nom  de  Gun- 
ther même.  Ce  dernier,  profitant  des  actions  de  Sig- 
frid ,  les  fait  valoir  en  sa  faveur,  mais  il  ne  prend  pas 
pour  son  compte  les  méchantes  actions  de  Hageu  , 
quoiqu'il  en  profite,  et  qu'il  en  soit  coupable  bien 
l'éellement. 

L'or  joue  le  rôle  de  la  fatalité.  Par  la  possession  du 
trésor  ,  les  Bourguignons  deviennent  Nibelungen  , 
rentrent  dans  le  cercle  de  l'existence  magique,  et  se 
trouvent  livrés  aux  puissances  néfastes.  Le  Niflheim 
s'empare  du  trésor,  le  Niflheim  ,  séjour  des  ombres  et 
de  l'éternel  brouillard  (  Nebel).  Là  règne  une  autre  Né- 
phelé  ,  là    se    répand   ce    nuage    qu'embrassent   tan' 
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d'hommes  téméraires,  dans  la  mythologie  des  Hellènes. 
Le  célèbre  Schelling  a  rappelé ,  à  ce  sujet ,  les  Nephi- 
lim,  les  géans  de  la  Genèse  mosaïque;  ces  Nephilim 
sont  cités  conjointement  avec  les  Cabhirim  ,  les  hom- 
mes forts.  Le  Nebel  ou  Nibelheim  ,  la  région  des  om- 
bres, est ,  en  quelque  sorte,  représenté  par  la  Nebel- 
kappe^  Tarnkappe ,  chaperon  ou  bonnet  magique,  qui 
confère  àSigfrid  la  force  de  douze  hommes  ,  le  fait  éva- 
nouir comme  une  ombre  ,  et  le  rend  complètement  in- 
visible. Alberich  dit  expressément  que  la  possesion  de 
l'or  des Nibelungen,  et  celle  du  bonnet  magique,  furent 
l'unique  cause  de  la  mort  de  ce  héros.  L'or,  arraché  aux 
entrailles  du  globe  ,  est  maintenant  exposé  au  grand 
jour;  le  bonnet  magique  est  perdu  à  jamais,  avec  Sig- 
frid  qui  le  portait  :  Albe^rich  et  les  Nibelungen  ne  sont 
plus  maîtres  ni  gardiens  du  trésor  :  personne  ne  sait 
plus  se  servir  de  cette  baguette  magique  ,  enfouie  dans 
des  monceaux  d'or.  Le  pays  des  Nibelungen  disparaît 
dans  un  lointain  obscur  ;  telle  l'Irlande  disparut  aux 
yeux  des  Mileadh,  quand  les  Tuatha-Ï)anan ,  magi- 
ciens et  maîtres  du  pays,  enveloppèrent  cette  île  d'un 
brouillard  épais,  et  la  dérobèrent  à  tous  les  regards. 
Grâce  à  l'or  ,  personne  ne  sera  plus  dans  la  pai- 
sible jouissance  d'un  âge  de  naïveté  et  d'innocence  ; 
l'envie  combattra  l'avarice ,  le  frère  refusera  l'or  et 
l'assistance  qu'il  procure  dans  les  besoins  de  la  vie,  à 
son  propre  frère  ,  personne  ne  voudra  en  rien  donner 
à  son  prochain  ;  on  se  méfie  des  largesses  de  Kriem- 
hild ,  parce  que  l'on  n'attribue  plus  à  la  bienfaisance 
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un  motif  pur  et  sincère:  tout  semble  commandé  par 
un  égoïsme  profond  ,  même  l'action  en  apparence  la 
plus  désintéressée. 

Attila  demande  la  main  de  Kriemhild ,  mais  on  ne 
dit  pas  si  c'est  pour  ses  trésors  ,  motif  qui  n'était  pas 
inconnu  du  poète  ,  puisque  Kriemhild  promet,  dans  la 
catastrophe ,  la  vie  à  Gunther ,  s'il  veut  les  lui  rendre. 
Quand  elle  part  pour  le  camp  des  Huns,  elle  distribue 
entre  les  hommes  de  sa  suite  quelques  débris  des  vastes 
richesses  du  trésor  des  Nibelungen  qu'elle  avait  su 
conserver,  et  Hagen  s'en  trouble  fortement.  Gun- 
ther ordonna  à  Gernot  d'enlever  de  vive  force  ce  qui 
restait  du  trésor  et  le  fit  distribuer  aux  Bourguignons. 
L'envoyé  d'Attila,  Rudiger,  chargé  de  conduire  Kriem- 
hild à  la  cour  de  ce  roi ,  la  console  de  cette  dernière 
violence  de  la  manière  suivante. 

«  Kriemhild,  ouvrant  son  trésor ,  voulut  enrichir 
»  tous  les  hommes  de  Rudiger;  elle  possédait  encore 
»  de  l'or  qui  provenait  du  pays  des  Nibelungen  ,  et  elle 
»  espérait  le  distribuer  parmi  les  Huns.  Cent  chevaux 
»  ne  pouvaient  transporter  tout  ce  qui  lui  restait  de 
»  richesses.  Hagen  dit  :  a  Puisque  celte  femme  ne  me 
»  rendra  jamais  son  amitié ,  l'or  de  Sigfrid  doit  demeu- 
»  rer  dans  ce  pays;  pourquoi  céderais-je  à  mes  enne- 
u  mis  un  trésor  aussi  vaste?  Je  n'ignore  pas  ce  que 
»  Kriemhild  compte  faire  de  cet  or;  il  sera  distribué 
»  dans  les  contrées  étrangères  ,  surtout  en  haine  de 
»  ma  personne.  Elle  n'a  pas  encore  le  nombre  de  che- 
»  vaux  nécessaire  pour  le  transport  de  ce  fardeau  pré- 
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»  cieux.   Qu'on  dise  à  Kriemhild  que  Hagen   veut  le 
»  garder  pour  lui  seul.  » 

«  Elle  se  plaignit  amèrement  lorsqu'elle  en  fut  in- 
»  struite.  On  avertit  les  trois  rois  ses  frères  ,  qui  eus- 
»  sent  désiré  pouvoir  l'empêcher.  Mais  comme  il  n'en 
»  fut  rien ,  Rudiger,  l'homme  nohle,  s'adressa  à  Kriem- 
»  hild  avec  un  visage  riant  :  «Pourquoi,  ô  reine  si 
»  riche  ,  gémir  sur  cet  or  ?  Le  roi  iVtlila  vous  aime  et 
»  vous  donnera  tant  de  trésors,  que  jamais  vous  ne 
»  pourrez  les  dépenser.  Je  vous  le  jure.  »  —  «  Très- 
»  noble  Rudiger  ,  répliqua  la  reine ,  jamais  fille  de  roi 
»  n'obtint  si  grandes  richesses  que  celles  dont  Hagen 
»  m'a  récemment  dépouillée.  »  —  Gernot  son  frère 
»  parut  au  même  instant  devant  la  chambre  du  trésor. 
»  Par  commandement  exprès  du  roi ,  il  enfonça  avec 
»  violence  une  clef  dans  la  porte,  fit  enlever  et  partager 
\)  l'or  de  sa  sœur ,  au  nombre  de  plus  de  trente  mille 
»  marcs  ,  et  Gunther  consentit  à  ce  qu'il  en  fît  part 
»  à  tons  ceux  qui  se  trouvèrent  alors  en  sa  présence. 

»  Mais  l'époux  de  Gotelind  (Rudiger)  dit  aussitôt  : 
»  Que  ma  reine  Kriemhild  puisse  avoir  ici  tous  les 
a  biens  du  pays  des  Nibelungen  !  Ni  ma  main  ni  celle 
»  de  ma  noble  reine  n'y  toucheraient.  Gardez -le 
»  pour  vous  autres,  je  n'en  réclame  pas  ma  part.  Sa- 
»  chez  que  j'ai  emporté  avec  moi  de  quoi  me  défrayer 
r>  pendant  ma  roule  ainsi  que  les  hommes  de  ma  suite; 
»  rien  ne  nous  manquera  durant  notre  retour,  et  nouK 
9  n'avons  pas  besoin  pour  cela  de  faire  une  figure  mes 
»  quine  dans  celle  cour.  »  —  Douze  coffres  remplis  d'or 
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»  furent  aussilôt  enlevés  avec  des  ornemens  qui  avaient 
»  dû  briller  sur  le  corps  des  femmes  de  sa  suite.  Elle 
»  céda  à  la  violence  de  Hagen  ,  l'homme  dur  et  hai- 
»  neux  ;  il  lui  restait  environ  mille  marcs  d'or  destinés 
»  au  sacrifice  expiatoire  ,  et  qu'elle  distribua  afin  d'ob- 
»  tenir  des  prières  pour  l'ame  de  son  cher  époux  ;  Ru- 
»  diger  y  vit  une  preuve  d'honorable  et  légitime  fidé- 
»  lité.  » 

Le  caractère  de  cette  poésie  est ,  comme  vous  le  voyez , 
Messieurs,  avant  tout  celui  de  la  vérité  sentie  jusque 
dans  les  replis  les  plus  profonds  du  cœur  humain.  Je 
n'ai  pas  le  temps  d'insister  sur  les  nombreuses  beautés 
poétiques,  la  fable  me  presse  ,  et  il  faut  que  je  l'exa- 
mine à  fond. 

Kriemhild  n'a  épousé  Attila  que  pour  obtenir  des 
moyens  de  se  venger  de  ses  frères  et  de  Hagen,  assassin 
de  son  époux.  Le  poète  des  Nibelungen  a  sacrifié  la 
grande  figure  d'Attila  qui  paraît  si  imposante  dans 
Vjltla  Quida  ,  l'un  des  chants  de  l'Edda  Scandinave. 
Ce  n'est  pas  la  soif  de  l'or  ,  le  désir  de  la  possession 
du  trésor  qui  pousse  le  roi  des  Huns  ;  mais  le  désir  de 
complaire  à  sa  femme  Kriemhild,  revêt,  dans  cette  se- 
conde moitié  du  poëme  ,  ce  caractère  majestueux  que 
nous  admirons  chez  Brunhild  dans  la  première  moi- 
tié :  comme  Médée,  elle  se  transforme  enjarie  sublhu. 
Sur  l'invitation  que  leur  en  fait  Attila  ,  les  Nibelungen 
se  rendent  à  sa  cour,  malgré  les  avis  contraires  et  les 
sombres  pressentimens  de  Hagen. 

Lorsque  je  vous  présenterai,  Messieurs,  ce  combat 
gigantesque  dr  la  destruction   des  Nibelungen  ,  vous 


(  902  ) 
vous  sentirez  saisis  du  même  effroi  qui  s'empare 
du  spectateur  à  la  vue  du  jugement  dernier  peint  par 
Michel- Ange;  je  n'ai  rien  vu  ni  lu  de  plus  extraordi- 
naire, et  je  regrette  bien  vivement  d'être  obligé  de  me 
borner,  pour  le  moment,  à  ne  soulever  devant  vous 
qu'un  seul  des  coins  du  voile  qui  dérobe  à  vos  regards 
ces  colosses  d'une  Thébaïde  poétique.  Théodoric  est 
enfin  parvenu  à  s'emparer  de  Hagen  et  de  Gunther , 
que  Kriemhild  fait  jeter  dans  des  prisons  séparées. 
Elle  va  trouver  Hagen,  et  lui  promet  la  vie  s'il  veut 
lui  rendre  le  trésor.  C'est  toujours  Kriemhild  qui  ré- 
clame ,  ce  n'est  jamais  A.ttila. 

«  Elle  laissa  les  deux  prisonniers  gémir  dans  des  ca- 
»  chots  séparés,  ils  nese  virent  plus  jamais  l'un  l'autre; 
»  elle  l'avait  juré  ainsi ,  s'écriant  :  «  Aujourd'hui  je 
»  venge  mon  illustre  et  cher  époux  !  » 

»  Puis  elle  se  rendit  dans  la  prison  d'Hagen ,  et  lui 
»  parla  pâle  de  rage  :  «  Voulez-vous  me  rendre  ce  que 
c  vous  m'avez  dérobé  ;  alors  je  vous  laisserai  la  vie ,  et 
»  vous  pourrez  retourner  au  pays  des  Bourguignons.» 

»  Vous  perdez  vos  paroles  ,  s'écria  l'affreux  Hagen  ; 
»  noble  reine  ,  je  l'ai  juré  ,  jamais ,  aussi  long-temps 
»  qu'un  seul  de  mes  nobles  maîtres  demeurera  en  vie  , 
»  je  ne  montrerai  le  trésor;  jamais  je  ne  le  livrerai 
»  à  personne.  »  —  Il  savait  bien  qu'elle  l'aurait  égorgé 
»  pour  sa  grande  perfidie  ,  mais  il  craignait  qu'elle 
»  ne  renvoyât  son  frère  Gunlher  dans  la  patrie  de  ses 
»  pères  ,  après  qu'elle  aurait  satisfait  sa  vengeance  en 
»  le  massacrant  lui  seul. 

»  .l'en  finirai  ,  pensa  la   noble  femme  ,  et  elle  or- 
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»  donna  qu'on  ôtât  la  vie  à  son  frère.  Sur  ce  comman- 
»  dément,  Gunthcr  eut  la  tête  tranchée.  Elle  la  saisit 
»  par  la  chevelure  ,  et  se  présenta  ainsi  devant  le 
n  héros  de  Troneg.  Il  en  ressentit  une  horrible  peine. 
»  Quand  il  vit  la  tête  de  son  maître ,  le  héros  se  lour- 
»  nant  vers  Kriemhild ,  lui  parla  dans  l'indignation 
»  de  son  ame  :  «  Tu  as  accompli  ta  volonté  ,  tu  as 
»  mis  fin  à  toute  chose,  tout  s'est  passé  exactement 
»  comme  je  l'avais  prévu.  Il  est  mort  ,  le  noble  roi 
»  des  Bourguignons;  ils  sont  morts,  Gislahar  et  Vol- 
»  ker ,  Dankwart  et  ton  frère  Gernot  ;  mais  personne 
»  ne  sait  où  repose  le  trésor ,  sinon  Dieu  et  moi  seul  ; 
»  démon  sous  figure  de  femme  ,  il  te  sera  à  jamais 
»  caché. » 

i>  Elle  dit  :  «  Vous  me  donnez  là  une  triste  salisfac- 
»  lion  ,  mais  je  garderai  du  moins  l'épée  de  Sigfrid  , 
»  mon  époux;  celle  que  portait  mon  noble  ami ,  quand 
»  vous  regorgeâtes  traîtreusement.  »  Celte  femme  , 
»  pleine  de  douleurs,  ayant  parlé  ainsi,  tira  l'épée 
»  du  fourreau  ,  sans  qu'il  le  put  empêcher.  Elle  la  saisit 
»  des  deux  mains,  lui  abattit  la  tête,  et  le  roi  Attila  le 
»  vit  et  pâlit. 

»  Malheur  ,  s'écria  le  roi  j  le  voilà  abattu  de  la  main 
o  d'une  femme,  le  plus  lerrible  des  guerriers;  personne 
»  n'éleva  le  bouclier  plus  haut  que  lui  ,  personne  ne 
»  soutint  avec  plus  d'intrépidité  le  choc  des  batailles  ; 
ij  je  le  baissais,  mais  sa  mort  me  fait  éprouver  une 
»  vive  douleur.  »  —  Et  mailre  Hildebraud  s'écria  : 
«  Non ,  elle  ne  jouira  pas  de  son  triomphe,  elle  ne 
»  l'aura   pas   égorgé  impunément ,   quoi  qu'il    puisse 
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»  m'en  arriver  ;  ce  héros  audacieux  m'a  fait  sentir  plus 
»  d'une  fois  sur  ma  gorge  la  pointe  de  son  épëe  ;  je  n'en 
»  vengerai  pas  moins  sa  mort.  »  — Plein  de  rage  ,  Hil- 
»  debrand  s'élança  sur  Kriemhild  ,  et ,  dans  sa  fureur, 
»  fit  siffler  son  épée  sur  ses  épaules  ;  elle  cria  haut  , 
»  elle  cria  fort ,  la  terreur  saisit  son  ame ,  ce  fut  inutile; 
»>  les  cadavres  des  morts  s'entassèrent  dans  ce  lieu  ;  la 
»  noble  femme  tomba  hachée  en  morceaux.  Mais  Attila 
»  etThéodoric  se  mirent  à  pleurer,  et  gémirent  dou- 
»  loureuseœent  sur  leurs  amis  et  sur  leurs  compa- 
»  gnons.  » 

Telle  est  cette  vieille  fable  de  la  conquête  de  l'or 
par  les  Sigambres  ,  enfans  de  Sigge  ou  d'Odin  à  l'œil 
unique  ,  et  descendans  d'Yngva  ,  de  race  ingaevonne. 
Nous  tournerons  maintenant  nos  regards  \ers\e  Livre 
des  héros  ,  où  le  même  mythe  nous  apparaîtra  sous  des 
rapports  tout  différens  ,  et  accompagné  de  fables  en- 
tièrement indépendantes  du  cercle  épique  ou  se  meu- 
vent les  héros  des  Nibelungen. 
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A  MES  LECTEURS. 


'  Je  termine  la  quatrième  année  du  Catholique  ,  et 
j'interromps  une  communication  a  laquelle  j'aimais  à 
me  livrer.  Seul  à  celle  entreprise,  réduit  à  mes  propres 
forces,  j'ai  soulevé  un  poids  énorme,  et  l'ai  roulé  avec 
effort  au  haut  de  la  montagne  :  qu'il  ne  ra'arrive  pas 
comme  à  Sisyphe  ,  et  que  ce  poids  ne  retombe  pas  in- 
utilement à  mes  pieds! 

Voué  dorénavant  à  une  seule  étude,  je  compte 
aborder  la  Philosophie  de  V histoire  par  masses  d'ou- 
vrages détachés ,  dont  la  collection  formera  un  vaste 
ensemble.  J'annonce  une  [)remière  partie  qui  traitera 
des  Siècles  héroïques  chez  les  nations  de  l'antiquité  et 
du  moyen  âge.  Le  premier  volume  aura  pour  titre  : 
De  la  Poésie  cpique  chez  les  anciens  Germains ,  et  des 
siècles  héroïques  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire  de  V Eu- 
rope moderne. 

Cet  ouvrage  se  composera  de  trois  volumes  envi- 
ron, et  sera  précédé  d'une  introduction  historique  à 
la  connaissance  des  peuples  germains  qui  ont  consti- 
tué les  principaux  empires  de  l'Europe  moderne;  les 
monumens  de  la  poésie  épique ,  et  ceux  des  lois  et 
coutumes  des  peuples  du  Nord  y  seront  largement 
analysés. 
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A  cette  introduction  succédera  l'analyse  historique 
et  mythologique  des  élémens  de  cette  antique  poésie 
nationale.  Toutes  les  modifications  qu'elle  a  subies 
du  sixième  au  quinzième  siècle  ,  y  seront  méthodi- 
quement exposées;  puis  viendra  la  traduction  entière 
ou  abrégée  des  chants  goths  et  des  chants  francs  con- 
servés dans  les  littératures  Scandinave,  anglo-saxonne  , 
franqueet  latine  des  septième  ,  huitième,  neuvième  et 
dixième  siècles;  je  donnerai  successivement  les  fables 
épiques  de  la  Vilkina  Saga^  et  le  poëme  sur  Rotharis,  roi 
des  Lombards ,  dont  l'invention  première  remonte  au 
onzième  siècle  ;  puis  viendront  les  Nibelungen  ,  et  les 
poèmes  du  Livre  des  Héros,  analysés  ,  commentés  et 
traduits  pour  la  plus  grande  partie  avec  cet  amour  de 
l'art,  cet  enthousiasme  de  l'histoire  et  de  la  poésie, 
qui  font  le  fond  de  ma  conviction  littéraire. 

Un  second  ouvrage  est  également  très-avancé.  Il 
embrassera  les  siècles  héroïques  des  deux  principales 
branches  des  nations  celtiques,  les  Gaulois  et  les  Bre- 
tons. Quant  aux  habitans  des  Gaules  proprement  dits  , 
ils  n'ont  pas  conservé  de  traditions  ni  de  littérature  ; 
mais  les  Irlandais  en  ont  une  des  plus  riches  et  des 
plus  remarquables  ,  abondante  en  poèmes  épiques, 
jusqu'ici  entièrement  ignorés  ou  méconnus  ;  ils  ont 
également  des  lois  qui  remontent  à  l'ère  héroïque  de 
leur  histoire.  Pour  ce  qui  concerne  l'Ossian  écossais , 
c'est  un  pâle  reflet  de  la  poésie  irlandaise,  dont  il  ne 
faut  pas  juger  par  Macpherson  ,  qui  l'a  amplifié  et 
altéré  dans  le  goùl  sentimentaljde  son  époque. 

Les   Bretons  n'ont  d'autres  souvenirs  de  leur  ère 
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lîéroïque  que  la  poésie  chevaleresque  ,  où  Artus  est 
célébré  comme  chef  de  la  Table  Honde  ;  le  vieux  fond 
breton  y  est  étrangement  mais  poétiquement  méta- 
morphosé. Je  relèverai  cette  poésie  de  ses  ruines  ,  et 
la  double  étude  de  l'âge  héroïque  chez  les  Germains 
et  chez  les  Celtes  formera  la  meilleure  introduction  à 
la  connaissance  de  l'époque  héroïco-chevaleresque  du 
moyen  âge  ,  époque  à  laquelle  je  consacrerai  un  ou- 
vrage à  part. 

Que  mes  abonnés ,  et  tous  mes  lecteurs  français  et 
étrangers ,  à  quelque  opinion  qu'ils  appartiennent  , 
reçoivent  ici  le  tribut  de  ma  reconnaissance.  Homme , 
j'ai  parlé  aux  hommes  ,  j'ai  chéri  la  tolérance  ,  la 
liberté  ,  l'honneur  en  politique  ,  comme  je  chéris 
l'ordre,  b  religion,  la  légitimité.  Plus  d'un  de  mes 
abonnés  m'a  prouvé  que  je  n'avais  pas  toujours  parlé 
dans  le  désert,  en  commençant  avec  moi  une  corres- 
pondance que  je  regrette  de  n'avoir  pu  toujours  pour- 
suivre ,  à  cause  de  la  multiplicité  de  mes  travaux  :  plus 
d'un  de  mes  lecteurs  m'a  laissé  la  douce  espérance 
d'avoir  rencontré  une  ame  bienveillante.  Qu'ils  dai- 
gnent m'accorder  leur  attention  et  leurs  suffrages  dans 
la  nouvelle  carrière  que  je  vais  parcourir. 

Les  ouvrages  que  j'ai  annoncés ,  paraîtront  en  partie 
dans  le  cours  de  cette  année  ,  en  partie  dans  celui  de 
l'année  prochaine.  Je  prie  ceux  qui  voudront  s'y 
abonner,  de  m'adresser  leurs  lettres  à  mon  domicile 
à  Paris  ,  rue  de  la  Ferme  des  Mathurins  ,n°  25. 

Baron  d'Eckstein. 
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